If 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE 


GÉNÉRALE 


DU  DIX-HUITIÈME  SIÈCLE. 


Digitized  by  Google 


^C§n  trouve  <fj<*  U  menu  ^i6rair€  Us  ouvrait 

dttipans  bu  nwm<  auteur. 


Àbrégé  de  l'Histoire  générale  des  Temps  modernes,  2  vol.  iu-8,  4*  édition. 
Précis  de  l'Histoire  de  France  ,  1  vol.  in- 18,  5e  édition. 
Idem  de  l'Histoire  sainte,  1  vol.  in-18. 

Idem  de  l'Histoire  de  Bourgogne  et  de  Franche-Comté,  1  vol.  in-18. 

Idem  de  Flandre,  Artois  et  Picardie,  I  vol.  in-18. 

Idem  de  Lorraine  et  Barrois,  1  vol.  in-18. 

Idem  d'Alsace,  1  vol.  in-18. 

Idem  de  Champagne,  i  vol.  in-18. 

Traduction  en  vers  des  œuvres  d'Horace ,  4  vol.  in-18. 

Traduction  en  vers  de  Child-Harold ,  i  vol.  in-18. 

Analyse  et  extraits  des  discours  de  Cicéron,  S  vol.  in-12f  5*  édition. 

Idem  de  Démosthène ,  Eschinc,  Lysias  et  Isocrate,  1  vol.  in-12,  3«  édition. 

Idem  des  chefs-d'œuvre  d'éloquence  française,  1  vol.  in-12. 


IMPRIMERIE  DE  GARET, 
A  AVALLOÏf. 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE 


DU  DIX-HUITIÈME  SIÈCLE, 


INSPECTEUR  DE  l'aCADÊMIE  DE  PARIS,  ANCIEN  PROFESSEUR  DE  RHÉTORIQUE 
ET  D'niSTOIRB  AU  COLLÈGE  ROYAL  DE  BOURBON. 


A  17 ABRÉGÉ  DE  L'HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  TEMPS 


Adopté  par  U  Conseil  royal  de  l'Université  de  France  pour  servir  a  renseignement 


dan*  la*  Collèges  royana  et  autre*  éubli»»emen»  d  lnitroetion  publique. 


PARIS, 

LOUIS  COLAS,  LIBRAIRE, 

RUE  DAUPH1KE,  »°  32. 

L.  HACHETTE,  RUE  PIERRE-SARRÀZ1N ,  N°  il. 

1859- 


GÉNÉRALE 


P4R  F.  RAGON, 


OUVRAGE  FAISANT  SUITE 


MODERNES , 


Digitized  by  Google 


- 


■       *  * 

I 
i 


I 
I 


I 


I 


I 

I 


I 


Digitized  by  Google  J 


> 


HISTOIRE 


GÉNÉRALE 


DU  DIX-HUITIÈME  SIÈCLE 


CHAPITRE  PREMIER. 


SECTIÔN  PREMIÈRE. 

Portugal  (U44— 92)* 

< 

I3ans  un  long  espace  de  trente-cinq  années,  depuis  le  traité 
d'LUrecht  jusqu'à  la  mort  de  Jean  V,  roi  de  Portugal,  ce 
prince  vécut  en  paix.  Les  grandes  affaires  politiques  de  son 
temps ,  les  vastes  projets  de  l'impétueux  Albéroni,  les  heu- 
reux efforts  de  la  branche  espagnole  des  Bourbons  pour 
étendre  sa  domination  en  Italie  ,  la  rivalité  des  maisons  de 
Stuart  et  d'Hanovre ,  la  triple  et  la  quadruple  alliance»  la 
concurrence  de  Stanislas  Leczinski  et  d'Auguste  III  au  trône 
de  Pologne ,  la  Toscane  transférée  de  la  maison  de  Médicis  à 
celle  de  Lorraine,  la  pragmatique  sanction  d'Autriche,  la 
guerre  pour  la  succession  de  Habsbourg,  les  traités  de 
Séville,  de  Vienne  et  d'Aix-la-Chapelle  ne  l'occupèrent  pas. 


(1  )  Cet  Essai  faisant  immédiatement  suite  à  notre  Histoire  générale  des 
temps  modernes ,  depuis  la  prise  de  Constantinople  par  les  Turcs 
jusqu'à  la  mort  de  Louis  XIF%  nous  n'avons  pas  cru  devoir  le  faire  pré- 
céder d'un  chapitre  d'introduction. 
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Ce  prince  singulier,  dont  le  peuple  portugais  a  chéri  tes 
vices  el  dont  il  aime  encore  la  mémoire,  le  gouvernail  cepen- 
dant avec  un  sceptre  de  fer  ;  et  Ton  peut  juger  de  ses  autres 
violences  par  l'habitude  qu'il  avait  de  ne  réprimander  ses 
ministres  qu'à  coups  de  bâton.  Son  règne  est  le  premier  qui 
s'écoula  sans  convocation  de  cortès,  et  dont  tous  les  actes 
aient  émané  du  pouvoir  absolu.  A  ce  despotisme,  Jean  V 
joignait  une  dévotion  pusillanime  el  une  débauche  effrénée. 
Plus  ses  désordres  étaient  grands ,  plus  le  superstitieux  mo- 
narque y  mêlait  de  saintes  compensations.  11  résolut,  dans 
un  accès  de  remords,  de  donner  à  sa  chapelle  une  magni li- 
cence inconnue  aux  autres  cours  de  l'Europe.  En  1715,  il 
obtint  du  pape  Clément  XI  l'érection  de  l'archevêché  de 
Lisbonne  en  patriarchat.  Le  patriarche  fut  nommé  légat 
a  latere,  comblé  de  prérogatives  honorifiques  et  entouréd'ur.c 
pompe  extraordinaire.  A  l'église  patriarchale  furent  attachés 
soixante-dix  chanoines  milrés,  ayant  rang  de  prélats,  et 
recevant  chacun  5,000  cruzades.  îVoo-coutenl  de  prodiguer 
ses  trésors  au  clergé  et  aux  moines  de  ses  états  ,  Jean  V  en 
enrichissait  la  cour  de  Rome.  On  prétend  que  dans  le  cours 
de  son  règne  il  envoya  au  pape  1)4  millions  de  piastres,  <  'esl- 
à-dirc  près  de  500  millions  de  francs.  Ces  immenses  tributs 
lui  valurent  le  titre  de  Roi  très- fidèle ,  que  le  pape  Benoit  XlVr 
lui  déféra  en  1748,  et  que  ses  successeurs  ont  conservé. 
A  la  vérité,  tandis  que  le  prince,  à  la  fois  licencieux  et 
dévot ,  dissipait  ses  richesses  en  scandaleuses  débauches  et 
en  pieuses  largesses,  l'agriculture  était  négligée,  le  com- 
merce anéanti  ;  le  royaume  dépendait  des  étrangers  pour  les 
blés  et  pour  les  draps  ;  les  Anglais  s'emparaient  de  ses  vi- 
gnobles, et  ruinaient  son  industrie  ,  que  le  funeste  traité  de 
Mèlhuenffî  déc.  1703)  leur  avait  sacrifiée  (1)  ;  les  flots  dor 
que  le  Brésil  envoyait  au  Portugal  s'écoulaient  vers  l'Angle- 
terre ;  les  finances  étaient  délabrées;  tout  dépérissait  sous 


rftjiftir  ce  traité,  triste  fruit  de  l'ambition  du  roi  dou  Pèdre  II,  que  les 
1  j*  rçtjn  le  flattant  d'un  grand  accroissement  de  territoire,  avaient  en- 
*  ^la  guerre  de  la  succession  d'Kspague,  ce  prince  avait  permis 
% t 'dans  ses  états  des  étoffes  de  lame  et  airtres  produits  schibla- 
!       priJuiglaise;  ce  qui  ruina  promptement  les  manufactures  du 
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une  administration  sans  règle  et  sans  principes.  Toutefois, 
si  la  piélé  de  Jean  V  négligea  l'état  pour  le  culte,  elle  ne 
l'éloigna  pas  des  lettres  et  des  sciences.  Il  fonda,  en  1714, 
l' Académie  portugaise ,  et,  en  1720 ,  celle  de  YHistoife,  dont 
les  séances  furent  souvent  honorées  de  sa  présence.  On  peut 
dire  encore  à  sa  louange  que  sa  dévotion  ne  l'empêcha  pas 
de  veiller  à  ce  que  l'inquisition  suivît ,  dans  ses  procédures, 
les  formes  protectrices  de  l'innocence,  et  de  soumettre  les 
jugemens  de  ce  tribunal  à  l'examen  des  conseillers  de  la 
couronne. 

En  1735,  la  paix  fut  sur  le  point  d'être  troublée  entre  le 
Portugal  et  l'Espagne.  Par  l'article  6  du  traité  d'Utrecht, 
Philippe  V  avait  cédé  au  Portugal  le  territoire  et  la  colonie 
du  Saint-Sacrement  sur  le  fleuve  de  la  Plata,  en  se  réservant 
toutefois  la  faculté  d'offrir,  dans  l'espace  de  dix-huit  mois , 
un  équivalent,  qu'il  offrit  en  effet  et  que  les  Portugais 
refusèrent.  Outre  ce  sujet  de  contestation  entre  les  deux 
peuples,  il  en  existait  un  autre  relalifà  leurs  possessions  dans 
l'Océan  de  l'Inde.  En  1584,  les  Espagnols  avaient  occupé 
l'important  archipel  des  Philippines,  et  s'y  étaient  mainte- 
nus lors  de  la  révolution  de  1640,  quoique,  d'après  les  déli- 
mitations précédentes,  il  dût  appartenir  au  Portugal.  En 
1735,  instruit  d'un  différend  survenu  entre  les  cours  de 
Lisbonne  et  de  Madrid  pour  certaines  franchises  et  préro- 
gatives d'ambassadeur  dont  un  ministre  plénipotentiaire  de 
Jean  V  avait  abusé,  le  gouverneur  espagnol  de  Buenos- 
Ayres,  soit  de  son  propre  mouvement,  soit,  comme  il  est 
plus  probable,  d'après  les  ordres  du  ministère  espagnol, 
attaqua  la  colonie  du  Saint-Sacrement.  L'intervention  delà 
France  et  de  l'Angleterre  prévint  heureusement  une  entière 
rupture.  La  querelle  des  franchises  fut  apaisée,  et  l'ordre 
envoyé  en  Amérique  de  faire  cesser  les  hostilités.  Cependant 
l'ancienne  contestation  touchant  les  Philippines  et  la  colonie 
duSaint-Sacrementsubsistailtoujours.  Elle  fut  enfin  terminée 
en  1750  par  une  sage  transaction  qui  substitua  aux  démar 
calions  antérieures  une  délimitation  nouvelle  et  invari;.'  * 
Les  lies  Philippines  furent  déclarées  appartenir  à  l'F 
Le  Portugal  lui  céda  la  colonie  du  Saint-Sacremeo' 
territoire  adjacent  sur  la  rive  septentrionale '* 
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ainsi  que  la  navigation  de  cette  rivière.  En  re|f>ur,  H  4>l>tint 
tout  ce  qui  se  trouve  entre  le  bord  septentrional  de  TVbiari 
et  le  bord  oriental  de  l'Uraguay. 

Les  pays  enclavés  enlre  ces  rivières  contenaient  précisé- 
ment sept  des  colonies  ou  réductions  que  les  jésuiles  avaient 
fondées  au  Paraguay.  «  Depuis  plus  d'un  siècle,  la  cour  d'Es* 
pagne,  embarrassée  du  fardeau  de  ses  immenses  possessions 
dans  le  Nouveau-Monde,  avait  .abandonné  aux  jésuites, 
comme  à  litre  de  fief,  le  vaste  et  ferlile  lerriloirc  qui  compose 
la  province  du  Paraguay.  Heureux  d'y  trouver  des  peuplades 
dont  l'extrême  douceur  de  caractère  paraissait  tenir  à  la  stu- 
pidiîé,  ils  en  avaient  fait  des  chrétiens  peu  instruits  et  des 
esclaves  dociles;  ils  exerçaient  sur  eux  la  triple  autorité  de 
souverains,  de  maîtres  et  de  pontifes;  ils  s'étaient  attachés  à 
leur  faire  trouver  Je  bonheur  dans  un  travail  modéré.  Leur 
espérance  était  d'attirer  les  tribus  voisines  sous  leurs  lois  pa- 
ternelles et  minutieusement  régulières.  Les  dominicains 
voyaient  avec  une  extrême  jalousie  on  gouvernement  théo-  * 
cralique  qu'ils  n'avaient  pas  su  fonder  dans  les  contrées  où  ils 
avaient  accompagné  les  Pizarre  et  les  Almagro.  Ce  fut,  dit-oo# 
par  un  effet  de  leurs  intrigues  que  la  cour  d'Espagne  céda 
au  Portugal  quelques  districts  du  Paraguay.  »  (M.  Lacretelle, 
Histoire  du  dix-huitième  siècle.  )  Les  jésuiles ,  craignant  d'être 
troublés  dans  leur  domina'ion  par  le  gouvernement  portu- 
gais ,  s'eftoreèrent  de  prévenir  l'échange  stipulé  par  le  traité* 
Ils  exagérèrent  au  gouvernement  espagnol  l'inconvénient 
d'une  mesure  qui  lui  enlevait  près  de  50,000  sujets,  et  qui, 
^n  ouvrant  aux  Portugais,  et  dès-lors  aux  Anglais  ,  les  ma- 
gnifiques foré! s  du  Paraguay,  leur  procurerait  des  ressour- 
ces navales  qui  leur  serviraient  à  abattre  la  puissance  espa- 
gnole dans  le  Nouveau-Monde.  Eu  même  temps  ils  repré- 
sentaient à  la  cour  de  Lisbonne  cet  échange  comme  nuisible 
à  ses  intérêts.  Leurs  mouvemens  retardèrent ,  mais  ne  purent 
empêcher  l'exécution  du  traité.  Lorsqu'il  eut  été  raliGé 
par  les  deux  cours,  le  provincial  du  Paraguay,  sur  un  ordre 
dn  général  des  jésuites,  enjoignit  aux  chefs  des  sept  colonies 
acquitter  leurs  missions,  sans  toutefois  s'opposera  la  cession 
delà  souveraineté  du  territoire.  Elle  n'en  éprouva  pas  moins 
Je  grandes  difficultés.- Dans  le  voisinage  des  missions  s'était 
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formé,  d'un  ramas  d'aventuriers  de  toute  nation,  rétablis- 
sement portugais  de  Saint-Paul.  Ces  hommes  farouches  et 
intrépides. étaient  l'effroi  et  l'horreur  des  Indiens,  qu'ils  dé- 
solaient parleurs  incursions  dévastatrices.  Les  indigènes  ne 
fes  connaissaient  que  sous  le  nom  de  Portugais.  La  domina- 
tion du  Portugal  leur  paraissait  donc  le  plus  terrible  de  tous 
les  fléaux.  Us  se  soulevèrent  contre  le  traité  qui  la*  leur  im- 
posait ,  et  s'armèrent  pour  repousser  leurs  nouveaux 
Biaiires.  Il  en  résulta  une  guerre  de  plusieurs  années,  qui 
n'appartient  pas  au  règne  de  Jean  V,  et  qui,  sous  le  règne 
suivant,  fut  uue  des  principales  causes  de  la  chute  des 
jésuites. 

Tombé  depuis  six  ans,  à  Ta  suiïe  d'une  attaque  d  apoplexie, 
dans  une  égale  faiblesse  de  corps  et  d'esprit,  et  devenu 
incapable  du  gouvernement,  dont  il  abandonna  le  soin  aux 
mains  ineptes  de  son  confesseur,  le  P.  Gaspard  de  Govéa, 
Jean  V,  après  avoir  dépouillé  le  Portugal  de  sa  représentation^ 
nationale,  livré  ses  richesses  aux  étrangers,  anéanti  l'agri- 
eulture,  les  fabriques,  le  commerce,  l'armée,  la  marine, 
mourut  en  1750,  pauvre  et  dévoré  de  remords.  Pour  faire- 
les  frais  de  sou  enterrement,  il  ne  se  trouva  point  d'argent 
dans  ses  coffres,  et  il  fallut  emprunter  de  quoi  porter  en  terre 
un  des  rois  les  plus  riches  de  soir  temps,  et  qui,  dans  les 
magnificences  de  l'aqueduc  de  Lisbonne  et  du  palais  de 
Matra  ,  avait  rivalisé  avec  les  grandeurs  de  Louis  XIV. 

Il  eut  pour  successeur  son  fils  aîné  ,  Joseph  /,  parvenu 
àFàge  de  trente-six  ans,  mais  sans  être  sorti  de  la  profonde 
ignorance  où  l'avait  laissé  (a  négligence  de  son  père.  Don 
Sébastien-Joseph  Carvalho,  célèbre  sous  le  nom  de  marquis 
de  Pombalt  eut  sous  le  nouveau  roi  la  principale  direction 
des  affairés.  On  a  prétendu  qu'il  avait  été  recommandé  à 
Joseph  !  par  le  jésuite  Moreira,  aumônier  de  ce  prince  :  si 
le  fait  est  vrai,  ce  jésuite,  eu  portant  Carvalbo  au  pouvoir, 
a  préparé  la  ruine  de  son  ordre.  Mais,  chargé  en  1745 
tf'une  mission  à  Vienne  ,  où  il  épousa  en  secondes  noces  une 
nièce  de  l'illustre  maréchal  Daun,  il  est  plus  probable  que 
ce  mariage  fut  l'origine  de  sa  fortune  ,  en  lui  procurant  la 
protection  de  la  reine-mère,  Marie-Anne  d'Autriche.  A 
quelque  ajipui  (Ju* il  ail  dû  son  élévation*,  Pombal  /nous  l'ap- 
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pellerons  ainsi  dès  à  présent,  quoique  ce  liire  ne  lui  ail  é(é 
-  conféré  qu'eu  1770)  la  soutint  par  un  génie  audacieux  et 
entreprenant ,  qui  à  fait  de  son  ministère  une  époque  mémo- 
rable dans  l'histoire  de  Portugal. 

Ses  voyages,  ses  missions  à  l'étranger  avaient  réparé  pour 
lui  l'oisiveté  d'une  jeunesse  peu  studieuse,  et  lui  avaient  fait 
connaître  des  pays  plus  avancés  que  le  sien  dans  les  sciences 
politiques.  De  la  fréquentai  iondes  gens  de  lettres,  des  phi- 
losophes, des  économistes ,  il  avait  rapporté  en  Portugal  des 
idées  de  réforme  qu'il  suivit  avec  une  impétuosité  trop 
souvent  semblable  à  la  violence  ,  et  qu'il  appliqua  du  reste 
avec  succès  à  la  plupart  des  branches  du  gouvernement. 

Il  y  avait  de  grands  désordres  à  réparer.  Les  premières 
mesures  de  Garvalho  pour  y  porter  remède  ne  méritent  que 
des  éloges.  L'abolition  d'une  loi  somptuaire,  publiée  sur  la 
fin  du  dernier  règne,  ranima  les  manufactures.  Les  corsaires 
barbaresques  troublaient  le  commerce  maritime;  on  arma 
une  escadre  pour  réprimer  leurs  insultes  et  protéger  la  na- 
vigation. On  éleva  des  forts  dans  l'ile  de  Mozambique,  la 
clef  du  commerce  portugais  dans  les  Indes  orientales.  De 
nouveaux  colons  augmentèrent  la  population  du  Brésil.  On 
releva  les  fort ifical ions  des  places  frontières;  on  assura  la 
solde  de  l'armée.  Enûn  ,  divers  édits  réglèrent  d'une  ma- 
nière plus  avantageuse  la  perception  des  impôts,  encouragè- 
rent l'agriculture ,  et  donnèrent  au  Portugal  une  nouvelle 
industrie  et  de  nouveaux  arts. 

Tout  le  commerce  de  la  nation  était  entre  Jes  mains  des 
Anglais ,  qui  absorbaient  la  prodigieuse  quantité  d'or  que 
le  Portugal  tirait  annuellement  des  mines  du  Brésil.  Pom- 
bal  publia  un  édil  qui  défendait  la  sortie  de  l'or  du  royaume 
sans  une  permission  expresse.  Mais,  bientôt  après,  les  récla- 
mations de  la  cour  de  Londres  l'obligèrent  de  laisser  tomber 
cette  ordonnance,  impuissante  tentative  de  rébellion  contre 
la  domination  commerciale  de  l'Angleterre.  Une  loi  borna 
l'autorité  duSainl-Ôfûce  (1751),  et  ordonna  qu'à  l'avenir  il  n'y 
aurait  plus  d'aulo-da-fé  qu'après  que  le  roi  aurait  confirmé 
la  sentence  inquisitorialc.  Chaque  année ,  la  population  du 
Brésil  souffrait  de  l'émigration  d'un  grand  nombre  de  jeunes 
personnes,  que  leurs  païens  envoyaient  en  Portugal,  sous 
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prétexte  de  leur  y  procurer  une  édticalion  plus  distinguée, 
et  qui ,  élevées  dans  des  cloîtres  ,  finissaient  ordinairement , 
et  souvent  contre  leur  gré,  par  y  faire  profession.  Il  fut  dé- 
fendu ,  sous  des  peines  rigoureuses;  à  tous  les  habitans  du 
Brésil  d'envoyer  désormais  Leurs  ulles  en  Portugal  sans  le 
consentement  du  roi  (1752). 

Les  monarques  portugais  avaient  concédé  à  plusieurs 
familles  puissantes  des  portions  considérables  de  territoire 
eu  Afrique  et  eu  Amérique.  Pombal,  pour  diminuer  le  pou- 
voir de  La  noblesse,  fit  révoquer  la  concession  de  ces  domai- 
nes (1755).  Cellesque,  par  la  suite,  il  obtint  pour  lui-même 
sur  ce  riebe  fonds ,  ont  fait  penser  que  sa  cupidité  naturelle 
n  était  pas  étrangère  à  la  spoliation  des  anciens  possesseurs. 
11  a  encouru  le  môme  soupçon  dans  l'établissement  de  la 
compagnie  de  commerce,  ou  plutôt  du  monopole,  qu'il 
fonda  en  1754  pour  le  négoce ,  libre  jusqu'alors,  de  la  Chine 
et  des  Indes.  Un  riche  habitant  de  Lisbonne,  Félicien  Velho. 
Oldenbourg,  avait  donné  le  plan  de  cette  compagnie,  dont 
il  eut  seul  la  direction  absolue,  avec  des  privilèges  si  extra- 
ordinaires, qu'il  ne  parut  pas  les  posséder  à  litre  gratuit. 
Les  négocians  portugais  réclamèrent  vivement  contre  cet 
établissement  exclusif.  Un  nouveau  monopole ,  créé  Tannée 
suivante  sous  le  nom  de  compagnie  du  Maragnoneldu  Grand- 
Para  ,  et  auquel  Pombal  était  accusé  d'avoir  un  intérêt  consi- 
dérable, redoubla  le   mécontentement   des  commerçant 
libres  ,  et  provoqua  d'amères  doléances.  En  cette  occasion, 
commença  d'éclater  cette  sévérité  tyrannique ,  qui  fut  le 
caractère  habituel  du  gouvernement  de  Carvalho.  Huit  des 
principaux  mécontens  furent  relégués  pour  buil  ans  en 
Afrique,  et  un  plus  grand  nombre  exilés  dans  de  misérables 
bourgades  de  Portugal. 

Au  milieu  des  changemens  qu'il  exécutait  et  de  ceux  qu'il 
méditait ,  Pombal  fut  tout-à-coup  arrêté  par  une  grande 
catastrophe,  (novembre  1755).  Un  affreux  tremblement  de 
terre  fil  de  Lisbonne  un  amas  de  ruines  et  un  vaste  tombeau. 
Plus  d'un  tiers  de  la  ville  fut  renversé  sur  ses  hahilans,  et  U 
périt  près  de  trente  mille  personnes.  Pombal ,  dans  ce  dé- 
sastre., se  montra  grand  administrateur  par  des  mesures 
réparatrices,  et  sévère  justicier  par  la  répression  des  désor- 
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dres.  Dans  la  confusion  inséparable  d'un  tel  fléau  ,  Lisbonne 
était  devenue  un  théâtre  de  brigandages  et  de  crimes.  Pour 
épouvanter  la  licence  r  Pombal  enferma ,  pour  ainsi  dire ,  la 
capitale  dans  une  eueeinte  de  gibets»  et  y  fit  attacher  par 
centaines  les  cadavres  des  malfaiteurs.  A  ce  terrible  appareil 
il  joignit  L'ordre  non  moins  terrible  de  faire  pendre  sur-le- 
champ  et  sans  autre  forme  de  procès  tous  les  vagabonds  et 
désœuvrés  que  le  guet  trouverait  la  nuit  dans  les  rues,  justice 
expédilive  et  barbare ,  qui  eut  dans  l'excès  du  mal  son  motif 
et  peut-être  son  excuse. 

Pornbaî,  partout  impérieux  et  despotique,  devait  avoir 
beaucoup  d'ennemis.  Par  une  ordonnance  digne  de  Séjanf 
il  fit  promettre  une  récompensé*  de  20,000  cruzades  au  dé- 
lateur de  quiconque  parlerait  mal  du  gouvernement  ou 
chercherait  à  nuire  aux  personnes  employées  dans  le  minis- 
tère (1756).  Bientôt  après ,  il  châtia  le  soulèvement  de  Porto 
avec  toute  la  rigueur  qu'on  avait  lieu  d'attendre  de  l'auteur 
d'un  pareil  édit.  Il  avait  établi  à  Porto  une  compagnie  de 
commerce,  qui  avait  le  privilège  exclusif  des  vins  de  toute 
la  contrée,  et  à  laquelle  les  propriétaires  étaient  tenus  de  le» 
livrera  un  prix  déterminé.  Il  s'en  était  institué  le  protecteur, 
patronage  qu'elle  lui  payait  trois  cruzades  par  chaque 
tonneau,  c'est-à-dire  environ  120,000  cruzades  r  année 
commune.  Cemonopoied'uuecompagnieprivilégiée,  ruineux 
pour  les  propriétaires,  produisit  enlin  un  soulèvement.  La 
maison  du  directeur  de  la  compagnie  fut  pillée  par  la  multi- 
tude, et  la  liberté  rendue  au  commerce  des  vins.  Ce  triomphe 
du  peuple  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Envahi  par  un  corps 
de  troupes  comme  un  lieu  de  conquête,  Porto  vit  son  premier 
magistrat  livré  au  bourreau  et  traîné  ignominieusement  par 
les  rues,  la  corde  au  cou.  Les  procureurs  de  la  ville  et  les 
corps  de  métiers  furent  supprimés  à  perpétuité.  Dix-huit 
personnes  furent  condamnées  à  mort,  vingt- six  aux  galères 
et  quatre-vingt-dix-neuf  au  bannissement.  Sur  l'injonction 
réitérée  de  la  cour,  le  parlement  de  Porto  déclara  criminels 
de  lèse-majesté  tous  ceux  qui  avaient  eu  part  à  la  sédition. 
Enfin  ,  pour  frapper  les  peuples  de  respect  et  de  terreur* 
Pombal  fit  publier  un  édit  qui  déclarait  traître  quiconque 
résisterait  à  la  moindre  disposition  du  souverain,  loi  qu'il 
étendit  depuis  aux  ordres  émanés  des  ministres. 
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Au  faite  du  pouvoir,  Carvalho  ne  trouvait  d'obstacle  à 
son  aulorilé  absolue  que  de  la  pari  des  grands  et  des  jésuites. 
La  haute  noblesse ,  jalouse  de  sa  fortune ,  affectait  de  le  mé- 
priser, comme  d'une  naissance  inférieure  à  la  sienne.  La 
destitution  récente  de  Mendozade  Cortereal ,  secrétaired'élat 
de  la  marine,  immolé  à  la  haine  du  premier  ministre,  ayant 
été  blâmée  hautement  de  plusieurs  seigneurs,  Pombal,  par 
l'exil  d'un  Souza  f  d'un  La  Cerda,  d'un  Bragance,  d'un 
Marialva  ,  apprit  aux  grauds  que  le  plus  noble  nom  ne  les 
mettrait  pas  à  l'abri  de  sa  colère.  Quant  aux  jésuites ,  il  était 
irrité  de  la  répugnance  que  les  missionsde  l'Uraguay  avaient 
manifestée  pour  la  domination  portugaise  ,  et  qui  avait  été 
poussée  jusqu'à  une  résistance  ouverte,  dont  ces  pères,  à 
la  vérité,  s'étaient  appliqués  à  ne  point  paraître  les  instiga- 
teurs, mais  à  laquelle  il  était  impossible  de  les  regarder 
comme  étrangers.  Imbu  desdodrines  philosophiques,  Pombal 
était  ennemi  d'un  ordre  religieux  qui  voulait  enchaîner  la 
liberté  des  consciences;  en  qualité  de  ministre  absolu,  il 
haïssait  un  ordre  ambitieux  qui  partout  aspiraità  régner  sur 
les  rois  par  la  puissance  du  confessionnal.  Fondateur  de 
divers  monopoles  de  commerce,  il  ne  pouvait  être  indifférent 
à  la  concurrence  d'un  ordre  entreprenant  et  industrieux 
qui,  ne  négligeant  aucuu  moyen  d'influence  et  d'agrandis- 
sement ,  faisait ,  malgré  les  défenses  de  l'Eglise ,  un  vaste 
commerce  en  Europe  et  aux  Indes  (1).  Les  jésuites  étaient 
nombreux  à  la  cour  de  Portugal  ;  les  confesseurs  du  roi,  de 
la  reine  et  de  tous  les  princes  appartenaient  à  leur  ordre, 
dont  le  ministre  méditait  la  perte.  Ce  fut  dans  la  nuit  du 
19  septembre  1757  qu'il  lui  porta  le  premier  coup,  eu  le» 
chassant  du  palais  de  Bélem ,  et  en  leur  défendant  de  repa- 
raître à  la  cour.  Le  roi  choisit  pour  confesseur  le  provincial 
des  franciscains.  Le  10  février  suivant ,  Pombal,  poursuivant 
la  guerre  déclarée,  adressa  au  ministre  de  Portugal  à  Rome 
une  lettre  instructive,  où  il  imputait  aux  jésuites  les  tràmes 
les  plus  criminelles,  les  accusant  de  noircir  cl  défigurer  par 


11)  Il  s'était  emparé  du  commerce  et  de  la  mercerie  du  Portugal,  et  rui- 
nait les  marchand*  particuliers,  parce  qu'il  ue  payait  pas  d'impôt  pour  ses 
marchandises. 
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des  artifices  machiavéliques  les  bonnes  inlenlious  du  roi,  de 
travailler  à  le  brouiller  avec  les  aufres  cours  el  principale- 
ment avec  celle  d'Espagne,  d  avoir  excité  le  peuple  de 
Porlo  contre  la  compagnie  des  vins  par  toutes  sorles  de 
machinations  et  d'impostures,  et  en  abusant  de  sa  simplicité 
jusqu'à  lui  faire  croire  que  les  \ins  vendus  par  la  compagnie 
ne  vaudraient  rien  pour  la  célébration  du  saint  sacrifice  de  la 
messe;  d'avoir  répandu,  à  l'occasion  du  désastre  de  Lis- 
bonne, de  prétendues  prophéties  injurieuses  au  roi  et  à  ses. 
ministres;  de  former  au  sein  de  l'état  une  république  indé- 
pendante, ennemie  du  pouvoir  légitime,  etc.  Enconséquence, 

11  demandait  que  le  pape  ordonnai  la  réforme  de  l'ordre  et 
lui  défendit  de  se  mêler  d'affaires  de  politique  el  de  com- 
merce. Conformément  aux  vœux  du  premier  minis.re,  le 
pape  Benoît  XIV,  par  un  bref  du  1er  avril  1758,  nomma 
un  visiteur  apostolique  chargé  de  réformer  les  clercs  réguliers 
de  la  compagnie  de  Jésus  dans  les  étals  du  roi  très  fidèle. 
Le  cardinal  Saldanha,  investi  de  celte  mission,  rendit,  le 
15  mai,  un  décret,  où  rappelant  que,  depuis  la  fondation 
de  l'Eglise,  il  avait  toujours  été  défendu  aux  personnes 
consacrées  par  le  sacerdoce  de  souiller  la  sainteté  de  leur 
ministère  en  s'ingéranl  dans  les  choses  séculières,  et  surtout 
en  se  mêlant  de  commerce  et  de  marchandise,  il  enjoignait 
aux  jésuites,  dans  le  terme  péremploire  de  trois  jours,  do 
déclarer  leurs  commerces,  lettres  de  change,  capitaux  , 
actions  et  ellets,  pour  qu'il  en  fût  fait  une  application  con- 
venable au  service  de  Dieu.  Expulsés  du  confessionnal  du 
prince  el  de  leurs  comptoirs,  attaqués  dans  leurs  intérêts 
spirituels  et  temporels,  les  jésuites  se  vengeaient  par  la  pré- 
dication, el  faisaient  retentir  les  chaires  de  discours  lugubres 
où  ils  annonçaient  les  trcmblemens  de  terre  el  les  di\ ers- 
fléaux  qui  désolaient  le  royaume  ,  comme  les  célestes  chàti- 
meus  des  scandales  el  des  injustices  publiques.  Ces  haran- 
gues où ,  sous  le  voile  de  la  liberté  chrétienne,  se  cachait 
mal  une  rancune  séditieuse,  provoquèrent  contre  eux  une 
rigueur  nouvelle.  On  les  fit  suspendre  du  pouvoir  de  prêcher 
et  de  confesser  par  le  patriarche  de  Lisbonne.  Enfin,  un 
événement  extraordinaire,  el  danslequel  ils  furent  impliqués» 
leur  attira  le  coup  fatal. 
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Dans  la  nuit  du  3  septembre  1758,  un  attentat ,  dont  les 
motifs  et  les  circonstances  sont  enveloppés  de  beaucoup  de 
nuages,  fut  dirigé  contre  !e  roi.  Ce  prince,  revenant  d'une 
maison  de  campagne,  lut  attaqué  par  des  hommes  armés  de 
carabines,  qui  firent  l'eu  sur  sa  voiture,  et  le  blessèrent. 
On  imputa  le  crime  à  la  famille  de  Tavora,  qui  se  tenait , 
disait-on ,  outragée  par  l'amour  du  roi  pour  doua  Tercsa 
d'Albor,  femme  de  don  Louis  de  Tavora.  Ce  jeuue  homme, 
le  marquis  don  François  et  la  marquise  Eléonore,  son  père 
et  sa  mère ,  son  frère  don  Joseph ,  le  duc  d'Aveiro ,  le  comte 
d'Alonguia,  et  quelques  autres  seigneurs  de  sa  parenté  furent 
arrêtés,  livrés  aux  plus  cruelles  tortures,  et  ensuite  au  der- 
nier supplice,  par  sentence  du  tribunal  de  V Inconfidence f 
composé  de  Carvalho  et  de  ses  créatures,  et  jugeant  suivant 
les  formes  odieuses  de  l'inquisition.  Dans  la  question,  le 
duc  d'Aveiro,  vaincu  parla  douleur,  avait  avoué  le  complot, 
puis  avait  déclare  que  le  père  Malagrida  et  d'autres  jésuites 
l'avaient  approuvé;  puis  enfin,  il  avait  tout  désavoué. 
Vraie  ou  supposée  (1),  la  conspiration  causa  la  ruine  des 
jésuites  qu'on  représenta  comme  ses  premiers  auteurs.  Leurs 
.  prédications  factieuses  après  le  tremblement  de  terre,  l'illu- 
minisme  fanatique  de  Malagrida  qui ,  d'un  ton  de  prophète , 
avait  menacé  le  roi  d'un  grand  malheur  s'il  ne  s'amendait 
pas,  les  liaisons  des  jésuites  inculpés  avec  les  maisons  de 
Tavora  et  d'Aveiro,  et  les  doctrines  trop  connues  de  plu- 
sieurs casuisles  de  l'ordre  sur  le  lyrannicide,  donnèrent 
couleur  et  force  à  cette  imputation.  En  conséquence,  le  roi 
de  Portugal  demanda  à  Clément  XÏII  la  suppression  de  l'ordre. 
N'ayant  pas  obtenu  de  réponse  satisfaisante ,  il  renvoya  le 
nonce  du  pape,  rappela  de  Rome  l'ambassadeur  portugais, 


(1)  «  Une  commission  extraordinaire  jugea  les  prévenus  sans  s'astreindre 
«aux  formes  judiciaires,  et  sans  rendre  la  procédure  publique.  Sa  sentence 
«contient  nue  foule  de  suppositions  gratuites, de  délits  sans  preuves ,  d'ae- 
«cusatious  frivoles  qui  n  (faiblissent  les  accusai  ions  importantes...  ;  ce  qui  a 
«Élit  croire  à  plusieurs  que  cette  conjuration  n'avait  jamais  existé.  Ce  oui  est 
«certain,  c'est  qu'elle  servit  au  marquis  de  Pomlwl  de  prétexte  pour  niiuu- 
«  lier  la  liante  noblesse,  pour  faciliter  l'exécution  de  ses  projets  contre  les  jé- 
«  suites,  et  pour  atlêrinir  son  autorité  en  effrayant  le  roi  sur  les  dangers  dont 
«il  était  environné.  »  (Muller,  Histoire  universelle.) 
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chassa  les  jésuites,  par  un  édil  du  3  septembre  1759*,  comme 
traîtres  el  rebelles ,  de  lousles  élals  et  domaines  de  Portugal, 
avec  défense,  sous  peine  de  morUd'y  rentrer  jamais,  el  les  fit 
déporter  sur  les  côtes  d'Italie  au  nombre  d  environ  huit 
cents.  Un  autre  édit,  du  17 lévrier  17G1,  confisqua  au  profit 
du  roi  tous  les  biens  meubles'et  immeubles  de  la  compagnie 
dénaturalisée,  proscrite  el  exterminée,  et  les  réunit  à  perpé- 
tuité  au  domaine  de  la  couronne.  Ainsi  fut  abatiue  en  Por- 
tugal la  société  des  jésuites;  et,  du  royaume  où  elfe  était  le 
plus  puissamment  établie,  partit  le  signal  de  sa  prochaine  et 
générale  destruction.  Il  fallait,  eneH'et,  ou  qu'elle  tombât,  ou 
que  le  mouvement  d  émancipation  qui  commençait  à  em- 
porter le  monde  fût  étoulle  ;  il  fallait  qu'elle  vainquit  l'esprit 
nouveau  du  siècle,  ou  qu'elle  en  fut  \aincue.  Je  ne  crois  nia 
toutes  les  accusations  dont  ses  détracteurs  l'ont  chargée,  ni 
à  toute  l'innocence  que  lui  attribuent  ses  apologistes,  société 
salanique  selon  les  uns,  société  angelique  selon  les  autres. 
Mais  un  grand  fait  est  certain  ,  fait  avoué  par  ses  partisans 
comme  par  ses  ennemis,  le  fait  de  son  immense  pouvoir: 
«  La  cour  de  Lisbonne,  dit  le  jésuite  Georgel,  n'avait  cessé 
de  prodiguera  ces  pères  tout  ce  qui  peut  caractériser  la 
confiance  la  plus  entière  el  le  crédit  le  plus  prépondérant  ; 
ils  étaient  à  la  cour,  non-seulement  les  directeurs  de  la  cons^ 
cience  et  de  la  conduite  de  tous  les  princes  et  princesses  de 
la  famille  royale,  mais  le  roi  et  ses  ministres  les  consultaient 
encore  dans  les  affaires  les  plus  importantes.  Nulle  place  ne 
§e  donnait  dans  le  gouvernement  de  l'Eglise  ou  de  l'étal  sans 
leur  aveu  ou  leur  influence,  etc.  »  Leur  condamnation  est 
dans  ces  lignes  tracées  par  un  de  leurs  plus  ardens  défen- 
seurs. Au  fond  ,  ce  ne  sont  point  des  cas  fortuits,  tels  que  le 
complot  régicide  imputé  à  Malagrida  en  Portugal ,  et  la  ban- 
queroute du  P.  Lavalette  en  France;  c'est  leur  toute-puis- 
sance qui  les  a  perdus.  Pombal ,  Aranda,  Cltoiseul  ont  mis 
la  cognée  à  l'arbre,  parce  que  le  monde  élouHait  sous  son 
ombre.,  et  demandait  à  respirer. 

Aux  sentences  de  bannissement  et  de  confiscation  pronon- 
cées en  1759  contre  les  jésuites  de  Portugal,  succéda  en 
1761  une  sentence  de  mort  contre  Malagrida,  que  le  tribu- 
nal de  l'inquisition  envoya  au  bûcher  comme  impie,  apos- 
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tat,  faux  prophète,  hérétique,  et  qui  visiblement  n'était 
qu'un  fou  (!). 

Dans  le  temps  que  Pombal  offrait  cet  aulo-da-fé  au  peuple 
de  Lisbonne,  ce  ministre  s'occupait  plus  noblement  à  rele* 
ver  celte  ville  de  ses  ruines.  «  Cette  opération  (dit  fauteur 
«  des  Mémoires  du  marquis  de  Pombal,  qui  le  juge  d'ailleurs 
«  avec  une  extrême  sévérité) ,  est  ce  qui  lui  fera  toujours  le 
«  plus  d'honneur.  Lisbonne  rebâtie  est,  en  quelque  sorte, 
«  uu  monument  érigé  à  sa  gloire ,  qui  doit  rendre  son  nom 
m  iuimorlel.  11  ne  fallait  rien  moins  que  son  inébranlable 
v  constance  dans  ses  desseins ,  et  le  pouvoir  sans  bornes 
«  dont  il  était  revêtu  ,  pour  surmonter  toutes  les  difficultés 
«  attachées  à  l'exécution  de  celte  vaste  entreprise,  et,  dans 
«le  court  espace  de  quelques  années,  donner  au  Portugal 
«  une  nouvelle  capitale  qui,  pour  la  beauté  des  rues,  la 
*  régularité  des  maisons  et  la  magnificence  des  bàtimens 
«  publics ,  ne  le  cède  aujourd'hui  à  aucune  des  villes  les  plus 
«  célèbres  de  l'Europe.  » 

La  France  soutenait  depuis  six  ans  la  guerre  contre  l'An- 
gloterre,  lorsque  ,  par  le  fameux  pacte  de  famille  de  1761  , 
le  roi  d'Espagne ,  neutre  jusque-là ,  joignit  ses  forces  à  celles 
de  Louis  XV.  Ces  deux  princes  tournèrent  leurs  regards  sur 
le  Portugal ,  dont  les  riches  colonies  semblaient  otïrir  à  la 
rrance  un  sûr  dédommagement  de  la  perte  des  siennes, 


(1)  On  en  peut  juger  par  sa  Vie  héroïque,  et  admirable  de  la  glo- 
rieuse sainte  Anne ,  où  il  avançait,  entre  antres  choses,  que  sainte  Anne, 
dès  le  sein  de  sa  mère  ,  pleurait  et  faisait  pleurer  par  compassion  les  ché- 
rubins et  les  séraphins  qui  lui  faisaient  compagnie;  que  sainte  Anne,  «lès  le 
s  in  de  si  mère,  avait  fait  ses  vœux,  etc.  ;  et  p;ir  sou  Traite'  de  la  vie  et 
de  l'empire  de  l'Antéchrist,  où  il  affirmait,  comme  une  chose  à  lui  ré- 
vélée, qu'il  y  aurait  trois  Antéchrist* ,  le  père,  le  lits  et  le  petit-fils  ;  que 
ce  dernier  naîtrait  à  Milan  d'un  moine  et  d'une  religieuse,  l'an  1920,  et 
qu'il  se  marierait  avec  Proserpine,  Tune  des  furies  infernales.  A  part  la 
preuve  juridique ,  contre  laquelle  l'illégalité  et  la  violence  de  la  procédure 
«*nt  soulevé  d'S  doutes,  quoiqu'elle  paraisse  suffisamment  acquise,  il  est 
très  vraisemblable  qu'un,  cerveau  exalté  comme  Mala^rida,  consulté  par 
les  conjurés,  aura  répondu  qu'il  n'y  avait  point  de  péché  à  tuer  un  roi  qui 
éloignait  les  jésuites  de  son  confessionnal    Mais,  dans  son  procès,  on  ne 
parla  nullement  de  l'assassinat.  On  ne  lui  reprocha  que  ses  absurdités  mys- 
tiques, et  il  fut  brûlé  comme  hérétique  et  faux  prophète,  et  non  comme 
parricide,  «de  sorte  que,  dit  Voltaire,  l'excès  du  ridicule  fut  joint  à  l'excès 
•  de  l'horreur.  » 
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tandis  que  l'Espagne  se  flattait  de  conquérir  facilement  la 
métropole.  Le  Portugal  aurait  pu  conjurer  l'orage  en  adhé- 
rant à  l'alliance  des  deux  puissances.  Mais  Pombal  demeura 
fidèle  à  celle  de  l'Angleterre.  La  cour  de  Londres  lui  en- 
voya un  secours  de  dix  mille  hommes  et  un  général  habile, 
le  comte  de  la  Lippe-Buckebourg,  qui  prit  le  commandement 
en  chef  des  troupes  anglo-portugaises,  el  repoussa  l'agression 
espagnole.  Ce  ne  fut  pas  le  seul  service  que  ce  capitaine  rendit 
au  Portugal.  Après  la  paix,  qui  fut  signée  en  1763,  il  réor- 
ganisa l'armée  portugaise  qu'il  avait  trouvée  dans  un  étal  mi- 
sérable, la  porta  à  32,000  hommes,  la  soumit  à  une  exacte 
discipline,  et  termina  sou  utile  mission  en  Portugal  par  la 
réparation  des  forteresses  et  le  rétablissement  de  la  marine , 
qui  ne  dut  pas  moins  à  ses  soius  que  l'armée  de  (erre. 

L'intervalle  entre  la  courte  guerre  avec  l'Espagne  et  la 
fin  du  règne  de  Joseph  1er,  ou  plutôt  de  son  ministre,  ne 
présente  aucun  événement  politique  important.  Mais  il  est 
marqué  par  un  grand  nombre  de  réglemens  dont  la  plupart 
sont  dignes  d'éloges,  et  dont  quelques-uns  ont  encouru  un 
juste  blâme.  En  1706,  Pombal  fonda  le  bel  établissement 
du  collège  royal  des  nobles.  Vers  le  même  temps,  il  s'occupa 
de  l'instruction  des  classes  inférieures.  Une  partie  des  bà- 
timens  de  l'arsenal  fut  consacrée  à  recevoir  des  enfans  du 
peuple,  qui  devaient  y  être  entretenus  pendant  huit  ans  aux 
frais  de  l'état ,  et  apprendre  des  métiers  qui  les  missent  à 
même  de  pourvoir  à  leur  subsistance.  Le  produit  des  biens 
confisqués  sur  les  jésuites  fut  employé  à  rebâtir  el  réparer 
plusieurs  églises  détruites  ou  endommagées  par  les  trera- 
blemens  de  terre.  La  maison  professe  de  l'ordre  fut  donnée 
à  l'hôpital  de  la  Miséricorde,  doot  les  bàtimens  avaient  été 
renversés  par  la  même  catastrophe. En  1769,  une  imprimerie 
royale  fut  établie  à  Lisbonne  sous  la  direction  d'un  célèbre 
typographe,  Nicolas  Pagliarini.  Les  lois  portugaises,  tant 
civiles  que  criminelles,  portaient  encore  l'empreinte  des 
siècles  barbares  où  elles  avaient  été  rédigées.  Leur  obscurité 
el  leur  confusion  produisaient  à  chaque  instant  des  diffi- 
cultés insurmontables.  Pombal  forma  le  plan  d'un  nouveau 
code  qui  devait  embrasser  toutes  les  parties  de  la  législation. 
S'il  n'exécuta  point  ce  vaste  et  utile  projet,  il  eut  du  moins 
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la  gloire  de  l'avoir  indiqué  au  règne  suivant.  II  supprima 
diverses  confréries  qui ,  par  l'abus  des  pratiques  extérieures 
de  la  religion,  la  faisaient  dégénérer  en  superstition,  e(  il  ap- 
pliqua leurs  revenus  au  soulagement  des  familles  pauvres. 
Il  abolit  un  grand  nombre  de  monastères,  entre  autres  neuf 
couvens  d'auguslins ,  dont  il  transféra  les  biens  au  niagni— 
fique  monastère  de  Mafra ,  dans  le  but  plus  louable  que  fa- 
cile à  atteindre,  d'y  former  une  congrégation  savante  qui 
pût  rivaliser  avec  celle  de  Saint-Maur.  Les  gens  de  main- 
morte envahissaient  insensiblement  toutes  les  propriétés. 
Pombal  restreignit  les  legs  qui  pourraient  être  faits  en  leur 
faveur  au  tiers  des  biens  du  testateur.  On  gardait  dans 
quelques  dépôts  publics  une  liste  exacte  de  toutes  les  per- 
sonnes condamnées  par  sentence  de  l'inquisition ,  et  on  ré- 
pulait  infâmes  tous  ceux  qui  avaient  eu  quelqu'un  de  leurs 
ancêtres  inscrits  sur  cet  affreux  catalogue.  Pombal  s'éleva 
con're  cet  usage  inique  et  absurde.  11  existait  une  odie  ise 
distinction  entre  les  vieux  et  les  nouveaux  chrétiens.  Ceux- 
ci  ,  dévoués  par  le  malheur  de  leur  origine  à  l'opprobre  et 
au  mépris,  étaient  exposés  à  des  vexations  perpétuelles. 
Tout  descendant  d Vieux  juifs  ou  hérétiques  était,  sous  ce 
nom  de  nouveau  chrétien,  éloigné  des  emplois  publics  et 
de  toute  alliance  honorable,  et  sans  cesse  menacé  par  la 
délation  des  cachots  du  saint-office.  Un  édit  également  juste 
et  sage  proscrivit  sévèrement  cette  distinction,  et  établit 
l'égalité  entre  les  sujets  du  même  prince  et  les  enfans  de  la 
même  église  (1771).  Cet  édit  fut  suivi  d'un  autre  relatif  aux 
mariages  contractés  sans  le  consentement  des  parens.  Jus- 
que-là, une  simple  promesse,  signée  des  deux  parties  et 
présentée  aux  supérieurs  ecclésiastiques ,  avait  suffi  pour 
motiver  la  célébration.  Le  roi  rendit  force  à  l'autorité  pa- 
ternelle,  en  faisant  du  consentement  exprès  et  authentique 
des  parens  la  condition  indispensable  des  mariages. 

L'industrie  nationale  ,  dont  le  marquis  de  Pombal  s'était 
occupé  avec  chaleur  au  commencement  de  son  ministère, 
et  que  depuis  il  avait  semblé  perdre  de  vue,  attira  de  nou- 
veau son  attention  en  1772.  Des  divers  réglemens  dont  elle 
fut  l'objet,  le  plus  important  fut  celui  qui  défendait  l'in- 
troduction et  l'usage  de  toutes  les  productions  de  manu- 
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factures  étrangères ,  et  obligeail  les  Portugais  de  se  borner 
à  celles  du  pays.  La  même  année ,  Pombal  réforma  la  fa- 
meuse université  de  Coïmbre,  qui  étail  tombée  en  décadence, 
et  il  y  fit  revivre  les  études  el  les  sciences  qu'on  y  cultivait 
avec  si  peu  d'ardeur,  que  les  leçons  ne  duraient  que  quatre 
mois,  sous  prétexte  qu'un  grand  nombre  d'éludians  ve- 
naient de  pays  éloignés.  Peu  de  temps  après,  pour  remplir 
le  vide  qu'avait  laissé  dans  l'enseignement  l'expulsion  des 
jésuites,  il  pourvut  à  la  dotation  d'environ  huit  cents  maîtres 
chargés  de  donner  des  leçons  publiques  et  gratuites  (1773). 

Divers  eucouragemeus  furent  accordés  au  commerce.  Celui 
du  tabac  fut  dégagé  dos  entraves  fiscales  auxquelles  il  était  as- 
sujetti. L'extraction  et  le  débit  de  cette  plante  furent  permis 
à  ious  les  citoyens,  et  sa  soriie  du  royaume  pour  l'élranger  fut 
déclarée  franche  de  toute  imposition.  Des  lois  semblables  fu- 
rent destinées  à  faire  fleurir  l'agriculture  dans  l'Alenlejo,  où, 
farte  de  bras  ou  d'adivité,  la  plupart  des  terres  demeuraient 
eu  friche.  La  conslruclion  du  canal  d'Oëyras  el  l'établisse- 
ment d'une  foire  publique  dans  celle  ville  y  produisirent  un 
grand  mouvement  commercial.  Dès  l'année  1765,  Pombal 
avait  fondé  une  école  de  commerce.  Il  voulut  juger  par  lui- 
même  des  fruits  qu'elle  avait  poriés,  et  il  fit  subir  à  deux 
cents  élèves,  sur  tous  les  points  relatifs  au  négoce,  un  exa- 
men solennel  auquel  il  assista  avec  les  principaux  seigneurs 
de  là  cour  (1774).  11  n'avait  pas  mis  la  profession  militaire  en 
honneur,  de  peur  que  la  noblesse  ne  l'embrassât  et  n'acquit 
par  elle  trop  d'influence  ;  une  grande  partie  de  l'armée  créée 
par  le  comte  de  la  Lippe  avait  éîé  congédiée  depuis  le  départ 
de  cet  étranger.  Mais  Pombal  avait  encouragé  la  marine  9 
comme  le  principal  moyen  de  prospérité  commerciale.  Il 
avait  appelé  des  étrangers ,  et  particulièrement  des  Anglais 
et  des  Français,  pour  construire  des  vaisseaux  à  un  peuple 
qui ,  deux  siècles  auparavant ,  avait  dominé  sur  les  mers. 
Le  Brésil  et  les  autres  colonies  s'étaient  prompîement  ressen- 
ties du  rétablissement  de  la  marine ,  et  leurs  produits  s'étaient 
considérablement  accrus. 

Tous  ces  efforts  pour  améliorer  les  diverses  branches  de 
l'administration  sont  dignes  sans  contredit  d'un  grand  mi- 
nistre. Mais  Pombal  poussa  quelquefois  trop  loin  la  manie 
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des  règlemens ,  et  en  fatigua  la  nation.  S'occupant  de  petites 
choses  en  même  temps  qu'il  formait  de  vastes  plans,  il  in- 
terrompait la  rédaction  des  plus  graves  ordonnances  pour 
donner  un  édit  sur  la  vente  des  marrons  ou  changer  la 
formule  de  permission  pour  les  chevaux  de  poste.  D'autres 
fois  il  gâtait  ses  réformes  par  la  violence  despotique  avec 
laquelle  il  en  poursuivait  l'exécution.  Enfin,  l'histoire  lui 
reproche  des  contradictions  nombreuses  qui  ont  fait  douter 
tantôt  de  la  fixité  de  ses  principes,  tantôt  de  la  droiture  de  ses 
intentions.  La  tyrannie  mercantile  de  l'Angleterre  lui  pesait, 
et  souvent  il  parut  vouloir  s'en  affranchir.  Mai9,  après  des 
tracasseries  passagères  suscitées  aux  négocians  anglais,  il 
retomba  toujours  sous  le  joug,  aux  premières  réclamations 
de  la  cour  de  Londres.  Le  réformateur  de  l'université  de 
Coïmbre,  le  fondateur  des  écoles  publiques ,  semblait  devoir 
appeler  de  tous  côtés  la  lumière  ;  et  cependant  il  empêchait 
la  poste  d'arriver  des  pays  étrangers  plus  d'une  fois  par 
semaine ,  ne  souffrait  à  Lisbonne  aucun  ouvrage  périodique, 
et  créait  un  Conseil  royal  de  censure  chargé  d'autoriser  ou 
d'interdire  tous  les  livres  qui  paraîtraient.  Il  faisait  traduire 
les  œuvres  de  Voltaire,  de  Rousseau ,  de  Diderot,  et  brûler 
celles  de  Raynal.  Il  supprimait  les  monastères  inutiles,  les 
confréries  superstitieuses,  et,  d'un  autre  côté,  il  accréditait 
un  miracle  qu'on  disait  opéré  par  l'évèque  d'Osma ,  Jean 
Palafox ,  ennemi  des  jésuites,  et  renouvelait  avec  une  solen- 
nité extraordinaire  la  procession  célèbre  sous  le  nom  de 
Bulle  de  la  Croisad*.  11  restreignait  le9  abus  de  la  puissance 
ecclésiastique ,  circonscrivait  en  d'étroites  limites  la  juri- 
diction du  nonce  pontifical,  réformait  le  patriarchat,  in- 
corporait aux  domaines  de  la  couronne  les  biens  immenses 
de  cette  espèce  de  papauté  portugaise  ;  ce  qui  ne  l'empê- 
chait pas,  après  avoir  abaissé  le  tribunal  de  l'inquisition,  de 
le  rehausser  par  le  titre  imposant  de  Majesté,  pour  en  faire 
un  instrument  plus  redouté  de  ses  vengeances.  Il  s'efforça 
d'humilier  les  grands,  et  en  même  temps  il  n'est  point  de 
ressorts  qu'il  n'ait  employé  pour  allier  sa  maison  aux  plus 
illustres  du  royaume.  Les  négocians  portugais ,  voyant  sa 
prédilection  pour  le  commerce,  lui  ont  décerné  le  nom  de 
Grand.  Les  philosophes  ont  exagéré  la  gloire  de  son  ad- 
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ministralion  par  haine  du  clergé  el  des  jésuites.  L'bislorien 
impartial  reconnaîtra  qu'il  élait  doué  d'un  génie  actif 
et  hardi;  qu'il  remua  peut-être  trop  de  choses,  et  voulut 
faire  trop  el  trop  vile,  mais  qu'en  somme  il  avait  imprimé 
au  Portugal  une  impulsion  salutaire;  que  peu  d'bommes 
d'état  ont  signalé  leur  ministère  par  un  esprit  plus  réforma- 
teur et  par  un  plus  grand  nombre  de  mesures  sages  et  utiles* 
Mais  il  regrettera  que  Pombal ,  en  faisant  le  bien  ,  Voit  fait . 
pour  ainsi  dire,  à  coups  de  hache ,  et  l'ait  souvent  compromis 
par  la  violence  de  son  caractère  et  de  ses  passions;  que  ses 
qualités  brillantes  aient  été  ternies  par  une  insatiable  cupi-* 
dité ,  et  que  finalement  il  n'ait  détruit  les  jésuites  et  humilié 
les  nobles  que  pour  substituer  à  la  domination  monacale  et 
nobiliaire  le  despotisme  ministériel  le  plus  absolu.  La  fin  de 
sa  lyrannique  puissance  fut  celle  de  la  vie  de  Joseph  Ier , 
qu'il  tenait  lui-même  en  étroite  servitude ,  et  comme  en 
chartre  privée,  tellement  que  le  mot,  allons  voir  le  roi  dans 
sa  cage ,  était  passé  en  proverbe  parmi  les  courtisans  pour 
les  jours,  du  reste  extrêmement  rares,  où  l'audience  el  la  vue 
du  roi  leur  étaient  permises.  Ce  prince  mourut  le  24  fé- 
vrier 1777. 

Joseph  Ier  eut  pour  héritière  la  princesse  Marie ,  sa  fille 
aînée,  qu'il  avait  mariée  en  1760  à  son  frère  don  Pierre, 
lequel  prit  le  titre  de  roi  sous  le  nom  de  Pierre  III ,  mais 
sans  participer  au  gouvernement ,  qui  appartenait  à  Marie , 
en  vertu  de  la  loi  fondamentale  de  Lamego. 

Huit  jours  après  l'avènement  de  la  nouvelle  reine,  le  mar- 
quis de  Pombal ,  cédant  à  la  haine  publique  qui  s'exhalait 
en  plaintes  amères  contre  son  gouvernement ,  se  démit  de 
ses  emplois,  et  se  déroba  dans  ses  terres  à  la  vue  de  huit 
cents  proscrits  qu'il  avait  ensevelis  dans  les  cachots,  et  qui, 
rendus  par  la  reine  à  la  liberté  et  à  la  lumière,  accusaient 
leur  persécuteur  en  leur  nom  et  au  nom  de  quatre  mille  vic- 
times qui  avaient,  disait-on,  péri  dans  les  fers. 

Les  frères  naturels  de  Joseph  Ier,  que  Carvalho  avait  exi- 
lés, furent  rappelés  à  la  cour.  La  reine  supprima  le  tribunal 
de  Y  Inconfidence ,  rétablit  celui  de  la  nonciature  dans  ses  an- 
cieus droits,  abolit  un  impôt  vexatoire  sur  le  sel  de  Setuval, 
supprima  la  compagnie  du  Maragnon ,  et  restreignit  le  rno-» 
HO')ole  de  celle  des  vins. 
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Quelques  années  après  la  paix  de  Paris,  il  s'était  élevé 
des  contestations  nouvelles  entre  le  Portugal  et  l'Espagne 
au  sujei  de  leurs  possessions  respectives  en  Amérique.  La 
guerre,  long-temps  imminente  ,  venait  d'éclater ,  lorsque 
Joseph  Ier  mourut,  et  une  flotte  espagnole  s'était  emparée 
de  l'île  de  Sainte-Catherine  sur  la  côte  du  Brésil.  La  reine 
Marie  termina  promptement  les  hostilités  par  les  traités  de 
Saint-Ildefonse  (1777)  el  du  Pardo( 1778).  Le  Portugal  renon- 
ça à  la  colonie  du  Saiot-Sacreinent,  et  céda  à  l'Espagne  Me 
d'Annohon  sur  la  côte  d'Afrique,  et  celle  de  Fernando  del  Pô 
dans  le  golfe  de  Guinée.  Tous  les  points  restés  obscurs  dans 
les  conventions  antérieures  furent  éclaircis  par  ces  traités 
nouveaux  ;  les  deux  nations  se  garantirent  réciproquement 
leurs  possessions  dans  l'Amérique  méridionale,  et,  dans 
leurs  domaines  respectifs  d'Europe,  toutes  les  franchises  et 
exemptions  dont  jouit  la  nation  la  plus  favorisée.  Il  y  eut 
dès-lors ,  et  durant  tout  le  règne  de  Marie,  une  intime  union 
entre  tes  cours  de  Lisbonne  et  de  Madrid ,  et  le  Portugal 
échappa  pour  un  temps  à  l'influence  dominante  de  l'An- 
gleterre. 

Depuis  la  chute  de  Pombal ,  les  parens  des  personnes  con- 
damnées en  1759  comme  régicides  ne  cessaient  de  solliciter 
la  révision  de  leur  procès.  La  reine  l'ordonna  enfin  en  1780. 
On  prétend  que,  le  3  avril  de  l'année  suivante,  quinze  juges 
sur  dix-huit  prononcèrent  l'innocence  de  tous  les  con- 
damnés. Mais  la  reine  conservait  des  doutes  par  rapport  à 
quelques-uns  d'entre  eux.  Elle  ne  put  se  résoudre  à  sanc- 
tionner ce  jugement,  où  il  entrait  peut-être  autant  de  haine 
de  Pombal  que  d'amour  de  la  justice.  Il  fut  tenu  secret,  et 
celte  affaire  est  demeurée  couverte  de  ténèbres. 

Dans  le  même  temps  qu'on  n'osait  réhabiliter  hautement 
le  sang  versé  par  Carvalho ,  un  décret  royal  (16  août  1781), 
rendu  sur  l'avis  unanime  des  juges,  déclarait  ce  ministre 
criminel  et  digne  d'un  châtiment  exemplaire.  Toutefois,  la 
reine ,  «  ayant  égard  à  l'âge  avancé  du  coupable  et  à  ses 
«  graves  infirmités  »  ,  consentait  à  lui  remettre  les  peines 
affliclives,  el  se  bornait  àlui  enjoindre  de  se  tenir  éloigné  de 
la  cour  à  la  distance  d'au  moins  vingt  lieues.  Pombal  mourut 
dans  sa  terre,  dix  mois  après  (8  mai  1782). 


Digitized  by  Google 


20  HISTOÏHB  GÉNÉRAI  E 

En  1786,1a  reine  perdit  sou  époux  et  son  fils  aîné.  La  mé- 
lancolie naturelle  de  cette  princesse  s'en  accrut,  et  avec  elle 
l'anarchie  où  la  cour  «(ail  livrée  sous  son  faible  gouverne- 
ment (1).  Taudis  que  les  factions  se  disputaient  l'autorité, 
le  royaume  tomba  dans  la  confusiou.  Enfin,  l'état  maladif 
de  la  reine  empira  tellement*  qu'il  devint  impossible  de  lui 
laisser  même  le  simulacre  du  pouvoir.  En  t792,  l'infant  don 
Juan,  sans  prendre  le  titre  de  régent,  s'en  attribua  les  fonc- 
tions, et  dès-lors  fut,  défait,  roi  de  Portugal,  quoiqu'il  né 
Tait  été  nominalement  qu'après  la  mort  de  sa  mère  (1816). 

SECTION  II. 

Espagne  (1715 — 88). 

Au  moment  où  la  paix  d'Utrecht  affermissait  Philippe  V 
sur  le  trône  d'Espagne,  ce  prince  perdit  son  épouse  Gabrielfe- 
Louise  de  Savoie.  Cette  reine  chérie,  brillante  de  jeunesse  et 
de  vertus,  desceudil  à  vingt-six  ans  dans  la  tombe.  Elle  avait 
eu  pour  confidente  cl  pour  amie  la  princesse  îles  Ursins, 
Française  de  l'illustre  famille  de  La  Trémoillc,  et  qui ,  par 
son  caractère  ferme  et  courageux,  avait  pris  sur  elle  un  grand 
et  légitime  ascendant.  Celte  femme  célèbre ,  belle  encore 


(t )  «  Dans  le  cours  du  règne  de  Marie  Irc,  il  fut  formé  d'excelleus  pro- 
«  jets  ;  mais  la  volonté  et  la  force  d'exécution  manquaient,  et  tous  ces  plans 
«sont  restés  nuls  et  incomplets.  On  créa,  par  exemple,  une  commission 
«  chargée  de  la  rédaction  d'un  nouveau  code  civil  et  criminel,  lequel  n'a 
«  jamais  été  terminé ,  soit  par  le  manque  d'accord  entre  les  membres  de  la 
«  commission,  soit  par  la  pensée  si-crète  de  plusieurs  d'entre  eux  qu'il  ne 
*  «  convenait  pas  de  tirer  la  législation  existante  du  chaos  où  elle  était  plon- 
«  gée,  ce  chaos  étant  une  mine  très-riche  et  inépuisable,  et  une  source  de 
•  grand  profit  pour  la  magistrature  et  pour  tout  ce  qui  tenait  à  l'adminis-» 
«  tration  de  la  justice,  depuis  l'avocat  et  le  procureur  jusqu'à  l'huissier  et 
«  au  recors.  On  eréa  également  une  commission  pour  l'amélioration  cl  la 
«  réforme  des  monastères  ;  mais  ils  n'éprouvèrent  ni  amélioration  ni  ré- 
a  forme.  On  ordonna  l'ouverture  de  nouvelles  routes,  surtout  entre  les  deux 
«  premières  villes  du  royaume,  Lisl>omie  et  Porto;  mais  on  consuma  plu- 
ie sieurs  millions  de  ernzades  et  de  longues  années  de  travaux  ,  sans  avoir 
«  une  seule  route  d'une  certaine  étendue  sur  laquelle  pût  rouler  sans  obs- 
«  taelo  une  diligence  ou  une  voiture  de  poste,  etc.  »  {Essai  historico -poli- 
tique sur  le  royaume  de  Portugal ,  par  Joseph  Liberalo  Frên  e  de 
Cart'alho.) 
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après  deux  mariages  (1),  et  soutenue  à  la  cour  par  un  parti 
puissant,  fut  soupçonuée  d'avoir  pensé  à  remplacer  sa 
protectrice  et  à  partager  le  trône  de  Philippe.  Son  âge,  trop 
disproportiouné  à  celui  du  roi ,  rend  ce  soupçon  peu  vrai- 
semblable. Mais.,  si  elle  ne  pouvait  être  reine,  elle  voulut  du 
moins  régner  sous  le  nom  d'une  autre ,  et  elle  se  flatta  d'at- 
teindre ce  but  en  donnant  à  Philippe  une  nouvelle  épouse 
qui  lui  dût  tout  à  elle-même,  et  qui,  se  regardant  comme 
sa  créature,  s'abandonnât  à  sa  direction.  Elle  jeta  les  yeux 
sur  Isabelle  Farnèse,  héritière  de  Parme,  de  Plaisance  et  du 
Toscane,  et  chargea  l'Italien  Albéroni,  qui  s'était  insinué 
dans  sa  confidence,  de  se  rendre  auprès  de  cette  princesse, 
et  de  l'accompagner  en  Espagne. 

Jules  Albéroni,  fils  d'un  laboureur  du  duchç  de  Parme, 
et  qui,  de  cette  obscure  origine,  devait  monter  à  une  si 
haute  fortune,  n'était  encore  qu'un  petit  abbé,  lorsque  le 
hasard  l'avait  fait  connaître  du  duc  de  Vendôme,  qui 
commandait  les  Français  en  Italie.  D'abord  espion  du  prince, 
il  devint  bientôt  son  protégé  par  la  bassesse  plus  que  servile 
de  ses  adulations.  Lorsque  Vendôme  fut  envoyé  en  Espagne, 
Albéroni  le  suivit  au-delà  des  Pyrénées ,  et  cet  aventurier, 
produit  à  la  cour  de  Madrid ,  eut  l'adresse  de  gagner  la  faveur 
de  la  princesse  des  Ursins.  Bientôt  il  aspira  à  la  supplanter, 
et  quand ,  après  la  mort  de  la  reine,  elle  lui  fit  part  du  nou- 
veau choix  qu'elle  méditait ,  il  la  confirma  dans  sa  résolution 
en  lui  représentant  Isabelle  comme  simple,  timide  et  facile 
à  gouverner,  au  lieu  de  hautaine,  d'impérieuse  et  d'inflexible 
qu'elle  était.  Trop  tard  détrompée  ,  la  princesse  des  Ursins 
voulut  en  vain  rompre  la  négociation  par  laquelle  fut  conclue 
celte  alliance.  Instruite  de  celte  tentative  par  l'astucieux. 
Albéroni,  qui  redoutait  la  vengeance  de  la  favorite,  s'il  ne 
se  hâtait  de  la  perdre,  Isabelle,  par  un  secret  et  pressant 
message,  exigea  de  son  futur  époux  la  disgrâce  de  la  prin- 
cesse. Cependant  celle-ci ,  ignorante  de  ce  qui  se  tramait 


(1)  Anne  Marie  de  La  Trémoille,  femme  distinguée  par  son  mérite,  par 
sa  naissance  et  par  le  grand  rôle  qu'elle  joua,  étnnt  veuve  d'Adrien  Hlaise 
de  Talleyrand,  prince  de  Ciialais,  avait  été  remariée  en  Italie  ù  l'iavio. 
prince  des  Ursins. 
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contre  elle,  alla,  dissimulant  son  dépit,  jusqu'à  la  bour- 
gade de  Kadraqué  à  la  rencontre  de  la  nouvelle  reine  ;  au 
lieu  de  paraître  devant  sa  souveraine  avec  le  respect  servile 
de  l'étiquette,  elle  l'aborda  d'un  air  d'aisance  et  de  fami- 
liarité. Qu 'on  fasse  sortir  cette  femme,  dit  aussitôt  l'ait ière 
Isabelle ,  et  qu'on  la  conduise  hors  du  royaume.  L'ordre  fut 
exécuté  à  l'instant  même  (1) ,  et  la  princesse  des  Ursins  à 
jamais  exilée  d'un  pays  qu'elle  avait  gouverné  pendant 
quatorze  ans  avec  une  autorité  presque  absolue,  et,  il  faut 
l'avouer,  en  femme  de  tête  et  de  cœur,  et  non  pas  en  in  tri- 
gaule,  comme  ses  envieux  ne  manquèrent  pas  de  la  peindre 
après  sa  chute.  Dévouée  à  ses  maîtres,  elle  s'occupa  de  leur 
gloire  et  de  leurs  intérêts  beaucoup  plus  que  n'ont  coutume 
de  le  faire  les  favoris.  Sentant  combien  il  importait  à  la 
France  et  à  l'Espagne  de  vivre  en  bonne  intelligence ,  elle 
fut  long-temps  le  lien  le  plus  fort  des  deux  pays.  Douée  d'une 
âme  ferme  et  virile,  seule,  dans  le  temps  où  Louis  XIV 
pensait  à  se  retirer  au-delà  de  la  Loire ,  et  qu'on  proposait 
à  Philippe  V  de  se  réfugier  dans  les  Indes,  elle  ne  perdit  ni 
le  courage  ni  l'espérance.  Grande  dans  la  laveur,  elle  fut 
plus  grande  encore  dans  la  disgrâce.  Enfin,  elle  porta  no- 
blement l'une  et  l'autre  fortune.  L'envie  contemporaine  n'en 
impose  point  à  la  postérité,  et  la  postérité  place  la  princesse 
des  Ursins  au  rang  des  femmes  qui  ont  le  plus  honoré  leur 
sexe. 

Le  début  d'Isabelle  annonçait  qu'elle  voudrait  gouverner 
le  faible  Philippe.  Mais,  pour  le  conduire,  elle  avait  elle-même^ 
besoin  d'un  guide.  Isolée,  étrangère  à  tout  ce  qui  l'envi- 
ronnait ,  dans  la  plus  profonde  ignorance  des  hommes  et  des 
affaires ,  il  lui  fallait  un  confident ,  un  moniteur  :  elle  le 
chercha  dansAlbéroni  (2),  dont  l'obscure  origine,  l'existence 


(1)  C'était  le  23  décembre  1714.  La  }»laec  couvrait  la  terre,  et  le  froid 
de  la  nuit  était  si  Apre,  que  le  coclier  de  la  princesse  eu  perdit  la  main. 
M.'tdamc  des  Ursins  était  seule ,  avec  nue  de  ses  femmes ,  sans  autre  linge 
ni  véteraeus  que  ce  qu'elle  s'était  trouvée  en  avoir  sur  elle ,  dénuée  de  tout 
dans  un  pays  qui  n'offrait  aucune  ressource  aux  voyageurs.  Dans  ce  cruel 
voyage,  sa  constance  fut.  inébranlable  ;  il  ne  lui  échappa  ni  larmes  ni  re- 
grets sur  sa  grandeur  déchue ,  ni  même  la  moindre  plainte  du  froid  rigou- 
reux qu'elle  éprouvait  et  de  l'inhumanité  d'Isabelle. 

(2)  «  Albéroui  persuada  à  la  reine  d'Espagne  que ,  pour  gouverner  le 
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humble  encore,  le  néant  où  il  retomberait  s'il  osah  jamais 
lui  déplaire,  assureraient  sa  souveraine  de  son  dévouement. 
Aluéroni  devint  premier  minisire  et  ensuite  cardinal.  Dès- 
lors  ce  génie  remuant  se  dévoila.  11  conçut  des  projets  gigan- 
tesques, et  s'évertua  à  bouleverser  l'Europe.  Il  voulait  ôter 
ta  régence  de  France  au  duc  d'Orléans ,  replacer  les  Stuarts 
sur  le  trône  d'Angleterre,  établir  en  Italie  la  prépondérance 
de  l'Espagne  et  y  détruire  celle  de  l'Autriche.  Il  échoua 
partout.  Une  conspiration  qu'il  forma  dans  Paris  pour  se 
saisir  de  la  personne  du  régent,  fut  découverte  et  étouffée 
au  moment  d'éclater.  (Voyez  le  règne  de  Louis  XV.)  Une  in- 
surrection qu'il  fomenta  en  Bretagne  fut  prompt ement  com- 
primée et  punie.  Il  négociait  une  réconciliation  entre 
Charles  XII  et  Pierre  Ier,  méconlensdeta  maison  d'Hanovre, 
et  complotait  avec  eux  l'invasion  de  l'Angleterre  et  le  réta- 
blissement des  Stuarts.  Mais  lorsqu'il  espérait  que  les  nuages 
du  nord  produiraient  des  tonnerres ,  le  grand  orage  qu'il 
avait  préparé  se  dissipa  tout-à-coup  par  la  mort  du  roi  de 
Suède.  Il  attendait  de  la  lutte  où  l'empereur  était  engagé 
contre  les  Turcs  une  diversion  favorable  à  ses  desseins  sur 


a  roi,  son  mari,  elle  devait  le  tenir  enfermé,  comme  avait  fait  la  princesse 

*  des  Ursins —  Ce  prince  se  laissa,* en  eflet,  enfermer  dans  une  prison 
«  fort  étroite*,  gardé  sans  cesse  ù  vue  par  la  reine ,  en  tons  les  instans  du 
«  jour  et  de  la  nuit.  Par  là  elle-même  était  geôlière  et  prisonnière  :  étant 
«  sans  cesse  avec  le  roi ,  personne  ne  pouvait  approcher  d'elle  ?  parce  qu'on 
v  ne  le  pouvait  sans  approcher  du  roi  en  même  temps.  Ainsi  Àlhéroni  les 
«  tint  tous  les  deux  enfermés ,  avec  la  clef  de  leur  prison  dans  sa  poche.  » 
[Mémoires  de  Saint-Simon.)  «  Albéroni,  dit  ailleurs  le  même  écrivain, 
«  trouva  une  reine  pleine  d'esprit t  de  grâces,  d'ambition,  de  volonté  de 
«  gouverner  et  de  dominer  sans  partage ,  hardie ,  entreprenante  ;  haïssant 

*  les  Espagnols  à  visage  découvert,  abliorrée  d'eux,  et  n'ayant  de  ressour- 
cées que  dans  les  Italiens  qu'elle  avança  tant  qu'elle  put;  n' ayant  de 
«  conseil  et  de  confiance  qu'au  sujet  et  au  ministre  de  Parme  qui  Tétait  ailé 
«  chercher  et  était  venu  avec  elle  ;  d'ailleurs  ignorant  toutes  choses,  élevée 
«  dans  uu  grciuer  du  palais  de  Parme  par  une  mère  austère ,  qui  ne  lui 
«  donna  connaissance  Je  rien ,  et  passée  de  là  sans  milieu  dans  la  spelunque 
«  du  roi  d'Espagne ,  où  elle  demeura  taul  qu'il  vécut,  réduite  à  ne  voir  que 
«  par  les  yeux  d' Alhéroni ,  le  seul  à  qui  elle  enU  pouvoir  se  confier  par  sa 
«  qualité  de  sujet  et  de  ministre  de  Panne  eu  Espagne ,  le  seul  dont  elle 
«  voulût  se  servir  pour  gouverner  le  roi  et  la  monarchie .  parce  que  n'ayant 
«  point  d'état,  il  ne  pourrait  se  passer  d  elle,  ni  jamais,  à  son  avis,  lui 
«  manquer  et  lui  porter  ombrage.  Tel  fut  le  champ  offert  à  Albéroni  pour 
«  travailler  à  sa  fortune  sans  émule  et  sans  contradicteur..» 
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l'Italie  :  tes  victoires  d'Eugène  et  la  paix  de  Passarowîtz 
mirent  6n  à  cette  guerre  que  ses  ageus  auprès  de  la  Porte- 
Ottomaoe  s'efforcèrent  en  vain  de  ranimer.  A  la  vérité ,  une 
expédition  qu'il  dirigea  sur  la  Sardaigne  eut  un  heureux 
succès ,  et  les  Espagnols ,  en  moins  de  deux  mois»  chassèrent 
les  Autrichiens  de  celte  île  qui  appartenait  alors  à  l'empereur. 
Mais,  l'année  suivante»  ils  trouvèrent  plus  d'obstacles  à  la 
conquête  de  la  Sicile  (1) ,  dont  le  duc  de  Savoie  était  en  pos- 
session depuis  le  traité  d'Ulrecht,  et  une  flotte  anglaise 
anéantit  en  quelques  heures  de  combat ,  à  la  hauteur  du  cap 
Passaro,  la  marine  espagnole  ,  dont  le  rétablissement  avait 
coûté  à  Albéroni  deux  années  de  travaux  et  cinquante  mil- 
lions. Amiral,  contre-amiraux,  vingt-trois  vaisseaux,  cinq 
mille  quatre  cents  prisonniers ,  sept  cent  trente  canons  de- 
vinrent la  proie  des  vainqueurs.  Enfin  ,  les  frontières  de 
l'Espagne  furent  attaquées  par  les  Français,  et  le  maréchal 
de  Berwick  s'empara  des  deux  clefs  du  royaume ,  Fontarabie 
et  Saint-Sébastien.  Les  désastres  de  la  guerre  retombèrent 
sur  son  auteur.  Une  intrigue  habilement  tramée,  et  dans  la- 
quelle, avec  les  princes  et  les  grands,  la  nourrice  de  la  reine 
joua  son  rôle,  précipita  la  chute  du  ministre.  Albéroni  fut 
disgracié  soudainement,  et  un  ordre  royal  ne  lui  laissa  que 
trois  semaines  pour  sortir  du* territoire  d'Espagne.  L'Alle- 
magne ,  la  France,  l'Angleterre  lui  étaient  fermées.  Il  avait 
pour  ennemis  en  Italie  non-seulement  les  Autrichiens  et  le 
duc  de  Parme,  mais  encore  le  pape  Clément  XI,  dont  il 
avait  frauduleusement  obtenu  une  bulle  pour  lever  de  l'ar- 
gent sur  le  clergé  d'Espagne,  sous  prétexte  de  faire  la  guerre 
aux  infidèles.  Après  avoir  risqué  d'être  assassiné  au  moment 
de  sortir  d'Espagne,  et  mené  quelque  temps ,  sous  un  nom 
supposé,  une  vie  errante  dans  les  villes  du  Milanez,  il  alla 
se  fixer  à  Gênes.  Innocent  XIII,  successeur  de  Clément  Xî, 
l'appela  depuis  à  Rome  comme  membre  du  conclave  ,  et  il 
y  acquit  tant  d'importance  que,  dans  plus  d'une  élection  ,  il 


\V  Les  Siciliens  avaient,  du  reste,  comme  les  Sardes,  chaudement  se- 
conde l'invasion.  «  Car,  dit  Lemontey  (Histoire  de  la  Régence) ,  il  est 
«  clique  île  remarque  que,  dans  lou>  iVs  pays  catholiques  soustraits  à  la  do- 
a  imitation  espagnole,  les  peuples  ont  toujours  regretté  cette  puissance 
«  paresseuse  qui  les  gouvernait  mal ,  mais  qui  les  gouvernait  peu.  » 
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ne  lui  manqua  que  peu  de  voix  pour  parvenir  au  (roue 
pontifical. 

Albéroni  avait  les  qualités  nécessaires  pourl'adrainistrafion 
intérieure  d'un  grand  royaume,  l'activité ,  l'application 
(il  travaillait  dix-huit  heures  par  jour) ,  l'esprit  de  détail  et 
d'économie,  une  intelligence  supérieure,  une  fermeté 
inébranlable.  Il  remit  l'ordre  dans  les  finances  par  des  ré- 
formes utiles  (!),  notamment  par  une  réduction  dans  les 
offices  trop  nombreux  de  la  maison  civile  et  militaire  du  roi, 
opération  qu'il  soutint  courageusement  contre  le  ressentiment 
de  la  noblesse.  11  rétablit  la  discipline  dans  les  troupes,  répara 
le  port  de  Cadix,  ranima  le  commerce  et  l'industrie  (2) ,  créa 


(t)  «  Albéroni  travaillait  à  reformer  les  dépenses  des  maisons  royales,  des 
«conseils,  des  tribunaux ,  et  celle  qui  était  destinée  au  paiement  des  pen- 
«  sions  et  des  grâces.  Il  se  plaignait  que  les  gages  des  olfieiers  étaient 
«  montés  au  quadruple  depuis  que  Philippe  était  en  Espagne.  »  (Me'm.  de 
Saint-Simon.) 

(2)  «  Le  cardinal,  dit-il  dans  un  écrit  qu'il  lit  répandre  en  172!,  intro- 
«duisit  les  manufactures  en  Espagne.  Il  lit  élever,  à  cet  effet,  avec  une 
«dépense  et  des  travaux  immenses ,  les  eaux  de  la  rivière  de  Henarès,  et 
«  établit  à  Guadalaxara  une  fabrique  vraiment  royale  de  draps  très-lins, 
«  après  avoir  fait  venir  en  une  seule  fois  de  Hollande  cinq  cents  familles — 
«Il  tira  des  hôpitaux  de  Madrid  un  grand  nombre  de  jeunes  garçons ,  qui 
«bientôt  se  rendirent  habiles  en  l'art  de  liler.  Il  appela  d'Angleterre  de 
«  bons  teinturiers,  peuplant  ainsi,  avec  les  nouveaux  venus,  la  vaste  soli- 
«tude  de  l'Espagne,  et  retenant  l'argent  dans  l'intérieur  du  royaume, 
«  tandis  qu'auparavant,  de  compte  fait,  l'Espagne,  par  la  vente  des  laines, 
«  ne  retirait  pas  des  étrangers  le  quart  de  ce  qu'il  lui  eu  coûtait  ensuite  pour 
«  acheter  les  draps  dont  elle  avait,  besoin....  Par  l'entremise  du  baron  de 
«  Ripperda,  il  introduisit  à  Madrid  des  fabriques  de  linçe  de  table  et  d'autres 
«  toiles  de  Hollande,  etc.  »  C'était,  du  reste,  une  difficile  entreprise  que 
d'exciter  en  Espagne  l'esprit  commercial,  à  en  juger  par  le  passage  suivant 
du  testament  politique  d' Albéroni  :  a  Le  commerce  dans  l'intérieur  du 
«  royaume  n'a  pas  plus  de  facilités  que  dans  les  pays  les  plus  sauvages  :  les 
u  chemins  sont  encore  les  mêmes  qu'au  temps  où,  chaque  province  taisant 
«  un  royaume  particulier,  elle  n'avait  pour  toute  richesse  que  ses  moissons, 
■  et  devait  chérir  les  défilés  qui  retenaient  son  voisin  de  les  venir  ravager.  A 
«  peine  les  mulets  peuvent  traverser  les  Castilies.  Dans  un  pays  coupé  des 
*  plus  belles  rivières,  on  ignore  l'usage  des  l>atcaux.  Les  marchandises  re- 
«  montent  et  descendent  la  Guadiana,  l'Eure  et  le  Tage  sur  des  sommiers. 
«  On  n'a  point  tenté  de  rendre  ces  fleuves  navigables;  on  s'est  même,  refusé 
«aux  offres  qu'en  faisaient  les  Hollandais.  Les  restrs  encore  admirés  des 
"  grands  chemins  des  Romains  n'inspirent  point  une  noble  émulation.  (In 
«  a  entendu ,  pour  ainsi  dire,  le  bruit  des  travailleurs  qui  joignaient  les  deux 
«  mers  par  un  canal  de  soixante,  lieues  ;  on  les  a  vus  aplanir  des  montagnes, 
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une  marine  royale.  Mais  il  perdit  tout  le  fruit  de  ces  heureux 
travaux  par  ses  folles  entreprisesau  dehors.  Subitement  élevé 
au  faite  du  pouvoir,  n  ayant  pas  eu  le  temps  de  compter  U& 
échelons ,  scion  l'expression  de  madame  des  Ursius,  il  fut 
étourdi  de  sa  fortune.  A  ta  manière  des  parvenus ,  il  ne  songea 
qua  l'étaler.  Il  s'éblouit,  il  s'aveugla,  et  sacrifia  tout  à 
l'ostentation.  Plus  iutriganl  que  politique,  il  s'agita  sans 
cesse  d'un  mouvement  vain  et  stérile.  Trompé  par  une  ima- 
gination ardente  et  vagabonde,  regardant  le  but  et  jamais, 
l'obstacle,  et,  s'il  en  rencontrait ,  voulant  bon  gré  mal  gré  le 
renverser  ou  le  franchir,  il  risqua  tout  et  ne  calcula  rien. 
Préoccupé  de  la  fausse  idée  de  sa  puissance,  avec  des  moyens 
faibles  il  voulut  faire  le  fort  :  il  ne  parut  que  fanfaron.  On 
ne  peut  nier  cependant  qu'il  n  eût  de  la  grandeur  et  une 
sorte  de  puissance  créatrice  dont  il  garda  la  conscience. 
V Espagne,  dit-il  un  jour  au  cardinal  de  Polignac,  est  un 
cadavre  que  j'avais  animé;  mais,  à  mon  départ,  il  s'est  recouché 
dans  sa  tombe. 

Son  exil  rétablit  la  paix  de  l'Europe  queson  ambition  avait 
troublée.  Les  troupes  espagnoles  furent  rappelées  d'Italie- 
pour  aller  combattre  sur  les  bords  de  l'Afrique.  Depuis  un 
quart  de  siècle,  les  Maures  assiégeaient  incessamment  la 
forteresse  de  Ceuta.  Leurs  efforts,  long-temps  infructueux  , 
dirigés  enûn  par  des  artilleurs  français  et  anglais  que  le  roi 
^  de  Maroc  avait  attirés  à  son  service,  semblaient  devoir  être 
couronnés  d'un  prochain  triomphe.  Seize  mille  vétérans , 
sous  les  ordres  du  marquis  de  Leyde ,  firent  voile  de  Cadix 
pour  aller  délivrer  la  place  assiégée ,  et ,  trois  fois  victo- 
rieux ,  refoulèrent  lès  Maures  dans  les  murs  de  Téluau  et 
de  Tanger. 

Les  vices  intérieurs  du  gouvernement  étaient  plus  difficiles 
à  vaincre  que  les  inûdèles.  Des  abus  sans  nombre  régnaient 


«  hausser  des  vallées,  percer  des  roeliers,  faire  passer  des  rivières  sur  des 
«  ponts.  Un  si  beau  modèle  n'a  produit  qu'une  admiration  stérile. 

«  Après  la  construction  des  grands  chemins  et  la  navigabilité  de  ses 
«  fleuves  ,  l  Ksjwgne  ne  sera  plus  inaccessible  à  un  commerce  digne  d'elle  ; 
«  mais  il  restera  pour  l'y  établir  quelque  chose  d'aussi  difficile  pour  ses. 
«  ministres  :  c'est  d'inspirer  aux  Espagnols  le  génie  du  commerce  lui- 
«  même.  » 
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dans  l'administration.  Philippe,  enclin  à  la  paresse  et  mai 
secondé  par  des  minisires  inhabiles,  élail  accablé  du  poids 
des  affaires.  Las  d'un  sceptre  qui  pesait  à  son  indolence,  et 
que  des  craintes  superstitieuses  lui  faisaient  regarder  comme 
an  obstacle  à  son  salut ,  il  abdiqua  dans  la  vigueur  de  l'âge, 
à  quarante  ans.  Par  son  aclede  renonciation,  qui  fut  lu  solen- 
nellement dans  l'Escurial ,  il  annonça  à  ses  peuples  que  dési- 
rant, après  un  règne  rempli  de  troubles,  jouir  d'un  repos 
qui  lui  était  devenu  nécessaire,  et  employer  le  reste  de  sa 
viea  mériter  une  couronne  spirituelle,  il  résignait  sa  couronne 
temporelle  à  Louis,  son  fils  aîné,  et  invitait  ses  sujets  à  lui 
être  fidèles.  Usé  par  de  glorieux  travaux ,  Charles-Quint 
avait  abdiqué  noblement  la  royauté  à  laquelle  sa  caducité  ne 
suffisait  plus.  Jeune  encore,  et  dans  toute  sa  force  ,  Philippe 
abdiquait  honteusement  par  fanatisme  et  par  nonchalance. 
Charles-Qui  ni ,  en  s'enfermant  au  monastère  de  Saiot-Just , 
avait  renoncé  à  toute  idée  de  grandeur,  et  ne  s'était  réservé 
qu'une  modique  pension  de  cent  mille  écus.  Philippe,  en 
rejetant  les  charges  du  trône,  eut  soin  de  s'en  conserver  les 
revenus  :  pour  jeûner  et  prier  dans  le  palais  de  Saint-Ilde- 
fonse,  il  devait  recevoir  annuellement  trois  millions,  sans 
compter  l'immense  trésor  qu'il  y  avait  fait  transporter  en  s'y 
retirant. 

Cette  retraite  où  le  repentir»  fruit  ordiuairedesabdications, 
oe paraît  pas  l'avoir  suivi,  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Le 
jeune  roi  Louis,  agréable  à  la  nation,  qui  aimait  en  lui 
l'enfant  né  au  milieu  d'elle,  imbu  de  ses  préjugés,  passionné 
pour  ses  mœurs  jusqu'à  détester  celles  des  autres  peuples, 
mourut  dès  la  première  année  de  son  règne.  Le  second  fils 
de  Philippe  V  et  de  Louise  de  Savoie ,  don  Ferdinand  n'avait 
pas  encore  atteint  sa  douzième  année.  Sollicité  par  le  conseil 
de  Gastille,  et  surtout  par  son  épouse,  de  reprendre  son 
autorité,  Philippe  résista  long-temps  à  leurs  instances. 
L'ambassadeur  de  France  et  le  nonce  du  pape  parvinrent 
enûn  à  vaincre  sa  répugnance  en  lui  représentant  les  incon- 
véniens  d'une  minorité,  et  en  faisant  décider,  par  une  com- 
mission de  théologiens,  qu'il  devait  remonter  sur  le  trône 
*ou$  peine  de  péché  mortel.  11  se  laissa  gouverner  par  un  nouvel 
aventurier  politique  ,  qui  eut  quelque  temps  l'influence 
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d'Albéroni.  Le  baron  de  Ripperda,  envoyé  extraordinaire  de. 
Hollande  à  la  cour  de  Madrid,  après  le  trailé  d'Utrechl, 
s'était  établi  en  Espagne.  Ayant  renoncé  à  la  religion  pro- 
testante, il  avait  oblenu  pour  prix  de  son  abjuration  la 
surintendance  des  manufactures,  fond  ion  convenable  à  un 
homme  élevé  cbez  un  peuple  commerçant.  Ce  n'élail  pas 
assez  pour  son  ambition.  Par  son  adresse  il  parvint  à  gagner 
la  confiance  du  monarque  qui  l'admit  dans  sou  intimité,  le 
consulta  sur  les  affaires  les  plus  importantes,  et  le  chargea, 
en  1725,  de  conclure  avec  l'empereur  un  trailé  d'alliance 
et  de  commerce.  A  son  retour,  il  fut  créé  duc  et  grand 
d'Espagne.  Bientôt  après ,  il  devint  ministre  des  affaires 
étrangères;  enfin,  il  joignit  à  ce  département  ceux  de  la 
guerre  et  des  finances.  Il  remplit  toutes  les  places  de  ses 
créatures,  et  gouverna  avec  une  autorité  aussi  absolue 
qu'aucun  des  favoris  qui  l'avaient  précédé.  Mais  ses  talens  et 
ses  connaissances  n'étaient  point  au  niveau  de  ses  fonctions 
éminenlesel  multipliées.  L'Espagne,  qu'avait  d'abord  séduite 
en  sa  faveur  le  succès  de  sa  mission  à  Vienne ,  ne  tarda  pas 
à  murmurer  des  désordres  de  son  administration.  Un  cri 

,  universel  de  réprobation  s'éleva  contre  la  toute-puissance 
d'un  étranger  aventurier  et  apostat.  Philippe,  cédant  au  vœu. 
public,  le  fit  arrêter.  Enfermé  à  la  lourde  Ségovie,  Ripperda 
s'en  échappa  en  1728,  passa  en  Afrique,  embrassa  l'isla- 
misme sous  le  nom  d'Osman ,  servit  le  dey  de  Maroc  contre 
les  Espagnols,  et  mourut  en  1737  de  chagrin  d'avoir  eucouru 
la  disgrâce  de  sou  nouveau  maître. 

Une  des  clauses  du  traité  qu'il  avait  conclu  avec  l'em- 
pereur stipulait  l'acquiescement  de  l'Espagne  à  la  création 
d'une  compagnie  des  Indes  établie  par  ce  prince  à  Oslende, 
et  donnait  aux  sujets  de  l'Autriche  d'importans  privilèges 
de  commerce,  par  préféreuce  aux  Anglais,  aux  Hollandais 
et  aux  Français.  Ces  trois  nations,  pour  s'opposera  l'exé- 

.  cution  de  ce  traité,  en  conclurent  un  autre  à  Hanovre, 
auquel  accédèrent  la  Prusse  ,  le  Danemarck  et  la  Suède.  Le 
roi  d'Angleterre  envoya  même  une  escadre  pour  bloquer 
les  galions  espagnols  dans  le  port  de  Porlo-Bello.  Philippe, 
par  représailles,  assiégea  Gibraltar.  LesEspagnolséchouèrent 
dans  cette  tentative,  et  l'escadre  anglaise  dans  sa  mission. 
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Le  cardinal  de  Fleury,  pacifique  ministre  de  Louis  XV, 
interviut  pour  faire  cesser  les  hostilités.  Sous  sa  médiation, 
il  fut  convenu  entre  les  cours  de  Madrid  et  de  Vienne  ,  que 
la  jouissance  des  privilèges  accordés  à  la  compagnie  dis- 
tende serait  suspendue  pendant  sept  ans;  que  d'ailleurs  la 
succession  éventuelle  aux  duchés  de  Parme,  de  Plaisance  et 
de  Toscane  serait  assurée,  conformément  au  traité  avec 
l'empereur,  à  don  Carlos,  fils  de  Philippe  et  d'Isabelle.  Cette 
riche  succession  ne  tarda  pas  à  s'ouvrir  par  la  mort  du  duc 
de  Panne-  L'empereur,  malgré  les  conventions  récentes, 
tenta  de  mettre  obstacle  à  l'avènement  de  don  Carlos.  Mais, 
soutenu  d'une  armée  espagnole  et  d'une  flotte  anglaise,  le 
jeune  prince  brava  sa  mauvaise  volonté ,  et  prit  possession 
des  duchés  vacans. 

L'année  suivante  (1732)  fut  marquée  par  une  heureuse 
expédition  des  Espagnols  en  Afrique ,  où  ils  s'emparèrent 
d'Oran.  Bientôt  s'éleva  une  guerre  plus  sérieuse.  Il  restait 
toujours  entre  Philippe  et  Charles  VI  des  germes  de  leur 
longue  animosité.  L'établissement  de  don  Carlos  en  Italie 
était  un  sujet  de  vives  alarmes  pour  l'empereur.  11  se  repré- 
sentait les  Espagnols  n'attendant  qu'une  occasion  favorable 
pour  reprendre  les  possessions  qu'ils  avaient  perdues  en 
celte  contrée.  11  se  défiait  du  roi  de  Sardaigne  Emmanuel, 
qui  avait  contre  lui  des  motifs  de  mécontentement.  Il  re- 
doutait les  dispositions  des  Napolitains  et  des  Siciliens  qui , 
généralement,  haïssaient  la  domination  autrichienne.  Dans 
ces  circonstances ,  il  donna  le  signal  d'uneguerre  universelle 
en  se  réunissant  à  la  Russie  pour  arracher  la  couronne  de 
Pologne  à  Stanislas  Leczinski ,  beau-père  de  Louis  XV,  qui 
venait  d'être  librement  élu  par  les  Polonais.  Les  cours  de 
Madrid  et  de  Turin  secondèrent  le  ressentiment  de  la  France, 
et  les  hostilités  éclatèrent  immédiatement  sur  le  Rhin  et  en 
Italie.  Don  Carlos,  avec  trente  mille  Espagnols  ,  fit  rapide- 
ment la  conquête  du  royaume  deNaples,  tandis  que  le  comte 
de  Montemar  faisait  celle  de  la  Sicile.  Dans  la  haute  Italie, 
les  maréchaux  de  Villars  et  de  Coigny  triomphaient  égale- 
ment des  impériaux.  Humilié  du  mauvais  succès  de  ses 
armes,CharlesVIdemandalapaix.  Les  puissances  maritimes, 
d'abord  satisfaites  de  l'abaissement  de  l'Autriche,  avaient 
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fini  par  voir  avec  jalousie  les  progrès  de  la  maison  de  Bour- 
bon. Leur  médiation,  favorisée  par  le  caractère  pacifique  de 
Fleury,  mit  fin  à  la  guerre.  Par  un  trailé  signé  à  Vienne»  il 
fut  réglé  que  Stanislas,  renonçant  à  la  Pologne,  aurait  la 
(Lorraine ,  qui  serait ,  après  sa  mort ,  réunie  à  la  couronne  de 
France  ;  que  le  duc  de  Lorraine  recevrait  la  Toscane  en 
échange  de  ses  domaines  héréditaires  ;  que  le  rai  de  Sar- 
daigne  serait  mis  en  possession  des  villes  et  territoires  de 
Novare  et  de  Tortone.  EnGn,  Charles  VI  consentit,  quoi- 
que avec  répugnance,  à  reconnaître  don  Carlos  pour  roi  des 
Deux-Siciles ,  et  reçut ,  à  litre  d'indemnité ,  les  duchés  de 
Parme  et  de  Plaisance. 

Après  cela,  l'Espagne  eut  quelques  années  de  paix.  Il  eût 
été  à  souhaiter  qu'elle  eût  joui  plus  long-temps  de  l'admi- 
nistration bienfaisante  du  marquis  de  Castellar*  qui  dirigeait 
la  marine  et  les  finances ,  et  avait  la  principale  influence 
dans  les  conseils  du  roi.  Elle  perdit  cet  homme  d'état,  qui 
aimait  la  gloire  et  la  patrie ,  au  moment  où  des  démêlés  nais- 
sans  avec  l'Angleterre  rendaient  ses  services  plus  nécessaires. 
Philippe,  lors  de  la  paix  d'Ulrccht,  avait  accordé  aux  Anglais 
de  grands  avantages  commerciaux  dans  les  colonies  espa- 
gnoles. Ceux-ci ,  non  conlens  des  }>énifices légitimes,  pro- 
fitèrent des  établissemens  qui  leur  avaient  été  concédés  au 
Mexique  et  au  Pérou  pour  se  livrer  à  une  contrebande  qui 
porta  à  l'Espagne  un  énorme  préjudice.  La  cour  de  Madrid, 
pour  empêcher  cet  abus,  établit  des  croisières  sur  les  cotes 
des  provinces  que  visitaient  le  plus  fréquemment  les  contre- 
bandiers. Soit  que  les  ofûciers  de  ces  navires  eussent  outre- 
passés les  ordres  de  leur  gouvernement,  soit  que  l'Angleterre 
ne  cherchât  qu'un  prétexte  à  s'affranchir  de  ces  entraves, 
elle  se  plaignit  que  les  garde-côtes  eussent  non-seulement 
saisi  des  vaisseaux  dont  la  destination  était  légale,  mais 
encore  traité  l'équipage  avec  la  dernière  barbarie  ;  et ,  par 
une  brusque  invasion  de  l'opulente  ville  de  Porto-Bello,  où 
l'amiral  Vernon  et  ses  marins  se  rassasièrent  de  pillage,  elle 
déclara  la  guerre  à  l'Espagne.  Malgré  la  supériorité  de  la 
marine  anglaise,  les  Espagnols  soutinrent  la  lutte  avec  peu 
4e  désavantage.  Des  tentatives  des  Anglais  sur  le  Pérou  et 
la  Floride  furent  déjouées  ;  une  formidable  expédition  qu'ils 
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dirigèrent  contre  Carthagène ,  le  meilleur  port  de  l'Amérique 
méridionale  ,  échoua  par  la  belle  résis'ance  du  marquis 
d'Eslaba,  gouverneur  de  cetle  place  importante.  Leurs  succès 
se  bornèrent  à  l'incendie  de  quelques  villes  des  côtes ,  et  à 
des  brigandages  de  corsaires  qui  troublèrent  le  commerce 
de  l'Espagne,  mais  laissèrent  ses  possessions  intactes. 

Sur  ces  entrefaites  (1740)  mourut  l'empereur  Charles  Vï9 
prince  faible,  dont  l'héroïque  fille,  Marie-Thérèse,  re- 
cueillit le  vaste  héritage.  De  nombreux  concurrens  le  lui 
disputèrent  à  divers  titres.  Philippe  V  avait  des  prétentions 
qu'il  se  fût  contenté  de  déclarer  sans  entreprendre  de  les 
faire  valoir.  Mais  son  ambitieuse  épouse  (1)  le  lança  dans  la 
guerre  que  celte  succession  ralluma  par  toute  l'Europe. 
Isabelle  aspirait  à  donner  un  sceptre  à  don  Philippe ,  son 
second  fils,  comme  elle  avait  fait  pour  son  fils  aîné,  et  voulait 
lui  former  un  royaume  du  Milanez  et  des  duchés  de  Parme 
et  de  Plaisance.  Depuis  cinq  ans,  l'infant  combattait  en 
Italie  avec  des  succès  divers  pour  se  conquérir  un  trône, 
lorsque  Philippe  V  mourut  en  1746 ,  après  un  règne  long  et 
agité.  Ce  prince  avait  montré  dans  sa  jeunesse  de  la  valeur 
personnelle  et  une  certaine  capacité.  Son  début  en  Espagne 
avait  été  de  favorable  augure  :  il  avait  annoncé,  en  arrivant, 
la  résolution  trop  démentie  par  l'avenir,  de  ne  point  vivre 
dans  l'isolement  comme  ses  prédécesseurs ,  et  de  gouverner 
par  lui-même  (2).  Un  jour,  questionné  sur  la  place  que  le 
monarque  doit  occuper  dans  les  combats,  il  avait  répondu 
(parole  digne  de  Louis  XIV)  :  Là,  comme  partout,  c'est  la 
première.  La  lutte  qu'il  soutint  pour  la  couronne  d'Espagne 
eut  de  l'éclat.  Elle  retrempa  le  courage  des  Castillans;  l'an- 


(1)  «La  fierté  Spartiate,  l'opiniâtreté  anglaise,  la  finesse  italienne  et  la 
•  vivacité  française  formaient  le  caractère  de  cetle  femme  singulière  ;  elle 
«  marcliait  audacieux  m  eut  à  l'accomplissement  de  ses  desseins  ;  rien  ne  la 
«surprenait,  rien  ne  pouvait  l'arrêter.»  (  Frédéric  II ,  Histoire  de  mon 
Temps,  chu  p.  1.) 

(2)  Il  s'essayait  en  cela  à  suivre  la  leçon  que  lui  avait  faite  Louis  XIV. 
«  Ne  vous  laissez  pas  gouverner,  lui  avait  dit  ce  prince  dans  l'instruction  où 
«  il  lui  avait  trace  les  règles  de  sa  conduite  ;  soyez  le  maître;  n'ayez  jamais 
«  de  favori  ni  de  premier  ministre  ;  écoutez,  consultez  votre  conseil ,  mais 
«  décidez.  »  Le  caractère  de  Philippe  n'était  point  à  la  hauteur  de  ces  pré- 
ceptes, et  ne  les  soutint  pas. 
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liquc  génie  de  la  monarchie  sembla  revivre;  elle  parut 
vouloir  redevenir  dominante  et  se  montrer  capable  encore 
de  vigoureux  efforts.  Si  Philippe  manquait  d'énergie,  si  au 
courage  du  cœur,  qui  brave  les  dangers  et  qu'il  avait  reçu 
de  la  nature  (1),  il  ne  joignit  pas  celui  de  l'esprit,  qui  donne 
de  la  force  aux  résolutions  et  du  nerf  à  la  volonté  ,  le  ca- 
ractère mâle  et  courageux  de  ses  deux  épouses  y  suppléa. 
Ces  deux  princesses  régnèrent  pour  lui ,  tandis  qu'il  s'oc- 
cupait à  régler  le  cérémonial  des  processions  ;  et  les  noms 
de  Louise  de  Savoie  et  d'Isabelle  de  Parme  ne  sont  pas  saus 
relief  dans  l'histoire.  Après  tout,  que  Philippe  V  ait  plus 
ou  moins  contribué  par  lui-même  à  relever  l'Espagne  de 
sa  décadence,  il  est  certain  qu'elle  reprit  sous  lui  quelque 
ressort.  S'il  ne  lui  rendit  pas  la  splendeur  où  elle  avait  été 
sous  Charles-Quint  et  Philippe  II ,  il  la  mit  du  moins  daus 
un  état  plus  florissant  qu'elle  n'avait  été  sous  Philippe  IV  et 
Charles  II.  Depuis  raffermissement  de  son  trône,  la  dure 
nécessité  de  voir  Gibraltar ,  Minorque  et  le  commerce  de 
l'Amérique  espagnole  entre  les  mains  des  Anglais,  avait 
seule,  mais  continuellement ,  traversé  le  bonheur  de  son 
administration.  Du  resle,  la  conquête  d'Oran  sur  les  Maures, 
la  couronne  des  Dcux-Siciles  enlevée  à  l'Autriche  et  assurée 
à  don  Carlos,  une  participation  active  à  la  guerre  de  la 
succession  autrichienne,  rendirent  à  l'Espagne,  sous  son 
règne,  un  peu  de  son  ancien  lustre  depuis  long-temps  ef- 
facé. Philippe  ne  voulut  pas  lui  donner  seulement  celui  des 
armes.  Petit— fils  de  Louis  XIV,  il  encouragea  les  lettres  et 
les  arts.  Madrid  lui  doit  sa  bibliothèque  royale  et  la  fonda- 
lion  des  académies  des  beaux-aris,  de  la  langue  et  de 
l'histoire,  dont  l'existence  n'a  pas  été  stérile  pour  les  arts, 
les  lettres  et  les  sciences  ,  et  en  a  étendu  le  goût  de  la  ca- 
pitale aux  proviuces  (2). 


(\)  «  Dans  ses  campagnes,  il  se  laissait  mettre  ou  on  le  plaçait,  sous  un 
«  l'eu  vif  sans  en  être  ébranle  le  moins  du  monde,  et  s'y  amusant  à  examiner 
«  si  quelqu'un  avait  peur.  »  (Mémoires  de  Saint-Simon.) 

(2)  C'est  depuis 'ce  temps  qu'il  s'est  établi  à  Séville  et  à  Barceloune  nue 
académie  des  belles-lettres;  à  Sarragosse  et  à  Valence,  une  académie  des 
Jjeaux-arts;  à  Valladolid,  une  de  géographie  et  d'histoire;  à  Grenadtf, 
une  de  mathématiques  et  de  dessin  ,  etc. 
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Nul  pays ,  au  resle ,  n'avait  plus  besoin  que  l'Espagne 
d'établissemens  propres  à  répandre  les  lumières.  Le  joug 
d'une  sombre  et  barbare  intolérance  pesait  encore  sur  celte 
malheureuse  contrée.  Philippe  V,  trop  disposé  au  fanatisme , 
s'éloigna  peu  des  cruelles  maximes  de  ses  prédécesseurs,  et 
continua  ou  laissa  continuer  les  persécutions  religieuses.  En 
1725,  trois  cents  personnes,  suspectes  d'islamisme ,  furent 
arrêtées  à  Grenade  par  ordre  du  Saint-Office,  dépouillées  de 
leurs  biens  et  condamnées  à  la  déportation  ou  à  une  prison 
perpétuelle.  En  1732 ,  on  renouvela  un  ancien  édit  qui  fai- 
sait un  cas  de  conscience  aux  Espagnols  de  dénoncer  qui- 
conque montrerait  du  penchant  pour  les  religions  juive  , 
mahoinétane  ou  luthérienne,  ne  rendrait  point  de  culte 
aux  saints,  aurait  un  pacte  avec  les  démons,  s'adonnerait 
à  l'astrologie,  eîc.  La  dynastie. nouvelle  n'éteignit  point  les 
bûchers  ,  vengeurs  de  l'hérésie  ;  et ,  sous  le  règne  de  Phi- 
lippe ,  la  seule  ville  de  Malaga  vit  cinquante-deux  aulo-da-fé, 
et  celle  d'Arcos  soixante-quatorze. 

Le  nouveau  roi ,  Ferdinand  VI ,  débuta  par  des  actes  de 
clémence  ou  de  justice.  Il  accorda  un  pardon  général  aux 
proscrits  et  aux  déserteurs,  et  rendit  à  la  liberté  les  tristes 
victimes  de  la  supersiilion  qui  gémissaient  dans  les  cachots. 
Accessible  aux  moindres  de  ses  sujets,  il  fixa  deux  jours 
par  semaine  pour  ses  audiences  publiques.  11  trouva  un  digne 
ministre  dans  le  marquis  de  laEnsenada;  et,  secondé  par  cet 
homme  vertueux,  il  travailla  à  mériter  le  surnom  de  Sage, 
qui  devait  être  le  prix  de  sa  sollicitude  pour  le  bonheur  de 
«es  peuples.  Il  eût  désiré  les  délivrer  immédiatement  du  fléau 
de  la  guerre;  mais,  voulant  la  terminer  avec  Jionneur,  il 
fit  de  nouveaux  efforts  qui  d'abord  ne  furent  point  heureux. 
Ses  troupes  et  celles  des  Français,  ses  alliés,  éprouvèrent 
des  revers  en  Italie  (1747).  Mais  les  succès  du  maréchal  de 
Saxe  en  Flandre  disposèrent  à  la  paix  les  puissances  belli- 
gérantes. Par  le  traité  d'Aix-la-Chapelle  (1748) ,  don  Phi- 
lippe obtint,  à  titre  de  souveraineté,  Parme,  Plaisance  et 
Guastalla  ,  sous  la  condition  que ,  dans  le  cas  où  lui  ou  ses 
desceudans  succéderaient  à  la  couronne  d'Espagne  ou  à  celle 
des  Deux-Siciles ,  ces  territoires  retourneraient  à  l'impéra- 
trice Marie-Thérèse  et  au  roi  de  Sardaigne.  Ainsi  l'Espagne, 
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grâce  ans  succès  de  ses  alliés,  tennioa  avec  avantage  une 
guerre  malheureuse ,  et  Isabelle ,  -éloignée  des  aflaircs  depuis 
la  mort  de  son  époux ,  put  se  consoler  en  voyait  une  caq- 
roone  sur  le  front  de  chacun  de  ses  enfans. 

JLe  règne  de  Ferdinand ,  depuis  le  traité  d'Aix-Ia-Clia- 
«elle,  est  d'une  heureuse  stérilité  en  grands  évéuemeus. 
Cicatriser  les  blessures  qu'un  siècle  de  guerres  presque  aon- 
interrompues  avait  faites  à  l'Espagne ,  alléger  le  poids  fies 
impôts  toujours  croissant  de  règne  en  règne,  tels  furent  les 
objets  de  ses  travaux  salutaires.  Il  suivit  son  pian  4e  restau- 
ration avec  un  açèle  ardent  qui  trouva  sa  récompense  dans 
la  prospérité  des  peuples.  L'agriculture  fui  encouragée  ;  de 
sages  régletncns  rétablirent  Tordre  dans  les  finances,  que 
Philippe  V,  par  la  construction  de  Saint-Ildephonse ,  avait 
grevées  d'une  délie  de  quarante-cinq  millions  de  piastres  ;  les 
revenus  du  trésor,  qui,  sous  Charles  If ,  étaient  à  peine  de 
trente  million?  de  réaux ,  s'élevèrent,  en  1750,  à  plus  de 
trente  millions d'écus,  bien  que  les  droits  dédouane  et  d'ex- 
cise  eussent  été  abolis  en  partie  ,  et  les  impôts  trop  onéreux 
supprimés"  ou  au  moins  diminués.  Des  améliorations  nom- 
breuses furent  introduites  dans  toutes  les  branches  de  l'ad- 
uij/ii^I ration.  Mais  quelques  années  ne  suffisaient  pas  pour 
guérir  des  maux  invétérés.  Les  proscriptions  réitérées  des 
Maures  et  la  désertion  de  la  jeunesse  empressée  d'aller  tenter 
fortune  au  Mexique  et  au  Pérou,  avaient  dépeuplé  le  royaume. 
Vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  par  suite  des  émigra- 
tions, des  guerres  et  d'un  mauvais  gouvernement,  la  moitié 
des  plus  riches  terres  d'Espagne  était  en  friche,  et  deux 
millions  d'individus  languissaient,  faute  d'emploi ,  dans  la 
misère.  11  était  difficile  qu'un  &cui  homme  réparât  tant  de 
ruines.  Ferdinand  l'essaya  du  moins,  et  si  ses  généreux  ef- 
forts ne  furent  pas  couronnés  d'un  plein  succès,  ils  ne  furent 
pas  infructueux  pour  sa  gloire  et  pour  son  pays.  Lorsqu'à  près 
treize  ans  de  règne,  il  mourut  à  l'âge  de  quarante-cinq  ans, 
inconsolable  de  la  perte  d'une  épouse  chérie  (1) ,  il  laissa  une 


(1)  Ce  prince  el:»il  d'un  caractère  mélancolique.  Il  tombait  en  de  (ré- 
quens  acres  de  tristesse  auxquels  on  opposait  la  voix  mélodieuse  du  rélèbre 
ului  iteur  Farinelli  Cet  artiste,  nécessaire  à    santé  du  roi ,  fut,  pendant  le 
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marine  de  cinquante  vaisseaux  de  guerre,  et  un  (résor  de  près 
de  soixante  millions,  fruit  de  sa  sévère  économie  (1759). 

Au  nombre  des  faits  importons  de  son  règne,  il  faut  placer 
le  concordat  conclu  en  1753  entre  la  cour  de  Madrid  et  celle 
de  Rome.  Jusqu'alors  la  collation  des  bénéfices  avait  été 
entre  elles  l'objet  de  fréquentes  contestations.  Elle  n'a  été 
paisiblement  exercée  par  le  roi  que  depuis  ce  concordat , 
qui  a  fixé  nettement  les  relations  de  l'Espagne  avec  le  saint- 
siége,  et  qui ,  en  laissant  encore  à  la  cour  de  Rome  des  avan- 
tages exorbitans,  a  fait  disparaître  une  grande  partie  des 
abus  immenses  qu'elle  exploitait  au-delà  des  Pyrénées. 

Don  Carlos ,  roi  de  Napîes,  succéda  à  son  frère  Ferdi- 
nand VI  sous  le  nom  de  Charles  III.  Ce  prince,  après  avoir 
fait  juridiquement  constater  l'imbécillité  de  don  Philippe , 
son  fils  aîné,  désigna  son  second  fils,  Charles-Antoine, 
comme  héritier  présomptif  de  la  couronne  d'Espagne,  et 
céda  celle  des  Deux-Siciles  au  troisième  de  ses  enfans,  qui 
régna  sous  le  nom  de  Ferdinand  IV. 

En  ce  temps-là  ,  l'Angleterre  et  la  France  se  faisaient  une 
gnerre  acharnée.  Ferdinand  VI  s'était  sagement  gardé  d'y 
prendre  part.  Charles  III  suivit  d'abord  le  même  système  de 
neutralité ,  et,  à  l'exemple  de  son  père»  s'occupa  à  faire 
fleurir  son  royaume,  veillant  attentivement  à  l'administration 
de  la  justice,  encourageant  l'agriculture,  le  commerce  et  l'in- 
dustrie, augmentant  la  marine,  et  soulageant  ses  peuples  par 
la  remise  des  impôts  arriérés.  Cependant  les  instances  de  Ja 
cour  de  Versailles  l'arrachèrent  enfîn  à  ces  soins  pacifiques, 
et  il  signa  la  fameuse  convention  connue  sous  le  nom  de  pacte 
<k  famille  ,  par  laquelle  le  roi  très-chrétien  et  le  roi  catho- 
lique unissaient  étroitement  leurs  intérêts  et  s'engageaient 
à  regarder  comme  ennemi  quiconque  le  deviendrait  de  l'un 
ou  de  l'autre.  Il  en  résulta  une  rupture  immédiate  entre 
l'Espagne  et  l'Angleterre.  Le  Portugal  ayant  refusé  de  se 
déclarer  pour  les  alliés,  les  Espagnols  l'envahirent  et  firent 


règne  de  Ferdinand  VI,,  tout-puissant  à  la  cour  d'Espagne.  Un  phénomène 
plus  étonnant  encore  que  sa  faveur,  c'est  qu'il  ne  protégea  que  le  inérile , 
fut  désintéressé,  bienfaisant,  modeste,  et  n'abusa  jamais  de  son  p  mvoir  : 
«rare  exemple  pour  les  parvenus. 
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de  rapides  progrès  dans  ce  pays  alors  presque  sans  défense. 
Mais,  secourus  par  les  Anglais,  les  Portugais  reprirent  cou- 
rage et  repoussèrent  les  agresseurs.  Dans  le  même  temps 
sorlait  dePorlsmoulh  une  flotte  formidable  qui ,  chargée  de 
dix  mille  hommes  de  débarquement ,  se  présenta  devant  la 
Havane.  Après  un  siège  de  trois  mois ,  une  capitulation  mit 
les  Anglais  en  possession  de  celle  place»  de  l'Ile  de  Cuba, 
d'une  nombreuse  flotte  espagnole  et  d'un  butin  immense  en 
argent  et  en  marchandises.  Dans  la  merdes  Indes,  les  Phi- 
lippines et  Manille  tombèrent  également  en  leur  pouvoir. 
Mais  ils  échouèrent  dans  une  expédition  contre  Buénos- 
Ayres.  Bientôt  le  besoin  de  la  paix  se  ût  sentir  aux  puis- 
sances belligérantes.  L'Angleterre  en  dicta  les  conditions, 
dont  tout  le  poids  retomba  sur  la  France.  Cette  puissance 
abandonna  à  sa  rivale  le  Canada,  la  Nouvelle-Ecosse,  le 
Cap  Breton,  etc. ,  et  ajouta  à  ces  sacrifices  celui  de  la  Loui- 
siane ,  qu'elle  céda  à  Charles  III  comme  indemnité  de  la 
Floride ,  que  l'Espagne  avait  cédée  à  l'Angleterre. 

Par  le  pacte  de  famille,  l'Espagne  s'était  asservie  à  l'in- 
fluence française.  On  en  eut  une  preuve  nouvelle  dans  l'abo- 
liliou  des  jésuites.  Ce  corps ,  par  sa  science  ,  son  activité  , 
ses  intrigues,  et  surtout  son  union,  avait  acquis  une  autorité 
excessive  dans  les  pays  catholiques.  Directeurs  de  la  con- 
science des  rois,  les  jésuites  prenaient  un  ascendant  marqué 
dans  presque  tous  les  cabinets  et  en  dictaient  la  conduite. 
Instituteurs  de  la  jeunesse,  ils  se  formaient  daus  leurs  élèves 
une  multitude  de  prosélytes  de  leurs  doctrines  et  de  soutiens 
de  leur  existence.  Les  réglemensde  leur  société  étaient  en- 
veloppés d'un  mystère  impénétrable  ;  une  correspondance 
prompte  et  sûre  les  instruisait  de  ce  qui  se  passait  par- 
tout, et  les  mettait  en  mesure  d'en  tirer  le  parti  le  plus 
avantageux  à  leurs  intérêts.  Leur  richesse  ,  leur  puissance  , 
leur  ambition  excitèrent  le  soupçon  et  l'inquiétude.  Les 
parlemcns  les  haïssaient  comme  ultramontains ,  les  univer- 
sités comme  des  rivaux,  les  philosophes  comme  ennemis 
de  la  liberté  de  penser.  On  les  rendit  odieux  aux  rois  en 
exhumant  des  souvenirs  régicides ,  aux  peuples  en  les  pro- 
clamant satellites  du  despotisme  reiigicux  et  intellectuel. 
Abolis  eu  France  par  le  miuislre  Choiseul,  ils  eurent  du 
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moins  la  permissioa  de  résider  dans  le  royaume  en  simples 
particuliers.  Comme  Joseph  Ier le  roi  Charles  III ,  plus  ri- 
goureux, les  expulsa  de  ses  états.  La  crainle  d'un  soulève- 
ment en  leur  faveur,  tant  ils  avaient  d'influence  en  Espagne, 
fil  prendre  contre  eux  les  mesures  les  plus  expédilives  et  les 
plus  violentes;  et,  préparé  dans  le  plus  grand  secret,  un 
coup  inattendu  les  frappa  comme  la  foudre.  Enlevés  de  nuit 
et  à  main  armée  de  Madrid ,  de  Barcelonne  et  de  tous  les 
lieux  où  ils  avaient  des  collèges,  deux  mille  trois  cents  jé- 
suites espagnols  furent  incontinent  dirigés  vers  difl'érens 
ports  ,  où  des  vaisseaux  les  attendaient  pour  les  transporter 
dans  l'état  ecclésiastique.  Ensuite  fut  publiée  (2  avril  1767) 
l'ordonnance  royale  qui  prononçait  leur  expulsion  et  con- 
fisquait leurs  propriétés,  en  leur  laissant  toutefois  une  pen- 
sion modique.  Quoique  à  peine  suffisante  pour  les  mettre  à 
l'abri  de  la  mendicité,  elle  ne  devait  leur  être  payée  qu'au- 
tant qu'ils  résideraient  dans  le  lieu  qui  leur  était  fixé,  et 
qu'ils  s'abstiendraient  de  toute  offense  contre  le  gouverne- 
ment» soit  dans  leurs  écrits,  soit  dans  leurs  discours.  C'était 
assez  de  punir  de  cette  déchéance  les  contraventions  indivi- 
duelles. Par  une  disposition  d'une  injustice  révoltante,  l'or- 
donnance rendait  tous  les  membres  solidaires,  et,  pour  la 
mauvaise  conduite  d'un  seul ,  tous  les  autres  pouvaient  être 
privés  de  leur  pension.  Il  fut  défendu  à  tous  les  sujets  es- 
pagnols ,  sous  peine  d'être  réputés  coupables  de  haute  tra- 
hison ,  de  correspondre  directement  ou  indirectement  avec 
les  jésuites.  Il  fut  également  défendu  de  faire,  de  vive  voix 
ou  par  écrit,  la  moindre  remontrance  contre  leur  abolition, 
qui  bientôt  s'étendit  de  la  Péninsule  à  ses  colonies ,  et  mit 
le  gouvernement  en  possession  de  propriétés  immenses. 
L'exemple  de  l'Espagne  fut  immédiatement  suivi  dans  le 
royaume  de  Naples  et  dans  le  duché  de  Parme.  Le  pape 
Clément  XIII K  pressé  de  prononcer  la  suppression  de  Tordre, 
répondit  par  son  apologie.  C'était  demander,  en  effet,  à  la 
cour  de  Rome  de  se  priver  de  sa  milice  la  plus  dévouée;  au 
chef  de  l'Eglise  de  proscrire  ces  soldats  de  la  Foi ,  qui ,  par 
leurs  conquêtes  dans  les  vastes  régions  du  Chili  et  du  Para- 
guai,  consolaient  le  saint -siège  du  schisme  et  de  l'hérésie. 
Enfin,  cédant  à  l!empire  des  circonstances  et  au  cri  du 
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siècle,  Cléaieut  XIV  accomplit  ce  dur  sacrifice,  et  Tordre 
des  jésuites  fut  entièrement  aboli  eu  1773» 

Le  principal  instrument  de  sa  ruine  fut  le  comte  d'Àranda, 
qui  marqua  son  administration  par  de  nombreuses  réformes. 
Madrid  lui  dut  plusieurs  embellissement  et  une  police  plus 
vigilante.  1]  lui  fit  connaître  sa  population  par  un  dénom- 
brement exact.  Par  lui,  la  vie  dissipée  et  souvent  licencieuse 
des  moines  fit  plaee  à  des  mœurs  plus  réglées.  Jl  réprima 
l'abus  de  l'asile  que  tes  plus  odieux  criminels  trouvaient 
dans  les  églises.  H  défendit  L'autorité  temporelle  contre 
l'autorité  du  aatnt-siége.  11  mil  des  bornes  à  ces  processions 
journalières  connues  sous  le  nom  de  roiortos,  et  bien  plus 
chères  à  la  fainéantise  qu'à  la  vraie  dévotion.  11  fit  même 
contre  l'inquisition  quelques  tentatives,  et  fut  préconisé 
comme  un  homme  supérieur  par  le  parti  philosophique, 
réputation  qui  excédait  sans  doute  l'étendue  réelle  de  sa  ca- 
pacité et  de  ses»  lumières ,  mais  qu'il  justifiait  au  moins  en 
partie  par  l'indépendance  de  son  caractère  et  la  force  de  sa 
volonté. 

Charles  III ,  depuis  la  paix,  avait  repris  le  cours  de  ses 
travaux  intérieurs.  Il  encouragea  divers étabussemens  utiles» 
tels  que  les  sociétés  patriotiques  ,  connues  sous  le  nom 
d'omis  de  /«  patrie,,  et  s'occupant  spécialement  du  progrès 
des  arts,  de  l'industrie  et  de  l'agriculture.  Surmontant  ses 
scrupules  espagnols ,  il  employa  à  soutenir  ces  sociétés  une 
partie  des  biens  de  l'Eglise ,  dont  la  vacance  des  sièges  épis— 
copaux  lui  laissait  lu  jouissance  pendant  un  certain  temps, 
L'Espagne  compta  quarante-quatre  de  ces  sociétés  en  1788* 
et  soixante-deux  en  179&.  Charles  III  établit  une  colonie  à 
Sierra-Léona ,  où  huit  mille  laboureurs  allemands  apportè- 
rent la  cullure  avancée  de  leif  pays*.  11  donna  de  grands 
soins  à  l'amélioration  des  chemins  qui  étaient  si  mauvais* 
qu'avant  sou  règne  on  ne  connaissait  aucune  voilure  publique 
en  Espagne.  Il  fit  reprendre  en  1770  les  travaux  du  canal 
d'Aragon  commencés  sous  Charles-Quint  et  interrompus 
pendant  plus  oV  deux  siècles;  encouragea  les  plantations 
dans  les  provinces  arides  et  nues  de  la  Manche  et  de  la  Cas*- 
tille ,  où  ,  faute  de  bois  et  d'ombrage ,  oB.soufirài*  également 
des  rigueurs  de  l'hiver  et  des  chaleurs  de  Télé  ;  rendit  entiè- 
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remont  libre  le  commerce  intérieur  des  grains.  qui,juso;ue- 
là,  avait  é!é  soumis  à  beaucoup  d'en! raves;  créa  la  banque 
de  Saint-Charles ,  qui  mit  en  circulation  un  numéraire  consi- 
dérable Su  profit  du  commerce  et  de  l'industrie.  Il  réunit  la- 
fabrique  de  draps  de  San-Fernamlo  à  celle  de  Guadataxara 
qu 'A  Ibéroai  avait  fondée  en  1718,  et  qui ,  devenue  ,  dans  sa» 
nouvelle  organisation ,  un  des  plus  beaux  établisse  mens  de 
ce  genre,  occupa  vingt— quatre  mille  personnes,  tant  dans 
l'intérieur  delà  ville  qu'aux  environs*  Il  fonda  une  fabrique 
de  toiles  dans  sa  résidence  môme  de  Sainl-Ildephonse,  où 
déjà  Philippe  V  avait  créé  une  manufacture  de  glaces  qui, 
perfectionnée  de  règne  en  règne,  rivalisa  presque  avec  celles 
de  Venise  et  de  Saint-Gobin.  f . es  armes  blanches  de  Tolède 
étaient  renommées  autrefois  pour  leur  trempe  et  leur  solidité. 
Charles  ifl  lit  élever  un  édifice  pour  leur  fabrication,  et 
Tolède  recouvra  cette  branche  de  son  antique  industrie. 

LinsrUctkm  publique  avait  d'abord  souffert  de  l'abolition 
des  jésuites.  On  n'avait  affecté  à  l'entretien  des  nouveaux 
professeurs  que  les  mêmes  fonds  affectés  par  la  société  à  sou 
enseignement.  Ces  fonds ,  suftisans  pour  des  religieux  vivant 
en  communauté,  cessèrent  de  l'être  dans  un  ordre  de  choses 
différent,  et  les  chaires,  trop  peu  lucratives ,  ne  furent  re- 
cherchées que  par  des  sujets  médiocres.  Charles  III  ne  remé- 
dia point  à  cet  abus.  Il  ne  s'occupa  que  des  sept  .collèges  ma- 
jeurst  où  était  élevée  l'élite  de  la  jeunesse  destinée  aux  em- 
plois publics.  En  1777,  il  donna  une  nouvelle  forme  à  ces 
élablissemens  où  le  temps  avait  introduit  un  grand  relâche- 
ment. Il  porta  u«*  attention  plus  spéciale  à  l'éducation 
militaire,  et  créa  pour  elle  une  école  d'artillerie  à  Ségovie, 
une  d'ingénieaùrS^coustructeurs  à  Carthagène,  une  de  cava- 
lerie à  Ocànâ,  une  de  tactique  à  Âvtla-,  II  Voeeupa  aussi  avec 
ub  grand  soin- de  laf  marine,  À  la  fin  de  la  guerre  désastreuse 
de  1761,  ^Espagne  n'avait  que  lre*te-sept  vaisseaux  de 
ligne?  eu  4788,  eHo  eu  avaié  près»  de  qpatre-vingls.  La 
marioe  marchande  reçut  parai Hcment  sous  ce  règne  un 
accroissement  considérable  par  U  liberté  accordée  en  177& 
au  commerce  des  colonies* 

Charles  III  fi*  contré  Alger  l'essai  de  ses  forces  navales'. 
La  grandeur,  de  ses  arméniens  semblait  présafer  d'heureux 
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succès.  Mais  l'expédition  écboua  par  les  divisions  de  l'amiral 
et  du  général  des  troupes  de  terre.  La  marine  espagnole 
joua  plus  lard  (1779-83)  un  rôle  important,  comme  auxi- 
liaire de  cellede  France  dans  la  guerre  d'Amérique.  (Voyez 
ci-dessous  l'Histoire  de  la  révolution  des  Etats-Unis.)  Après 
cette  guerre  qui  se  termina  à  l'avantage  des  alliés,  Charles  III 
ordonna  immédiatement  un  second  bombardement  d'Alger, 
qu'il  renouvela  en  1784,  sans  pouvoir  forcer  ce  repaire  de 
pirates,  dont  il  fut  obligé  d'acheter,  au  prix  de  quatorze 
millions  de  réaux,  la  paix  de  la  Méditerranée.  Charles,  depuis 
ce  temps,  ne  prit  aucune  part  aux  événemens  du  dehors. 
Après  avoir  utilement  employé  les  dernières  années  de  son 
règne  à  établir  la  compagnie  des  Philippines  et  à  conclure 
un  traité  de  commerce  avec  la  Prusse ,  il  mourut  en  1788  # 
sincèrement  regretté  de  ses  sujets,  dont  il  avait  mérité 
l'amour  et  le  respect  par  ses  e  (Torts  pour  améliorer  le  gouver- 
nement, par  sa  scrupuleuse  probité,  même  en  politique,  et 
par  la  régularité  exemplaire  de  sa  vie  privée. 

Lorsqu'au  commencement  du  siècle,  l'Espagne  était  passée 
sous  l'empire  des  Bourbons,  elle  se  trouvait  dans  un  déplo- 
rable état  de  décadence  et  de  ruine.  Ni  Philippe  V,  ni  ses  deux 
successeurs  dont  nous  venons  d'esquisser  l'histoire,  ne  furent 
de  grands  hommes ,  et  n'eurent  ee  génie  qui  retrempe  les 
nations  et  leur  imprime  un  rapide  et  irrésistible  mouvement 
de  renaissance.  Maison  ne  peut  nier  que  ces  princes  n'aient 
été  d'honnêtes  gens  sur  le  trône,  n'aient  voulu ,  n'aient  cher- 
ché le  bien,  et  n'aient  finalement,  sinon  relevé  complètement 
l'Espagne  de  sa  situation  misérable ,  du  moins  amélioré  sous 
plusieurs  aspects  le  sort  de  ce  beau  pays,  et  ne  l'aient  à  demi 
tiré  de  la  langueur  et  du  marasme  où  il  était  tombé  sous  les 
derniers  princes  autrichiens.  Quand  Philippe  V  fut  appelé 
au  trône  d'Espagne,  on  ne  comptait  pas  plus  de  sept  millions 
et  demi  d'habitans  dans  la  péninsule,  et,  à  la  fin  du  dix-* 
huitième  siècle,  la  population  espagnole  approchait  d'onze 
millions.  L'agriculture  ,  l'industrie  et  le  commerce  avaient 
doublé  ou  triplé  leurs  produits,  et,  sous  Charles  Ifl,  le 
revenu  public  était  vingt  fois  plus  considérable  que  sous 
Charles  II.  C'est  à  notre  siècle  qu'il  est  réservé  sans  doute 
de  voir  consommer  la  régénération  de  l'Espagne  par  l'aboli- 
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lion  de  l'inquisition  et  du  monachisme  el  par  le  rétablisse- 
ment des  libertés  nationales.  Proclamées,  exagérées,  puis 
étouffées ,  puis  relevées  pour  tomber  encore ,  et  enfin  res- 
suscitant pour  la  troisième  fois  en  vingt  années,  mais  me- 
nacées d'un  côlé  par  la  guerre  civile,  de  l'autre  par  la  vio- 
lence des  fermens  révolutionnaires,  puissent-elles  échapper 
à  ce  double  péril,  et,  dans  la  force  d'un  juste  équilibre r 
rester  debout  sur  la  ruine  des  préjugés  et  des  passions  ! 

CHAPITRE  II. 


ITALIE. 

Savoie,  Piémont  et  Sakdaigne.  —  Victor- Amédée  II, 
duc  de  Savoie,  d'abord  perfide  allié  (1),  puis  dangereux 
enoemi  de  la  France  dans  la  guerre  pour  la  succession 
d'Espagne ,  avait ,  par  le  traité  d'Utrechl ,  réuni  le  Monl- 
ferrat  au  Piémont,  et  la  couronne  royale  de  Sicile  à  sa 
couronne  ducale  de  Savoie. 

Pour  prendre  possession  de  son  nouveau  royaume ,  il 
passa  en  Sicile  avec  toute  sa  cour.  Durant  le  séjour  d'une 
année  qu'il  fit  à  Palerme,  il  s'engagea  dans  des  hostilités 
avec  le  pape  Clément  XI  pour  maintenir  les  prérogatives  de 
sa  couronne  contre  l'autorité  du  saint-siége.  Plusieurs  mi- 
nistres du  roi  encoururent  les  censures  pontificales;  plu- 
sieurs villes  furent  mises  sous  l'interdit;  de  son  côté,  Vic- 
tor-Amédée  exila  de  l'Ile  plus  de  quatre  cents  ecclésiasti- 
ques. Ces  troubles  religieux  remplirent  tout  son  règne  en 
Sicile.  Il  y  fut  de  courte  durée.  En  1718,  une  invasion  des 


(4)  La  vie  politique  de  Victor -A  inédee  ne  fut  qu'une  longue  perfidie.  Sa 
inaxime  favorite,  dont  l'expressiou  et  la  pensée  s'accordaient  en  bassesse, 
était  «qu'un  habile  homme  doit  toujours  avoir  son  pîed  dans  deux 
"  souliers.  » 
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Espagnols  dans  celte  rie  et  une  nouvelle  combinaison  poli- 
tique des  cabinets  (traité  de  ki  quadruple  alliance)  le  toréè- 
rent de  souscrire  à  l'échange  désavantageux  de  la  Sicile 
contre  la  Sardaignc  qui  fut  érigée  en  royaume.  Au  fond, 
cette  possession  peu  utile  ne  lui  valait  guère  qu'uu  var» 
titre;  mais  l'acquisition  du  Montserrat  et  de  quelques  dis^ 
tricts  voisins  avait  donné  du  Piémont  une  consiafà-wcë 
qu'il  n'avait  jamais  eue  avant  le  règne  de  Vietor-Amédée. 

Ce  prince,  en  abolissant  les  privilèges  et  en  confisquant  les 
régales  de  ses  feudataires,  affermit  sa  puissance  intérieur, 
Fondateur  d-e  sa  monarebie,  il  se  montra  digne  de  la  royauté 
par  un  sage  gouvernement.  «  Il  consacra  les  dix  dernières 
«  années  .de  son  règne  à  augmenter  les  fortiûcations  de  ses 
«  villes ,  à  accroître  ses  forces  militaires ,  à  former  d'habiles 
«ingénieurs,  a  rapprocher  enfin  ses  sujets  des  peuples 
«  transalpins  par  une  éducation  plus  conforme  aux  progrès 
«  des  lumières  dans  toute  l'Europe  (1).  Jusqu'à  lui ,  le  Piè- 
ce mont  n'avait  eu  presque  aucune  part  à  la  gloire  littéraire 
«  du  reste  de  l'Italie.  Eu  relevant  le  sentiment  d'honneur 
«  national  chez  les  Piémontais ,  Victor-Amêdée  développa* 
«en  eux  des  (alens  distingués.  En  même  temps»  il  répara. 
«  les  désastres  de  l'agriculture ,  du  commerce  et  des  manu- 
«  factures;  il  simplifia  l'administration  de  la  justice  dans  le» 
«  tribunaux;  il  travailla  enfin  ,  avec  autant  d'activité  qu» 
«  d'intelligence,  à  fermer  toutes  les  plaies  de  l'étal.  »  (9is- 
mon4i ,  Histoire  des  républiques  italiennes.  )  Après  avoir  long- 


(I)  II  (Ma  les  écoles  aux  jésuites,  et  confia  l'instruction  pnïilique  à  un 
corps  enseignant  dépendant  de  son  autorité  royale  rf  non  d'mi  proiei* 
étranger  *  Il  institftur  à  la  tétr  du  cf 'corps  u  n<  conseil  supérieur,  soi  is  le  nom  dv 
magistrat  de  la  réforme  de»  éétides,  composé  de  cinq  membres  nommés 
réformateurs ,  et  dont  le  président  était  toujours  un  des  premiers  digni- 
taires de  l'état .  Il  y  avait  dans  clraqitc  province  uir  réformateur  particulier, 
suhovdomié  au  magistrat  snfWéme ,  <*t  remplissant  à  peu  pnès  les  méincs 
fonctions  que  no»  peeteurs  d'académie.  Les  préfets  des  études  et  les  pnotès^ 
seurs  des  collèges  étaient  à  la  nomination  du  magistrat  de  la  réforme;  les 
professeurs  des  quatre  faculté»  étaient  uommés  par  le  roi  sur  une  liste  pré- 
sentée par  le  magistrat,  etc.  Ce  système  olïre,  comme  on  voit,  plus  d'un 
rapport  avec  Fwmvcrsité  créée  pur  Napoléon.  Les  jésuites ,  après  la  ré- 
forme des  études  ,  continuèrent ,  jnfHjn'à  la  suppression  de  Pordrrv  à  swfesis* 
ter  en  Piémont,  mats  sans  participer  à  Instruction  tfr  la  jeunesse,  et  sur  k* 
ntfim?  pied  que  toute  autre  congrégation  de  moines. 
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temps  attiré  l'attention  de  l'Europe  par  son  entreprenante  et 
heureuse  ambition ,  il  l'étonnabicn  plus  encore  en  résignant 
sa  couronne  à  son  fils  Charles -Emmanuel  III  (3  septembre 
1750).  Cette  abdication  n'excita  ni  les  regrets  du  peuple  qui 
avait  plus  souffert  de  l'inquiète  activité  d'Amédée  que  profité 
de  ses  réformes ,  dont  il  iie  recueillait  pas  encore  les  fruits, 
ni  la  reconnaissance  du  prince  qu'elfe  appelait  au  trône  avant 
le  temps.  L'ingrat  Charles-Emmanuel,  ouvrant  son  cœur 
aux  soupçons  et  à  la  défiance,  fit  enfermer  son  père  au  cbâ- 
teau  de  Monlcalieri ,  et  l'y  laissa  mourir  sans  avoir  vonlu 
voirie  malheureux  vieillard  qui  implorait  une  visite  et  un 
souvenir  de  lui.  C'est  beaucoup  pour  un  roi,  trop  pour  un 
père,  mais  pas  assez  pour  un  pécheur,  dit  le  moribond  en 
s'homiliant  sous  ce  cruel  refus. 

Mauvais  fils,  Charles-Emmanuel  fut,  du  reste,  comme 
ses  prédécesseurs  ,  habile  en  politique,  en  guerre  et  en  ad- 
ministration. Comme  eux  infidèle  dans  ses  alliances,  il  fes 
vendit  toujours  au  plus  offrant.  Dans  la  guerre  de  l'élection 
de  Pologne ,  au  moment  où  il  jure  à  la  maison  d'Autriche 
qu'il  n'est  point  allié  à  la  maison  de  Bourbon  ,  il  envahit  et 
soumet  tout  leMilauez  ,  qu'il  ne  rend  à  la  paix  que  moyen- 
nant la  cession  de  Novare  et  de  Tortone.  Dans  ta  guerre  de 
la  succession  d'Autriche,  il  combattit  pour  Marie-Thérèse, 
mai» en  négociant  sans  cesse  avec  la  France,  pour  faire 
craindre  sa  défection  à  la  cour  de  Vienne  et  mettre  à  plus 
kaul  prix  sa  fidélité.  Par  le  traité  de  Worms,  l'Autriche  lui 
céda  Vigevano  et  le  Haut -Nova-rois,  avantages  qui  lui  furent 
confirmés  par  te  traité  d'Aix-la-Chapctte.  Le  reste  de  son 
r^gne  jusqu'à  sa  mort  en  $773 ,  et  celui  de  son  fils  Vkior- 
Mnédt*  III ,  furent  pour  le  Piémont  une  longue  période  <Je 
paix  qui  n'offre  attctm  événement  éclatant  à  Thistorre.  Mais, 
^  qui  vaot  mieux  que  des  batailles  et  des  victoires,  elle  offre; 
dn  moins  sous  le  règne  de  Charles-Emmanuel,  d'utiles  ré- 
formes, surtout  en  Sardaigne.  «  tt  s'appliqua  soigneusement, 
«dit  l'historien  Azuni ,  à  j  faire  fleurir  Tagrieulture  par  te 
«  rétablissement  des  menti  gtanalici  (magasins  où  le  cuhiva- 
«teur  peut  prendre  du  blé  ,  sans  autre  obligation  que  d'en 
«rendre  pareille  quantité  après  la  récolle),*  à  secourir  ta 
*  misère  par  des  fondations  d'hôpitaux  dans  plusieurs  villes 
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o  du  royaume;  à  développer  l'éducation  publique  par  la  do- 
«  lalion  de  plusieurs  séminaires  où  l'instruction  est  gratuite, 
«  par  la  réforme  des  écoles  et  l'institution  de  deux  univers 
<t  sités  (Cagliari  el  Sassari)  pour  l'étude  des  sciençcs  et  des 
«  beaux-arts;  à  encourager  le  commerce  et  à  maintenir  la 
«  bonne  foi  parmi  les  négocians  par  la  création  de  tribunaux 
«  consulaires,  et  la  publication  de  sages  lois  commerciales; 
«  à  relrancber,  par  un  nouveau  règlement  sur  tous  les  points 
«d'administration  municipale,  les  abus  introduits  dans 
«  les  communes  des  villes;  à  dresser  les  Sardes  au  métier 
«  de  la  guerre  par  la  création  d'un  régiment  national,  qui 
«  a  passé  depuis  pour  un  des  meilleurs  de  l'armée  piémon~ 
«  taise;  à  procurer,  en  un  mot,  le  bonheur  des  sujets  par 
«  tout  ce  qui  constitue  un  bon  gouvernement.  »  Malheureu- 
sement, ce  favorable  état  de  choses  s'altéra  beaucoup  sous 
Victor-Amédée  III,  et  la  Sardaigne  ,  jusqu'à  la  (in  du  dix- 
huitième  siècle ,  eut  plus  d'une  fois  à  gémir  sous  le  despo- 
tisme de  ses  vice-rois  et  sous  le  poids  toujours  croissant  des 
abus  enfantés  par  une  administration  vénale  el  corrompue. 

Milanez.  —  «  Le  duché  de  Milan  ,  qui ,  pendant  la  guerre 
«  de  la  succession  d'Espagne,  passa  sous  la  domination  de 
«  la  maison  allemande  d'Autriche^  eut  le  malheur  d'être  ra- 
«  vagé  par  toutes  les  puissances  belligérantes  dans  chacune 
«  des  guerres,  el  démembré  par  chacun  des  traités  de  paix. 
«  La  capitale  perdit  beaucoup  de  sa  population  et  de  ses 
«richesses,  lorsque  plusieurs  de  ses  meilleures  provinces 
«  furent  soustraites  à  sa  domination  pour  être  données  au 
«  roi  de  Sardaigne.  La  prospérité  des  campagnes  fut  plus 
€  rapidement  rétablie,  soit  en  raison  de  leur  admirable  fer- 
«  tilité,  soit  parce  que  le  gouvernement  des  Autrichiens  fut 
«  beaucoup  plus  juste  et  plus  raisonnable  que  celui  des  Es- 
«  pagnols.  La  maison  de  Lorraine  surtout  montra  des  inlen- 
«  lions  bienfaisantes,  el  l'administration  du  comte  de  Fir- 
«  mian  (1759-82)  a  laissé  un  souvenir  de  reconnaissance. 
«  C'était  le  sort  de  l'Italie  de  recevoir  du  dehors  la  lumière 
«  qu'elle  y  avait  si  long-temps  portée.  Joseph  II  s'occupa 
«  avec  zèle ,  avec  bonne  foi ,  mais  souvent  avec  trop  de  pré- 
«cipitation,  de  réformes  devenues  désormais  nécessaires. 
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<t  L'opinion  publique  était  si  peu  éclairée,  qu'elle  eondam- 
«  naît  presque  tout  ce  que  tentait  ce  prince  pour  le  bien  du 
«  pays.  Ses  efforts  cependant  ne  demeurèrent  pas  vains;  les 
«  lettres ,  les  connaissances  et  quelques  vertus  publiques 
«  recommencèrent  à  fleurir  en  Lombardie.  »  (Sismondi, 
Ilist.  des  rép.  italiennes,) 

Duché  de  Mantoue.  —  Le  duc  Ferdinand-Charles  de  Gan- 
zague,  au  commencement  de  la  guerre  pour  la  succession 
d'Espagne,  était  convenu,  par  le  traité  de  Venise  (1701), 
d'admettre  dans  Mantoue  une  garnison  française.  Non-seu- 
leineut ,  par  cette  imprudence ,  il  avait  attiré  la  guerre  dans 
ses  états,  mais  il  avait  encore  donné  à  l'empereur  un  pré- 
texte pour  le  mettre  comme  rebelle  au  ban  de  l'Empire.  En 
effet  ♦  la  retraite  des  Français  livra  en  1707  Mantoue  et  fout 
son  duché  aux  impériaux.  Le  duc,  déclaré  coupable  de  fé- 
lonie, vit  ses  fiefs  réunis  à  la  directe  de  l'Empire.  Par  la 
suite,  l'Autriche  annexa  leMantouan  au  Milanez,  pour  com- 
penser ce  que  celui-ci  avait  perdu  du  côté  du  Piémont. 

Ferdinand-Charles,  peu  après  la  perte  de  son  duché» 
était  mort  à  Padoue  (1708)  sans  laisser  d'enfans.  Il  restait 
de  sa  famille  une  branche  cadette,  celle  des  ducs  de  Guaslalla 
et  de  Sabbionelta,  qui  réclama  vainement  une  succession  à 
laquelle  l'appelaient  les  lois  de  l'Empire.  La  confiscation  fut 
maintenue.  Cette  ligne  s'éteignit  à  son  tour  en  la  personne 
de  Joseph-Marie  deGonzague,  le  15  août  1746,  et  la  paix 
d'Aix-la-Cbapelle  réunit  ses  petits  états  à  ceux  de  Parme 
et  de  Plaisance. 

Duchés  de  Parme  et  de  Plaisance.  —  Au  commence- 
ment du  dix-huitième  siècle,  François  Farnèse  gouvernait 
ces  duchés  depuis  1094.  Chargé  d'un  embonpoint  mons- 
trueux et  devenu  héréditaire'  dans  sa  famille,  bègue,  faible 
d'esprit,  il  craignait  de  se  montrer  et  vivait  invisible.  Pen- 
dant la  guerre  de  la  succession  d'Espagne,  il  garda  la 
neutralité.  Les  Allemands  n'en  violèrent  pas  moins  à  plu- 
sieurs reprises  son  territoire.  N'ayant  point  d'enfans,  il 
maria  en  1714  sa  nièce  Isabelle,  fille  d'Edouard  Farnèse, 
son  Xrèrc  aîné ,  à  Philippe  V,  roi  d'Espagne  ,  mariage  qui 
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fui  l'origine  des  prêtent  ions  de  la  maison  de  Bourbon  sor 
les  duchés  de  Tanne  el  de  Plaisance,  quoique  les  femmes 
ne  fussent  point  appelées  à  l'hérédité  des  fiefs  de  l'Eglise. 

Antoine ,  frère  puîné  de  François  Farnèse  ,  avait  été 
retenu  "dans  le  célibat  par  la  jalousie  de  ce  prince.  Il  était 
d'ailleurs  plus  jeune  d'une  seule  année»  et  d'un  embonpoint 
également  démesuré.  Aussi  regardait-on  l'extinction  de  ta 
maison  Farnèse  comme  certaine,  et ,  dès  1720,  le  traité  de 
la  quadruple  alliance  régla  éventuellement  son  héritage.  Il 
fut  assuré,  ainsi  que  celui  de  Toscane,  à  l'infant  don  Carhi, 
fils  d'Isabelle  Farnèse  et  de  Philippe  V.  Le  duc  François  étant 
mort  en  1727,  don  Antoine  se  hàla  de  se  marier,  dans  l'es- 
poir de  donner  un  héritier  direct  à  la  maison  Farnèse. 
Mais ,  quatre  ans  après  ,  il  mourut ,  comme  son  frère  ,  sans 
postérité  (20  janvier  1751  ).  Les  impériaux  prirent  immé- 
diatement possession  des  duchés  de  Parme  el  de  Plaisance, 
que  la  quadruple  alliance,  au  mépris  de  l'antique  suzerai- 
neté de  l'Eglise  sur  ces  étals,  avait  déclarés  fiefs  de  l'Empire; 
et,  l'année  suivante,  ils  les  remirent  à  don  Carlos.  Un  des 
résultats  de  la  guerre  qui  s'éleva  eu  1733  fut  d'enlever  ces 
duchés  aux  Espagnols  pour  les  faire  passer  (1756)  sous  la 
domination  de  l'Autriche.  Us  furent  rendus  à  la  maison  de 
Bourbon  par  *le  traité  d'Aix-la-Chapelle  (  1748)  ,  qui  les 
assigna  au  frère  puîné  de  don  Carlos,  l'infant  don  Philippe, 
çt  y  joignit  le  petit  duché  de  Guaslalla.  Après  cela  ,  les  du- 
chés de  Parme  el  de  Plaisance,  dont  l'histoire,  depuis  un 
quart  de  siècle,  n'était  pas  sans  éclat,  retombèrent  dans 
l'obscurité  pendant  le  règne  de  don  Philippe,  qui  mourut 
en  1705  ,  et  celui  de  son  fils  et  successeur,  don  Ferdinand. 
a  Cependant» dit  Sismondi ,  le  goût  du  premier  de  ces  prioees 
o  pour  les  lettres  et  la  philosophie,  la  protection  qu'il  ac- 
«  corda  aux  écrivains  français ,  le  choix  qu'il  fil ,  pour  élever 
«  son  fils,  de  l'abbé  de  Condillac ,  introduisirent  en  Lom- 
o  bardie  des  idées  nouvelles,  avec  un  sentiment  de  liberté 
«  civile  et  religieuse  que  le  gouvernement  espagnol  en  avait 
a  sévèrement  banni.  Les  villes  de  Parme  et  de  Plaisance, 
«  qui  avaient  bien  peu  participé  dans  les  siècles  précédensà 
a  la  gloire  littéraire  de  J'Ilalie,  parurent  animées  d'une  vie 
«  nouvelle.,  et  Ton  y  vit  fleurir  plusieurs  hommes  distingués.  » 
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IkcDÉs  de  Modkm:  et  dis  Reggio.  — Ces  étais,  dans  la 
première  moitié  du  dix-huiiième  siècle,  n'éprouvèrent  guè- 
re moins  de  cala  mités  que  ceux  de  Parme  ei  de  Plaisance. 
Allié  de  l'empereur  dans  la  guerre  pour  la  succession  d'Es- 
pagne ,  le  duc  Renaud  d'Esté  fut  chassé  de  ses  duchés  par  les 
français ,  et  n'y  rentra  qu'en  1707.  Dans  la  guerre  de  1735, 
ji  fut  encore  obligé  de  s'enfuir  devant  les  troupes  françaises 
et  espagnoles.  Dix-sept  mois  après  son  second  retour  dans 
«capitale,  il  mourut  en  1757,  âgé  de  qualre~vingl-deux  ans. 
Jadis  cardinal ,  n'ayant  quitté  l'habit  ecclésiastique  qu'à 
Jâge  de  quarante  ans,  presque  octogénaire  au  temps  de  la 
dernière  guerre,  il  en  avait  souffert  sans  y  prendre  part.  Son 
lits  François  111  eut,  au  contraire,  des  goûts  militaires. 
Dans  sa  jeunesse,  il  avait  fait  une  campagne  conlre  les  Turcs. 
Par  un  autre  contraste  avec  son  père  ,  il  rechercha  l'alliance 
des  Bourbons  dans  la  guerre  de  la  succession  d'Autriche,  et 
fui  nommé  généralissime  des  troupes  françaises  et  espa- 
gnoles en  Italie.  Tandis  que  les  Autrichiens  ravageaient  ses 
ferriloires ,  il  suivit  l'infant  don  Philippe  dans  le  pays  de 
Gêues,  dans  la  Provence  et  la  Sa  Voie.  Rétabli  dans  ses  états 
parle  traité  d'Aix-la-Chapelle,  il  les  trouva  désolés  par  une 
longue  occupation  de  l'ennemi ,  et  combla  leurs  maux  par 
des  impositions  exorbitantes  el  le  mauvais  système  de  ses 
finances.  Son  règne,  fâcheux  à  plusieurs  égards ,  dut  ce- 
pendant quelque  relief  aux  grands  noms  littéraires  des  Mu- 
ratori  et  des  Tiraboschi.  Il  mourut  en  1780,  octogénaire 
comme  son  prédécesseur,  et  laissant  son  héritage  à  son  fils 
Hercule  III ,  marié  déjà  depuis  quarante  ans  et  approchant 
de  la  vieillesse.  Par  son  mariage  avec  Thérèse  Cybo ,  il  avait 
réuni  le  petit  duché  de  Massa  el  Carrare  à  ses  étals ,  que  déjà 
le  duc  Renaud  avait  accrus  en  1718,  en  achetant  de  l'em- 
pereur un  autre  petit  duché,  celui  de  la  Mirandole,  confisqué 
sur  François  Pic,  dernier  prince  de  celle  maison.  Hercule  III 
maria,  en  1771 ,  sa  ûllc  unique  à  l'archiduc  Ferdinand  d'Au- 
triche, et  celte  princesse  demeura  le  seul  représentant  de 
quatre  maisons  souveraines  (Este,  Malaspina,  Cybo,  Pichi). 
(lonl  trois  n'étaient  plus,  et  dont  la  quatrième  était  prête  à 
s'éteindre,  lorsqu'elle  perdit  ses  étals  par  les  guerres  de  la 
révolution. 
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Grand-di*<:hé  de  Toscane.  —  Toutes  les  maisons  souve- 
raines d'Italie  semblaient  frappées  de  la  même  fatalité.  Oo 
avait  vu  finir  à  N aptes  les  maisons  de  Durazzo,  d'Anjou  et 
d'Aragon  ;  à  Milan  les  Visconti  et  les  Slorza  ;  les  Paléologue 
au  Montferrat  ;  les  Montefeltro  et  les  Rovère  à  Urbin  ;  les 
Gonzague  à  Manloue,  à  Guastalla  et  Sabbionetta;  les  Far- 
nèse  à  Parme  et  Plaisance:  au  dix-huitième  siècle  ce  fut  le 
lourdes  Cybo  et  des  Este,  el,  avant  eux  ,  des  Médicis. 

Cosme  III ,  grand-duc  de  Florence  depuis  1670,  n'ayant 
vu  naître  aucun  enfant  du  mariage  de  ses  deux  Ois,  de  sa 
fille  el  de  son  frère,  envisageait  tristement  l'extinction  pro- 
chaine de  sa  famille ,  lorsqu'il  mourut  en  1725.  Ce  prince 
laissait  le  grand-duché  dans  un  éiat  misérable ,  accablé  d'im- 
pôts, de  dettes  et  d'abus,  privé  de  commerce  el  d'industrie, 
abâtardi  par  le  despotisme  des  moines,  auxquels  Cosme  III 
s'était  livré.  Son  fils  Jean- Gaston  établit  un  gouvernement 
plus  doux.  Il  se  hâta  d'éloigner  de  la  cour  les  faux  dévots 
et  les  délateurs  dont  son  prédécesseur  était  environné.  Il 
soulagea  le  trésor  par  l'abolition  d'une  multitude  de  pensions 
assignées  à  des  Turcs  ,  à  des  Hébreux  convertis ,  à  des  apos- 
tats rappelés  au  sein  de  l'Église,  largesses  que  le  peuple 
nommait  par  dérision  pensions  sur  le  Credo.   La  nation, 
comprimée  par  une  administration  sombre  et  tyrannique 
sous  Cosme  III ,  respira  sous  Jean-Gaston.  Mais  ce  prince, 
ayant  vécu  jusqu'à  cinquante-deux  ans  dans  la  contrainte  et 
l'ennui  sous  un  père  qui  ne  l'aimait  pas,  chercha  trop,  dès 
qu'il  fut  le  maître ,  à  se  dédommager  par  les  plaisirs  du  trône 
de  la  gêne  du  passé.  Menant  aussi  joyeuse  vie  que  pouvaient 
le  lui  permettre  des  infirmités  prématurées,  il  négligea  les 
a  (Ta  ires.  Tandis  que  la  diplomatie  européenne  lui  nommait 
un  successeur,  il  s'entourait  de  bouffons,  uniquement  oc- 
cupés à  le  distraire.  Sans  héritiers ,  sans  avenir,  il  ne  son- 
geait qu'à  jouir  du  présent,  cl,  s'inquiétaut  peu  de  la  misère 
actuelle  ou  future  de  ses  sujets  qu'il  ne  voyait  pas,  il  se 
répandait  en  prodigalités  insensées  et  ruinait  ses  finances  , 
dont  il  abandonnait  l'administration  à  des  mains  viles  et 
infidèles.  Sa  mort,  arrivée  en  1737,  fut  un  heureux  événe- 
ment pour  la  Toscane. 

François  ,  duc  de  Lorraine  ,  époux  de  Marie-Thérèse  , 
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auquel  la  Toscane  avait  été  assignée  en  partage,  la  visita  en 
1738  ,  el  retourna  en  Allemagne  où  il  fut  élevé  à  l'empire 
«n  1745.  Il  eut  en  Toscane  des  minisires  sages  et  habiles,  le 
prince  de  Craon  el  le  comte  de  Richecourt ,  qui  travaillèrent 
heureusement  à  la  réforme  des  lois  el  au  rétablissement  des 
finances.  Néanmoins,  en  sa  qualité  d'étranger,  François 
de  Lorraine  ne  fut  point  aimé  des  Toscans  ;  et,  dans  les  sages 
lois  qu'il  leur  donna,  ils  ne  virent  que  des  mesures  de  tin  an- 
ces  destinées  à  grossir  le  fisc.  Après  la  mort  de  l'empereur 
François,  son  second  fils,  Pierre -Léopold,  âgé  seulement 
de  dix-huit  ans,  lui  succéda  comme  grand-duc  de  Toscane 
(1765).  Aucun  prince  d'Italie  n'a  jamais  autant  fait  pour  ses 
^tals  que  Léopold.  «  Constamment  occupé  à  réformer  tous 
■m-  les  abus  introduits  pendant  plus  de  deux  cents  ans  d'une 
«administration  vicieuse,  il  simplifia  les  lois  civiles,  il 
«  adoucit  les  lois  criminelles ,  il  rendit  au  commerce  la 
«  liberté ,  il  retira  des  provinces  entières  de  dessous  les  eaux, 
«  et  il  en  partagea  la  propriété  entre  des  cultivateurs  indus- 
*  trieux,  qu'H  ne  chargea  que  d'une  rente  peu  onéreuse;  il 
«  doubla  ainsi  les  produits  de  l'agriculture  ;  il  rendit  à  ses 
«  sujets  une  activité  et  une  industrie  qu'ils  avaient  perdues 
a  depuis  long-temps.  H  essaya  aussi  de  mettre  un  frein  à 
«  la  corruption  des  mœurs ,  et  de  réprimer  les  excès  de  la 
«  superstition;  mais  il  fatigua  quelquefois  ses  sujets  par  une 
«  vigilance  trop  inquisitive,  et  il  éprouva  une  violente  op- 
«  position  à  ses  réformes  ecclésiastiques  de  la  part  du  con— 
«  cile  provincial  qu'il  assembla  en  1787.  Les  préjugés  du 
«  clergé  elles  vices  du  peuple  se  liguèrent  contre  un  prince 
«  peut-être  trop  actif  dans  son  désir  de  faire  le  bien;  et, 
m  lorsque  la  mort  de  l'empereur  Joseph  II  appela  Léopold 
«à  céder  le  grand-duché  à  son  second  fils  pour  prendre  la 
«  couronne  impériale ,  le  peuple  toscan  ne  parut  point  assez 
«  se  souvenir  de  tout  ce  qu'il  devait  à  ce  grand  prince.  » 
(  Sismondi.  ) 

Royaume  des  Deux-Siciles. — A  près  la  guerre  de  la  succès* 
«ion  d'Espagne,  le  royaume  des  Deux-Siciles  fut  partagé  par 
les  traités  d'Utrecht  etdeRastadt  entre  l'empereur  Charles  VI 
qui  eut  la  partie  continentale,  et  le  duc  de  Savoie  Victor-* 
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Amitié*  qui  eu!  la  Siette.  Eu  1718,  les  Espagnols  tentèretfl 
sans  sutcès  de  reprendre  ectle  île  qu'en  1720  Un  nouveau 
traité  fît  passer  sous  la  domination  de  l'empereur,  en  dédom* 
tnageanl  Victor-Amédée  par  la  misérable  indemnité  de  la 
Sardaigne,  et  le  roi  d'Espagne  par  un  droit  de  succession  sur 
les  duchés  de  Parme  et  de  Plaisance  et  Sur  la  Toscane.  La 
guerre  générale,  qui  s'éleva  en  1735  à  l'occasion  de  l'élection 
de  Pologne,  fournil  à  Philippe  V  le  prétexte  d'une  nouvelle 
et  plus  heureuse  expédilion  sur  les  Dcux-Siciles.  En  1734, 
l'infant  don  Carlos  en  commença  la  conquête  qu'il  acheva 
vers  le  milieu  de  Tannée  suivante.  Il  fut  immédiatement, 
sous  le  nom  de  Charles  VII,  couronné  roi  des  états  que  ve^ 
naieut  de  lui  soumettre  ses  armes,  et  il  légitima  sa  royauté 
par  le  meilleur  des  ti'res ,  une  administration  sage  et  bien**- 
faisante  *  dans  laquelle  il  fut  habilement  secondé  par  son 
ministre  tanucci.  Si  tous  ses  efforts  pour  améliorer  le  sort  de 
ses  peuples  n'eurent  pas  un  plein  succès,  il  faut  considérer 
qu'il  avait  à  vaincre  des  obstacles  immenses  et  une  multi- 
tude d'abus  invétérés.  A  son  avènement  au  trône  de  Naples, 
onze  législations  différentes,  véritable  chaos  judiciaire, 
existaient  dans  le  royaume,  savoir:  l'ancienne  législation 
romaine,  le  code  lombard,  le  code  normand,  les  cons'itu- 
lions  souabes,  les  lois  angevines  et  aragonaises,  celles  de* 
brauches  allemande  et  espagnole  d'Autriche ,  la  coutume 
féodale,  la  législation  ecclésiastique  pour  le  nombreux  per- 
sonnel et  les  vastes  possessions  de  l'Eglise,  et  la  législation 
grecque  dans  les  coutumes  de  Naples,  A  mal  fi,  Gaëteet  autres 
villesquiavaicnl  quelque  tempsdépendu  de  l'empire  d'Orient. 
On  reproche  à  Charles  Vil  de  n'avoir  pas  attaqué  avec  assez 
de  vigueur  et  de  courage  le  mal  qui  résultait  de  l'existence 
simultanée  de  tant  de  législations  et  de  s  e!re  bornéà  des  pal- 
liatifs. Mais  il  faut  lui  tenir  compte  des  difficultés,  et  ne  pas 
le  juger  tout-à-fait  d'après  l'esprit  de  noire  siècle  qui , 
«  ha  bi  !  ué ,  d  i  t  Th  i  s!  orien  Col  lel  la  (Hùt .  du  royaume  de  Naples), 
«  aux  révolutions  des  empires  et  aux  merveilleux  progrès  de 
«  la  civilisation ,  appliquant  au  passé  la  mesure  du  présent , 
«  appelle  médiocre  ce  qui  semblait  grand  à  nos  pères.  » 

Le  commerce  trouva  un  protecteur  dans  Charles  Vif.  Ce 
prince  conclut  de  nouveaux  traités  de  commerce  et  de  navi- 
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galion  avec  la  Suède,  leDanemarck,  la  Hollande,  et  renou- 
vela les  anciens  avec  la  France  ,  l'Espagne  et  l'Angleterre. 
Par  la  créalion  du  collège  nautique,  il  améliora  le  corps  de 
la  marine.  11  composa  un  code  consulaire  et  institua  un  tri- 
bunal suprême  de  commerce  présidé  par  un  des  principaux 
de  la  noblesse.  Le  rappel  des  Juifs  ,  qui  apportèrent  d'im- 
menses richesses  dans  le  royaume,  fut  aussi  une  mesure 
favorable  au  commerce  et  à  l'industrie.  Mais  la  haine  du 
peuple  conlre  les  Israélites  les  ûl  chasser  de  nouveau  sept 
ans  après. 

Charles  VII,  prince  pieux  et  même  dévot,  qui,  dans  l'église 
4e  Bari,  officiait  en  habits  de  chanoine  au  milieu  du  chapitre  ; 
qui,  revêtu  d'un  sac  grossier,  lavait  les  pieds  aux  pauvres 
dans  l'église  des  Pèlerins  et  les  servait  à  table  pour  gagner 
des  indulgences,  réprima  cependant  avec  fermeté  les  abus 
de  la  puissance  ecclésiastique.  L'Eglise  jouissait  de  trois 
espèces  d'immunités,  réelles,  locales  et  personnelles.  En  vertu 
des  premières,  ses  propriétés  ne  contribuaient  point  aux 
charges  publiques.  Les  secondes  faisaient  des  églises ,  des 
chapelles  et  des  monastères  autant  de  lieux  d'asile  où  le 
crime,  sous  l'égide  de  la  religion,  échappait  au  châtiment. 
Les  troisièmes,  qui  s'étendaient  non-seulement  aux  personnes 
ecclésiastiques,  maisà  tous  lesofficierset  serviteurs  du  clergé, 
n'étaient  pas  moins  contraires  à  la  justice  commune.  11  lut 
convenu  par  un  concordai  conclu  avec  le  pape  Benoît  XIV  en 
1741,  que  les  propriétés  du  clergé  supporteraient  une  partie 
des  charges  publiques,  que  le  droit  d'asile  serait  borné  aux 
seules  églises  et  pour  quelques  délits  peu  graves;  que  le 
nombre  des  ayant-droit  aux  immuuilés  personnelles  serait 
restreint  ;  que  celui  des  prêtres,  surabondant  pour  les  besoins 
delà  population,  serait  pareillement  diminué  par  des  régie- 
mens  qui  rendraient  les  ordinalious. plus  difficiles;  qu'enfin 
un  tribunal  rai-parti  de  juges  laïques  et  ecclésiastiques  pro- 
noncerait sur  les  questions  que  pourrait  Soulever  le  concordat . 
Pour  remédier  à  l'abus  des  immunités  réelles,  on  ordonna 
un  cadastre  des  terres  qui,  tout  imparfait  qu'il  fut,  tripla 
cependant  les  revenus  publics,  et  permit  d'accorder  quelque 
soulagement  à  la  classe  pauvre.  Les  ordinations  furent  ré- 
duites à  dix  par  mille  âmes,  et  défense  fut  faite  au  clergé 
d'acquérir  des  propriétés  nouvelles. 
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La  guerre  de  la  succession  d'Autriche  interrompit  ici 
travaux  législatifs  de  Charles  VU.  Au  moment  où  ses  troupes 
se  joignaient  à  celles  de  l'Espagne  contre  les  Autrichiens, 
l'apparition  soudaine  d'une  escadre  anglaise  dans  le  port  de 
Naples  lui  imposa  un  traité  de  neutralité  qui  fol  de  courte 
durée.  En  11(44,  le  comte  de  Lobkowitz,  avec  une  armée 
autrichienne,  menaça  le  royaume  de  Naples.  Charles  sauva 
son  trône  par  la  victoire  décisive  de  Vellelri  (12  août) ,  et  la 
pacification  générale  de  1748  le  rendit  tout  entier  aux  soins 
du  gouvernement.  Depuis  long-temps  il  méditait  rabaisse- 
ment de  la  féodalité.  Procédant  avec  ménagement ,  il  évita  de 
froisser  les  intérêts  des  barons  en  louchant  aux  sources  de 
leurs  revenus  et  à  leurs  droits  pécuniaires;  mais  il  affaiblit 
leur  pouvoir  en  supprimant  un  grand  nombre  de  leurs  juri- 
dictions, en  soumettant  leurs  sentences  à  l'appel  des  tribu- 
naux ordinaires ,  en  établissant  des  règles  J>our  atteindre  et 
unir  leurs  délits.  Une  loi  nouvelle  défendit  expressément 
'accorder  à  l'avenir  le  droit  de  justice  criminelle  dans  au- 
cune investiture  ou  renouvellement  d'investiture  féodale,  et 
abolit  différentes  servitudes  personnelles.  Les  séductions  du 
pouvoir  achevèrent  ce  que  la  rigueur  avait  commencé*  Les 
plus  riches  barons ,  appelés  et  retenus  à  la  cour  par  les 
plaisirs  et  la  vanité,  s'appauvrirent  par  le  luxe  et  perdirent 
leur  influence  seigneuriale/ 

Charles  VU  encouragea  les  sciences  et  les  lettres.  Sous 
son  règne  furent  fondées  plusieurs  académies,  eutre  autres 
celle  dite  d'HercuIanum  <  chargée -d'appliquer  les  données  de 
l'histoire  et  de  la  philosophie  aux  produits  des  fouilles 
d'UercuIanum  et  dePompéï.  Les  hautes  éludes  s'améliorèrent 
par  l'addition  de  diverses  matières  d'enseignement  aux  nom- 
breuses leçons  de  jurisprudence  et  de  théologie  qui  encom- 
braient les  cours  de  l'université.  L'instruction  secondaire 
éprouva  aussi  des  modiGcations  avantageuses.  Charles  avait 
le  goût  des  monumens.  Naples  lui  doit  plusieurs  beaux 
édifices,  eutre  autres  le  magnifique  théâtre  de  San-Carîo.  11 
embellit  le  bâtiment  des  Etudes  royales,  et  jeta  les  fondemens 
de  l'Hospice  royal  des  pauvres.  11  cul  son  Versailles  et  son 
Sainl-lldephonsedans  le  superbe  palais  de  Caserta.  Enfin, 
son  règne,  incontestablement  utile  sous  plusieurs  rapports, 
ue  manqua  point  non  plus  d'une  certaine  grandeur. 
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Heureux  sous  son  gouvernement ,  les  Napolitains  le  Tirent 
avec  douleur  passer,  en  1759 ,  sur  le  trône  d'Espagne où  il 
succéda  à  son  frère  Ferdinand  VI *  mort  sans  postérité.  Son 
successeur  au  trône  de  Naples  fut  son  troisième  fils  Ferdi- 
nand IV,  âgé  de  huit  an*,  et  qu'il  fit  reconnaître  roi  avant 
son  départ  pour  la  Péninsule.  Une  régence ,  dont  Tanucci  fut 
l'âme,  eut  la  direction  des  alla  ire  s  pendant  la  minorité  du 
jeune  monarque.  Le  ministre  poursuivit  les  réformes  com- 
mencées sous  Charles  VII  ,  et  les  poussa  si  loin  que ,  devenu? 
majeur,  Ferdinand  IV  fut  obligé  de  rester  et  même  d'avancer 
4ans  la  voie  des  innovations.  Le  gouvernement  s'attribua  le 
droit  de  disposer  des  dépouilles  et  des  biens  mobiliers  des 
évêques,  des  abbés,  de  toutes  les  personnes  pourvues  à  leur 
mort  d'un  bénéfice  ecclésiastique  ;  les  revenus  des  sièges 
vacans  furent  appliqués,  à  des  travaux  d'utilité  publique. 
Nombre  de  couvens  furent  supprimés  et  leurs  biens  réunis 
au  domaine  de  l'état.  Les  dîmes  ecclésiastiques ,  d'abord 
diminuées,  furent  finalement  abolies.  On  interdit  aux  éta- 
blissemensde  main-morte  toute  acquisition  nouvelle;  on  ré- 
duisit de  moitié  la  proportion  précédemment  fixée  de  dix 
ecclésiastiques  par  mille  âmes,  et  l'on  étendit,  en  beaucoup 
de  cas,  la  juridiction  civile  aux  dépens  de  la  juridiction 
sacerdotale. 

Ferdinand  IV  fut  majeur  eu  1767.  La  même  année,  do- 
cile aux  ordres  du  roi  d'Espagne ,  son  père ,  qui  venait  de 
chasser  les  jésuites  de  ses  étals,  il  les  expulsa  desDeux-Siciles. 
Il  épousa  l'année  suivante  l'archiduchesse  Marie-Caroline, 
que  l'ignorance  de  son  époux  et  l'aversion  de  ce  prince  pour 
les  affaires  rendirent  maîtresse  du  gouvernement.  Sœur  de 
deux  princes  réformateurs*  Joseph  II  et  Léopold  de  Toscane, 
leur  exemple  la  disposa  à  favoriser  les  innovations  réclamées 
par  l'esprit  du  temps.  Le  bannissement  des  jésuites  fournit 
l'occasion  de  réorganiser  Y  enseignement  ptibjic.  Des  maîtres 
salariés  de  lecture,  d'écriture  et  de  calcul  furent  établis  dans 
toutes  les  communes.  Les- nobles  s'associèrent  pour  fonder 
dans  chaque  province  une  Institution  avec  douze  chaires, 
d'enseignement,  dont  deux  seulement  pour  les  sciences 
ecclésiastiques,  et  dix  pour  les  sciences  et  les  lettres.  Cet 
exemple  fut  suivi  par  les  bourgeois  dans  un  grand  nombre 
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de  ailles.  En  même  temps  on  perfectionna  l'Université  de» 
hautes  éludes,  déjà  restaurée  par  Charles  VII.  Les  chaires 
inutiles  furent  supprimées ,  et  on  les  remplaça  par  des  chaires, 
d'éloquence  italienne,  d'histoire,  d'agriculture,  d'archi- 
tecture, de  géodésie,  d'histoire  naturelle  et  de  mécanique. 
Des  savans,  des  littérateurs  distingués  se  formèrent  dans 
tous  les  rangs  ;  et ,  sous  un  roi  de  mœurs  grossières  et  de 
goûts  populaciers,  un  grand  nombre  d'hommes  distingués 
parla  supériorité  de  leur  esprit  et  de  leurs  lumières  fleuri- 
rent dans  le  royaume  de  Naples.  Des  réformes  plus  ou  moins 
heureuses,  et  qu'il  serait  trop  long  d'exposer  ici,  furent 
introduites  dans  les  autres  branches  de  l'administration. 
Elles  ne  furent  point  interrompues  par  le  renvoi  de  Tanucci, 
qui  fut  disgracié  en  i777,  après  avoir  gouverné  le  royaume 
pendant  quarante-trois  ans  avec  une  autorité  absolue.  L'An- 
glais Âcton,  qui  succéda  à  sa  puissance,  9e  rendit  odieux  au 
peuple  en  voulant  réorganiser  l'armée  et  forcer  au  service 
militaire  une  nation  corrompue  et  dégénérée.  Le  temps  ap- 
prochait cependant  où  un  grand  signal  de  guerre  allait  être 
donné  aux  peuples,  et  l'Europe  jetée  pour  vingt  années  dans 
la  carrière  des  combats. 

Etat  Romain. — Aucun  siècle  ne  vit  sur  la  chaire  de  Saint- 
Pierre  plus  de  pontifes  distingués  par  la  pureté  de  leurs 
mœurs ,  par  leur  sagesse ,  quelquefois  par  leurs  talens  ad- 
ministratifs et  même  leurs  sentimens  libéraux.  Toutefois,  le 
gouvernement  de  ces  pontifes  st  respectables  n'a  pu  arrêter 
la  décadence  toujours  plus  rapide  de  l'étal  de  l'Eglise ,  ni  re- 
médier à  des  vices  trop  invétérés. 

Clément  XI  (Jean-François-Albani) ,  qui  fot  pape  depuis 
1700  jusqu'en  1721,  donna  la  fameuse  bulle  Unigenûm  qui, 
pendant  un  demi-siècle,  enfanta  tant  de  disputes  ridicules^ 
et  tant  de  persécutions  odieuses.  Arrachée  par  l'intrigue  an 
pontife ,  elle  compromit  son  autorité  et  troubla  son  règne. 
Clément  XI  est  l'auteur  d'une  autre  bulle  à  laquelle  s'attache^ 
aus'î  quelque  célébrité,  et  qu'il  publia  en  1715  contre  les 
pratiques  idolà triques  etsupèrstitieusesque  certains  mission- 
naires permettaient  aux  nouveaux  convertis  de  la  Chine* 
Enfin,  il  eut  Un  grand  démêlé  avec  le  duc  de  Savoie,  devenu. 
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roi  de  Sicile  eu  1715  ,  au  sujet  du  tribunal  appelé  la  Monar- 
chie <te  Sicile ,  Iribuual  qui ,  en  verlu  d'une  bulle  d'Urbain  H, 
était  en  possession  de  juger  souverainement  et  sans  appel 
toutes  les  allaires  ecclésiastiques.  Clément  XI  publia  en  1715 
une  constitution  pour  l'abolir.  Le  duc  de  Savoie  en  appela 
au  pape  nrieu\  informé,  et  chassa  de  Sicile  les  prélats 
dévoués  à  la  cour  de  Rome.  Tous  les  rois  catholiques  approu- 
vèrent sa  résistance,  mais  sans  pouvoir  vaincre  l'obstination 
du  pontife,  qui  persista  jusqu'à  sa  mort. 

Le  cajrdinal  Michel-Ange  Conti  •  élu  pape  en  1721  sous 
le  nom  d'Innocent  XIII,  régna  à  peine  trois  anuées.  Son 
administration  ue  fut  guère  marquée  que  par  la  promotion 
ie  l'abbé  Dubois  au  cardinalat,  et  par  la  réhabilitation  d'Al- 
Iréroni,  contre  qui  le  dernier  pape  avait  fait  commencer  de$ 
poursuites  juridiques. 

En  1724,  Innocent  XIII  eut  pour  successeur  le  cardinal 
Vincent-Marie  Orsini,  qui  prit  le  nom  de  Benoit  XIII.  Doux, 
humble ,  charitable,  epnemi  de  la  persécution ,  ce  pontife,fut 
un  modèle  de  toutes  les  vertus  religieuses;  mais,  affaibli  par 
gpn  grand  âge,  il  abandonna  le  gouvernemènt  de  Rome  au 
cardinal  Coscia  de  Béncvcnl ,  qui  abusa  indignement  de  la 
confiance  de  ce  vieillard,  et  ,  par  ses  rapines,  produisit  dans 
les  revenus  de  la  chambre  apostolique  un  déficit  annuel  d'en- 
viron 120,000  écus  romains,  qui  obligèrent  à  grossir  par 
je  nouveau*  emprunts  la  masse  déjà  considérable  des  dettes 
précédentes.  Le  jour  même  delà  mort  du  pontife  (21  février 
1730),  un  soulèvement  éclata  dans  Rome  contre  le  ministre 
concussionnaire  et  ses  agens  subalternes,  qu'on  accusait 
d'avoir  vendu  la  justice,  les  emplois,  les  grâces  ecclésias- 
tiques ;  et  la  clameur  publique  força  Clément  XII,  successeur 
t|e  Benoit  XIH ,  à  faire  le  procès  de  Coscia  ,  qui  fut  enfermé 
au  château  Saint-Ange. 

Clément  XII ,  âgé  de  soi*antc-dix-huit  aps ,  arrivait  au 
pontificat  dans  des  circonstances  difficiles.  Aucun  des  princes 
îe  l'Europe,  même  dans  les  pays  où  l'esprit  religieux  pa- 
raissait «ypir  le  plus  de  force,  ne  conservait  plus  envers  le 
Sainl-siége  l'antique  soumission  filiale.  La  cour  de  Rome 
avait  des  contestations  avec  cçj|e  de  Portugal  pour  de  fri- 
.\Qles  points  d'étiqueMe;  avec  celle  de  Turin  pour  des  fiefs 
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ecclésiastiques  que  le  duc  de  Savoie  réunissait  au  domaine 
de  sa  couronne.  La  France  faisait  bloquer  le  comtat  d'Avi- 
gnon pour  des  disputes  sur  la  contrebande,  et  les  cours  de 
Vienne  et  de  Madrid  disposaient  des  docbés  de  Parme  et  de 
Plaisance  comme  de  fiefs  impériaux ,  quoique  depuis  deux 
cents  ans  ils  fussent  reconnus  fiefs  de  l'Eglise.  De  pénibles 
démêlés  sur  des  droits  ébranlés  par  le  temps ,  mais  que  Clé-' 
ment  XII  ne  pouvait  se  résoudre  à  sacrifier  à  l'esprit  du 
siècle»  remplirent  tout  le  règne  de  ce  pontife. 

Dans  la  dernière  année  de  son  pontificat,  le  cardinal  Al- 
béroni ,  qu'il  avait  fait  son  légat  en  Romagne,  tourna  contre 
la  pauvre  république  de  San-Marino  ce  génie  inquiet  et  en- 
treprenant qui  avait  jadi&remué  le  monde.  Le  gouvernement 
de  celte  bourgade  avait  dégénéré  en  oligarchie,  et  Albéroni 
prétendait  que  le  peuple  mécontent  désirait  se  soumettre  à 
la  souveraineté  du  saint-siége.  Avec  deux  cents  soldats  et 
les  sbires  de  la  Romagne  il  fit  *  au  mois  d'octobre  1739 ,  la 
conquête  de  toute  la  république.  Mais,  sur  les  réclamations 
des  habitans,  le  pape  leur  rendit  leur  indépendance.  Il  ne 
survécut  que  peu  de  jours  à  cet  acte  d'équité.  Accablé  dé 
vieillesse,  et  privé  depuis  un  certain  temps  de  l'usage  de 
la  vue,  il  mourut  au  mois  de  février  1741. 

Il  eut  pour  successeur  Benoit  XIV  (Prosper-Lamberlini), 
un  des  pontifes  les  plus  éclairés  et  les  plus  vertueux  qui 
aient  occupé  la  chaire  romaine.  Sachant  avec  dignité  se  re- 
lâcher des  prétentions  de  la  cour  de  Rome  et  se  conformer 
à  l'esprit  du  temps,  sans  ébranler  sa  propre  Eglise,  il  com- 
prit l'âge  philosophique  où  il  vivait,  et  en  obtint  le  respect 
et  l'estime.  Il  assoupit  la  querelle  du  jansénisme;  il  termina 
tous  les  différends  que  lui  avaient  laissés  ses  prédécesseurs 
avec  les  cours  d'Espagne ,  de  Portugal,  des  Deux-Siciles  et 
de  Sardaigne.  11  réforma  plusieurs  abus  qui  s'étaient  intro- 
duits dans  l'administration  de  Tétai  de  l'Eglise,  et  obtint  des 
puissances  catholiques  l'abandon  ou  du  moins  la  modifica- 
tion du  droit  d'asile,  que  s'arrogeaient  les  ambassadeurs. 
Dans  la  guerre  q>  la  succession  d'Autriche,  il  eut  la  dou- 
leur de  voir  la  neutralité  du  territoire  ecclésiastique  violée 
tour  à  tour  parles  Autrichiens  et  les  Espagnols,  et  ses  états 
dévastés  par  les  difficrentes  armées.  Après  la  paix  d'Aix-U— 


Digitized  by  Google 


DU  DIX— HUITIÈME  SIÈCLE.  '57 

Chapelle,  il  obtiot  quelques  dédommagera  en  s  pour  ses  su-1- 
jets;  mais  sa  sagesse  et  son  économie  leur  furent  d'un  plus 
grand  secours  :  elles  comblèrent  le  déficit  des  finances ,  di- 
minuèrent la  dette ,  et  commencèrent  à  rétablir  le  commerce 
et  l'agriculture. 

Benoît  XIV,  au  milieu  de  ses  utiles  travaux,  mourut  le 
3  mai  1758.  Son  successeur,  Clément  XIII  (  Charles-Rezzo- 
nico),  montra  un  grand  zèle  pour  la  réforme  des  mœurs» 
pour  la  défense  de  la  foi ,  pour  la  correction  du  clergé  ;  mais 
il  était  loin  d'avoir  les  talens  et  l'habileté  de  Benoit  XÏV. 
Ayant  lancé  un  interdit  sur  le  duc  de  Parme,  qui  avait  ôté 
ao clergé  de  ses  états  la  faculté  d'acquérir  des  immeubles, 
soumettait  les  propriétés  ecclésiastiques  aux  impôts  ordi- 
naires, proscrivait  les  appels  en  cour  de  Rome,  et  défen- 
dait la  publication  des  bulles  pontificales  sans  son  approba- 
tion, il  se  brouilla  avec  toutes  les  cours  de  la  maison  de 
Bourbon ,  en  sorte  que  la  Finance  se  saisit  d'Avignon ,  le  roi 
de  Naples  s'assura  de  Bénévent ,  et  l'Espagne  menaça  d'ar- 
rêter les  revenus  de  l'Eglise.  La  suppression  de  l'ordre  des 
jésuites,  que  les  mêmes  cours  sollicitaient,  le  jeta  en  de 
plus  grands  embarras  encore  :  il  prit  le  moment  où  leur 
société  venait  d'être  proscrite  en  Portugal  et  en  France , 
pour  confirmer  par  une  bulle  tous  leurs  privilèges,  et  faire 
un  pompeux  éloge  de  leurs  services  et  de  leurs  talens.  11  y 
avait  alors  dans  tous  les  états  catholiques  une  réaction  anti- 
sacerdotale. Le  grand-maître  de  Malte,  imitant  l'exemple  des 
grandes  puissances ,  bannissait  les  jésuites  de  son  île.  Le 
sénat  de  Venise  ordonnait  un  recensement  de  tous  les  ecclé- 
siastiques de  la  république,  et  une'  estimation  de  leurs  re- 
venus :  opération  qui  présenta,  sur  une  population  de  deux 
millions  six  cent  raille  âmes,  quarante-sept  mille  individus 
appartenant  au  clergé  et  jouissant  deia  rente  d'un  capital  de 
cent  vingt-neuf  millions.  Le  roi  de  Naples  et  de  Sicile  faisait 
faire uu  pareil  recensement,  qui  donnait  pour  résultat  cent 
sept  mille  religieux  des  deux  sexes,  possédant,  selon  quel- 
ques historiens,  les  deux  tiers  du  produit  e\e  toutes  les  terres 
du  royaume,  calcul  évidemment  exagéré.  Tous  les  souve- 
rains de  l'Europe  se  faisaient  rendre  compteQe  l'organisation 
des  monastères  de  leurs  états,  en  supprimaient  plusieurs, 


Digitized  by  Google 


58  HISTOIRE  GÉNKBAIE 

et  lâchaient  d'affaiblir  les  liens  qui  attachaient  les  religieux 
à  leurs  supérieurs  et  au  saint-siége.  Us  permettaient  que 
Ton  mît  au  grand  jour  tous  les  abus  de  la  vie  monacale,  et 
s'emparaient ,  sous  prétexte  de  l'utilité  publique  ,  d'une 
grande  partie  des  biens  du  clergé.  «  Mais  en  même  temps , 
«  dit  Mu  lier,  ils  remplaçaient  par  des  casernes  les  monastères 
«  abolis,  de  sorte  que  ces  réformes,  utiles  en  elles-mêmes, 
4  prenaient  par  là  une  tournure  qui  affligeait  les  véritable!» 
a  amis  de  la  liberté  et  de  la  paix.  D'un  autre  côté,  les  év£- 
«  ques,  qui  cherchaient  à  augmenter  leur  pouvoir  aux  der 
çl  pens  du  pouvoir  pontifical,  menaçaient  le  clergé  inférieur 
«  d'un  joug  beaucoup  plus  pesant  que  ne  l'avait  été  çeliu* 
«  du  pape,  h  Au  milieu  de  ce  déchaînement  coutre  son  auto- 
rité, Clément  XIII»  abreuvé  d'humiliations  et  de  chagrins, 
mourut  en  1769,  regretté  des  Romains ,  qui  lui  savaieul  grp 
de  sa  fermeté  et  de  son  inviolable  attachement  à  ce  qu'il 
regardait  comme  son  droit  et  son  devoir. 

Le  cardinal  Ganganelli,  un  des  hommes  les  plus  sa  vans 
de  son  siècle,  lui  succéda  sous  le  nom  de  Clément  XIV.  «  Ce 
«  pontife  déclara  d'abord,  pour  sauver  les  jésuites,  doijt  la 
«  plupart  des  puissances  catholiques  demandaient  l'abolition, 
«  qu'il  n'avait  pas  le  droit  de  dissoudre  cet  ordre,  puisque 
a  son  établissement  avait  été  approuvé  et  sanctionné  par  U 
«  concile  général  de  Trente.  Il  refusa  aussi  de  céder  aux 
«  cours  de  France  et  de  Naples  les  principautés  d'Avignon  et 
«  de  Béoévent,  enlevées  à  son  prédécesseur,  et  motiva  sqji 
«  refus  sur  ce  qu'il  n'était  que  régisseur  et  non  propriétaire 
«  des  domaines  de  l'Eglise,  et  qu'en  conséquence  il  ne  pou- 
«  vait  en  aliéner  aucune  partie.  Aussi  scrupuleux  à  remplir 
«  ses  devoirs  de  souverain  qu'intrépide  alors  dans  la  défende 
«  des  droits  du  saint-siége ,  il  introduisit  un  ordre  sévère 
«  dans  ses  finances ,  diminua  par  son  économie  les  dettes  de 
«  la  chambre  apostolique  qui  se  montaient  à  soixante^  u;a- 
«  lorze  millions  d'écus,  et  encouragea  daus  ses  étals  Vin- 
«  du  strie  et  l'agriculture. 

a  L'impératrice  (Marie-Thérèse  s'étant  jointe  aux  autres 
«  princes  pour  exiger  l'abolition  de  l'ordre  des  jésuites,  Clç- 
«  ment  XIV  céda  enfin  à  Ja  nécessité  ,  et  publia  la  bulle  de- 
«  mandée,  sans  consulter  les eardiuaux>(4775).sSacondcsce^- 
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«  dancc  pour  le  vœu  des  puissances  fut  récompensée  par  la 
«  restitution  de  la  principauté  de  Bénévent,  ainsi  que  par 
«  celle  du  pays  d'Avignon ,  et  lui  valut  la  réputation  d'un 
<r  homme  sage  et  éclairé.  »  (Muller,  Histoire  universelle.) 
Clément  XIV  mourut  en  1774  d'une  maladie  de  langueur, 
que  les  uns  attribuent  à  un  excès  de  travail,  les  autres, 
mais  sans  preuve  ,  à  un  empoisonnement  qu'ils  imputent  & 
la  vengeance  des  jésuites.  Il  eut  Pie  VI  pour  successeur. 
La  première  partie  du  long  règne  de  ce  vertueux  pontife,  et 
la  moins  remplie  d'événeraens,  appartient  seule  à  l'époque 
que  nous  traitons.  Elle  nous  le  présente  occupé  d'actes  de 
bienfaisance  ou  de  travaux  utiles ,  tantôt  créant  des  maisons 
d'asile  pour  déjeunes  filles  indigentes,  ou  fondant  un  hos- 
pice pour  les  Frères  des  écoles  chrétiennes  ,  qu'il  chargea  de 
l'éducation  du  peuple  ;  tantôt  faisant  exécuter  de  grands  ou- 
vrages dans  le  port  d'Ancône  ou  dans  les  marais  pontins. 
La  seconde  partie,  appartenant  à  l'époque  de  la  révolution 
française  ,  n'est  point  de  notre  sujet. 

Venise.  —  Ce  siècle  devait  voir  consommer  la  ruiue  des 
républiques  italiennes  déjà  tant  déchues  de  leur  puissance. 
Venise,  sous  François  Morosini  le  Péloponnésiaque ,  avait 
fait  sur  les  Turcs  de  brillantes  conquêtes  à  la  fin  du  dix- 
septième  siècle.  Cependant  elle  sentait  sa  faiblesse  réelle  et 
sa  décadence  ;  et ,  durant  la  guerro  de  la  succession  d'Es- 
pagne, tandis  que  la  plupart  des  états  secondaires  se  lais- 
saient entraîner  à  prendre  parti  pour  ou  contre  les  maisons 
de  France  et  d'Autriche ,  Venise  s'attacha  à  conserver  la 
neutralité.  Le  sénat  affectait  de  regarder  la  querelle  comme 
loi  étant  indifférente.  Mais  ce  n'était  qu'un  prétexte  à  ex- 
cuser sa  timidité  et  son  inaction  :  car  il  ne  pouvait  se 
dissimuler  combien  serait  dangereux  à  la  république  l'a- 
grandissement de  l'une  ou  l'autre  puissance  en  Italie  par 
l'acquisition  du  royaume  de  Naples  et  du  duché  de  Milan., 
que  s'y  disputait  leur  rivalité.  Le  résultat  de  la  guerre  ,  en 
donnant  ces  états  à  l'Autriche,  fut  d'enclaver  dans  les  pos- 
sessions autrichiennes  tout  le  territoire  continental  des  Vé- 
nitiens. Quant  à  leur  neutralité ,  impunément  violée  par 
chacune  des  parties  belligérantes  qui  leur  était  supérieure  en 
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force,  elle  n'aboutit  qu'à  mettre  leur  faiblesse  en  évidence 
et  à  leur  faire  entretenir  à  grands  frais,  sur  les  frontières  du 
Milanais,  une  armée  inutile  et  méprisée,  au  moment  où  ils 
avaient  à  peine  huit  mille  soldats  dans  la  Morée ,  que  les 
Ottomans,  brûlant  de  réparer  les  perles  de  la  dernière  guerre, 
se  préparaient  à  attaquer. 

En  1714,  le  ministre  vénitien  à  Constant inople  fut  subi- 
tement arrêté,  et  un  corps  de  troupes  ottomanes  s'avança 
vers  la  Dalmatie,  tandis  que  cent  mille  Turcs,  commandés 
par  le  grand-visir  et  secondés  d'une  flotte  nombreuse,  fon- 
dirent sur  la  Morée  presque  sans  défense.  Les  plus  fortes 
places ,  Corinthe ,  Argos  ,  Naples  de  Remanie  ,  Modon  « 
Malvoisie ,  se  rendirent  sans  coup  férir  ou  après  quelques 
jours  de  résistance ,  tant  la  terreur  était  grande;  tant,  depuis 
le  siège  de  Candie,  Venise  avait  dégénéré.  Le  gouvernement, 
pour  s'absoudre ,  imputa  ces  désastres  au  capitaine-général 
et  le  rappela.  Telle  était  la  dégradation  de  l'esprit  public, 
qu'il  fallut  trois  élections  pour  trouver  un  patricien  qui , 
dans  le  péril  de  la  patrie ,  voulût  accepter  ce  difficile  emploi. 
André  Pisani  consentit  enfin  à  se  charger  d'un  commande- 
ment qui  eût  été,  en  d'autres  temps ,  pour  tout  le  patriciat 
un  objet  d'émulation. 

Les  Vénitiens  avaient  inutilement  imploré  les  puissances 
voisines,  excepté  le  pape ,  le  grand-duc  de  Toscane  et  l'or- 
dre de  Malte,  qui  leur  avaient  envoyé  quelques  navires.  Le 
mariage  de  Philippe  V,  roi  d'Espagne,  avec  l'héritière  des 
duchés  de  Toscane ,  de  Parme  et  de  Plaisance  ,  leur  procura 
l'alliance  de  l'emporeur.  Ce  prince,  craignant  de  voir  la 
maison  de  Bourbon  former  de  nouveau  un  grand  établisse- 
ment en  Italie,  conclut  avec  les  Vénitiens  uu  traité  par  lequel 
la  république  garantit  à  la  maison  d'Autriche  les  possessions 
que  la  paix  de  Rastadt  lui  avait  assurées  en-deçà  des  monts  ; 
et,  pour  prix  de  cette  garantie,  l'empereur  envoya  contre  les 
Turcs  une  armée  commandée  parle  prince  Eugène,  diversion 
qui  sauva  la  Dalmatie. 

En  171t>,  Venise,  outre  la  Morée,  avait  perdu  toutes  ses 
lies  du  Levant.  Elle  ne  pouvait  songer  à  les  reconquérir.  Ses 
désirs  se  bornaient  à  sauver  l'île  de  Corfou ,  ce  boulevard 
de  l'Adriatique  et  de  l'Italie.  Pendant  que  le  nouveau  capi- 
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laine-général  travaillait  à  la  mettre  en  état  de  défense,  le 
gouvernement  recruta  quelques  règimens  en  Allemagne,  et, 
par  un  heureux  choix,  mit  ses  troupes  de  terre  sous  le  com- 
mandement du  Saxon  Schullembourg  ,  déjà  célèbre  dans  la 
guerre  contre  les  Suédois.  11  confirma  sa  gloire  par  la  belle 
défense  de  Corfou  (1716),  où  Venise  reconnaissante  fll  élever 
une  statue  à  Schullembourg  encore  vivant.  L'année  suivante, 
il  s'empara  de  Prévésa  et  de  Wonizza.  D'un  autre  côté  ,  la 
flotte  de  Venise  et  ses  troupes  de  Dalmatie  obtenaient  quel- 
ques avantages ,  et  les  Autrichiens  ,  ses  alliés,  vainqueurs 
des  Turcs  à  Pélcrwaradiu,  s'emparaient  de  Temeswar  et  de 
Belgrade.  La  Morée  semblait  devoir  être  facilement  recon- 
quise. Mais  tout-à-coup  les  entreprises  des  Espagnols  sur  la 
Sardaigne  et  la  Sicile  déterminèrent  l'empereur  à  conclure 
la  paix  avec  les  Turcs  pour  porter  ses  forces  en  Italie.  Venise 
fut  obligée  de  subir  ce!te  paix,  qui  se  fit  à  ses  dépens.  Le 
traité  de  Passarowilz  (juillet  1718)  garantit  à  l'empereur 
toutes  ses  conquêtes ,  et  la  possession  de  la  Morée  aux  Ot- 
tomans, qui ,  par  forme  de  compensation  ,  abandonnèrent 
aux  Vénitiens  la  petite  île  de  Cerigo  et  quelques  points  for- 
tifiés sur  les  côtes  de  la  Dalmatie  et  de  l'Albanie. 

La  paix  de  Passarowilz  fixa  pour  le  reste  du  siècle  les  des- 
tinées de  Venise.  «Cette  république,  qui  n'a  fait  depuis, 
«jusqu'à  sa  chute,  ni  perte,  ni  acquisition,  ni  échange, 
«  comprenait  alors  le  Dogal,  c'est-à-dire  les  îles  et  le  bord 
«  des  lagunes  ;  sur  le  continent  de  l'Italie ,  les  provinces  de 
«  Bcrgame,  de  Brescia,  Crème,  Vérone ,  Vicence  ,  la  Polé- 
«sine  de  Rovigo ,  et  la  Marche  de  T  révise  ;  au  nord  du 
«  golfe ,  le  Frioul  et  l'Istrie  ;  à  Test  du  golfe,  la  Dalmatie 
«  vénitienne  avec  les  îles  qui  en  dépendent;  une  partie  de 
9  l'Albanie ,  c'est-à-dire  le  territoire  de  Cattaro,  Butrinto  , 
«  Parga,  Prévésa  ,  Wonizza  ;  enfin,  dans  la  mer  Ionienne , 
«  les  îles  de  Corfou,  Paxo,  Sainte-Maure,  Céphalonie,  ltha- 
«  que ,  Zanle ,  Asso,  les  Strophades  et  Cérigo.  La  population 
«  de  tout  ce  territoire  s'élevait  à  deux  millions  cinq  cent 
«  mille  âmes;  les  revenus  publics  à  six  millions  «je  ducats 
«  (vingt-cinq  millions  de  France),  et  la  dette  à  vingt-huit 
«  millions  des  mêmes  ducats  (  environ  cent  dix-sept  mil- 
«  lions.)  »  (Daru,  Histoire  de  Venise.  ) 
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L'existence  de  la  république  est  désonnai*  toute  passive. 
Rester  étrangère  à  tous  les  événement,  en  paraître  spectatrice 
indifférente ,  sacrifier  tout  à  Tunique  désir  de  ne  point 
donner  d'ombrage  aux  autres  étals  el  de  conserver  la  paix, 
telle  est  sa  politique.  «  Mais  elle  laissa  trop  voir,  dit  le  même 
«  historien  que  nous  venons  de  citer,  que  son  horreur  pour 
«  la  guerre  n'était  que  la  crainte  de  sortir  d'une  aveugle 
«  indolente  et  de  troubler  l'opulente  mollesse  de  ses  nobles 
«  et  de  ses  citadins.  En  adoptant  ce  système  d'inaction,  elle 
«  devait  au  moins  pourvoir  à  sa  sûreté.  Au  lieu  de  prendre 
«  ces  précautions,  qui  auraient  exigé  des  sacrifices,  de 
«  l'énergie,  de  l'esprit  national,  elle  se  résigna  à  n'être 
«  plus  qu'une  puissance  du  second  ordre ,  témoin  de  la  J 
«  lutte  des  grands  étals ,  et  qui  pouvait  à  chaque  instant  en 
«  devenir  la  victime.  Elle  se  confia  de  sa  sûreté  à  leur  ja- 
«  lousie,  el  n'eut  plus  pour  sauve-garde  que  de  vaines  | 
«  maximes  de  droit  public...  Le  gouvernement  se  renferma 
«  dans  les  soins  de  son  organisation  intérieure,  multiplia 
a  les  précautions  pour  prévenir  les  troubles  domesîiques,  et  i 
«  pour  paraître  aux  yeux  de  l'étranger  grave  et  non  pas 
a  iner!e,  circonspect  et  non  pas  timide.  Au  dehors  Tacli- 
«  vite  de  sa  diplomatie ,  au  dedans  la  vigilance  de  sa  police, 
«  le  servirent  assez  bien  pour  qu'il  conservât  long-temps  sa 
«  réputation  de  haute  sagesse  el  l'apparence  d'une  autorité 
«  inébranlable*  »  Mais  ces  prestiges  devaient  à  la  tin  se  dis- 
siper, comme  tout  ce  qui  n'est  que  prestige. 

D'un  côîé,  Venise  était  toujours  en  crainte,  de  la  part 
des  Turcs,  pour  ses  possessions  ioniennes;  de  l'autre,  elle  j 
se  sentait  toujours  pressée  entre  les  maisons  d'Autriche  et 
de  Bourbon  qui  se  disputaient  l'Italie,  et  maintenait  labo- 
rieusement une  neutralité  difficile  à  garder  et  encore  plus 
à  laire  respecter.  Dans  la  guerre  de  1753,  pour  la  succes- 
sion de  Parme,  cette  neutralité  ne  mit  point  Venise  à  cou- 
vert des  armées  étrangères.  Autrichiens,  Français,  Espa- 
gnols, Piémonlais,  traversèrent  tour  à  tour  et  ravagèrent  , 
son  territoire.  Elle  n'en  persévéra  pas  moins  dans  son  sys-  I 
tème  durant  les  guerres  qui  remuèrent  si  fréquemment 
l'Europe  dans  le  cours  du  dix-huitième  siècle.  Elle  ne  s'en 
départit  pas  même  dans  celle  qui  s'alluma  (17G8)  entre  les 
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Turcs  et  les  Russes,  el  qui  fit  paraître  sur  les  côtes  de  la 
Grèce  des  floues  sorties  de  la  Baltique.  Le  projet  de  la 
Russie  »  de  coocert  av^c  l'Autriche»  était  de  rejeter  les  Turca 
au-delà  du  Bosphore.  Les  deux  cours  impériales  sollicité- 
rent  vivement  le  coocours  de  Venise,  qui,  limitrophe  de 
l'empire  ottoman  *  pouvait  opérer  sur  le  continent  de  la 
Grèce  une  diversion  utile;  dont  les  ports  offriraient  aux 
flottes  russes,  venues  de  si  loin»  un  asile  nécessaire  et  des 
moyens  de  se  réparer;  dont  la  marine  enfin  leur  assurerait, 
par  sa  coopération ,  une  infaillible  supériorité  sur  celle  des 
Oitomaus.  Mais  les  promesses  les  plus  séduisantes  ne  purent 
l'arracher  à  son  immobilité  systématique.  Elle  en  sortit  à 
peine  par  quelques  efforts  passagers  contre  les  pirates  bar- 
baresques  qui  insultaient  son  pavillon ,  et  dont  finalement 
elle  se  rendit  tributaire,  trouvant  moins  dispendieux  d'ache-- 
ter  la  paix  de  ces  barbares  que  d'armer  des  escadres  pour 
les  réprimer.  Et  cependant,  chaque  année,  son  doge  mon-* 
tait  encore  le  Bucentaure  pour  aller  jeter  à  la  mer  l'anneau 
des  fiançailles,  el  l'épouser  en  signe  de  l'antique  el  perpétuel 
empire  que  Venise  avait  conquis  sur  elle.  Mais  ce  n'était  plus 
qu'une  vaine  cérémonie,  dont  on  amusait  l'orgueil  d'un 
peuple  dégénéré. 

Le  lion  de  Saint-Marc  sommeillait  vieux  et  languissant , 
et  le  moment  approchait  où  il  allait  expirer  aux  pieds  du 
béros  de  Lodi  et  d'Arcole. 

Lucques.  —  La  république  de  Lucques  eut  beaucoup 
moins  de  part  encore  que  celle  de  Venise  aux  événemens 
du  dix-huilième  siècle.  Pendant  la  première  moitié,  elle  fut 
foulée  à  diverses  reprises  par  des  passages  de  troupes,  et, 
sans  faire  la  guerre,  elle  en  éprouva  les  malheurs.  La  paix 
de  1748  lui  reudit  le  repos.  Mais  les  vices  intérieurs  de  son 
gouvernement  étaient  uu  obstacle  permanent  à  sa  tranquil- 
lité. Les  citadins,  humiliés  par  leur  expulsion  de  tous  les 
emplois  qui  étaient  le  partage  exclusif  du  petit  corps  de  la 
noblesse,  avaient  perdu,  avec  leur  attachement  à  la  patrie, 
toute  énergie,  toute  activité,  et  laissaient  tomber  en  ruine 
leurs  manufactures,  leur  commerce  et  leur  industrie. 
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.    Gênes  et  Île  de  Couse.  —  Gènes,  également  gouverné^ 
par  une  oligarchie  odieuse  au  reste  du  peuple,  ne  semblait 
pas  appelée  à  fournir  dans  ce  siècle  une  carrière  politique 
plus  brillante.  En  1713,  les  Génois  avaient  acheté  de  l'em- 
pereur, pour  le  prix  de  douze  cent  mille  écus,  le  marquisat 
de  Final.  Mais  ils  étaient  des  maîtres  si  durs  et  si  injustes  > 
que  leurs  nouveaux  sujets  ne  s'étaient  soumis  qu'avec  la 
plus  grande  répugnance  à  leur  domination.  La  tvrannie 
qu'ils^  exerçaient  en  Corse  souleva  cette  île  en  1729.  Les 
rausqg  de  l'insurrection  étaient  le  rnéconten  temenl  des  nobles 
que  la  république  éloigpaij^eidjijgûitéS  et^es  emplois  f  l'in- 
terdiction du  commerce,  l'orgueil  et  1  a\ arice  des  prenuers 
magistrats  qui  vendaient  la  justice  et  autorisaient  à  prix  d'ar- 
gent l'assassinat  et  le  brigandage  >  les.  extorsions  des  gou- 
verneurs uniquement  occupés  à  s'enrichir,  le  poids  des 
impôts  ,  rétablissement  des  gabelles  et  la  défense  de  faire  du 
sel  à  l'étang  de  Diane,  selon  l'ancienne  coutume  des  Corses. 
Des  Piéves  de  Bozio  et  deTavagna  partie  signal  du  soulève- 
ment. Les  femmes  y  lapident  les  collecteurs  dos  (ailles  qui* 
ne  pouvant  tirer  de  l'argent  d'un  peuple  qui  n'en  avait  point, 
voulaient  enlever  le  mobilier  et  les  ustensiles  de  ménage. 
Les  exécutions  militaires  du  gouverneur  Pinelli  mettent  le 
comble  au  désespoir.  Les  feux,  signaux  de  la  guerre  civile, 
sont  allumés  sur  les  montagnes;  le  tocsin  sonne  ;  les  cornets 
des  pâtres  reîenlissent  dans  les  vallées,  et  bientôt  toute  la 
Corse  est  sous  les  armes.  Un  corps  d'armée  autrichien ,  en- 
voyé au  secours  des  Génois  par  l'empereur  Charles  VI  >  sous 
le  baron  de  Wachlendonck ,  éprouve  des  défaites  réitérées. 
Mais  une  nouvelle  et  plus  puissante  expédition,  sous  le  prince 
de  Wirlemberg,  ébranle  la  résolution  des  Corses,  et  ils  font 
leur  soumission,  sous  la  garantie  de  l'empereur  [1735),  à 
condition  que  certains  impôts  seront  abolis,  et  que,  pour 
l'admission  aux  charges  et  offices  de  l'état  et  de  l'Eglise,  la 
nation  corse  sera  sur  le  même  pied  que  les  autres  sujets  de 
la  république.  De  nouveaux  griefs. excitent  bientôt  une  nou- 
velle réyollç /1C35),  Les  insurgés  rompent  tout  pacte  avec 
les  Génois,  proclament, un  royaume  de  Corse,  et  par  un 
concours  singuljeç  de  circonstances,  un  a v^Mijier  allemand. 
)e  baron  Tiié^ôdpr^  oVNewboff,  devient  leur, coi  sous  le  nom 
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ie  Théodore  /.  N'ayant  pas  rempli  les  espérances  de  la  na- 
tion, et  voyant  se  refroidir  l'enthousiasmé  qui  avait  ac* 
compagné  son  élection,  il  abandonne  l'Ile  où  sa  vie  n'est 
plus  en  sûreté  (1756),  et  après  avoir  erré  en  Italie,  en 
Piémont,  en  France ,  il  est  emprisonné  pour  dettes  à  Ams- 
terdam, Cependant  une  expédition  française,  sollicitée  par 
les  Génois  ,  débarque  en  Corse  sons  le  commandement  dû 
comte  de  Boissieux  (1757).  Tandis  que  ce  générai  négocie 
avec  les  principaux  chefs  (Pierre  Gaflbrio,  Louis  GialTeri, 
Hyacinthe  Paoli) ,  et  qu'un  accommodement  parait  prêt  à  se 
conclure,  le  roi  Théodore,  qu'on  croyait  prisonnier,  re- 
paraît sur  la  scène.  Un  juif  et  ses  associés  ayant  traité  avec 
lui  pour  faire  seuls  le  commerce  de  la  Corse,  ont  rompu  ses 
fers  en  payant  ses  dettes*  et  lui  ont  avancé  cinq  millions 
pour  équiper -trois  vaxsseanx  marchands  et  une  frégate. 
Avec  sa  petite  escadre  il  se  présente  devant  Ajaccio.  Mais 
bientôt  une  4cmp$te  s'élève ,  qui  le  pousse  jusque  dans  le 
port  de  Naples,  tfoù  les  vicissitudes  de  sa  vie  errante  le 
conduisent  à  Londres,  son  dernier  asile.  Bientôt  âpres ,  le 
comte  de  Boissieux,  dont  la  modération  a  échoué  dans  le 
projet  de  pacifier  la  Corse,  meurt  à  Bastia  (1759),  et  est 
remplacé  par  le  marquis  de  Maillebois.  Celui-ci  déploie  la 
force  des  armes,  et,  après  une  rapide  campagne,  remet  la 
Corse,  soumise  en  apparence*  aux  mains  des  Génois.  Mais 
à  peine  a-t41  quitté  l'Ile,  que  l'insurrection  se  ranime  sous 
les  chefs  Gafforio  et  Matra  (1742).  Le  premier  ayant  éfé  as- 
sassiné par  un  ennemi  particulier,  le  second  tué  dans  une 
rencontre  (1755),  les  Corses  élisent  pour  leur  général 
Pascal  Paoîû  dont  les  talens  devaient  jeter  un  vif  éclat  sur 
ies  dernières  années  de  leur  liberté.  Vers  la  fin  de  la  guerre 
de  la  succession,  le  roi  de  France  avait  de  nouveau  envoyé 
en  Corse  un  corps  de  troupes  pour  essayer  de  pacifier  celte 
Ile.  11  en  prolongea  l'occupation  jusqu'en  1759 ,  où  il  eut 
besoin  de  toutes  ses  forces  pour  la  guerre  d'Allemagne. 
Alors  Paoli ,  que  les  Français  avaient  contenu,  prit  sur  les 
Génois  une  grande  supériorité.  La  république,  désespérant 
de  réduire  ce  chef  habile,  qui  est  parvenu  à  plier  ses  con- 
citoyens à  la  discipline  militaire  et  à  leur  donner  un  gouver- 
nement régulier,  lui  fait  porter  des  offres  de  paix  auxquelles 
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les  Corses  répondent  par  un  serment  solennel  de  ne  jamais 
traiter  avec  les  Génois.  De  nouveau,  ceux-ci  recourent 
à  la  France,  et  lui  remettent  en  dépôt  les  places  maritimes 
deBastia,  San-Fiorenzo ,  Calvi  et  Ajaccio  (1764) ,  réser- 
vant toutes  leurs  forces  pour  soumettre  l'intérieur  de  l'île. 
Enfin,  leurs  armes  et  leurs  négociations  n'étant  pas  plus 
heureuses,  ils  avouent  leur  impuissance  contre  l'insurrec- 
tion triomphante,  et,  par  le  traité  du  15  mai  1768,  cèdent 
l'île  de  Corse  à  la  France.  Louis  XV,  trois  mois  après, 
rend  un  édit  de  réunion ,  et  est  proclamé  dans  les  places 
maritimes.  Les  Corses ,  qui  le  regardaient  comme  un  mé- 
diateur, voient  avec  indignation  qu'ils  se  sont  trompés.  Us 
jurent  de  défendre  jusqu'à  l'extrémité  leur  indépendance. 
Successivement  deux  généraux,  le  marquis  de  Chauvelin 
et  le  comte  de  Marbeuf ,  font  de  vains  efforts  pour  les  sou- 
mettre. La  France  hésite  à  poursuivre  sa  conquête.  Mais  la 
crainte  de  voir  les  Anglais  s'en  emparer,  les  avantages 
qu'elle  s'en  promettait  pour  son  commerce  du  Levant,  les 
ressources  que  lui  offrait  la  Corse  en  bois  de  construction 
pour  la  marine  ,  et ,  non  moins  que  tout  cela,  la  honte  de 
reculer,  la  déterminent  à  de  nouveaux  efforts.  Le  comte  de 
Vaux,  avec  cinquante  bataillons  et  une  artillerie  formidable, 
descend  en  Corse  au  commencement  d'avril  1769.  Faible- 
ment secourus  par  les  Anglais,  dont  toute  l'attention  était 
absorbée  par  leurs  colonies  d'Amérique,  les  Corses  cèdent 
bientôt  à  ces  Ibrces  imposantes.  Paoli  se  résigne  à  l'exil ,  et 
s'embarque  pour  Londres.  La  Corse  se  soumet  à  la  France, 
et ,  deux  mois  après,  lui  donne  Napoléon. 

Durant  cette  lutte  de  quarante  ans  que  Gênes  avait  sou- 
tenue sans  succès  et  sans  gloire,  cette  république,  au  milieu 
de  sa  décadence,  avait  tout-à-coup  brillé  d'un  éclat  inat- 
tendu, lorsqu'en  1746  elle  avait  chassé  les  Autrichiens,  et 
recouvré  sa  liberté  par  un  acte  d'héroïsme  désespéré.  (Voyez 
chap.  III ,  année  1746.) 

<•  Cet  événement  est  en  quelque  sorte  le  seul  du  dix-hui- 
«  tième  siècle  qui  appartienne  réellement  à  la  nation  ifa- 
«  lienne.  C'est  le  seul  qui  nous  montre  le  peuple  pénétré  de 
«  son  ancien  honneur,  sensible  aux  outrages  qu'il  reçoit  • 
«  et  résolu  à  défendre  ses  droits;  le  seul  où  une  action  dan- 
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«  gereuse  soit  la  conséquence  d'un  sentiment  généreux  et 
«  non  d'un  calcul.  Le  salut  de  Gênes  ne  fut  dû  ni  à  la  cons- 
«  tance  de  ses  nobles,  ni  à  la  sagesse  de  son  gouvernement, 
«  ni  à  la  Gdélité  de  ses  alliés,  mais  au  courage  intrépide  et 
«  au  patriotisme  désintéressé  d'une  classe  d'hommes  pour 
«  qui  la  société  n'a  rien  fait,  et  qui  est  d'autant  plus  sen- 
«  sible  à  la  gloire  nationale ,  qu'elle  n'en  peut  point  pré- 
«  tendre  de  personnelle*  Quant  aux  autres  événemens  que 
«  nous  avons  passés  en  revue  dans  ce  siècle,  ils  ne  peuvent 
«  mériter  le  nom  d'histoire  italienne.  La  nation  tout  entière 
«  était  exclue  de  touie  part  aux  délibérations  ou  aux  actions 
m  politiques....  Indifférente  aux  querelles  de  ses  souverains 
«  étrangers,  des  Bourbons  de  Parme,  des  Bourbons  de 
«  Naples  et  de  Sicile ,  ou  des  Bourbons  maîtres  de  la  Corse  ; 
«  des  Autrichiens  de  Milan  et  de  Manloue,  et  des  Lorrains 
«  de  Toscane ,  elle  n'assistait  à  leurs  combats  que  pour  en 
«  souffrir;  elle  obéissait  à  des  maîtres  sans  reconnaître  en 
<*  eux  ses  chefs  naturels;  elle  n'entourait  le  pouvoir  monar- 
«  chique  d'aucune  illusion,  d'aucune  affection  héréditaire, 
«  d'aucun  enthousiasme.  Elle  se  soumettait,  parce  qu'il  était 
«  plus  prudent  de  céder  que  de  résister  ;  elle  songeait  peu  à  ses 
«  intérêts  généraux,  parce  qu'elle  n'y  voyait  rien  que  de 
«  triste  et  d'humiliant;  elle  s'associait  peu  aux  événemens 
«  pour  lesquels  elle  préparait  un  théâtre,  et  dans  toute 
-a  l'histoire  italienne  du  siècle,  on  trouve  à  peine  un  nom 
«  italien.  De  même  que  les  résolutions  étaient  formées  dans 
<c  le  cabinet  par  des  étrangers,  elles  étaient  exécutées  par  des 
«  étrangers  sur  les  champs  de  bataille.  L'Italie,  vers  la  fin 
«  du  dix-huitième  siècle ,  avait  toujours  des  soldats,  des  ri- 
a  chesses,  une  population  nombreuse,  une  agriculture  flo- 
«  rissante,  un  commerce  et  des  manufactures  qui  présen- 
te taient  encore  de  grandes  ressources ,  des  hommes  versés 
«  dans  les  sciences ,  d'autres  que  la  nature  avait  rendus 
«  propres  à  les  aequérir  en  peu  de  temps  :  mais  le  sentiment 
«  et  la  vie  lui  manquaient;  ses  peoples  n'avaient  plus  de 
«  patrie.  »  (Sismondi.) 
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CHAPITRE  HL 

FRANCÉ  (1715-83); 


SECTIOiN  PREMIÈRE. 
Régente  du  duc  d'Orléans  ;  miiiistèrc  du  duc  de  Bourbon  (1713—26). 

L'anxée  1712  s'était  ouverte  pour  Louis  XIV  et  pour  la 
France  sous  de  sinistres  auspices.  Tandis  qu'une  impitoyable 
coalition  redoublait  contre  nous  d'orgueil  et  d'efforts  (heu-* 
reusement  nous  avions  Villars) ,  la  mort  frappait  à  grands 
coups  la  maison  régnante.  A  côté  du  vieux  monarque,  parmi 
tant  de  sépultures  et  de  ruines,  un  enfant  restait  à  peine  f 
faible  et  dernier  débris  de  trois  générations  royales  précipi- 
tées l'une  sur  l'autre  dans  la  tombe.  La  victoire  de  Denain 
conserve  à  cet  enfant  l'héritage  intact  de  la  monarchie  ,  et 
Louis  XIV,  après  avoir  parte  à  soixante  et  quinze  ans  d'al- 
ler mourir  sur  un  champ  de  bataille,  meurt  sur  son  trône 
glorieusement  raffermi  par  les  armes  et  par  les  traités. 
Ayant  adressé  de  sages  instructions  et  de  touchans  adieux  à 
son  jeune  successeur,  et  envisagé  d'un  œil  ferme  les  approches 
du  trépas ,  il  expire  en  invoquant  le  dieu  de  miséricorde  (1), 
et  la  couronne  tombe  de  sa  t&c  presque  octogénaire  sur  le 
front  d'un  roi  de  cinq  ans.      ^  '   q  , 

Louis  XV y  arrière-petit-fils  de  Louis  XIV  et  fils  du  duc 
de  Bourgogne,  le  vertueux  élève  de  Fénélon ,  naquit  à 
Fontainebleau  le  15  janvier  1710.  Par  la  mort  de  son  bisaïeul, 


(I)  Ses  dernières  proies  fureitf  î  «  Mon  Dieu,  vene*  à  mon  aide;  hâtez- 
«  voiw  de  me  secouor,  »  .  n 
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J  hérita  du  trône  le  1er  septembre  1715.  Philippe,  duc 
d'Orléans,  neveu  de  Louis  XIV  et  premier  prince  du  sang, 
semblait ,  en  cette  qualité,  avoir  du  être  appelé  à  la  régence 
par  les  dispositions  testamentaires  du  dernier  roi.  Mais  Louis, 
au  lieu  d'un  régent ,  avait  ordonné  qu'il  y  eût  un  conseil  de 
régence,  dont  le  duc  d'Orléans  ne  serait  quelecbef ,  et  que 
le  duc  du  Maine  eût  le  commandement  des  troupes  de  la 
maison  du  roi.  Le  testament  de  Louis  XIV  (ce  prince  en 
avait  pressenti  lui-même  l'impuissance  et  l'inutilité)  eut  le 
sort  de  celui  de  Louis  XUI  :  il  fut  cassé  par  le  parlement. 
Dès  le  lendemain  de  la  mort  du  grand  roi,  le  duc  d'Orléans, 
après  s'être'  préparé,  par  de  secrètes  et  actives  démarches , 
une  décision  favorable,  prit  cette  compagnie  pour  solennelle 
arbitre  de  ses  droits.  Flattée  de  faire  un  acte  de  souveraineté 
politique ,  nou  moins  flattée  peut-être  d'insulter  au  lion  mort 
(Mém.  de  Duclos)%  devant  qui  elle  avait  tremblé  si  long- 
temps ,  influencée  par  ('autorité  de  d'Aguçsseau  et  de  Joli  de 
Fleuri ,  qu'avait  gagnés  le  prince,  et  surtout  par  la  restitution 
de  l'ancien  droit  de  remontrances,  elle  annula  le  testament» 
investit  le  dpc  d'Orléans  de  la  régence,  et  lui  déféra  même 
le  commandement  de  la  maison  militaire  du  roi  ,  au  préjudice 
et  à  la  confusion  du  duc  du  Maine,  qui,  timide  et  inepte 
concurrent  de  l'entreprenant  Philippe,  ne  sut  ni  retenir  ni 
remettre  l'autorité,  el  s'en  laissa  dépouiller  misérablement. 

«  Le  duc  d'Orléans  était  d'une  ûgure  agréable,  d'une  phy- 
«  sionomie  ouverte  ,  d'une  taille  médiocre  ;  mais  avec  une 
c  aisance  et  une  grâce  qui  se  faisaient  sentir  dans  toutes  ses 
«  actions.  Doué  d'une  pénétration  et  d'une  sagacité  rare,  il 
«  s'exprimait  avec  vivacité  et  précision.  Ses  réparties  étaient 
«  promptes,  justes  et  gaies.  Des  lectures  rapides,  aidéesd'une 
c  mémoire  heureuse,  lui  tenaient  lieu  d'une  application  sui- 
«  rie;  il  semblait  plutôt  deviner  qu'étudier  les  matières.  Avec 
«  une  valeur  brillante,  il  eût  été  général ,  si  le  roi  (Louis  XIV) 
«lui  eût  permis  de  l'être  ;  mais  il  avait  toujours  été  en  su- 
jétion à  la  cour  et  en  tutelle  à  l'armée.  Une  familiarité 
*  noble  le  mettait  au  niveau  de  tous  ceux  qui  l'approchaient  ; 
«  il  sentait  qu'une  supériorité  personnelle  le  dispensait  de  se 
«  prévaloir  de  son  rang.  Il  ne  gardait  aucun  ressentiment  des 
«  torts  qu'on  avaif  eus  avec  lui ,  et  en  tirait  avantage  pour  se 
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t  comparer  à  Henri  IV —  Humain  ,  corapàtissant ,  il  aurait 
«  eu  des  vertus,  si  Ton  en  avait  sans  principes.  »  (Duclos.) 
Malheureusement  l'abbé  Dubois,  devenu  son  précepteur,  par 
un  fatal  concours  de  circonstances,  vers  la  fin  de  son  édu- 
cation ,  s'était  appliqué  et  n'avait  que  trop  bien  réussi  à  lui 
faire  perdre  ceux  que  lui  avaient  inculqués  des  hommes 
plus  dignes  de  former  un  prince.  Fils  d'un  apothicaire  de 
Brives,  ce  personnage  à  l'extérieur  piètre  et  bas,  à 
lame  ignoble,  mais  à  l'esprit  souple  et  prévenant,  chassé 
du  Limosin  par  la  misère,  était  venu  tenter  fortune  à  Paris. 
D'abord  moitié  scribe,  moitié  valet  du  curé  de  Sainl-Eustache, 
il  fut  connu  chez  lui  du  précepteur  du  jeune  duc',  de  Saint- 
Laurent  qui  le  prit  pour  copier  les  thèmes  de  son  élève; 
Dubois  s'insinua  par  degrés  dans  l'esprit  du  jeune  prince  r 
et  finit  par  s'en  emparer  après  la  mort  de  Saint-Laurent  à 
qui  il  succéda  dans  les  fonctions  de  précepteur.  Vil  et  per- 
vers, il  conçut  un  projet  infâme  qu'il  exécuta  avec  un 
déplorable  succès.  Comme  l'intimité  laisse  bientôt  voir  le 
caractère,  il  sentit  qu'il  ne  pouvait  établir  son  crédit  sur 
l'estime  du  prince:  il  le  fonda  sur  sa  corruption.  Il  déprava 
le  cœur  qu'il  était  chargé  de  former  à  la  science  et  à  la 
vertu  ;  et,  l'enveloppant  dans  les  filets  du  vice,  il  prit  sur  lui 
l'ascendant  d'un  valet  suborneur ,  à  la  fois  méprisable  et 
nécessaire  à  son  maître,  a  Mon  fils  (dit  au  duc  d'Orléans  la 
«  princesse  sa  mère,  lorsque  le  parlement  lui  eut  déféré  la 
«  régence),  je  ne  désire  que  le  bien  de  l'état  et  votre  gloire  ; 
«  je  n'ai  qu'une  chose  à  vous  demander  pour  voire  honneur, 
«  et  j'en  exige  votre  parole  :  c'est  de  ne  jamais  employer 
«  ce  fripon  d'abbé  Dubois ,  le  plus  grand  coquin  qu'il  y  ait 
«  au  monde,  et  qui  vendrait  l'état  et  vous  pour  le  plus  léger 
«intérêt.»  Philippe  donna ,  puis  oublia  sa  parole  :  Dubois 
fut  nommé  conseiller  d'état,  en  attendant  une  plus  hauie 
et  plus  scandaleuse  fortune. 

Il  était  difficile  de  présager  que  tout  le  pouvoir  dût  tom- 
ber un  jour  aux  mains  de  cet  homme  vil  entre  tous  les  plé- 
béiens, à  voir  le  plan  aristocratique  d'administration  que  I» 
duc  d'Orléans  avait  adopté  moins  d'après  l'autorité  du  duc 
de  Bourgogne  à  qui  on  l'attribuait ,  que  d'après  les  conseils 
de  son  favori  Saint- Si  inon ,  dont  le  dessein  était ,  nous  dit-il 
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lui-même  dans  ses  Mémoires ,  d<c  commencer  à  mettre  la  no- 
blesse dans  le  ministère ,  avec  la  dignité  et  V autorité  qui  lui  cotir 
venaient ,  aux  dépens  de  la  robe  et  de  la  plume ,  d'écarter  cette 
roture  de  tous  les  emplois  supérieurs ,  et  de  soutnetlre  tout  à  la 
noblesse  en  toute  espèce  oV administration.  Mazariu,  et,  d'après 
ses  maximes,  Louis  XIV  avaient  éloigné  l'ancienne  no- 
blesse, si  long-temps  turbulente  et  radieuse,  du  maniement 
4es  affaires  ,  et  l'avaient  confié  à  des  hommes  nouveaux  qur 
ne  s'appuyaient  que  sur  le  prince,  et  qui  n'avaient  d'autre 
intérêt  que  sa  grandeur  dont  leur  puissance  était  émanée. 
Saint-Simon  ,  profondément  imbu  des  idées  aristocratiques 
et  féodales,  avait  dès  loug-tenips  eugagé  le  prince  à  former» 
lorsqu'il  serait  le  maître,  des  conseils  dont  les  premières 
places  seraient  remplies  par  la  noblesse.  Soixante  ans  aupa- 
ravant, lorsque  la  féodalité,  comprimée  plutôt  qu'abattue 
par  Richelieu ,  avait  encore  une  influence  provinciale  et  de 
récentes  habitudes  de  révolte,  ce  plan  eût  été  fort  dange-, 
reux.  Mais,  sous  le  long  règne  de  Louis  XIV,  la  noblesse 
s'était  façonnée  à  l'obéissauce,  et  avait  mis  son  suprême 
honneur  à  porter  les  chaînes  dorées  de  la  cour»  Les  excès  du 
jeu  et  du  luxe  lui  avaient  d'ailleurs  porté  des  coups  funestes. 
Enfin,  le  progrès  des  lumières  et  les  railleries  du  théâtre  lui 
avaient  beaucoup  ôté  de  son  prestige.  Ajoutons  à  cela  que 
l'immense  accroissement  des  armées  royales  ne  lui  permet- 
tait plus  l'espoir  de  tenter  des  ligués  et  des  insurrections 
avec  impunité.  Le  duc  d'Orléans  jugea  qu'il  lui  restait  assez 
d'éclat  pour  donner  du  relief  à  son  gouvernement ,  mais  non 
assez  de  force  pour  le  troubler.  Il  substitua  donc  aux  secré- 
taires d'étal  de  Louis  XIV  des  conseils  qu'il  subordonna  au 
conseil  de  régence ,  savoir  un  pour  la  politique ,  un  pour  la 
guerre,  un  pour  la  marine,  un  pour  les  finances,  un  pour 
les  affaires  ecclésiastiques,  un  pour  celles  de  l'intérieur,  et 
quelque  temps  après  un  pour  le  commerce,  qui  était  dans 
l'état  le  plus  déplorable  (1).  On  voyait  dans  ces  conseils 


(1)  «On  ne  peut  se  figurer  quelle  était  la  détresse  des  citoyens  et 

*  l'anéantissement  du  commerce.  Lue  usure  exécrable  rongeait  les  derniers 
«  débris  des  fortunes^et  le  en  priée  des  lois  monétaires  avait  excité  une  telle 
«  défiance,  qu'où  ne  trouvait  pas  à  50  pour  100  sur  dépôt  de  vaisselle  d'ar- 

*  j;ent.  »  (  Lenumtcy,  Hist.  de  la  Régençe.) 
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des  prince  du  sang,  des  maréchaux  de  France,  des  duc» 
et  pairs,  des  cardinaux ,  des  évéqu es ,  et  aussi,  a  côté  de 
ces  hauts  seigneurs,  quelques  plébéiens,  hommes  plus  pra- 
tiques et  plus  positifs,  que  le  bon  sens  du  régent  y  avait 
introduits.  «t  Rien  de  plus  sage  et  de  plus  utile  en  apparence,, 
«  dit  Marmoulel ,  que  celte  distribution  des  affaires  çn  au- 
€  tant  de  conseils ,  où  ce  qu'il  y  avait  de  plus  distingué  dan* 
«  le  royaume  était  appelé  au  gouvernement ,  et  qui  pou^ 
«  vaient  être  une  école  pour  former,  durant  la  régence ,  des 
«c  ministres  au  nouveau  roi.  Mais  ni  les  détails  de  l'adminis- 
«  tration ,  ni  la  suite  et  l'enchaînement  des  affaires,  n'étaient 
«  assez  familiers  à  des  hommes  incapables  d'application ,  et 
«  qui  presque  tous  avaient  plus  l'habitude  d'agir  que  de 
«  délibérer,  et  l'ambition  de  se  rendre  agréables  que  celle  de 
<?  se  rendre  utiles  :  aussi  les  uns ,  manque  de  lumières ,  les 
c  antres ,  manque  de  courage ,  presque  tous ,  manque  de 
«  résolution ,  suivirent  l'impulsion  du  conseil  de  régence , 
«  ou  plutôt  du  régent  lui-même,  réduits  à  être  des  fantômes 
a  d'importance  et  d'autorité.  Mais  ils  mettaient  l'autorité 
c  réelle  à  couvert  du  reproche ,  et  donnaient  une  apparence 
a  de  gravité  à  l'esprit  qui  la  conduisait.»  (Histoire  de  la 
Régence.)  Cet  appareil  en  imposa  aux  adversaires  du  duc 
d'Orléans,  et  par  l'incapacité,  la  faiblesse,  le  dévouement 
ou  kr  servitude  de  ceui  qu'il  avait  appelés  dans  les  con- 
seils, il  régna  d'abord  aussi  paisiblement  que  s'il  eût  été 
couronné. 

Les  principaux  embarras  de  son  administration  vinrent 
de  la  pénurie  des  finances  plus  encore  que  de  la  mauvaise 
volonté  de  ses  ennemis.  Les  guerres  et  le  faste  de  Louis  XIV 
avaient  charge  le  royaume  d'une  dette  immense.  Ce  monar- 
que, en  mourant,  n'avait  laissé  au  trésor  royal  que  sept  à 
huit  cent  mille  livres  d'argent  comptant ,  et  il  était  dû  par 
l'état  en  billets  au  porteur,  et  actuellement  exigibles,  sept 
cent  dix  millions.  La  dette  publique  était  en  intérêts  de 
quatre-vingt-six  millions;  ces  deux  dettes  réunies  formaient 
un  capital  de  plusde  trois  milliards.  Il  se  trouva  des  hommes, 
et  ce  qui  étonne',  l'intègre  et  sévère  duc  de  Saint-Simon  était 
du  nombre  ,xjB4Uvotrtucent  persuader  au  régent  que  le  nou- 
veau Yoi  n'était  pas  tciFuM^  reconnaît? e  les  dettes  de  son 
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prédécesseur;  et  qui  proposèrent  la  banqueroute;  Philippe 
rejeta  ce  moyen  honteux  et  violent  de  libérer  le4  trésor  royal; 
et  aima  mieux  croire  alors  qu'à  la  longue  une  sage  économie 
et  un  régime  réparateur  guériraient  le  mal ,  tout  invétéré 
qu*il  parût.  Il  chercha  donc  dans  les  réductions  légitimes  de 
dépense  et  dans  la  réforme  de  divers  abus  ruineux ,  les 
moyens  de  diminuer  le  poids' de  la  dette  nationale.  Toute  5 
noblesse  acquise  par  lettres  depuis  1689  fut  abolie,  et,  en 
même  temps,  tous  privilèges  accordés  à  ce  titre,  tant  aux 
offices  militaires  qu'à  ceux  de  judicature ,  de  police  et  de 
finances.  On  réduisit  au  denier  vingt-cinq  une  certaine 
quantité  de  rentes  qui  étaient  au  denier  douze.  Des  rentes 
viagères  de  1714  et  1715 ,  dont  le  capital  avait  été  fourni  ♦ 
moitié  en  argent,  moitié  en  effets  décriés,  furent  frappées 
d'une  réduction  d'un  quart;  d'autres,  qui  avaient  été  ac- 
quises en  papiers  seulement,  d'une  réduction  de  moitié.  On 
fit  une  diminution  de  trois  millions  quelques  cent  mille  livres 
sur  les  tailles  de  1716,  et  des  remises  plus  ou  moins  consi- 
dérables sur  les  autres  impôts.  Depuis  Louvois ,  il  se  levait 
des  impositions  militaires  sur  de  simples  lettres  ministé- 
rielles; cet  abus  criant  fut  détruit.  Ou  fit  dans  les  troupes 
une  réforme  de  vingt-cinq  mille  hommes ,  dont  la  maison 
du  roi  ne  fut  pas  exempte  ;  on  invita  par  des  privilèges  lè 
soldat  réformé  à  retourner  à  la  charrue  ;  celui  qui  aurait 
huit  enfans,  dont  aucun  ne  se  serait  fait  religieux,  devait 
être  franc  d'impositions.  Une  lettre  circulaire,  qui  peint 
bien  l'oppresion  du  peuple  à  cette  époque,  prescrivit  aux 
intendans  des  provinces  de  veiller. à  son  soulagement ,  et  do 
«  tenir  la  main  à  ce  que  les  collecteurs,  procédant  par  voie 
«  d'exécution  contre  les  taillables,  n'enlevassent  point  leurs 
m  chevaux  et  bœufs  servant  au  labourage,  ni  leurs  lils,  ha- 
a  bits,  ustensiles  et  outils  ,  avec  lesquels  les  ouvriers  et 
«  artisans  gagnaient  leur  vie.  »  On  accorda  des  exemptions 
sur  le  commerce*  du  bétail  pour  en  repeupler  les  campa- 
gnes; le  commerce  des  grains  fut  libre  de  province  à  pro- 
vince, et  même  l'exportation  permise,  soua. la  simple  con- 
dition de  déclarer  la  quantité  de  grains  qtfon  ferait  sortir. 

Une  des  causes  >de  la  ruine-de  Y  agriculture  avait  été  la 
variation  des  monnaies.  La  valeur  numéraire  des  espèces 
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avait  graduellement  haussé  depuis  1689  jusqu'en  1712,  et 
graduellement  baissé  depuis  1712  jusqu'en  1715,  en  sorte, 
que  les  engagemens  d'ancienne  date  élanl  basés  sur  une 
monnaie  beaucoup  plus  faible  de  poids  que  la  monnaie  ac- 
tuelle ,  les  fermiers  et  les  débiteurs  se  trouvaient  obligés  de. 
payer  en  réalité  beaucoup  au-delà  des  valeurs  énoncées 
dans  leurs  baux  et  dans  leurs  obligations.  Quoique,  pour, 
attirer  les  espèces  dans  le  commerce,  le  gouvernement  an- 
nonçât que  leur  valeur  présente  serait  désormais  invariable, 
le  public ,  après  des  diminutions  ruineuses  pour  tant  de  dé- 
biteurs, attendait,  comme  tôt  ou  tard  inévitable,  une  réac- 
tion en  hausse.  Cependant  l'argent  se  resserrait,  et  les  pa-v 
piers  perdaient  quatre-vingts  pour  cent  sur  la  place.  Con- 
traint par  là  force  des  choses  de  faire  ce  qu'il  eût  voulu 
éviter,  le  gouvernement  ordonna  une  refonte.  11  déclara 
qu'au  1er  janvier  1716  les  louis  d'or  anciens  vaudraient 
vingt  livres  au  lieu  de  quatorze  *  et  les  écus  cinq  livres  an 
lieu  de  (rois  et  demie.  On  avait  compté  qu'il  serait  ap- 
porté à  l'échange  pour  un  milliard  d'espèces,  mais  il  ne  • 
s'en  présenta  dans  l'espace  de  dix-huit  mois  que  pour 
trois  cent  quatre-vingt  millions  ;  le  bénéfice  de  l'opéra- 
tion ,  beaucoup  moindre  qu'on  ne  l'avait  espéré ,  fut  d'en— 
viron  soixante-douze  millions,  qu'on  employa  à  payer  les 
dépenses  les  plus  urgentes. 

A  la  refonte  des  monnaies  succéda  le  fameux  édit  du 
visa,  pour  la  vérification  et  liquidation  des  diûerens  effeis 
royaux  dont  la  dépréciation  continuait ,  et  pour  leur  con- 
version en  une  seule  espèce  de  billets  •  dont  la  valeur  serait 
fixée  invariablement.  En  vertu  de  cet  édit,  vérification 
faite  du  titre  auquel  chacun  était  possesseur  de  ces  effets, 
on  en  régla  les  réductions,  et  ils  furent  convertis  en  bil- 
lets d'état.  La  somme  des  papiers  visés  s'éleva  à  six  cent 
millions,  qu'une  loi  réduisit  à  deux  cent  ciuquante  mil- 
lions en  billets  d'état ,  portant  intérêt  à'quatre  pour  cent. 
Quatre  frères,  dont  la  capacité  et  les  services  ont  mérité 
l'approbation  publique,  les  Péris,  dirigèrent  ce  travail  épi- 
neux, prélude  de  celui  qu'ils  exécutèrent  après  le  système.. 

Ensuite  (mars  1716)  parut  l'édit  qui  établissait  une. 
chambre  de  justice  pour  la  recherche  des  t  rai  tans  con- 
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cussionnaircs  :  moyen  dangereux ,  dont  on  abusa  presque 
toujours,  mais  qu'autorisaient  de  nombreux  exemples,  el 
que  l'excès  du  mal  semblait  d'autant  plus  justifier  aux  yeux 
du  conseil ,  que  Sully  et  Golbert  avaient  appliqué  ce  remède 
violent  aux  plaies  du  royaume,  a  La  terreur  installa  an 
c  couvent  des  grands-augustins  la  nouvelle  chambre  atv 
a  dente,  et  disposa  dans  une  salle  voisine  les  instrumens  de 
i  torture  destinés  à  L'interrogatoire  des  enrichis.  Pour  cette 
«  justice  nouvelle  il  fallut  un  code  nouveau ,  et  il  fut  atroce  : 
c  la  peine  de  mort  y  était  prodiguée  sans  mesure  pour  tous 
«les  délits  des  justiciables.  Le  carcan  attendait  les  témoins- 
«négligens,  les  galères  punissaient  l'erreur  dans  la  décla- 
«  ration  des  fortunes.  La  médisance  contre  les  délateurs  était 
«  punie  du  dernier  supplice;  les  domestiques  étaient  auto- 
irisés  à  déposer  contre  leurs  maîtres,  sous  des  noms  em- 

*  prunlés.  Outre  le  cinquième  des  confiscations,  ces  dénon~ 
«  dateurs  recevaient  des  brevets  qui  les  déclaraient  proté- 
((  gés  du  roi ,  les  affranchissaient  des  poursuites  de  leurs 
«  créanciers ,  etc.  Quatre  mille  quatre  cent  soixante  et  dix 
«  chefs  de  famille  furent  inscrits  sur  des  tablts  spoliatrices. 
«  L'eflroi  et  le  désespoir  s'emparèrent  de  ces  maisons  su- 
«  perbes  dont  les  financiers  avaient  décoré  Paris ,  et  d'où 
«  une  loi  imprévue  leur  défendit  toul-à-coup  de  sortir,  sous 
«  peine  de  la  vie.  Dans  leur  épouvante ,  quelques-uns  ha- 
«  sardèrent  leurs  jours  par  la  fuite  ;  d'autres  les  terminèrent 
«  par  le  suicide.  Quelques-uns  furent  exécutés  à  mort;  d'au- 
«  très  subirent  une  exposition  infamante.  Cependant  l'ex- 

*  cès  des  violences  y  amena  un  étrange  remède.  Le-régent, 
«  qui  avait  promis  d'être  inflexible ,  céda  au  torrent  des  ré- 
« clamations.  A  ce  signal,  tout  ce  qui  l'entourait,  princes, 
«  roués  (1),  intrigaus,  femmes  perdues,  tout  s'érigea  en 
«solliciteurs.  L'indulgence  eut  ses  tarifs,  comme  la  ven- 
«  geance  avait  ses  listes  ;  et  la  cour  de  France  ne  fut  plu» 
«  que  le  marché  scandaleux  d'un  royaume  mis  au  pillage.  » 
[Lemoniey,  Hist.  de  laBégence.)  On  avait  compté  que  cette 
poursuite  produirait  trois  cent  millions;  elle  ne  rendit  guère 


(I)  Cet  Vit  le  nom  que  Je  régent  donnait  à  se*  familiers,  compagnons  de 
ses  débauches. 
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au-delà  de  deux  cents ,  dont  on  perçut  à  peine  le  tiers  jus- 
qu'à l'édit  de  1717,  qui  supprima  la  chambre  de  justice. 

Cependant  tous  ces  expcdiens  Gnanciers  avaient  jeté  dam 
les  esprits  de  nouvelles  inquiétudes.  Le  crédit  de  toutes  les 
caisses  publiques  était  anéanti,  et  Ton  était  dans  l'impuis- 
sance de  payer  même  le  prêt  des  troupes.  Dans  ces  momeos 
de  détresse,  l'Ecossais  Law,  grand  joueur  et  grand  combina* 
teur,  dit  Saint-Simon ,  vint  proposer  au  régent  un  plao  qui, 
dénaturé  par  la  suite,  produisit  une  etTroyable  catastrophe, 
mais  qui  était  sage  et  salutaire  dans  son  principe ,  savoir, 
l'établissement  d'une  banque  générale,  uniquement  destinée 
à  faciliter  la  circulation.  Elle  fit  l'ouverture  de  ses  opérations 
le  2  mai  1716,  avec  un  fonds  de  douze  cents  actions  de  cinq 
mille  livres  chacune.  Elle  s'était  prudemment  interdit  toute 
entreprise  de  commerce  et  la  faculté  de  contracter  aucune 
dette.  Se  bornant  à  l'escompte  des  lettres  de  change,  à  la 
régie  de  la  caisse  des  particuliers,  à  l'échange  en  argent  de 
ses  billets*,  qui  étaient  tous  à  vue  et  payables  en  espèces,  par 
sa  bonite  administration  elle  exerça*  bientôt  une  heureuse 
influence  sur 'la  confiance  publique.  L'intérêt?  précédem- 
ment usuraire ,  se  mit  au  niveau  de  la  banque,  et  les  affaires 
reprirent  de  l'activité.  Restait  néanmoins  la  grande  plaie  de 
l'état,  la  dette  et  le  déficit.  Les  revenus  libres  de  l'année 
1716  n'allaient  guère  qu'à  soixante-quinze  millions,  et, 
malgré  les  économies ,  la  dépense  s'élevait  à  plus  de  quatre- 
vingt-dix.  La  difficulté  de  combler  ce  déficit ,  et  surtout 
d'amortir  l'énorme  dette,  héritage  du  dernier  règne,  paf 
le  système  lent  des  réductions  ;  de  plus,  la  disparition  delà 
moitié  de  l'argent  du  royaume,  que  la  variation  des  monnaies 
et  l'inégalité  du  commerce  à  notre  désavantage  avaient  fa^ 
passer  chez  l'étranger,  et  que  l'agriculture  et  l'industrie  ne 
pouvaient  rappeler  qu'insensiblement,  donnèrent  cours  a» 
funeste  projet  de  remplir  le  vide  par  une  monnaie  idéale  qui» 
dans  la  circulation,  tint  lieu  de  la  réalité. 

Le  succès  qu'avait  obtenu  la  banque  de  Law  avait  acqui* 
à  cet  aventurier  une  grande  renommée  financière.  11  lui  fut 
facile  de  faire  adopter  à  un  prince  hardi  dans  ses  projets  et 
impatient  dans  ses  désirs ,  comme  était  le  duc  d'Orléans ,  un, 
plan  tout  éblouissant  de  belles  espérances,  et  qui  devait; 
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ïisail-il,  non-seulement  liquider  les  délies  de  l'étal,  mais 
eu  décupler  les  richesses.  1k  consistait  à  mettre  la  banque  au 
compte  du  roi,  mais  combinée  avec  rétablissement  d'une 
compagnie  de  commerce,  dont  lesactions  seraient  payées  en 
billets  d'état  et  donneraient  aux  billets  de  banque  une  nou- 
velle activité.  Ce  système  créait  ainsi  deux  sortes  de  papiers, 
dont  l'un  aurait  le  caractère  des  biens-fonds  et  porterait  des 
revenus  susceptibles  d'accroissemens  ;  l'autre  offrirait  à  la 
circulation  une  monnaie  d'une  valeur  égale  à  celle  de  l'ar- 
gent et  d'un  usage  plus  commode.  À  vrai  dire,  la  combinai- 
son de  ces  deux  moyens,  dans  une  juste  mesure  *  pouvait 
produire  d'heureux  et  puissans  effets.  «  L'erreur  de  Law  fut 
de  donnera  son  système  une  étendue  extravagante»  de  sup- 
poser à  ses  moyens  une  force  qu'ils  n'avaient  pas  ;  et ,  au  lieu 
d'établir,  comme  il  était  facile,  l'égalité  de  concurrence  entre 
l'argenlel  le  papier-monnaie,  d'avoir  pu  se  persuader,  ébloui 
par  devainssophismes,  que  les  avantages  du  papier-monnaie 
feraient  constamment  préférer  sa  valeur  idéale  à  la  valeur 
réelle  do  plus  précieqx  des  métaux.  Son  crime  fut  de  présen- 
ter au  plus  faible  et  au  plus  facile  des  princes  Un  projet  dan- 
gereux et  propre  à  séduire  une  nation  crédule,  imprudente 
et  légère;  a  attirer  dans  les  mains  d'un  roi  tout  le  numéraire 
de  son  royaume,  de  faire  accepter  en  échange  une  monnaie 
fantastique  et  multipliable  à  volonté;  de  donner  ainsi  à  la 
prodigalité  du  souverain  des  facilités  sans  bornes;  d'ouvrir 
à  la  cupidité  des  intrigans ,  des  favoris  et  des  maîtresses,  une 
source  que  son  abondance  ferait  regarder  comme  inépuisable, 
jusqu'au  moment  où  ses  canaux  fragiles  se  briseraient  tous  à 
la  fois.  Un  plus  grand  crime  fui  encore  de  retarder  la  déca- 
dence de  ce  système  pernicieux  par  des  moyens  violens  ou 
perûdes ,  et  tous  d'autant  plu9  coupables  qu'ils  étaient  im— 
puissans,  et  que,  sans  espérance  de  remédier  au  mal,  ils  ne 
faisaient  que  l'aggraver*  »  (Mprmontel.) 

Au  mois  d'août  1716,  fut^  établie,  par  actions  de  cinq 
cents  livres^  la  Compagnie  d'Occident ,  don*  Law  fut  nommé 
directeur.  L'objet  spécieux  de- l'entreprise l'appât  jftiè  aux 
capitalistes,  était  le  bénéfice  à  espérer  de  l'exploitation  des 
terres  de  la  Louisiane ,  que  le  roi  cédait  à  la  Compagnie. 
Law  ne  pouvait  ignorer  le  misérable  état  de  celte  colonie , 
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et  combien  avaient  été  trompeuses  les  premières  spécula tionf 
sur  ce  pays.  Ce  qu'on  avait  raconté  de  ses  mines  d'or  n'était, 
selon  toute  apparence,  qu'une  chimère;  et  cependant  le 
premier  soin  deLaw,  en  annonçant  son  entreprise,  fut  de 
répandre  que  la  Louisiane  renfermait  des  trésors  immenses, 
«et  de  faire  divulguer  myslérieusement  que  ses  mines  étaient 
enfin  connues  avec  cerlilude  et  d'une  richesse  extraordinaire. 
Le  parlement  dupe,  comme  le  conseil,  de  l'imposture, 
passa  sans  difficulté  l'édit  qui  établissait  la  Compagnie.  Le 
seul  d'Aguesseau,  plus  clairvoyant,  manifesta  de  l'opposition, 
et  fut  exilé  à  sa  (erre  de  Fresne.  Dès  le  printemps  prochain, 
on  fit  parlir  pour  la  Louisiane  six  navires  chargés  de  colons, 
parmi  lesquels  il  y  avait  des  ouvriers  pour  exploiter  des 
mines  d'or  qui  n'exisjaieni  pas  (1).  Le  public  crédule  et 
^vide,  rêvant  déjà  d'énormes  bénéfices,  s'empressa  de 
prendre  des  actions. 

Law,  voyant  les  esprits  fasciués,  et  peut-être  se  faisant 
illusion  à  lui-même,  élargit  sur  un  plan  gigantesque  la 
sphère  de  sa  compagnie,  et  projeta  d'en  faire  comme  un 
édiGce  magique,  où  le  prestige  du  crédit  attirerait  toutes  les 
richesses  du  royaume.  Successivement  il  lui  fit  accorder  le 
privilège  du  commerce  du  Canada  pour  les  castors,  celui 
du  Sénégal  pour  la  traite  des  nègres,  celui  de  la  navigation 
et  du  négoce  dans  toutes  les  mers  d'Orient,  la  fabrication 
pour  neuf  ans  de  toutes  les  monnaies  de  France,  la  ferme  du 
tabac,  enfin  le  bail  des  fermes  et  les  recettes  générales;  en 
sorte  que  la  Compagnie  d'Occident,  devenue  Compagnie  des 
Indes,  eut  dans  ses  mains  tous  les  revenus  de  l'état  et  tous 
les  produits  du  commerce.  A  chaque  nouveau  privilège  qu'elle 
obtenait,  la  soif  des  actionnaires  devenait  plus  ardente.  Ils 
se  ruaient  sur  les  actions,  réputées  chaque  jour  plus  lucra- 
tives, avec  une  fureur  extravagante,  «  Le  principal  but  des 
«  concurrens  était  de  recevoir  ces  papiers  à  leur  source.  La 
«  plupart  des  souverains  de  l'Europe  y  prétendirent  et  en- 
«  (retinrent  à  Paris  des  mandataires  pour  lesquels  ils  implo— 
«  raient  avec  soumission  les  faveurs  du  régent.  Après  ces 
«  agioteurs  couronnés  venaient  sans  honte  les  plus  grands 


(I)  «  L'expédition  que  Law  prépara  pour  la  Louisiane  fui  conduite  avec 
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t  seigneurs  de  la  France  (1) ,  souscrivant  de  vils  placels  des 
«  plus  beaux  noms  de  la  monarchie.  Quand  la  part  des 
«  privilégiés  était  faite,  le  reste  appartenait  à  la  constance 
«  des  plus  robustes  athlètes.  Dès  qu'une  distribution  nouvelle 
«  commençait,  l'hôtel  de  la  Compagnie,  regorgeant  d'une 
«  foule  acharnée,  eût  vainement  essayé  de  fermer  ses  portes. 
«  On  voyait  ces  âpres  solliciteurs ,  étroitement  serrés,  s'ob- 
«  server  entre  eux  d'un  œil  farouche,  et  gémir  sans  plier  sous 
«  le  poidsde  l'oretdes  porte-feuilles.  Leur  phalange  s'avançait 
«durant  plusieurs  jours  et  plusieurs  nuits  vers  le  bureau 
«  d'échange,  comme  une  colonne  compacte  que  ni  le  sommeil, 
«  ni  la  faim ,  ni  la  soif  ne  pouvaient  démolir.  »  (Lemontey, 
Ui$u  de  la  Régence.)  A  la  faveur  de  ce  délire,  plus  les  fabri- 
cateurs  d'actions  les  multipliaient,  plus  le  prix  en  haussait 
démesurément,  et  Law,  au  lieu  de  modérer  cet  excès, 
s'applaudissait ,  dit  Ma  r  mon  tel ,  d'avoir  sous  sa  main ,  pour 
ainsi  dire,  la  roue  de  la  fortune,  et  de  lui  donner  chaque 
jour  une  nouvelle  impulsion, 

La  somme  totale  des  actions  de  la  Compagnie  finit  par 
s'élever  à  seize  cent  soixante-quinze  millions ,  ce  qui  était 
plusquele  double  de  tout  l'argent  du  royaume  à  cette  époque; 
mais  Law  complaît,  pour  établir  la  balance,  sur  le  papier- 
monnaie  de  sa  banque.  On  y  portait  l'argent,  et  on  Y  y 
échangeait  en  billets;  ceux-ci  passaient  à  la  Compagnie  en 


«  une  imprévoyance  harbnre.  La  police  lui  fournit,  pour  aller  peupler  et 
«  cultiver  cette  colonie,  tout  ce  que  les  dépôts  de  mendicité  offraient  de 
«  plus  impur  dans  les  deu*  sexes.  Six  mille  malheureux,  qu'on  appelait 
«ouvriers,  accablés  des  infirmités  qui  naissent  de  l'extrême  indigence  et 
«surtout  du  vice,  entassés  dans  des  vaisseaux  où  l'on  n'avait  pris  aucune 
■  précaution  de  salubrité,  allèrent  se  consumer  et  périr  dans.ee  prétendu 
«  pays  de  l'or.  Law,  en  les  faisant  embarquer,  avait  en  grand  soin  de 
«  charger  les  vaisseaux  de  tous  les  instrumens  propres  à  l'exploitation  des 
«  mines.  C'est  tout  ce  que  le  public  enivré  aperçut  dans  une  expédition 
«qui  n'aurait  du  lui  inspirer  que  du  dégoût.»  (ÎVL  Lacretelle,  Histoire 
du  dix-huitième  siècle.) 

(t)  L'arrière-petit-fils  du  grand  Condé,  le  duc  de  Bourbon ,  était  à  leur 
fête.  Enrichi  par  ces  honteux  moyens,  il  rebâtit  avec  somptuosité  le  châ- 
teau de  Chantilly  que  son  aïeul  avait  décoré  de  sa  gloire.  11  étalait  un  jour 
à  Cliemillé,  l'un  de  ses  familiers,  l'opulence  magique  de  son  porte-feuille  : 
Monseigneur,  reprit  ce  hardi  courtisan ,  deux  actions  de  votre  aïeul 
valent  mieux  que  toutes  celles-là. 
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échange  des  actions  ;  les  aclions ,  à  leur  tour,  passaient  clans 
la  caisse  de  la  banque  pour  y  répondre  de  l'emprunt  de» 
billets;  et,  tandis  que  les  aclions  doublaient,  triplaient* 
décuplaient  de  valeur,  les  billets,  dont  le  prix  était  inva- 
riable, tenaient  lieu  de  l'argent  et  même  lui  étaient  préférés. 
En  1719,  on  fabriqua  une  si  énorme  quantité  de  ces  billets* 
qu'il  fallut  doubler  le  nombre  des  commis  a  la  signature. 
Cetteémission  insensée  n'effraya  personne  et  ne  ralentit  point 
l'ardeur  de  l'agiotage.  Les  mois  d'octobre  et  de  novembre 
de  cette  année  furent  un  temps  d'ivresse  et  de  vertige,  et 
l'apogée  du  système  de  Law  (1).  Mais  l'aveuglement  ne 
pouvait  être  de  longue  durée  •  et  le  jour  où  la  moindre 
inquiétude  ferait  naître  la  pensée  de  réaliser  éh  argent  ces 
billets  dont  la  valeur  excédait  si  prodigieusement  celle  des 
espèces  en  circulation,  tout  ce  fantastique  édifice  devait 
crouler.  À  la  vérité,  on  avait  soin  de  faire  subir  des  variations 
à  la  monnaie  pour  entretenir  la  prédilection  de  la  multitude 
pour  les  billets ,  dont  la  valeur  ne  changeait  pas.  Mais  ce 
violent  moyen  de  décrier  l'argent  et  de  soutenir  le  papier 
fut  bientôt  insuffisant.  Des  agens  parurent  sur  la  place  • 
chargés  de  billets  qu'ils  cherchaient  à  négocier.  On  en  pré^ 
sentait  à  la  banque ,  et  leur  nombre  toujours  croissant  avertit 
Law  que  le  moment  critique  était  venu.  Voyant  sa  banque 
menacée  d'une  ruine  imminente  par  la  baisse  des  actions 
et  des  billets,  et  par  les  réalisations,  auxquelles  il  serait  bien- 
tôt impossible  de  faire  face,  le  5  janvier  1720,  pour  essayer 
de  regagner  du  crédit ,  il  se  fit  nommer  contrôleur-général. 
Il  commença  son  ministère  par  des  variations  nouvelles  dans 
la  valeur  des  monnaies.  Le  public  ne  prit  plus  le  change , 
et  garda  son  argent.  La  banque  royale  fut  réunie  à  la  Com- 

(I)  *  Lnw  faisait  merveille  avec  son  Mississipi.  C'était  à  qui  aurait  du 
«  Mississipi.  Il  s'y  faisait  presque  tout-à  coup  des  forhines  immenses.  Law, 
«  assiégé  ciiez  lui  de  supplianset  de  soupiraus,  voyait  forcer  sa  porte,  en- 
«  trer  du  jardin  par  les  femHrcs,  tomber  dans  son  cabinet  par  sa  cheminée. 
«  On  ne  parlait  que  par  millions....  Mais  je  voyais  bien  que  tout  le  savoir 
«  de  Law  n'était  qu'un  habile  et  nouveau  tour  de  passe- nasse,  qui  mettait 
m  le  bien  de  Pierre  dans  la  poche  de  Jean,  et  oui  n'enrichissait  les  unsejue 
«  des  dépouilles  des  autres  ;  que  tôt  ou  tard  cela  tarirait,  le  jeu  se  verrait  à 
«  découvert ,  qu'une  infinité  de  geiiS  demeureraient  ruinés ,  etc.  •  {Mém. 
de  Saint-Simon.) 
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paginé  des  Indes,  el  n'en  eut  pas  plus  de  faveur.  Enfin, 
n'ayant  pu  avilir  l'argent  au  point  de  soutenir  le  billet  au. 
pair  de  l'espèce,  Law  fit  rendre  par  le  conseil  un  arrêt  éga- 
lement absurde  et  tyrannique,  dans  lequel,  supposant  qu'il 
y  avait  en  France  douze  cents  millions  de  numéraire  que 
1  on  s'obstinait  à  tenir  renfermés,  leroi  faisait  défenseà  toutes 
personnes  et  communautés  de  garder  chez  elles  plus  de  cinq 
ceols  4ivres  d'argent,  sous  peine  de  confiscation  au  profit 
des  dénonciateurs,  et  de  dix  raille  livres  d'amende.  Celle  loi> 
qui  provoquait  la  délation  domestique,  qui  soudoyait  jus-, 
qu'au  sein  des  familles  l'espionnage  el  la  trahison  (1) ,  ré- 
pandit une  désolation  générale.  Les  uns  enfouirent  leur 
argent,  je^a^e^  le  liront  passer  furtivement  hors  du 
royaume  ;  le^u^grand  nombre,  fatigués  de  leurs  anxiétés 
el  intimidés  par  quejjjues exemple^  d ^rigueur,  l'échangèrent 
contre  le  fol  ai  papier.  Mais  en  vain  Law  s'agitail  en  lout 
sens  pour  échapper  à  l'abîme  :  l'abime  chaque  jour  se  creu- 
sait plus  profond ,  plus  inévitable.  La  somme  des  actions  et 
des  billets  dépassait  démesurément  la  valeur  de  tout  l'or  et 
de  (oui  l'argent  qui  pouvait  êlre  dans  le  royaume.  Un  arrêt 
les  soumit  à  unediminution  graduelle  qui,  à  la  fin  de  Tannée,  * 
devait  les  réduire  de  moitié.  Cet  arrêt  de  banqueroute  fut 
révoqué  peu  de  jours  après  ;  mais  il  avait  rompu  le  charme 
pour  les  plus  crédules;  toute  la  confiance  était  détruite; 
rien  ne  put  la  faire  renaître.  Law,  ayant  dans  sa  caisse  une 
grande  partie  du  numéraire,  chercha,  pourdernierexpédient, 
une  odieuse  et  vaine  ressource  dans  une  augmentation  criante 
de  la  valeur  des  monnaies  :  il  porta  le  marc  d'argeut  à  cent 
vingt  livres*  elle  marc  d'or  à  dix-huit  cents.  Cette  opéra- 
tion désespérée  ae  releva  point  sa  banque.  Les  billets  perdi- 
rent de  plus  en  plus  ;  enfin ,  ils  s'annulèrent  entièrement , 
et  furent  supprimés  au  mois  d'octobre  1720.  Le  peuple  de 
Paris,  les  mains  pleines  de  ces  symboles  trompeurs  d'une 
richesse  anéantie,  ne  pouvait  avoir  du  pain.  On  ouvrit  pour 

(1)  «  Los  valets  trahirent  leurs  maîtres,  le  citoyen  devint  l'espion  du 
«  citoyen;  eetrai  fit  dire?»  mi  lord  Stairs  qu'on  ne  pouvait  douter  de  la  ea- 
«  Ihofieité  de  Law,  puisqu'il  établissait  l'inquisition,  après  avoir  déjà 
«  prouvé  la  transsubstantiation  par  le-  changement  des  espères  en  papier.  » 
(A/eVn.  secrets  de  Duclos.) 
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lui  uné  caisse  où  étaient  pa)ésen  argent  les  hiltefs  de  p<# 
de  valeur.  Trois  hommes  y  furetil  étouffés  dans  la  presse. 
On  porta  leurs  eada\res  devant  le  palais  d'Orléans  ;  celle  vue 
combla  l'exaspération  de  la  mul:itude.  Law,  s'enfuyani 
dans  son  carrosse  au  grand  galop  dé  ses  chevaux,  courut 
risque  d'être  lapidé.  Toutefois  $  quoique  chargé  de  la  haine 
publique,  il  resta  six  mois  encore  auprès  du  régent.  Enfin, 
il  se  relira  en  Angleterre,  puis  à  Venise,  où  il  mourut  dans 
la  plus  étroite  médiocrité,  n'ayant  *  dit-on,  emporté  de 
Paris  que  deux  millelouis'd'or,  lui  qui  avait  eu  dans  ses  mains 
toutes  les  richesses  du  royaume. 

Après  §a  fuitë,  qui  fut  à  peine  aperçue  dans  la  confusion 
dont  l'émission  de  six  milliards  de  papier,  jetés  dans  le  com- 
merce par  des  Voies  inusilées,  couvrait  la  France,  Le  Pelletier 
<fe  lalloussaieful  fait  contrôleur  général.  Le  débris  immense 
du  système  passa  par  l'opéra! ion  du  visa*  dont  furent  chargés 
les  frères  Pdris,  habiles  financiers  que  Law  avait  eus  pour 
principaux  antagonistes.  La  somme  des  effets  présentés  à  c« 
contrôle  s'éleva  à  deux  milliards  deux  cent  vingt-deux  mil- 
lions. Le  tiers  environ  de  cette  masse  avant  été  annulé  ,  le 
reste  fui  liquidé  à  dix-sept  cenls  el  quelques  millions.  Une 
très-petite  partie  fut  payée  en  argent;  et  il  fallut  se  libérer 
du  reste,  en  recevant  tes  billets  du  visa,  soit  pour  capitaux 
de  nouvelles  rentes,  soit  en  paiement  de  nouveaux  offices, 
elc.  Ainsi  se  termina  cette  grande  révolution  financière. 
Law,  son  auteur,  a  trouvé  des  apologistes  :  mais,  quoi  qu'on 
pense  de  ses  talens,  il  est  évident  qu'il  manqua  de  prudence, 
de  droiture  et  de  bonne  foi  (1);  qu'après  avoir  débuté  par 
O/He  combinaison  sage,  il  se  laissa  emporter  par  une  imagi- 
nation déréglée  ;  cl  qu'avec  une  obstination  impardonnable, 
il  s'attacha,  sans  espoir  de  salut,  à  soutenir  par  des  pro- 
cédés ruineux  et  coupables  l'échafaudage  croulant  de  son 
système.  11  semble  que,  dans  la  crise,  lorsque  nulle  illu- 
— —  ■  --  - 

(I)  Saiitl-Ftmon  prétend  que,  «  quel  que  fut  son  système,  il  y  était  de  la 
•  int'iSleure  foi  du  monde;  que  son  intérêt  ne  le 'maîtrisait  point;  qu'il 
«  était  vrai  et  simple;  qu'il  avait  de  la  droiture,  etc.  »  mais  il  n'en  prie 
aiusi  que  pour  dénigrer  le  duc  de  Noailles  dont  il  était  l'ennemi ,  et  qu'il 
accuse  d'avoir  contrarié  J<s  opérations  de  Law  par  des  obstacles  mul- 
tipliés. 
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sîon  ne  pouvait  lui  rester,  il  ait  été  saisi  de  ce  vertige  fré- 
nétique du  joueur  qui  s'aveugle  sur  le  précipice  prél  à 
l'engloutir,  et  lutte  en  désespéré  contre  la  forlune  qui  va 
lui  porter  les  derniers  coups.  A  Ngard  du  régent ,  on  m 
peine  à  comprendre  qu'un  prince,  d'ailleurs  si  éclairé,  ait 
embrassé  si  passionnément  ce  système  ;  qu'après  que  l'aveu- 
glement général  fut  dissipé,  il  soit  resté  long-temps  encore 
sous  le  charme  qui  l'avait  fasciné,  et  qu'il  ait  mieux  aimé 
accuser  de  la  chute  de  Law  la  mauvaise  volonté  de  ses  ad- 
versaires que  la  folie  de  cet  avenlurier.  Il  regrettait  ceP 
heureux  momens  où  il  gouvernait  en  riant  un  pcuole'aban- 
donné  à  l'enivrement  de  l'opulence  et  de  la  joie ,  où  fenchan- 
tement  circulait  par  toute  la  France  avec  le  papier  magique 
de  Law.  L'illusion  évanouie,  il  fallut  voir  la  triste  réalité ,> 
la  ruine  d'une  multitude  de  familles  honnêtes,  la  forlune 
scandaleuse  des  agioteurs ,  le  bouleversement  des  conditions, 
U  dépravation  de  toutes  les  classes  par  la  grande  curée  of- 
ferte à  leur  avidité  (1). 

Tandis  que  Law  ruinait  et  démoralisait  la  France,  un 
autre  aventurier ,  l'ambitieux  et  téméraire  Albéroni,  du  fond 
de  l'Espagne,  voulait  remuer  toute  l'Europe.  Après  la 
longue  guerre  de  la  succession,  il  fallait  à  l'Espagne  un  gou- 
vernement prudent  et  laborieux  qui,  à  l'aide  du  temps, 
remît  l'ordre  dans  les  finances  et  la  disciplinedansles  troupes, 
crtât  une  marine  et  ranimât  le  commerce,  l'agriculture  et 
l'industrie.  Au  lieu  de  tomber  en  des  mains  sages  et  patientes, 


(1)  «  Le  Itouleversement  des  fortunes,  dit  Ducles  dans  ses  Mémoires  ■ 

*  «ecre/A,  n'a  pas  été  le  plus  malheureux  eflet  du  système  et  de  la  régence. 
«  Une*  administration  sage  aurait  pu  rétablir  les  affaires;  mais  les  mœurs, 
«  une  fois  dépravées,  ne  se  rétablissent  que  par  la  révolution  d'un  état;  et 

*  je  les  m  vues  s'altérer  sensiblement.  Dans  le  siède  précédent ,  la  uobbsse 
•et  le  militaire  u'él  aient  animés  que  par  l'honneur.;  le  magistrat  cliereliait 

*  la  considération  ;  l'homme  de  lettres ,  l'homme  à  talent  ambitionnaient  la 
«réputation;  le  commerçant  se  glorifiait  de  sa  fortune,  narce  qu'elle  était 

*  une  preuve  d'intelligence,  de  vigilance,  de  travail  et  d ordre.  Les  ecclé- 
«  Mastiques  qui  n'étaient  pas  vertueux  étaient  du  moins  forcés  «le  le  pa- 
raître. Toutes  les  classes  de  l'état  u'out  aujourd'hui  qu'un  olijet,  c'est 
«  d'être  riches ,  sans  que  qui  que  ce  soit  fixe  les  bornes  de  la  fortune  on  il 
«  prétend....  J'ai  vu,  dans  ma  jeunesse,  les  bas  emplois  de  la  finance  être 
«des  récompenses  de  laquais;  on  y  trouve  aujourd'hui  plus  de  gculils- 
«  hommes  qne  de  roturiers ,  etc.  » 
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t*lle  tomba  aux  mains  turbulentes  d'Albéroni ,  qui  par  sort 
ambition  audacieuse  lit  avorter  les  fruits  que  l'état  eût  pu 
recueillir  de  ses  lalens  et  de  ses  travaux. 

Le  traité  d'Utrecht  avait  consacré  en  principe  que  les 
couronnes  de  France  et  d'Espagne  ne  pourraient  jamais  être 
réunies  sur  la  même  tête.  Cependant  Albéroni  voulant  don- 
ner à  son  maître  celle  de  France,  dans  le  cas  où  le  jeune  roi, 
succombant  à  la  faiblesse  de  sa  constitution  ou  aux  projets 
parricides  que  la  calomnie  attribuait  au  régent ,  laisserait 
£  trône  vacant.  Pour  eu  frayer  le  cbemin  à  Philippe  V,  il 
fallait  dépouiller  le  duc  d'Orléans  de  la  régence  et  préparer 
le  renversement  du  traité  d'Utrecht.  L'ambition  dvAlbéroni 
n'allait  pas  seulement  à  disposer  de  la  couronne  de  France; 
il  aspirait  à  faire  mouvoir  toute  l'Europe  parles  ressorts  de 
sa  politique.  Dans  le  Nord  comme  dans  le  Midi,  il  organisait, 
des  révolutions.  Pour  empêcher  l'Angleterre  de  s'opposer  ii 
ses  desseins,  il  méditait  de  faire  envahir  ce  pays  par  l'aven- 
tureux Charles  XIÏ ,  et  d'employer  au  détrônement  de  la 
maison  d'Hanovre  et  à  la  restauration  des  Stuarls  les  armes 
réconciliées  de  la  Suède  et  de  la  Russie.  Les  intrigues  d'Al- 
bêroni et  les  inquiéîudi  s  qu'elles  donnaient  au  régent ,  por- 
tèrent ce  prince  à  rechercher  l'alliance  des  deux  puissances 
maritimes  »  l'Angleterre  et  la  Hollande,  intéressées  sous  laïu 
de  rapport  à  maintenir  les  dispositions  du  traité  d'Utrecht. 
Il  chargea  Dubois  de  négocier  secrètement  celle  alliance. 
Celui-ci ,  prétextant  un  achat  considérable  de  livres  et  de 
tableaux,  se  rendit  à  La  Haye,  où  il  eut ,  au  mois  de  juillet 
1716,  une  entrevue  avec  lord  Slanhope,  qui  accompagnait 
Georges  I  dans  son  voyage  d'Allemagne.  11  proposa  le  traité 
de  \a  triple  ai  fiance,  donl  la  négociation  se  poursuivit  en  grand 
mystère  jusqu'au  commencement  de  l'année  suivante,  où  il 
fut  signé  à  La  Haye  le  4  janvier.  On  a  beaucoup  trop  vanté 
l'habileté  diplomatique  que  Dubois  déploya  en  cette  circons- 
tance. Le  traité  qu'il  conclut  fut  toul  à  l'avanlage  cl  à  l'hon- 
neur de  l'Angleterre.  Une  seule  condition  était  égale,  savoir 
la  garantie  réciproque  des  successions  aux  couronnes  de 
France  et  d'Angleterre,  conformément  à  la  paix  d'Utrecht. 
Par  les  autres  clauses ,  le  régent  accordait  la  démolition  du 
port  de  Dunkerque  et  le  comblement  du  canal  deMardick, 
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e\  promettait  de  forcer  le  prétendant  à  sortir  d'Avignon  où 
il  s'était  retiré,  et  de  chasser  de  France  tous  les  Anglais  du 
parîi  jacobite  qui  y  avaient  cherché  un  refuge.  Le  traité 
affranchit  les  Hollaudaisdc  l'impôt  desquatre  sous  pour  livre 
sur  les  marchandises  qu'ils  importaient  dans  le  royaume, 
et  leur  accorda  la  qualité  de  haute*  puissance*,  q^ue  l'orgueil 
de  notre  diplomatie  leur  avait  jusqu'alors  refusée.  Non-seu- 
lement ,  dans  le  protocole,  le  roi  d'Angleterre  continua  de 
prendre  le  titre  de  roi  de  France;  mais,  Dubois  ayant  fait 
prendre  ce  titre  au  roi  de  France  lui-même,  un  ordre  du 
cabinet  de  Londres  dénia  au  monarque  français  l'usage  de 
son  propre  nom  ,  et  lui  enjoignit  de  s'appeler  simplement 
roi  très-chrëlien.  Il  ne  fallait  rien  moins  que  l'idée  d'une 
nécessité  pressante  pour  déterminer  le  duc  d'Orléans  à  subir 
un  pareil  traité. 

Cette  nécessité  était  plus  spécieuse  que  réelle.  L'étal  de  la 
France  à  cette  époque  donnait  sans  doute  au  régent  beaucoup 
d'embarras,  mais  ne  pouvait,  non  plus  que  les  projets  d'Al- 
'béroni,  lui  causer  des  alarmes  sérieuses.  Louis  XIV,  en  1715, 
avait  accordé  a  ses  fils  naturels  (le  duc  du  Maine  et  le  comte 
de  Toulouse),  sous  le  nom  .de  prince*  légitimé*,  les  honneurs 
et  le  rang  de  princes  du  sang  ,  et  par  cela  même  la  préséance 
sur  les  ducs  et  pairs.  Les  princes  et  les  pairs  réclamèrent  en 
1716  contre  cet  acte  de  despotisme,  et,  l'année  suivante, 
un  arrêt  du  conseil  de  régence  interdit  aux  légitimés  de 
s'assimiler  désormais  aux  princes  du  sang,  leur  laissant 
toutefois  la  prééminence  sur  les  pairs  par  le  silence  de  l'arrêt 
sur  ce  point.  Un  incident  avait  compliqué  ce  procès  :  c'était 
une  protestation  de  la  noblesse  contre  les  pairs  qui ,  dans 
leur  requête,  avaient  affecté  la  prétention  défaire  un  corps 
séparé  d'elle,  en  se  portant  comme  ayant  seuls  le  droit  de 
représenter  les  anciens  pairs  dans  les  grandes  solennités  na- 
tionales. Cette  protestation  fut  déclarée  nulle ,  de  sorte  que 
l'arrêt  du  conseil  mécontenta  toutes  les  parties  :  les  nobles  , 
dont  la  requête  était  supprimée;  les  pairs,  dont  la  demande 
était  mise  en  oubli ,  et  surtout  les  légitimés  qui  perdaient  la 
royale  prérogative  dont  leur  père  ,  avant  de  descendre  dans 
la  tombe  ,  avait7 voulu  couvrir  le  vice  de  leur  naissance.  Mais 
rien  n'égala  le  courroux  de  la  duchesse  du  Maine,  femme 
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ambitieuse  et  violente,  qui ,  depuis  le  jour  où  le  duc  avait 
été  dépouillé  en  plein  parlement  de  l'autorité  que  lui  assignait 
le  testament  de  Louis  XIV,  ava^l  voué  au  régent  une  liaine 
implacable.  Celle  princesse  el  son  mari  ralliaient  à  eux  tous 
les  méconteus.  Mais  leurs  liaisons  les  plus  dangereuses  et 
leurs  menées  les  plus  actives  étaient  au  sein  du  parlement. 
Ce  fut  à  ces  pratiques  que  le  régent  attribua  ce  que  fit  la 
magistrature  pour  éclairer  ou  plutôt  pour  déconcerter  les 
opérations  du  système.  Justement  inquiet  des  témérités  de 
Lawt  te  parlement,  à  l'occasion  de  l'édit  de  1718,  qui  or- 
donnait une  refonte  générale  des  monnaies,  usa  du  droit  de 
remontrances  que  le  régent  lui  avait  rendu.  Mais  ses  repré^ 
seotations  furent  mal  accueillies.  Il  les  renouvela  trois  fois 
inutilement.  Enfin,  dans  son  dépit ,  il  rendit  un  arrêt  qui 
circonscrivait  les  opérations  delà  banque ,  el  ordonna  même 
secrètement  une  enquête  sur  les  procédés  financiers  de  Law» 
dans  le  but  de  lui  faire  son  jprocès.  Le  duc  d'Orléans  répon- 
dit à  ces  hardiesses  par  un  lit  de  justice  dont  l'objet  prin- 
cipal était  d'interdire  au  parlement  la  connaissance  de& 
affaires  de  l'état ,  mais  qui  en  même  temps  avait  pour  but  de 
consommer  l'abaissement  des  légitimés.  Le  duc  du  Maine 
avait  conservé  la  surintendance  de  l'éducation  du  roi.  Il  en 
fut  dépouillé  dans  cette  solennité,  et»  pour  surcroît  d'humi- 
liation ,  conformément  aux  prétentions  des  ducs  et  pairs ,. 
on  lui  ôia  sur  eux  la  préséance  en  le  réduisant  à  son  rang  de 
pairie.  Tant  d'outrages  achevèrent  de  déterminer  la  duchesse 
du  Maine  à  presser  la  conspiration  qu'elle  tramait  depuis-, 
long-temps  pour  soulever  tout  le  royaume  contre  la  régence* 
du  duc  d'Orléans,  mettre  à  sa  place  le  roi  d'Espagne,  et, 
sous  lui,  comme  vice— régent,  le  duc  du  Maine. 

Dans  ce  complot,  la  duchesse  croyait  pouvoir  s'assurer  sur 
le  parlement  de  Paris,  dont  l'arrêt  avait  été  cassé  au  lit  de 
justice,  et  sur  ceux  des  provinces  qu'entraînerait  l'exemple 
de  la  compagnie  principale.  Elle  espérait  en  celte  noblesse 
mécontente  de  l'oubli  où  l'on  avait  laissé  sa  requête  contre, 
les  pairs ,  et  qu'elle  tâchait  de  gagner  à  l'Espagne  par  toutes 
sortes  de  séductions.  Elle  se  promettait,  en  outre ,  l'appui 
des  molinistes  et  des  partisans  fanatiques  de  la  bulle  untye- 
nitus ,  que  le  régent  avait  vivement  otfenséi  en  révoquant 
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Imites  les  lettres  de  cachet  surprises  au  dernier  roi  contre  les 
jansénistes,  en  mettant  te  cardinal  de  Noailles  à  la  léte  du 
conseil  de  conscience ,  et  en  éloignant  les  jésuites  du  confest 
sioonal  du  roi.  Enfin»  elle  comptait  sur  une  insurrection  en 
Bretagne,  où  les  états  avaient  été  cassés  en  1717  pour  avoir 
refusé  d'accorder  par  acclamation  ei  sans  examen ,  selon  la 
coutume,  le  {Ion  gratuit  demandé  par  le  roi.  Quoique  réta^ 
fclis  peu  de  temps  après,  ils  étaient  animés  d'un  prorond 
ressentiment  et  réellement  disposés  à  la  révolte.  Une  flotte 
espagnole  devait  débarquer  en  Bretagne  des  troupes  et  des 
armes,  et  ce  débarquement  devait  être  le  signal  du  soulè- 
vement. Mais  la  Bretagne  se  (la!  ta  il  en  vain  que  son  exemple 
serait  suivi  :  dans  le  reste  du  rpvauree,  rien  n'était  amené, 
ç  ce  moment  4e  crise  où  éclatent  les  révolutions.  La  no- 
blesse, dont  la  requête  avait  été  passée  sous  silence  dans  le 
procès  des  pairs,  pouvait  s'en  trouver  m  or  li  liée;  mais,  après 
tout,  elle  n'avait  à  se  plaindre  que  d'une  simple  réticence» 
faible  motif  pour  bouleverser  l'état.  Parmi  les  amis  particu- 
liers du  4uc  du  Maine,  les  uns,  comme  le  maréchal  de  Vil- 
Jars,  avaient  assez  d'audace  poux  guider  un  parti,  niais, 
trop  peu  d'intérêt  à  détruire  le  régent  ;  les  autres ,  comme  le 
maréchal  de  Villeroi ,  n'avaient  ni  capacité,  ni  énergie.  Le 
coup  frappé  sur  le  parlement  de  Paris  l'avait  irrité;  mais, 
à  cette  époque,  les  opérations  du  système  de  Law  n'étaient 
pas  encore  assez  criantes  pour  autoriser  la  confédération  et 
\.a  révolte  de  Ja  magistrature.  Quant  au  parti  molinisle, 
abaissé  d'abord  par  le  régent ,  U  commençait  à  reprendre 
faveur,  soutenu  par  l'abbé  Dubois  qui,  aspirant  à  la  pourpre, 
voulait  se  rendre  agréable  à  la  cour  de  Rome ,  et  sollicitait 
auprès  du  régent ,  avec  grande  apparence  de  succès,  l'ac- 
ceptation de  la  bulle  litigieuse.  D'ailleurs,  les  deux  grands 
instrumens  d'action  manquaient  a.ux  conjurés,  l'armée  et 
le  peuple.  Les  principaux  auteurs  de  la  conspiration,  du 
Maine  et  Villeroi ,  n'avaient  nulle  influence  sur  le  militaire , 
et  le  peuple,  tout  entierau  jeu  magique  de  la  banque,  était 
indifférent  aux  passions  des  princes  et  aux  intrigues  ambi- 
tieuses des  courtisans.  Pour  le  soulever,  il  eût  fallu  attendre 
la  décadence  du  système,  le  moment  de  la  catastrophe  % 
ces  jours  de  violence  où  ce  que  chacun  pduvait  avoir  d'aijr- 
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gent  lui  était  arraché  par  un  arrêt  tyran  nique,  ces  jours  dis 
désolation  où»  les  mains  pleines  de  billets  de  banque,  le 
peuple  affamé  demandait  du  pain.  L'impatience  d'un  mi- 
nistre fougueux  et  d'une  femme  irritée  précipita  l'exécu- 
tion du  complot. 

Les  conseils  avaient  été  abolis  (1),  et  Ton  était  revena 
aux  secrétaires  d'étal.  Dubois  l'était  alors»  et,  depuis  la 
conclusion  de  la  triple  alliance,  jouissait  de  toute  la  con- 
fiance du  régent.  11  eut  connaissance  de  la  conjuration  9 
selon  les  uns,  par  une  courtisane  qui  avait  dérobé  des  pa- 
piers importans  à  un  secrétaire  du  prince  de  Ccllamare , 
ambassadeur  d'Espagne  à  Paris;  selon  les  autres,  par  un 
commis  de  la  bibliothèque  du  roi»  que  l'ambassadeur  em- 
ployait imprudemment  dans  ses  bureaux.  Cellamare  fut  ar- 
rêté et  reconduit  à  la  frontière  d'Espagne  (septembre  1718). 
Soit  clémence  naturelle  de  la  part  du  régent ,  soit  ignorance 
feinte  du  nombre'  des  coupables  pour  n'avoir  pas  à  sévir 
contre  tant  de  personnes  considérables,  soit  politique  de 
Dubois  qui  •  pour  ménager  un  parti  puissant  et  s'y  faire  des 
amis ,  ne  donna  au  duc  d'Orléans  que  des  renseignement 
incomplets,  on  se  borna  à  l'emprisonnement  passager  de 
quelques  conjurés  subalternes ,  comme  pour  livrer  au  ridi- 
cule un  complot  si  mal  conçu  et  si  misérablement  appuyé. 
A  la  vérité ,  on  arrêta  le  duc  et  la  duchesse  du  Maine  ,  qui 
furent  enfermés  dans  les  châteaux  de  Dourlens  et  de  Chà- 
lons.  Mais  ils  furent  rappelés  après  quelques  mois  de  déten- 
tion. Toute  la  rigueur  fut  réservée  pour  les  malheureux 
Bretons  qui  s'étaient  engagés  dans  le  complot  d'Albéroni. 


(1)  «  Les  conseils  n'avaient  point  répondu,  dans  la  pratique,  à  l'éclat 
«  de  la  spéculation.  Ce  furent  bientôt  des  foyers  de  querelles ,  de  jalousies, 
«  de  sottes  prétentions,  où  l'intrigue  et  la  haine  eurent  seules  de  l'activité , 
«  tandis  que  les  affaires  languirent  par  l'incapacité  des  chefs,  par  la  inuti- 
«  nerie  des  maîtres  des  requêtes  qui  refusèrent  pendant  dix-huit  mois  de 
«  rapporter  debout  au  conseil  de  régence,  par  la  nécessité  où  le  oublie  se 
«  trouva  de  chercher  soixante-dix  ministres  dispersés  dans- la  capitale....  Le 
«  régeut,  1ns  de  cette  forme  d'administration  ,  céda  facilement  aux  insinua-. 
«  tions  de  Dubois ,  qui  lui  fit  conseiller  par  son  a^ent  Chavigny  de  rem- 
«  placer  les  grands  seigneurs  par  de  simples  secrétaires  d'état  qui ,  sans 
«  crédit  et  smis  famille ,  resteraient  forcément  ses  créatures.  »  {Lemontep.) 
L«s  conseils  furent  congédiés  le  24  septembre  1718,  après  trois  ans. 
d'existence. 
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Une  flotte  espagnole  avait  paru  sur  les  cèles  de  la  Bretagne, 
puis  s'était  retirée  à  l'approche  des  troupes  envoyées  pour 
s'opposer  au  débarquement.  On  arrêta  plusieurs  gentils- 
hommes bretons ,  qui  avouèrent  lout  devant  la  commissioa 
établie  à  Nantes  pour  les  juger.  Quatre  eurent  la  tête  tran- 
chée ;  seize  autres,  qui  avaient  pris  la  Tuile,  subirent  en 
effigie  le  même  arrêt  de  mort.  Ensuite,  vu  le  grand  nombre 
des  complices  et  les  torrents  de  sang  qu'il  eût  fallu  verser 
pour  tout  punir,  on  accorda  une  amnistie  à  ceux  qui 
D'étaient  pas  jugés  encore ,  de  laquelle  dix  seulement  des 
plus  factieux  furent  exceptés.  La  plupart  des  fugitifs  allè- 
rent traîner  en  Espagne  une  existence  misérable,  leurs  frè- 
res ayant  perdu  la  vie  en  France,  eux  demandant  leur  pain 
en  terre  étrangère,  et  tout  cela  pour  les  intérêts  et  l'ambi- 
tion dotduc  et  de  la  duchesse  du  Maine,  qui  n'en  perdirent 
pas  un  cheveu  de  leur  lète.  (Saint-Simon.)  Ce  fut  même  quel- 
ques jours  après  l'exécution  de  Nantes  que  le  duc  du  Maine 
revit  le  duc  d'Orléans  pour  la  première  fois ,  et  depuis  on 
l'a  vu  tenir  à  Sceaux  une  cour  brillante,  séjour  des  plaisirs 
et  des  fêtes. 

Ce  qu'Albéroni  avait  tenté  en  France  contre  le  régent , 
le  régent  l'avait  essayé  en  Espagne  contre  Albéroni.  Le  duc 
de  Saint-Aignan ,  ambassadeur  de  France  à  la  cour  de  Phi- 
lippe V,  avait  reçu  des  instructions  comparables  à  celles  du 
duc  de  Cellamare.  11  s'agissait  de  détruire  le  ministre  tout- 
puissant  et  la  faction  italienne  *  d'empêcher  que  la  mort 
de  Philippe  V,  que  l'on  supposait  prochaine,  fît  passer  la 
régence  à  sa  veuve,  et  de  rendre  aux  Espagnols  le  gouver- 
nement de  leur  monarchie.  Un  corps  de  troupes ,  posté 
dans  le  voisinage  des  Pyrénées,  sous  le  faux  prétexte  de 
mouvemens  parmi  les  calvinistes ,  devait  appuyer  ces  projets 
hostiles.  Saint-Aignan  ,  jeune  et  impétueux  ,  dépassant  les 
instructions  de  son  maître ,  avait  intrigué  avec  ardeur  non 
pas  tant  pour  chasser  les  Italiens  que  pour  ménager  la  cou- 
ronne d'Espagne  à  la  maison  d'Orléans.  Enfin ,  craignant  la 
fougue  imprudente  de  son  agent  ,  le  duc  d'Orléans  avait 
prévenu ,  par  son  rappel ,  l'éclat  honteux  d'un  complot  inu- 
tile pour  lequel,  cherchant  des  conjurés,  il  n'avait  trouvé 
que  des  cabaleurs. 
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Tandis  quo.,  moins  sage,  Albéroni  poursuivait  le  sien  ci- 
méditait  vainement  de  soumettre  la  France  à  l'autorité  de 
Philippe  V,  il  avait  entrepris,  avec  plus  de  succès  d'abord, 
de  recouvrer  par  les  armes  les  étals  d'Italie  démembrés  de 
la  monarchie  d'Espagne.  En  1717,  une  armée  espagnole , 
sous  les  ordres  du  marquis  de  Lcyde,  avait  débarqué  en 
Sardaigne  et  reconquis  cette  île  sur  l'empereur.  Le  même 
général ,  Tannée  suivante,  avait  enlevé  au  duc  de  Savoie  la 
plus  grande  partie  de  la  Sicile.  La  France  et  l'Anglclerro 
ne  virent  point  avec  indifférence  ces  attentats  au  traité  d'Lk 
trecht  et  au  système  d'équilibre  établi  entre  les  puissances 
européennes.  Elles  firent  agréer  à  l'empereur  (2  août  1718) 
et  ensuite  aux  Hollandais  (16  février  1719)  le  traité  célèbre 
sous  le  nom  de  quadruple  alliance,  et  qui  réglait  les  condU 
tions  d'un  accommodement  entre  l'empereur ,  le  rm  d'Es- 
pagne et  le  duc  de  Savoie.  Ces  conditions  étaient  que  Phi* 
lippe  V  rendrait  la  Sardaigne  à  l'empereur  et  renoncerait 
aux  provinces  d'Italie  et  des  Pays-Bas  adjugées  par  la  paix 
d'Ulrecht  à  ce  prince,  qui,  de  son  côté,  renoncerait  for-», 
mellement  à  tous  les  élats  de  la  monarchie  espagnole  cédés, 
par  la  même  paix  à  Philippe  V,  qu'il  reconnaîtrait  pour  lé- 
gitime  roi  d'Espagne.  Comme  on  prévoyait  que  la  succession 
du  grand-duché  de  Toscane  et  des  duchés  de  Parme  et  de 
Plaisance  allait  être  ouverte  par  l'extinction  des  mâles  des., 
maisons  de  Médjcis  et  de  Farnèse  ,  la  quadruple  alliance  sti- 
pulait que  ces  duchés  seraient  regardés  désormais  comme 
fiefs  masculins  de  l'Empire  ,  et  que  l'empereur  en  donnerait 
l'investiture  éventuelle  à  don  Carlos,  fils  aîné  d'IsabehV 
Farnèse,  épouse  en  secondes  noces  de  Philippe  V;  qu'enfin, 
dans  le  cas  où  ce  prince  décéderait  sans  héritiers  mâles,  ces 
duchés  passeraient  successivement  à  ses  frères  puînés ,  à 
condition  néaq  moins  de  ne  pouvoir  être  possédés  par  un 
prince  qui  porterait  la  couronne  d'Espagne.  Par  rapport  au 
duc  de  Savoie,  il  était  réglé  que  ce  prince  renoncerait,  en 
laveur  de  l'empereur,  à  ses  droits  sur  la  Sicile ,  et  qu'il  re- 
cevrait en  retour  la  Sardaigne  avec  tous  les  honneurs  «te  la 
royauté.  Il  souscrivit,  quoique  à  regret,  à  ce  Iraité.  ne 
trouvant  pas  dans  la  Sardaigne  une  compensation  suffisante 
de  la  perle  de  la  Sicile.  Quant  qu  roi  d'Espagne,  il  rejet*. 
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raccommodement  proposé.  Albéroni,  avec  une  funeste  ot 
aveugle  obstination,  persévéra  daus  ses  projets  de  conquête. 
JI  avait  en  Sicile  une  flollc  puissante  et  une  armée  victo- 
rieuse. La  prise  récente  de  Païenne  semblait  lui  promettre- 
la  soumission  prochaine  de  File  entière.  De  là  ,  il  voyait  déjà 
les  Espagnols  se  portant  sur  Tétai  de  ftaples,  en  chassant 
les  Allemands  et  les  réduisant  pas  à  pas  à  évacuer  l'Italie 
avant  que  le  prince  Eugène,  occupé  contre  les  Turcs  en 
Hongrie,  eût  le  temps  de  les  secourir.  Bientôt  s'évanouirent 
toutes  ses  illusions.  Le  22  juillet  1718,  le  traité  de  Passa- 
rowilz  fut  signé  entre  l'Autriche  et  la  Porte;  le  2  août,  la 
quadruple  alliance  le  fut  à  Londres;  le  11  du  même  mois, 
une  flotte  anglaise,  sous  les  ordres  de  l'amiral  Bing,  atta- 
qua la  flotte  espagnole  à  la  vue  de  Syracuse,  et  détruisit  en 
quelques  heures  cette  marine  dont  Albéroni  était  si  fier  et 
qu'il  s'applaudissait  d'avoir  fait  sortir  comme  du  fond  de 
l'Océan.  A  l'instigation  de  Dubois,  l'un  des  négociateurs  de 
la  quadruple  alliance,  de  Dubois,  veudu  à  l'Angleterre» 
dont  il  avait  dès-lors  et  dont  il  eut  toute  sa  vie  une  pension 
de  cinq  cent  mille  livres,  et  dévoué  à  l'empereur,  par  la 
protection  duquel  il  voulait  obtenir  Ja  pourpre,  le  régent 
ouvrait  aux  cours  de  Londres  et  de  Vienne  la  caisse  de  Law, 
et  l'argent  de  France  allait  soudoyer  les  flottes  anglaises  et 
les  troupes  allemandes  destinées  à  consommer  la  ruine  de 
l'Espagne.  Le  duc  d'Orléans  se  fût  sans  doute  borné  à  cet 
subsides,  qu'il  s'efforçait  de  tenir  secrets,  comme  honteux 
d'aider  les  vieux  et  naturels  ennemis  de  la  France  à  acca- 
bler un  prince  français ,  s'il  n'eût  été  poussé  à  bout  par  le 
complot  de  Cellamare  et  par  l'accueil  que  ce  conspi- 
rateur reçut  en  Espagne,  où,  loin  de  désavouer  sa  conduite, 
on  le  récompensa  de  la  vice-royauté  de  Navarre,  Alors  ,  cé- 
dant  aux  obsessions  de  Dubois,  le  régent,  malgré  sa  répu- 
gnance, déclara  la  guerre  à  l'Espagne  (2  janvier  1719),  et  une 
armée  française ,  sous  le  maréchal  de  Berwick ,  s'avança 
vers  les  Pyrénées.  Elle  emporta  rapidement  Béhobie ,  Saint- 
Marcel,  Castel-Folit  et  le  port  du  Passage,  où  un  bel  arse* 
nal,  de  riches  magasins  et  six  vaisseaux  de  guerre  en 
construction  devinrent  la  proie  des  flammes.  Deux  mois 
après,  la  rao>  de  Saqlogna  fut  Je  théâtre  d'uq  même  dé- 
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sastre  ,  el  les  lo relies  françaises  y  consumèrent  (oui  ce  qui 
s'y  trouvait  de  navires  et  de  matériaux  ,  deslruclion  bar- 
bare que  l'Angleterre  exigeait  pour  prix  de  son  alliance,  et 
que  le  régent  exécuta  avec  une  honleusc  et  impolitique  do- 
cilité. Bientôt  après,  Fontarabie  cl  Saint-Sébastien ,  les  deux 
barrières  de  l'Espagne ,  tombèrent  au  pouvoir  de  Berwick. 
De  leur  côté,  les  Anglais  faisaient  une  invasion  dans  la  Ga- 
lice, et  s'emparaient  du  port  de  Vigo.  Dans  le  même  temps, 
dix-huit  mille  Allemands,  débarqués  en  Sicile  par  la  flotte 
anglaise  ,  vainqueurs  du  marquis  de  Leyde  dans  un  combat 
sanglant,  reprenaient,  après  neuf  assauts,  la  citadelle  de 
Messine.  Philippe  V  avait  partout  la  fortune  contraire.  Pour 
dernière  espérance,  il  avait  marché  en  personne  à  la  tête 
de  son  armée  au-devant  des  troupes  françaises,  se  flattant 
qu'à  l'approche  du  petit-fils  de  Louis  XIV  elles  poseraient 
les  armes  ou  passeraient  sous  ses  drapeaux  qu'il  avait  fait 
peindre  de  fleurs  de  lys.  Son  nom ,  ses  enseignes ,  ses  mani- 
festes avaient  été  sans  puissance,  el  l'armée  française  était 
restée  fidèle  au  régent.  Tant  de  disgrâces  retombèrent  enfin 
sur  Albéroni,  le  moteur  de  cette  malheureuse  guerre.  Phi- 
lippe V  lui  ordonna  de  sortir  d'Espagne,  et,  peu  de  temps 
après,  accéda  à  la  quadruple  alliance  (26  janvier  1720). 
Les  Espagnols  évacuèrent  la  Sicile  et  la  Sardaigne ,  dont 
l'empereur  et  le  duc  de  Savoie  prirent  possession.  Phi- 
lippe V  eut  pour  indemnité  l'expeclalive  du  duché  de  Parme 
et  de  la  Toscane  en  faveur  de  son  fils  don  Carlos. 

Le  régent  mit  pour  condition  de  la  paix  avec  Philippe  V 
le  mariage  de  sa  fille,  mademoiselle  de  Montpensier,  avec 
don  Louis,  prince  des  Asturies,  el  celui  de  l'infante  d'Es- 
pagne avec  le  roi  de  France.  Dubois  ouvrit  à  ce  sujet  une 
négociation  que  favorisa  le  père  d'Aubenton,  confesseur  du 
roi  d'Espagne,  sous  la  condition  que  le  régent ,  jusqu'alors 
contraire  aux  jésuites ,  deviendrait  leur  protecteur  et  ferait 
enregistrer  la  constitution.  Complaisant  et  corrupteur  du 
duc  d'Orléans  dans  son  enfance ,  confident  el  minisire  de 
ses  plaisirs  dans  sa  jeunesse,  el  depuis  instrument  de  sa  po- 
litique dans  les  traités  de  la  triple  et  de  la  quadruple  al- 
liance, Dubois,  sous  l'apparence  d'un  dévouement  servile 
et  sans  réserve,  s'était  emparé  de  l'esprit  de  son  maître,  qui* 
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\out  en  le  regardant  comme  le  plus  méprisable  des  hom- 
mes, élait  pour  lui  d'une  prodigieuse  faiblesse,  el  ne  savait 
lui  résister  en  rien.  Introduit  dans  la  confiance  la  plus  in- 
time du  prince,  successivement  conseiller  d'état,  membre 
du  conseil  des  a  (la  ires  étrangères,  ministre  de  ce  départe- 
ment ,  el ,  à  ce  litre ,  siégeant  au  conseil  de  régence,  Dubois 
aspirait  plus  haut  :  il  voulait  élre  cardinal  et  premier  mi- 
nistre. Dans  le  moment  où  le  succès  de  la  négociation  d'Es- 
pagne comblait  le  duc  d'Orléans  de  joie,  l'archevêché  de 
Cambrai  devint  vacant.  «J'ai  fait,  dit  aussitôt  Dubois  au 
«  prince,  un  plaisaut  rêve  cette  nuit.  J'ai  rêvé  que  vous 
«  m'aviez  nommé  à  l'archevêché  de  Cambrai.  »  Vainement, 
dans  les  termes  énergiques  du  mépris  le  plus  accablant ,  le 
régeut  lui  représente  qu'il  en  est  indigne  par  sa  bassesse  et 
par  les  scandales  de  sa  vie.  Dubois  insiste  etTrontémenl.  Le 
régent  cède.  Les  jésuites  aplanissent  les  difficultés  à  la  cour 
de  Rome.  Dubois  reçoit  du  pape  les  bulles  de  Cambrai. 
Eh  !  qui  sera  l'infâme  qui  osera  le  faire  prêtre/  lui  avait  dit  le 
duc  d'Orléans.  Il  faut  le  dire  avec  douleur  el  indignation, 
presque  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  considérable  dans  le 
clergé  de  France  s'associa  à  celle  infamie.  Après  s'être 
rendu  garant  avec  Tillus  re  Massillon  lui-même  (on  a  peine 
à  le  croire)  de  la  pureté  des  mœurs  el  de  la  science  ecclésiastique 
de  r abbé  Dubois ,  Tressan ,  évêque  de  Nantes,  lui  admiuislra 
dans  une  matinée  depuis  la  tonsure  jusqu'à  la  prêtrise.  Le 
cardinal  de  Roban  célébra  la  cérémonie  de  son  sacre.  Elle  se 
ht  au  Val-de-Gràce  avec  une  magnificence  impudente,  en 
présence  de  tout  ce  que  la  cour  el  l'Eglise  comptaient  de 
plus  érainent.  Le  cardinal  de  Noailles  seul  fut  incorruptible, 
et  refusa  de  prendre  sa  pari  dans  celte  énorme  profanation. 

Le  siège  de  Cambrai  n'élail  pour  Dubois  qu'un  marche- 
pied aux  honneurs  de  la  pourpre.  Aspirant  au  premier  mi- 
nistère, au  rôle  des  Richelieu  et  des  Mazarin,  il  voulait  dé- 
corer son  pouvoir  de  ce  titre  imposant  de  cardinal.  Pour 
l'obtenir ,  il  faisait  jouer  à  Rome  tous  les  ressorts.  Le  pape 
Clémenl  XI ,  en  donnant  les  bulles  de  Cambrai ,  n'avait  fait 
que  sanclionner  le  choix  du  régent.  Mais  nommer  Dubois 
cardinal ,  c'était  se  charger  seul  de  toute  la  honte.  Il  éprou- 
vait donc  une  profonde  répugnance  à  faire  entrer  dans  le  sacré 
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Collège  un  liommu  que  ses  impiétés,  ses  débauches,  le  métier 
infâme  qu'il  avait  fait  auprès  du  duc  d'Orléans»  son  insolent 
mépris  de  toute  pudeur,  marquaient  d'un  sceau  cPopprobre 
et  d'ignominie.  Dubois  l'obsédait  en  mille  façons:  c'élait  une 
expédition  continuelle  de  dépêches ,  qui  tantôt  promettaient 
de  courber  la  France  sous  l'autorité  du  Saint-Siège,  tantôt 
lé  menaçaient  d'un  schisme  absolu;  c'était  un  concours 
étrange  de  la  plupart  des  cabinets  de  l'Europe  à  solliciter 
la  pourpre  romaine  pour  un  homme  qui,  quelques  années 
auparavant ,  eût  paru  souiller  Pélole  du  plus  humble  pres- 
bytère. Avec  une  incroyable  astuce,  il  intéressait  à  soq 
ambition  les  patronages  les  plus  contraires.  Il  faisait  agir  le 
roi  Georges  Ier  en  lui  promettant  de  maintenir  le  prétendant 
dans  l'impuissance  de  lui  nuire  ;  il  faisait  agir  le  prétendant 
en  lui  laissant  croire  qu'il  était  disposé  à  favoriser  dans 
l'occasion  son  rétablissement.  Mais  son  principal  espoir  était 
dans  le  parti  molinisic ,  qui,  exploitant  la  circonstance,  lui 
vendit  cher  ses  bons  offices.  Le  confessionnal  du  roi  fut 
rendu  aux  jésuites  ;  imposée  à  Dubois  par  ces  pères ,  par 
Dubois  au  duc  d'Orléans ,  par  le  prince  au  parlement  ,  la 
bulle  fut  enregistrée  le  4  décembre  1720.  Malgré  tant  de 
condescendances  ,  malgré  les  intrigues  du  molinisine  et  les 
sollicitations  des  potentats,  Clément  XI  hésitait,  tempori- 
sait :  la  mort  lui  sauva  la  honte  de  la  promotion  de  Dubois. 
Elle  était  réservée  à  son  successeur  Innocent  XIII.  Trois 
mois  après  l'élection  de  ce  pontife,  a  laquelle  avait  puis- 
samment contribué  le  crédit  de  la  France,  Dubois  fut  fait 
cardinal  (16  juillet  1721). 

Cependant  la  majorité  du  roi  approchait.  Le  duc  d'Or- 
léans, après  avoir  été  régent ,  ne  pouvait  ,  sans  décheoir  de 
sa  dignité,  vouloir  être  premier  ministre.  Une  raison  plus 
déterminante  encore,  quoique  honteuse,  l'en  détournait. 
C'é'ait  l'habitude  invétérée  d'un  libertinage  elFréné ,  le  be- 
soin de  l'orgie ,  de  la  débauche ,  des  soirées  consacrées  à 
l'ivresse,  à  la  licence,  et  l'impossibilité  de  sacrilier  cette 
habitude  dominante  aux  devoirs  et  aux  soins  du  ministère, 
ou  de  la  satisfaire  dans  le  pompeux  et  trislc  séjour  de  Ver- 
sailles ,  où  la  cour  serait  désormais  Gxée.  Déjà  ,  depuis 
long-temps,  il  se  déchargeait  sur  Dubois  du  fardeau  des 
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affaires;  et  sans  douîe ,  si  c'eût  élé  un  homme  moins  diffamé, 
il  l'aurait  nommé  de  son  propre  mouvement  premier  mi- 
nistre ,  comme  une  créature  qui,  tirée  par  lui  du  néant, 
serait  toujours  dans  sa  dépendance,  et  ne  gouvernerait  que 
par  lui ,  lors  même  qu'il  aurait  déposé  le  pouvoir  de  la  ré- 
gence. Mais  il  rougissait  à  l'idée  de  laisser  à  un  tel  homme 
l'héritage  de  son  au!oriié.  Dubois  n'en  avait  pas  moins  l'in- 
solence d'y  prétendre,  et  le  régent  eut  la  faiblesse  de  céder 
encore.  Humilié  de  son  choix,  confus  de  prostituer  la  puis- 
sance à  un  vil  et  astucieux  parvenu ,  mais  subissant  un 
joug  (1)  dont  son  indolence  ne  pouvait  plus  secouer  l'op- 
probre ,  le  23  août  1722  il  déclara  Dubois  premier  mi- 
nistre. Le  20  octobre  suivant,  le  jeune  roi  fut  sacré  à 
Reims.  Le  15  février  1723,  il  enlra  dans  sa  majorité,  et  le 
régent  vint  se  démettre  eu  ses  mains  de  l'autorité  souve- 
raine. Quelques  jours  après  ,  Louis  XV  tint  son  lit  de  justice 
au  parlement;  sa  majorité  y  fut  déclarée,  et  Dubois  con- 
firmé dans  ses  fonctions.  Les  actes  de  son  court  ministère 
furent  le  rétablissement  de  quelques  anciens  droits,  une 
taie  imposée  sur  les  gens  obscurs  qu'avait  enrichis  le  sys- 
tème ,  et  dont  les  grands  déprédateurs  furent  exempts,  la 
forma: ion  d'un  conseil  de  finances  ,  une  chambre  de  justice 
ouverte  à  l'arsenal  pour  connaître  des  malversations  coin- 
mises  dans  le  visa  des  papiers  royaux,  et  la  réintégration 
des  princes  légitimés  dans  leur  rang  intermédiaire  entre  les 
pairs  et  les  princes  du  sang. 

(1)  «  Le  pouvoir  de  Dubois  sur  l'esprit  do  sou  maître  était  sans  bornes. 
«  11  le  conduisait,  au  point  que  ce  prince  n'osait  sans  lui  remuer  la  moindre 
«  paille ,  encore  moins  décider  rk'ii  «pie  par  son  avis  et  contbnnéa  eut  à  son 
«  avis,  en  sorte  qu'eu  grâces  et  eu  atlàircs.  eu  choses  courantes  et  en 
o  choses  extraordinaires,  il  ne  s'agissait  plus  de  M.  le  duc  d'Orléans,  à  qui 
«  personne,  pas  même  aucun  ministre,  n'osait  aller  pour  quoi  que  ce  fut , 
«  sans  l'aveu  et  ta  permission  du  cardinal,  dont  le  bon  plaisir,  c'est- à-dire 
«  l'intérêt  et  le  caprice,  était  devenu  l'unique  mobile  de  tout  le  gouverne- 
«  meut.  M.  le  duc  d'Orléans  le  voyait ,  le  sentait  ;  c'était  un  paralytique  qui 
«  ne  pouvait  être  remué  que  par  le  cardinal,  et  dans  lequel,  à  cet  égard, 
«  il  n'y  avait  plus  de  ressources.  »  (Suint-Simon.)  «  Le  régent  s'était  ré- 
«  serve  la  feuille  des  bénéfices  et  deî»  grâces  pour  son  travail  avec  le  roi, 
«  mais  s'était  laissé  assujétir  à  communiquer  auparavant  la  liste  au  cardi- 
«  ml,  «fui  rayait  insolemment  les  noms  de  ceux  qui  ne  lui  convenaient  pas. 
«  Jamais  servitude  ne  fut  plus  honteuse  que  celle  où  ce  prince  s'était 

mis,  etc.  »  {Mémoires  de  Duclos.) 
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Pour  s'élever,  Dubois  s'était  mou I ré  souple,  insiouaht» 
obséquieux  jusqu'à  la  bassesse.  Parvenu  au  terme  de  sou 
ambition,  il  fut  insolent  jusqu'à  la  brutalité.  Ignoble 
despote,  dans  le  délire  de  son  inconcevable  fortune,  il  se 
livrait  aux  plus  grossiers  emportemens.  Ni  le  rang  ni  le  sexe 
ne  protégeait  personne  contre  ses  sales  et  folles  boulades. 
Rien  n'égalait  son  cynisme  que  la  jalousie  qu'il  avait  de  son 
pouvoir.  Quiconque  lui  faisait  ombrage  était  éloigné  du  ma- 
niement des  affaires  cl  de  la  confidence  du  duc  d'Orléans.  Il 
s'empara  de  la  surintendance  des  postes,  comme  de  la  clef 
du  secret  des  puissances  et  des  familles.  L'espionnage  lui 
rendait  compte  incessamment  de  ce  qui  se  passait  chez  le  roi 
et  le  duc  d'Orléans ,  de  l'air  de  leur  visage,  des  nuances  de 
leur  humeur,  des  mots,  des  regards  même  qui  pouvaient 
déceler  leurs  sentimens  ou  leurs  pensées.  L'intrigue  et  Tin- 
quiétude  absorbaient  tout  sou  temps,  au  grand  préjudice  des 
affaires  de  l'état.  A  sa  mort,  on  trouva  des  milliers  de  lettres 
qu'il  n'avait  point  décachetées;  un  jour  il  lui  était  arrivé 
d'en  jeter  au  feu  un  amas  énorme ,  pour  se  donner  la  joie 
de  s'écrier  qu'il  était  au  courant.  Tout  languissait  et  tout 
tremblait  sous  sa  négligente  et  ombrageuse  administration. 
Heureusement,  ce  honteux  régime  dura  peu.  Le  10  août 
1723 ,  ce  pelil  homme  maigre,  effilé,  à  mine  de  furet*  ci-devant 
valet  d'un  docteur  de  Sorbonne ,  et  depuis  cardinal ,  premier 
ministre,  surintendant  des  postes,  archevêque  de  Cambrai, 
possesseur  de  sept  riches  abbayes,  et,  de  plus,  maître  ab- 
solu de  l'cx-régcnt,  du  roi  et  du  royaume,  Dubois  mourut 
des  suites  de  ses  débauches. 

Le  duc  d'Orléans,  qu'à  peine  daignait-il  consulter  depuis 
qu'il  avait  mis  le  comble  à  sa  fortune ,  et  qui  regrettait  amè- 
rement de  s'êire  donné  pour  maître  le  plus  méprisable  de 
ses  valets  (1) ,  apprit  avec  joie  la  mort  du  drôle.  Trop  bien 


(I)  Il  semble  «que  rien  ne  manqua  au  due  d'Orléans  pour  le  plus  cxcel- 
«  lent  gouvernement ,  connaissances  de  toutes  les  sortes,  connaissance  des 
«  hommes,  expérience  personnelle  et  loiisue  tandis  qu'il  ne  fut  que  parti- 
«  eulier;  réÛexious  sur  le  i»ou  ver  nement  des  ditlcrens  pays,  et  surtout  sur 
«  le  notre;  mémoire  qui  n  oubliait  et  qui  ne  confondait  jamais;  lumières 
«infinies,  discernement  cxqu.s,  facilité  surprenante  de  travail ,  compré- 
«  lien.sion  vive,  une  éloquence  naturelle  et  noble,  avec  une  justesse  et  imc 
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averti  de  ne  plus  conGer  à  personne  la  place  de  premier 
ministre ,  il  la  prit  pour  lui-même.  Mais  sa  mort  suivit  de 
près  celle  de  Dubois.  Le  25  décembre ,  il  succomba  à  une 
attaque  d'apoplexie,  dans  la  cinquantième  année  de  son 
âge.  11  a  commis  de  grandes  fautes.  Le  système  de  Law, 
dont  il  ne  fut  jamais  désabusé,  et  dont  sa  mort  subite  pré- 
vint ,  dit-on ,  la  résurrection ,  l'étonnante  faveur  de  Du- 
bois (1),  la  dépravation  autorisée  par  l'exemple  d'une  cour 
scandaleuse ,  lui  seront  éternellement  reprochés.  L'adminis- 
tration du  royaume  souffrait  beaucoup  de  sa  négligence  na- 
turelle. Selon  Saint-Simon,  qui  a  vécu  dans  son  intimité, 
«  il  perdait  un  temps  infini  en  famille ,  en  amusemens  ou 
«  en  débauches,  ainsi  qu'en  audiences  trop  faciles  et  trop 
«  étendues....  Il  prolongeait  les  affaires,  les  unes  par  fai- 
«  blesse ,  les  autres  par  te  misérable  désir  de  brouiller  et 
«  cette  maxime  émpoi sonnée  qui  lui  échappait  quelquefois 
«  comme  favorite ,  divide  et  imperd;  la  plupart  par  une  dé- 
«  fiance  générale  de  toutes  choses  et  de  toutes  personnes.  » 
Comme  il  s'éh  fermait  chaque  soir  avec  ses  roués  pour  ses 
orgies  nocturnes,  «les  premières  heures  de  ses  matinées, 
«  dit  le  méihe  historien,  étaient  peu  libres.  Sa  tête,  offus- 
quée encore  des  fumées  du  Vin  et  de  la  digestion  des 
«  viandes  du  souper,  n'était  pas  en  état  de  comprendre ,  et 
«  Jes  secrétaires  d'état  m'ont  souvent  dit  que  c'était  un 


«  facilité  incomparable  de  parler  en  tout  genre  ;  infiniment  d'esprit ,  et  un 
«  sens  si  droit  et  si  juste ,  qu'il  ne  se  serait  jamais  trompé ,  si  en  chaque 
«affaire  il  avait  suivi  son  premier  mouvement....  Et  cependant  voilà  le 
«prince  qui  se  livra  totalement  à  un  homme  de  néant,  qu'il  connaissait 
«  pleinement  pour  un  cerveau  brûlé,  étroit  ,  fougueux  outre  mesure,  pour 
«un  fripon  livré  à  tout  mensonge  et  à  tout  intérêt,  à  qui  homme  vivant  ne 
«s'était  jamais  fié,  perdu  de  débauches,  d'honneur,  de  réputation  sur  tous 
«  chapitres,  dont  les  discours  et  les  manières  n'avaient  rien  que  de  rebu- 
«  tant,  et  qui  sentait  le  faux  en  tout  et  partout  à  pleine  bouche,  un  homme 
<  enfin  qui  n'eut  jamais  rien  de  sacré  :  cette  fascination  ne  peut  paraître 
«qu'un  prodige,  etc.»  {Saint-Simon.) 

(i)  «  Il  gémissait  en  secret  depuis  assez  long-temps  sous  le  poids  d'une 
«  domination  si  dure,  et  sous  les  chaînes  qu'il  s'était  forgées.  Non-seule- 
«  ment  il  ne  pouvait  plus  disposer  ni  décider  de  rien ,  mais  il  exposait  inuti- 
«  lement  au  cardinal  ce  qu'il  désirait  qui  fut  en  grandes  et  petites  choses.  Il 
«  lui(  co  fallait  passer  sur  toutes  par  la  volonté  du  cardinal  qui  entrait  en 
«  furie ,  en  reproches ,  et  le  poui liait  comme  un  particulier,  quand  il  lui 
«  arrivait  de  le  trop  contredire,  etc.  »  (Saint-Simon.) 
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«  temps  où  il  ne  tenait  qu'à  eux  de  lui  faire  signer  tout  ce 
«  qu'ils  auraieut  voulu.  »  Sa  perle  excita  peu  de  regrets.  Ses 
vices  avaient  insulté  à  la  pudeur  publique  et  soulevé  les 
honnêtes  gens.  Son  irréligion  lui  avait  aliéné  le  clergé  et 
les  âmes  pieuses.  Les  jansénistes  étaient  mécontens  de  ses 
condescendances  pour  les  molinistes,  et  les  molinistes  de  sa 
tolérance.  Les  parlemens,  qu'il  avait  relevés  d'abord,  ne 
lui  pardonnaient  pas  de  les  avoir  finalement  rais  aussi  bas 
qu'ils  avaient  été  sous  Louis  XIV.  L  armée  l'avait  vu  avec 
peine  avilir  les  grades  par  de  folles  promotions  et  par  des 
choix  indignes.  La  marine,  qui  de  1716  à  1719  était  tombée 
de  soixante-six  vaisseaux  à  quarante-neuf»  était  désolée  de 
l'abandon  où  il  la  laissait ,  soit  par  complaisance  pour  l'An* 
gleterre  ,  soit  par  l'aveugle  sécurité  que  lui  inspirait  Dubois 
6ur  son  alliance  avec  cette  puissance.  Le  peuple  ne  voyait 
plus  en  lui  que  le  complice  ou  la  dupe  de  Law,  et  lui  im- 
putait la  ruine  d'une  multitude  d'bonnétes  familles.  Tant  de 
préoccupations  ne  permettaient  pas  de  rendre  alors  toute 
justice  aux  belles  qualités  qui  brillaient  à  travers  ses  dé* 
fauls ,  comme  de  vifs  rayons  à  travers  les  nuages.  «  De  toute 
«  la  race  de  Henri  IV,  dit  Voltaire,  Philippe  d'Orléans  fut 
a  celui  qui  lui  ressembla  le  plus;  il  en  avait  la  valeur,  la 
«  bonté,  l'indulgence,  la  gaieté,  la  facilité,  la  franchise, 
«  avec  un  esprit  plus  cultivé.  »  (Siècle  de  Louis  XV.)  Parvenu 
à  l'âge  où  les  passions  s'amortissent  et  n'offusquent  plus  la 
raison,  l'étendue  de  ses  lumières,  la  facilité  naturelle desa 
compréhension ,  un  long  usage  des  affaires  dans  toutes  les 
parties  du  gouvernement»  pouvaient  (aire  de  lui  un  grand 
homme  d'état. 

C'est  ce  qu'il  était  impossible  d'attendre  du  duc  de  Bout' 
bon,  son  successeur  dans  le  ministère.  Sans  talens  pour 
l'exercer,  il  ne  le  dut  qu'à  sa  naissance.  II  en  abandonna  le 
pouvoir  à  la  marquise  de  Prie ,  sa  maîtresse ,  et  à  Pàris-Du- 
verney,  son  surintendant  des  finances.  Le  principal  événe- 
ment de  son  ministère  fut  le  renvoi  de  l'infante  d'Espagne  à 
son  père  et  le  mariage  du  roi  avec  la  fille  de  Stanislas  Lec- 
zinski ,  roi  détrôné  de  Pologne.  Fiancée  à  Louis  XV  à  l'âge 
de  six  ans,  l'infante  avait' été  amenée  à  Paris  pour  être 
élevée  dans  les  mœurs  françaises.  Son  enfance  rejetait  à  une 
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époque  fort  éloignée  la  consommation  du  mariage  et  la  nais- 
sance désirée  d'un  dauphin.  Le  duc  de  Bourbon  prit  ce  pré- 
texte pour  la  renvoyer  en  Espagne  ;  ce  qu'il  fit  sans  aucune 
négociation  préalable,  sans  adoucir  par  la  plus  légère  excuse 
la  dureté  d'une  telle  démarche.  Le  projet  du  prince  était 
d'assurer  son  pouvoir  en  faisant  reine  sa  propre  sœur»  Made- 
moiselle de  Vermandois,  qu'on  élevait  au  couvent  deFonte- 
vraud.  Mais  la  princesse  ne  convint  pas  à  madame  de  Prie» 
qui,  étant  allée  la  voir,  fut  reçue  d'elle  avec  dédain.  La  fa~ 
vorile  chercha  une  reine  plus  facile  à  gouverner»  et  son  choix 
«'arrêta  sur  la  fille  de  Stanislas»  qui»  retirée  avec  son  père 
à  Weissembourg,  dans  l'obscurité  et  presque  dansl'indigence» 
serait  d'autant  plus  dévouée  aux  auteurs  de  son  élévation  , 
qu'elle  avait  moins  lieu  de  l'espérer.  Ce  fut  une  étrange 
bizarrerie  du  sort  que  Marie  Leczinska  »  cet  ange  de  vertus» 
ce  modèle  de  pureté  »  de  modestie ,  ait  dû  le  trône  à  une  des 
courtisanes  les  plus  déhontées  de  son  temps.  Elle  épousa 
Louis  XV  le  5  septembre  1725.  La  marquise  de  Prie  lui  fut 
attachée  en  qualité  de  dame  du  palais.  Mais  celte  intrigante 
ne  jouit  pas  long-temps  de  cet  honneur.  Son  crédit  scandaleux 
excitait  l'indignation  publique»  dont  elle  allée  lait  de  se  mo- 
quer, riant  des  remontrances  des  parlemens»  et  les  jetant 
au  feu  »  sous  prétexte  qu'elles  sentaient  le  style  de  province. 
D'un  autre  côté»  Pâris-Duverney,  dans  l'embarras  des  finan- 
ces, inventait  de  nouveaux  impôts,  et  croyait  pouvoir  y 
soumettre  les  biens  du  clergé  et  de  la  noblesse;  ce  qui  sem- 
blait alors  un  attentat  à  ces  ordres  privilégiés.  Toute  la 
cour  s'éleva  contre  le  ministère  du  duc  de  Bourbon  :  c'était 
ie  moment  qu'attendait  un  dangereux  ennemi  de  sa  puis- 
sance ,  Fleuri,  ancien  évêque  de  Fréjus ,  qui ,  de  précepteur 
de  Louis XV,  était  devenu  son  guide  et  l'unique  objet  de  sa 
confiance.  C'était  un  vieillard  septuagénaire  qui  plaisait  au 
roi  par  sa  conversation  agréable  et  insinuante ,  par  son  esprit 
naturel  et  facile ,  par  sa  physionomie  douce  et  imposante, 
tandis  que  le  duc  de  Bourbon,  moins  aimable,  lui  inspirait 
une  secrète  répugnance.  Fleuri  participait  au  gouvernement 
comme  directeur  des  affaires  ecclésiastiques,  que  le  duc  lui 
avait  abandonnées.  Témoin  du  déchaînement  public  contre 
le  ministère  du  prince  »  il  lui  demanda  le  renvoi  de  madame 
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de  Prie.  Celle-ci,  par  représailles,  ourdit  une  intriga* 
pour  le  perdre  lui-même  dans  l'esprit  du  roi.  En  cette  lutte 
de  cour,  Fleuri  resta  vainqueur.  Le  1 1  juin  1720 ,  le  duc 
de  Bourbon  fut  exilé  àChantilli.  Avec  lui  tombèrent  la  favo- 
rite ,  qui  fui  reléguée  en  Normandie ,  où  elle  mourut  de 
désespoir,  et  Duverney,  qui  fut  mis  à  la  Bastille. 

Au  milieu  des  saturnalesde  la  régence,  on  s'était  quelque- 
fois occupé  du  bien  public,  et  quelques  fondations  utiles 
datent  de  cette  époque.  Ainsi,  en  1716,  le  régent  avait 
établi  à  Paris  les  pompes  à  incendie;  en  1717,  il  avait  fait 
construire  plusieurs  fontaines,  et  en  1718  il  avait  ouvert  au 
Louvre  une  académie  d'arts  mécaniques  pour  le  perfection- 
nement des  métiers  et  la  fabrication  des  inslrumens ,  outils 
et  machines.  On  s'était  beaucoup  occupé  de  l'organisation 
de  l'armée.  La  solde  avait  été  augmentée,  le  régime  des 
étapes  changé,  l'infanterie  fortifiée,  l'artillerie  recréée  sur 
un  meilleur  plan  et  dotée  de  cinq  écoles  de  théorie  et  de 
pratique.  Deux  changemens  importans  avaient  eu  lieu  dans 
les  rapports  de  l'armée  avec  les  citoyens  par  l'établissement 
d'une  mulûtudede  casernes  dans  l'intérieur  du  royaume  et 
par  l'abolition  des  tributs  que  les  troupes  jusqu'alors  avaient 
perçus  sous  différens  pré. tw tes.  De  sages  réglemens  avaient 
donné  plus  de  liberté  au  commerce  intérieur  et  extérieur. 
Enfin,  et  c'est  là  le  plus  beau  monument  de  la  régence,  un 
vaste  système  de  grandes  routes  avait  établi  une  communi- 
cation facile  entre  toutes  les  parties  du  royaume. 

Le  court  ministère  du  duc  de  Bourbon  produisit  quelques 
bonnes  ordonnances  ,  telles  que  celle  qui  abolit  l'usage  d'af- 
fermer les  prisons  comme  un  droit  domanial  ;  mais  il  enfanta 
aussi  une  multitude  d'édits  plus  ou  moins  vicieux  dans  leur 
principe  ou  dans  leur  exécution.  Le  passage  des  billets  de 
banque  et  le  bouleversement  perpétuel  des  monnaies  avaient 
porté  le  prix  des  denrées  et  de  la  main-d'œuvre  au-delà  des 
proportions  naturelles.  Duverney  entreprit  de  l'y  ramener, 
et,  ce  qu'on  a  peine  à  comprendre,  il  voulut  réparer  le  mal 
par  les  moyens  violens  qui  l'avaient  produit.  11  diminua  suc- 
cessivement de  plus  de  moitié  la  valeur  légale  des  monnaies, 
et  réduisit  l'intérêt  au  denier  trente.  Il  soutint  sa  législation 
par  des  rigueurs  tyranniques ,  envoyant  à  la  Bastille  ceux 
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qui  osaient  discuter  ses  principes  ,  employant  les  troupes  du 
roi  à  faire  main-basse  dans  la  capitale  sur  les  ouvriers  qui 
défendaient  leurs  salaires,  et  murani  les  boutiques  des  mar- 
chands qui  n  abaissaient  pas  leurs  prix  au  niveau  des  lois 
monétaires.  Mais  la  résistance  générale  força  bientôt  le 
législateur  à  révoquer  ses  édits  et  à  restituer  aux  monnaies 
toute  leur  valeur,  ayant  fait  perdre  à  l'état,  par  ces  mutations 
d'espèces,  trente-cinq  millions  sur  les  sommes  que  les  rece- 
veurs eurent  ou  feignirent  d'avoir  en  caisse.  Le  projet  de 
lever  pendant  douze  années  le  cinquantième  des  revenus  de 
tout  genre,  et  d'asseoir  ainsi  l'égalité  de  l'impôt  sur  les  débris 
des  privilèges,  était  à  la  lois  juste  et  courageux.  Mais,  par 
une  absurde  précipitation,  Duverney  n'accordait  que  six 
semaines  à  l'établissement  d'une  perception  en  nature,  que 
la  force  des  choses  soumet  à  mille  exceptions,  el  qui  eût  exigé 
un  vaste  code  et  plusieurs  années  d'épreuves.  Cet  essai  avorta 
par  cette  bâte  extravagante  et  par  la  résistance  des  parties 
intéressées.  S'il  choquait  la  noblesse  et  le  clergé,  une  autre 
entreprise,  de  gothique  origine,  c'ioqua  toute  la  nation. 
Eo  détruisant  pas  à  pas  la  féodalité,  nos  rois  s'en  étaient 
réservé  pour  eux-mêmes  un  des  abus  les  plus  criants,  celui 
de  faire  payer  par  les  vassaux  les  événemens  heureux  qui 
survenaient  dans  la  famille  du  suzerain.  Ainsi,  eu  montant 
sur  le  trône,  le  nouveau  monarque  pouvait  frapper  d'une 
taxe  de  confirmation  tous  les  actes  précédemment  émanés 
du  sceau  royal.  Ce  tribut  qu'on  appelait  de  joyeux  avènement 
atteignait  à  la  fois  l'officier  de  justice  et  de  finance,  l'annobli, 
l'engagisle  ,  la  ville  pour  ses  octrois,  le  manufacturier  pour 
sa  prise  d'eau  ,  l'artisan  pour  sa  maîtrise ,  le  cabaretier  pour 
son  débit.  Dubois  avait  évité  de  charger  de  cette  taxe  im- 
populaire la  minorité  de  Louis  XV.  Elle  fut  revendiquée  par 
le  duc  de  Bourbon  et  vendue  pour  vingt-quatre  millions  à 
des  trailansqui  extorquèrent  le  double  au  peuple.  L'inhu- 
maine déclaration  du  garde-des-sceaux  d'Armenonville  sur 
le  vol  est  encore  une  des  mauvaises  opérations  de  cette  époque . 
Elle  pronooçait  indistinctement  la  peine  de  mort  contre  tout 
vol  domestique  •  sans  égard  à  la  valeur  de  l'objet  dérobé  ou 
à  toute  autre  circonstance  atténuante.  L'excès  même  de  la 
peine  protégea  les  coupables  ;  les  maîtres  hésitèrent  à  in  vo- 
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quer  celte  loi  de  sang  contre  des  serviteurs  infidèles,  et 
nulle  part  plus  qu'en  France  le  vol  domestique  ne  lut  com- 
mun et  impuni.  Une  loi  non  moins  déplorable  fut  la  déclara- 
tion rendue  contre  les  calvinistes  le  14  mai  1724.  Elle  renou- 
vela tous  les  édits  de  proscriptions  portéscontre  les  proteslans 
sous  Louis  X1VV  et  ranima  l'esprit  de  persécution  qui  avait 
sommeillé  sous  la  régence. 

Au  milieu  de  tant  de  lois  resserrées  et  entassées  dans  le 
court  espace  du  ministère  deDuverncy,  il  est  juste  de  signaler 
celle  qui  créa  la  mémorable  institution  de  la  milice,  a  La 
Frauce  enrôlait  annuellement  de  dix-huit  à  vingt  mille 
hommes,  dont  les  deux  tiers  sortaient  de  la  corruption  des 
villes.  Mais  il  était  démontré  que ,  depuisCharles  VII,  jamais 
les  engagemens  libres  n'avaient  suffi  en  temps  de  guerre. 
On  y  suppléait  par  des  moyens  violens  et  ir réguliers  qui 
procuraient  instantanément  des  levées  d'hommes  dont  il 
restait  à  faire  des  soldais.  Pàris-Duverney  imagina  de  cons- 
tituer une  armée  secondaire  et  nationale,  tirée  du  milieu  du 
peuple  par  le  sort,  ayant  ses  régi  mens  et  ses  officiers,  soumise 
à  uu  service  réglé,  mais  temporaire,  et  unissant,  durant  la 
paix,  l'habitude  des  armes  aux  travaux  de  l'agriculture. 
Celte  idée  était  entièrement  neuve  dans  notre  état  militaire  ; 
les  francs-archers,  qui  s'en  rapprochaient  le  plus,  en  diffé- 
raient par  des  points  essentiels.  Duverney  donna  ainsi  à  la, 
France  une  milice  de  soixante  mille  hommes  divisée  en  cent 
bataillons.  Dès  le  premier  jet,  la  forme  en  fut  si  parfaite  que, 
seize  années  après,  le  comle  d'Argenson  ayant  voulu  la 
refondre,  ne  put  que  l'admirer  et  la  suivre.  Mais,  altérée 
dans  la  suite  par  d'innombrables  injustices,  el  avilie  à  dessein 
par  les  gens  de  guerre  qui  trafiquaient  du  recrutement ,  elle 
n'obtint  ni  dans  les  jugemensdu  public  ni  dans  les  affections 
de  la  patrie  la  place  qui  lui  était  due.  »  (Lemonley.) 
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SECTION  11, 

Ministère  dit  Fleuri  jusqu'à  h  guerre  de  la  succession  d'Autriche 

(172(5—41). 

Après  la  chute  du  duc  de  Bourbou ,  Fleuri  se  trouva  le- 
mailre  de  la  France.  Mais,  esprit  solide  et  prudent ,  préfé- 
rant dans  les  choses  la  réalité  à  l'appareil,  il  se  contenta 
d'être  absolu  (1),  sans  aspirer  à  le  paraître.  «  Richelieu  et 
a  Mazarin.  dit  Frédéric  11  (Histoire  de  mon  temps),  avaient 
«épuisé  ce  que  la  pompe  et  le  faste  peuvent  donner  de 
«  considération.  Fleuri  lit  par  contraste  consister  sa  gran- 
«deur  dans  la  simplicité.  »  El,  avec  cet  extérieur  modeste» 
éloigné  de  l'ostentation  du  pouvoir,  il  en  eut  un  plus  souve- 
rain et  moins  contredit  que  Mazarin  avec  ses  intrigues  et 
Richelieu  en  coupant  des  létes.  11  ne  prit  point  le  titre  do 
premier  ministre,  quoique  à  l'imitation  de  tous  les  prélats 
qui  ont  exercé  en  France  l'autorité  souveraine ,  il  ait  eu 
celui  de  cardinal.  Par  son  âge,  par  sa  profession,  par  son 
caractère,  il  était  ami  de  la  paix.  Cependaut  les  circons- 
tances voulurent  que  son  ministère  commençât  et  finît  au 
milieu  d'une  guerre.  Mais  la  première  fut  courte,  et  lors- 
qu'elle menaçait  de  tout  embraser,  il  parut  Sur  la  scène 
politique  ,  en  génie  pacificateur,  pour  en  éteindre  l'incendie 
naissant. 

Après  l'accession  du  roi  d'Espagne  à  la  quadruple  al- 
liauce,  il  restait  encore  entre  ce  prince  et  l'empereur  des 


(1)  «Jamais  roi  de  France,  non  pas  même  Louis  XIV,  n'a  régné  d'une 
"  manière  si  absolue,  si  si\re,  si  éloignée  de  toute  contradiction,  et  n'a 
«  embrassé  si  pleinement  et  si  despotiquement  toutes  les  difièrentes  par- 

*  ties  du  gouvernement  de  letat  et  de  la  cour,  jusqu'aux  plus  grandes  ba- 

*  gatellcs.  Le  feu  roi  éprouva  souvent  des  embarras  par  la  guerre  domes- 
■  tique  de  ses  ministres,  et  quelquefois  par  les  représentations  de  ses  géné- 
raux d'armée  et  de  quelques  grands  distingues  de  sa  cour.  Fleuri  les 
«  tint  tous  à  la  même  mesure,  sans  consultation ,  sans  voix  de  représenta- 
«  lion ,  sans  oser  hasarder  nul  débat  entre  eux.  Il  ne  1rs  créait  que  pour  re  - 

*  cevoir  et  exécuter  ses  ordres,  sans  la  plus  légère  réplique,  etc.  »  {Suint- 
Simon.) 
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points  litigieux  y  pour  l'examen  desquels  s'ouvrit  en  1722 
le  congrès  de  Cambrai  sous  la  médiation  de  la  France  et  de 
l'Angleterre.  La  question  des  renonciations  réciproques 
celle  de  l'investiture  promise  à  don  Carlos ,  celle  de  l'établis- 
sement d'une  compagnie  de  commerce  fondée  à  Ostende 
par  l'empereur  et  dont  la  création  choquait  les  puissances 
maritimes ,  des  réclamations  des  ducs  de  Savoie  et  de  Parme , 
du  grand-duc  de  Toscane  et  du  pape  contre  les  dispositions 
de  la  quadruple  alliance  relatives  à  l'Italie,  y  furent  débat- 
tues. Du  conflit  des  prétentions  diverses  il  résulta  une  telle 
complication ,  que  le  roi  d'Espagne ,  désespérant  d'arranger 
ses  différends  avec  l'empereur  au  milieu  de  tant  d'intérêts 
opposés,  entama  secrètement  une  négociation  directe  avec 
l'Autriche.  Le  Hollandais  Ri pperda ,  aventurier  qui  avait 
cherché  fortune  en  Espagne ,  où  il  était  devenu  directeur 
des  manufactures,  fut  envoyé  à  Vienne  pour  ménager  un 
traité  de  paix  séparé  avec  l'empereur.  Un  événement  im- 
prévu, le  renvoi  de  l'infante,  en  accéléra  la  conclusion. 
Philippe  irrité  rompit  aussitôt  le  congrès  de  Cambrai  en 
rappelant  ses  ministres ,  et  donna  ordre  à  Ripperda  de  ter- 
miner, le  plus  tôt  et  le  mieux  qu'il  pourrait ,  l'arrangement 
qu'il  négociait  à  Vienne.  Le  motif  le  plus  déterminant  qui 
engagea  l'empereur  à  traiter  fut  la  garantie  de  la  Pragma- 
tique sanction  autrichienne,  acte  par  lequel  il  voulait  assurer 
sa  succession  à  sa  fille  Marie-Thérèse ,  et  pour  lequel  il  sol- 
licitait de  la  part  des  puissances  une  sanction  que  l'Espagne 
accorda  la  première.  Le  traité  de  Vienne  (30  avril  1725) 
confirma  de  todspoiuls  celui  de  la  quadruple  alliance,  régla, 
définitivement  les  droits  relatifs  aux  renonciations  récipro- 
ques des  deux  souverains,  à  l'investiture  éventuelle  des 
duchés  de  Parme ,  de  Plaisance  et  de  Toscane ,  et  à  d'autres 
intérêts  secondaires ,  qui  ne  touchaient  en  rien  les  autres 
couronnes.  Mais  il  n'en  fut  pas  de  même  du  traité  d'alliance 
défensive  qui  fut  conclu  le  même  jour  entre  les  deux  souve- 
rains, et  par  lequel,  oubliant  vingt-cinq  années  d'inimitiés, 
ils  s'unirent  du  pacte  le  plus  intime.  Ce  traité  déterminait  les 
secours  qu'ils  se  donneraient  réciproquement  en  cas  d'atta- 
que. L'empereur  promettait  à  l'Espagne  ses  bons  offices 
four  procurer  la  restitution  de  Gibraltar  et  de  Port-Mahon 
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delà  pari  de  l'Angleterre.  Eq  revanche,  Philippe  V accordait 
aux  vaisseaux  de  l'empereur  et  de  ses  sujets  la  libre  entrée 
de  ses  ports  et  toutes  les  franchises  dont  jouissaient  dans  le 
commerce  les  nations  les  plus  étroitement  liées  à  l'Espagne. 
Cet  article,  relatif  à  la  nouvelle  compagnie  d'Ostende,  fut 
plus  amplement  développé  daus  un  traité  de  commerce  signé 
à  Vienne  le  1er  mai,  et  qui  assurait  aux  sujets  de  l'Em- 
pire ,  pour  le  commerce  de  l'Espagne  et  de  toutes  ses  colo- 
nies, les  mêmes  privilèges  dont  les  Anglais  et  les  Hollandais 
étaient  alors  en  possession. 

Ce  qui  transpira  de  ces  transactions  qu'on  s'efforçait  de 
tenir  secrètes,  les  faux  bruits  qui  en  exagéraient  le  danger 
aux  cabinets  européens ,  les  projets  supposés  que  faisait 
imaginer  le  mystère  même  dont  s'enveloppaient  les  deux 
puissances ,  tels  que  le  mariage  de  don  Carlos  avec  Marie- 
Thérèse  et  le  rétablissement  du  prétendant  sur  le  trône  de 
la  Grande-Bretagne,  répandirent  de  vives  inquiétudes.  Au 
traité  de  Vienne ,  aux  entreprises  où  le  ressentiment  du 
renvoi  de  l'infante  pouvait  porter  le  roi  d'Espagne,  le  duc 
de  Bourbon  ,  alors  premier  ministre  de  France ,  opposa  une 
ligue  entre  la  France ,  l'Angleterre  et  la  Prusse  (3  septembre 
1725) ,  par  le  traité  de  Hanovre,  auquel  accédèrent  successi- 
vement la  Hollande  (1726),  la  Suède  et  leDaneinarck(1727). 
Ainsi  se  formait  contre  l'Autriche  et  l'Espagne  une  confédé- 
ration formidable.  Mais  le  roi  de  Prusse,  Frédéric-Guillaume, 
n'y  était  entré  qu'à  regret  et  s'en  laissa  aisément  détacher. 
Déjà,  après  une  négociation  plus  difficile»  la  cour  de 
Vienne  avait  réussi  à  entraîner  la  Russie  dans  son  alliance. 
On  armait  de  toutes  parts;  une  guerre  générale  était  immi- 
nente. Le  signal  en  était  parti  du  rocher  de  Gibraltar.  Les 
Espagnols  avaient  mis  le  siège  devant  celte  place  qui  fut 
alors  et  devait  être  plus  d'une  fois  encore  l'écueil  de  leur 
valeur.  La  médiation  du  pape  et  de  ses  nonces  à  Paris  et  à 
Vienne,  le  caractère  pacifique  du  cardinal  de  Fleuri,  qui, 
en  1726,  avait  remplacé  le  duc  de  Bourbon  ,  et  la  mort  de 
l'impératrice  Catherine  Ire  (17  mai  1727),  qui  priva  l'Au- 
triche de  sa  principale  alliée,  prévinrent  un  embrasement 
universel.  Un  traité'  provisoire,  connu  sous  le  nom  de 
préliminaires  de  Paris ,  stipula  qu'il  y  aurait  un  armistice  de 
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sept  ans;  que,  pendant  ce  temps,  la  compagnie  d'Oslendo 
serait  suspendue,  et  qu'incessamment  un  congrès  serait  as- 
semblé pour  arranger  tous  les  différends.  Ce  congrès  s'ou- 
vrit à  Soissons  le  14  juin  1728.  Sa  lâche  semblait  facile,  la 
paix  de  Vienne  avant  aplani  la  plupart  des  difficultés  qui 
avaient  entravé  les  négociations  antérieures.  Cependant  iL 
s'en  éleva  de  nouvelles  sur  lesquelles  on  ne  put  s'entendre. 
Le  roi  d'Espagne,  par  une  conséquence  naturelle  des  con- 
ventions précédentes,  demandait  l'introduction  d'un  corps 
d'armée  espagnol  dans  les  duchés  d'Italie,  pour  en  assurer 
la  succession  à  don  Carlos.  L'empereur  y  mettait  pour  con- 
dition la  garantie  de  sa  pragmatique  sanction,  but  prin- 
cipal de  sa  politique.  Le  cardinal  de  Fleuri  refusa  de  traiter 
sur  cette  base.  L'insistance  de  la  cour  de  Vietine  traînant  le 
congrès  en  longueur,  Fleuri  profila  de  la  conjoncture  pour 
détacher  l'Espagne  des  intérêts  de  l'Autriche,  en  lui  re- 
présentant les  obstacles  apportés  à  l'établissement  de  l'in- 
fant ,  comme  une  preuve  des  mauvaises  dispositions  de 
l'empereur.  Les  Anglais  inclinèrent  du  même  côté  que  le 
cardinal,  et,  le  9  novembre  1729,  un  traité  de  paix  et  d'al- 
liance défensive  fut  conclu  à  Sèville  entre  la  France,  l'Es- 
pagne et  l'Angleterre.  Les  puissances  con  tract  an  tes  garan- 
tirent à  don  Carlos  la  succession  des  duchés  d'Italie,  et  con-  - 
vinrent  d'v  mettre  immédiatement  six  mille  Espagnols  eu 
garnison.  On  régla  en  faveur  des  Anglais  certains  dillëreuds 
qui  s'étaient  élevés  relativement  à  leur  navigation  et  à  leur 
commerce  dans  l'Amérique  espagnole.  Les  Hollandais  accé- 
dèrent à  l'alliance  de  Séville ,  moyennant  l'engagement  que 
prirent  les  alliés  de  procurer  l'abolition  de  la  compagnie 
d'Ostende. 

Par  ce  traité,  monument  insigne  de  l'instabilité  de  la 
politique  européenne  au  dix-huitième  siècle  et  de  la  foi 
précaire  des  cabiuets,  l'Espagne  abandonnait  avec  une 
étrange  légèreté  un  allié  dont  naguère  elle  ayait  recherché 
l'amitié  avec  un  empressement  non  moins  étrange,  et  qui 
peut-être  ne  lui  avait  pas  fourni  un  motif  suffisant  de  rup- 
ture. D'un  autre  côté,  la  France,  oubliant  qu'elle  avait  pris 
le  noble  rôle  de  médiatrice  pour  éteindre  les  discordes,  en 
semait  de  nouveaux  germesparmi  les  étals  européens.  Enfin. 
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sans  le  concours  de  l'empereur  et  de  l'Empire ,  les  alliés  dis^ 
posaient  de  provinces  doot  le  sort  ne  pouvait  être  réglé  que 
du  consentement  de  la  diète  germanique  et  de  son  chef. 
L'empereur  fut  vivement  irrité.  L'espoir  de  faire  garantir 
sa  pragmatique»  ce  constant  objet  de  ses  vœux,  par  toutes 
les  puissances  assemblées  à  Soissous ,  lui  était  enlevé  par  le 
traité  de  Séville.  Son  orgueil  était  offensé  qu'on  prétendit 
Jui  faire  la  loi  au  sujet  de  la  compagnie  d'Ostende,  et  que» 
sans  son  aveu,  on  voulût  introduire  des. troupes  espagnoles 
en  Italie.  Celte  clause  lui  paraissait  un  attentat  à  la  majesté 
impériale,  de  laquelle  relevaient  les  provinces  adjugées  à 
l'infant.  Il  rappela  son  ministre  de  Madrid,  rompit  toute 
relation  diplomatique  avec  l'Espagne,  envoya  des  forces 
considérables  dans  le  Milanais  pour  s'opposer  à  l'entrée  des 
troupes  espagnoles;  et  Antoine  Farnèse,  dernier  duc  de 
Parme,  étant  mort  le  20  janvier  1731,  il  fil  prendre  pos- 
session de  ses  états.  Mais  la  versatilité  qqi  caractérise  la  poli- 
tique de  cette  époque  le  rapprocha  bientôt  de  la  cour  d'Es- 
pagne, et  lui  fit  obtenir  la  garantie  de  sa  pragmatique,  au 
moment  où  il  ne  l'espérait  plus.  L'Espagne  et  la  Grande- 
Bretagne  se  détachèrent  insensiblement  de  l'alliance  fran- 
çaise. Le  principal  minisire  de  George  II ,  Walpole ,  aspirait 
à  tenir  seul  l'équilibre  entre  les  puissances,  et  partageait  à 
regret  cette  gloire  avec  Fleuri.  D'un  autre  côté,  la  reine 
d'Espagne,  l'impétueuse  Isabelle  Farnèse,  se  lassait  des 
lenteurs  de  ce  vieillard  à  faire  exécuter  la  seule  stipulation 
du  traité  de  Séville  où  elle  eût  intérêt ,  savoir,  l'introduction 
des  troupes  espagnoles  en  Italie.  Dans  un  moment  d'impa- 
tience, elle  fil  déclarer  (janvier  1751)  que  l'Espagne  ne  se 
regardait  plus  comme  liée  par  ce  traité.  De  concert  avec  la 
cour  de  Madrid,  l'Angleterre  et  les  Etats-Généraux  enta- 
mèrent avec  l'Autriche  une  négociation  dont  le  résultat  fut 
le  second  traité  de  Vienne  (mars  1731).  L'empereur  acheta 
la  garantie  de  sa  pragmatique  par  son  consentement  à  la 
mise  en  garnison  des  six  mille  Espagnols  dans  les  duebés 
réservésà  l'infant,  par  ia  promesse  qu'il  réalisa  peu  de  temps 
après  de  faire  agréer  celte  mesure  aux  états  de  l'Empire,  et 
par  l'abolition  de  la  compagnie  d'Ostende. 

Rien  ne  s'opposait  plus  à  ce  que  don  Carlos  prit  possession 
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«les  duchés  de  Parme  et  de  Plaisance.  Quant  à  la  Toscane  >: 
Jean  Gaston,  grand-duc  de  ce  pays,  qui  jusqu'alors  s'était 
refusé  à  reconnaître  l'héritier  qu'on  lui  imposait,  se  voyant 
abandonné  de  l'empereur,  conclut  avec  l'Espagne  (25 juillet 
1731),  sous  le  nom  de  convention  de  famille,  un  traité  par 
lequel,  voulant  paraître  disposer  librement  du  grand-duché, 
il  nomma  l'infant  don  Carlos  son  héritier,  à  la  condition  qu'il 
maintiendrait  la  constitution  du  pays  et  les  privilèges  de  la 
ville  de  Florence.  L'empereur,  seigneur  direct  et  suzerain: 
de  la  Toscane,  témoigna  son  mécontentement  d'un  traité 
par  lequel  le  dernier  rejeton  de  la  maison  de  Médicis  disposait 
de  ce  duché  comme  d'un  bien  de  famille.  On  l'apaisa  par 
des  déclarations  conciliatoires ,  et  finalement  un  décret  du 
conseil  aulique  de  Vienne  déféra  la  tutelle  de  don  Carlos  au- 
grand-duc  de  Toscane  et  à  la  duchesse  douairière  de 
Parme. 

Ainsi  se  terminèrent  les  contestations  que  les  prétentions 
rivales  à  la  couronne  d'Espagne  avaient  fait  naître.  Après 
trente  années  de  guerre  et  de  discussions,  l'Europe  semblait 
devoir  enfin  jouir  d'un  repos  durable.  Toutes  les  nations 
étaient  en  paix  depuis  la  Russie  jusqu'à  l'Espagne.  La  mort 
d'Auguste  II,  roi  de  Pologne,  électeur  de  Saxe,  suscita 
soudain  de  nouvelles  discordes»  après  un  court  intervalle  de 
tranquillité. 

Elu  roi  de  Pologne  en  1704,  par  la  protection  de 
Charles  XII,  Stanislas  Leczinski,  depuis  les  revers  de  ce 
prince,  avait  été  obligé  de  céder  le  trône  à  l'électeur  de 
Saxe,  Auguste  IL  Après  la  mort  de  l'électeur,  Stanislas  se 
porta  de  nouveau  pour  candidat  à  la  couronne  de  Pologne. 
Mais  il  trouva  un  concurrent  redoutable  dans  Frédéric-Au- 
guste ,  fils  du  dernier  roi ,  et  neveu  de  l'empereur  par  son 
mariage  avec  une  archiduchesse  d'Autriche.  Ce  même  ma- 
riage donnait  à  ce  prince  sur  la  monarchie  autrichienne  des 
prétentions  que  la  pragmatique  sanction  avait  pour  but  de 
rendre  nulles.  Frédéric-Auguste  ayant  réclamé  la  protection 
de  l'empereur  pour  se  faire  élire  roi  de  Pologne ,  Charles  Vf 
saisit  celte  occasion  de  lui  arracher  un  désistement  solennel 
de  ses  prétentions  à  la  succession  d'Autriche  et  son  adhésion 
à  la  pragmatique.  L'électeur  la  garantit  en  effet,  par  un 
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Iraité  du  16  juillet  1733,  de  la  manière  la  plus  formelle,  et 
l'empereur  s'engagea,  en  retour,  à  appuyer  son  élection 
par  l'argent,  et  au  besoin  par  les  armes.  Frédéric  recher- 
cha aussi  la  protection  de  la  Russie ,  et  l'obtint  en  recon- 
naissant le  titre  impérial  de  la  czarine ,  en  s'obligeant  à  faire 
reconnaître  ce  titre  par  la  Pologne  après  son  élection,  et  à 
procurer  satisfaction  à  la  Russie  relativement  à  certains 
points  litigieux  entre  elle  et  la  république.  Tandis  que  les 
alliés  de  l'électeur,  tout  en  protestant  de  leur  respect  pour 
la  liberté  polonaise ,  préparaient  l'intrigue ,  la  corruption  et 
la  violence  pour  donner  la  couronne  à  Frédéric- Auguste, 
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d'un  trône  comme  le  plus  bel  attribut  et  le  plus  précieux 
avantage  de  sa  liberté.  Au  reste ,  la  négociation  française 
fui  secondée  par  les  qualités  personnelles  de  Stanislas.  Elu 
par  la  majorité  de  la  nation  9  il  fut  proclamé  roi  de  Pologne, 
le  12  septembre  1733,  par  Théodore  Potocki,  primat  du 
royaume.  Mais  quelques  palatins,  gagnés  par  Frédéric-Au- 
guste, l'élurent  à  Praga  (5  octobre)  sous  le  nom  d'Au- 
guste III.  Charles  VI  reconnut  le  nouveau  roi,  et  fit  avancer 
une  armée  vers  les  frontières  delà  Pologne.  Déjà  une  armée 
russe  y  avait  pénétré,  sous  prétexte  de  protéger  la  liberté  de 
V élection.  Réunie  aux  troupes  saxonnes,  elle  dispersa  le 
parti  de  Stanislas,  et  força  ce  prince  de  se  réfugier  à  Dantzick 
où  il  fut  bientôt  assiégé.  Le  cardinal  de  Fleuri,  soit  ména- 
gement pour  l'Angleterre  qui  aurait  pris  ombrage  de  trop 
grands  préparatifs  maritimes,  soit  répugnance  à  livrer  des 
forces  considérables  aux  chances  si  rarement  heureuses 
d'une  expédition  lointaine,  n'envoya  au  secours  de  Stanis- 
las qu'une  faible  escadre  avec  quinze  cents  hommes.  Arrivé 
près  de  Dantzick,  l'ofûcier  qui  les  commandait,  jugeant 
qu'il  les  sacrifierait  sans  fruiL,  s'en  alla  relâcher  en  Dane- 
marck.  L'ambassadeur  de  France  en  ce  pays,  le  comte  de 
Plélo  ,  jeune  homme  qui  joignait  un  cœur  héroïque  à  un 
esprit  cultivé  par  les  lettres,  s'indigna  de  celte  retraite,  et 
résolut,  avec  une  glorieuse  imprudence,  d'aller,  à  la  tête 
de  cette  petite  troupe,  soutenir  Dantzick  contre  une  armée, 
ou  d'y  périr.  Il  trouva  la  mort  dans  le  premier  combat.  Ses 
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compagnons,  faits  prisonniers,  furent  transportés  en  Russie* 
où  l'impératrice  Anne,  en  les  traitant  avec  générosité,  se 
piqua  de  démentir  les  idées  répandues  en  Europe  sur  la 
barbarie  sarmate.  Mais  cette  barbarie  sembla  transmise  à 
son  général,  l'Oldenbourgeois  Munich.  Il  mit  à  prix  la  téte 
de  Stanislas,  dans  un  pays  libre,  dans  sa  propre  patrie,  au 
milieu  de  la  nation  qui  l'avait  élu  suivant  toutes  les  lois.  Ce 
malheureux  prince,  réduit  à  l'extrémité,  s'échappa»  déguisé 
en  matelot,  à  travers  les  Russes,  et  Dantzick  capitula  peu 
de  jours  après  (28  juin  1734). 

Ledétrônementde  Stanislas  était  pour  la  France  une  injure 
qu'elle  ne  pouvait  laisser  impunie  sans  confesser  son  impuis- 
sance. L'éloigoement  des  lieux  mettait  les  Russes  à  couvert 
de  ses  coups  :  ils  tombèrent  sur  l'empereur.  Elle  eut  pour 
alliés  dans  cette  guerre  les  rois  d'Espagne  et  de  Sardaigne. 
Isabelle  de  Parme  désirait  pour  son  fils  don  Carlos  un  plus 
grand  établissement  que  Parme  et  Plaisance  :  elle  aspirait 
à  le  placer  sur  le  trône  de  Naples.  Cherchant  un  prétexte 
<le  rupture  avec  l'Autriche,  elle  parut  s'indigner  des  rapports 
de  vasselage  où  l'infant ,  en  qualité  de  duc  de  Parme  et  de 
Toscane ,  devait  se  trouver  envers  l'empereur ,  et  des  for- 
malités de  son  investiture.  Comme  si  ces  formes  prescrites 
par  le  droit  féodal  et  par  la  coutume  eussent  été  inventées 
pour  l'humiliation  d'un  infant  d'Espagne,  elle  affecta  de  les 
regarder  comme  autant  d  oulrages.  Dans  cet  état  de  choses, 
elle  se  rapprocha  du  cabinet  de  Versailles,  et  un  traité  d'al- 
liance défensive  fut  conclu,  le  25  octobre  1755 «  à  l'Escurial, 
entre  la  France ,  l'Espagne  et  la  Sardaigne.  Celte  dernière 
puissance  avait  une  longue  habitude  de  faire  la  guerre  oa 
la  paix  selon  ses  intérêts  du  moment.  Sans  molif  légitime  de 
se  déclarer  contre  l'Autriche ,  le  roi  Charles-Emmanuel  prit 
ce  parti  dans  l'espoir  d'acquérir  le  Milanais,  que  lui  promi- 
rent les  ministres  de  Versailles  et  de  Madrid.  Quant  à  la 
France,  elle  n'envisageait  danr  cette  guerre  d'autre  avan- 
tage que  sa  propre  gloire,  l'abaissement  de  ses  ennemis  et 
le  succès  de  ses  alliés.  Depuis  long-temps  l'Angleterre  et  la 
Hollande  étaient  accoutumées  à  soutenir  l'Autriche  contre 
la  France.  Mais  la  réputation  d'équité  et  de  modération  dont 
jouissait  alors  le  ministère  français ,  les  retint  dans  la  neutra* 
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litc,  et  ces  puissances  resièrenl  spectatrices  tranquilles  de 
nos  succès  rapides.  Après  s'être  rendus  maîtres  de  la  Lor- 
raine, dont  le  duc  François-Etienne,  futur  époux  de  l'ar- 
chiduchesse Marie-Thérèse,  était  destiné  à  devenir  la  tige 
d'une  nouvelle  maison  d'Autriche,  les  Français,  sous  le 
maréchal  de  Berwick ,  passent  le  Rhin  ,  prennent  le  fort  de 
Rehl  (octobre  1733),  et  s'emparent  de  Philipsbourg,  dont 
le  canon  a  tué  leur  général  (juin  1754).  En  Italie,  Villars, 
généralissime,  à  quatre-vingt-deux  ans,  des  armées  fran- 
çaise ,  espagnole  et  piémontaise ,  termine  sa  glorieuse  car- 
rière par  la  réduction  de  Pavie  et  de  Milan.  Après  lui ,  les 
maréchaux  de  Maillebois,  de  Coigny  et  de  Broglie,  la 
monnaie  de  Villars,  comme  on  les  appela,  mais  monnaie  de 
bon  aloi,  poursuivent  le  cours  de  ses  succès.  Les  batailles  de 
Parme  et  de  Guastalla  ajoutent  deux  journées  triomphantes 
aux  fastes  de  notre  gloire.  Malheureuse  pour  l'empereur  en 
Lorabardie,  la  fortune  de  la  guerre  lui  est  encore  plus 
contraire  dans  le  royaume  deNaples.  Après  avoir  mené  don 
Carlos,  sans  trouver  de  résistance,  jusqu'à  la  capitale,  le 
duc  de  Montemar  remporte  sur  les  impériaux  la  victoire  dé- 
cisive de  Bitonto.  Maître  du  royaume  de  Naples,  et,  bientôt 
après,  de  la  Sicile,  l'infant  est  couronné  roi  à  Palerme 
le  3  juillet  1755. 

Ayant  perdu  presque  toutes  ses  possessions  en  Italie  pour 
avoir  voulu  donner  un  roi  à  la  Pologne ,  et  ne  pouvant  plus 
soutenir  une  lutte  inégale ,  l'empereur  fut  trop  heureux 
d'accepter  les  conditions  de  paix  que  lui  o lirait  la  France 
victorieuse.  Il  fut  stipulé  que  Stanislas  abdiquerait,  mais  en 
conservant  les  litres  et  honneurs  royaux;  qu'en  dédomma- 
gement de  la  Pologne,  il  obtiendrait  immédiatement  le  duché 
de  Bar,  et,  par  la  suite,  la  Lorraine,  après  que  la  maison  de 
Lorraine  aurait  succédé  en  Toscane  au  grand-duc  actuel, 
dont  la  succession  lui  fut  promise;  qu'après  la  mort  de 
Stanislas,  la  Lorraine  et  le  Barrois  seraient  réunis  à  la 
France  ;  que  le  royaume  des  Deux-Siciles  appartiendrait  à 
don  Carlos,  Parme  et  Plaisance  à  l'empereur;  que  le  roi 
de  Sardaigne  serait  mis  en  possession  du  Novarais,  du 
Tortonais  et  des  Langhes  (1)  ;  qu'enfin  la  Frauce  garantirait 

(1)  Peu  à  peu  la  maison  de  Savoie  écornait  le  Milanais ,  selon  lexprcs- 
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la  pragmatique  sanction  autrichienne»  a  Après  ce  traité , 
«  dit  Voltaire,  tout  fut  paisible  entre  les  princes  chrétiens» 
a  si  Ton  en  excepte  les  querelles  naissantes  de  l'Espagne  et 
«  de  l'Angleterre  pour  le  commerce  de  l'Amérique.  La 
«  France  continua  d'élre  considérée  comme  l'arbitre  de 
«  l'Europe.  L'empereur  faisait  aux  Turcs  une  guerre  mal- 
«  heureuse  ;  l'ambassadeur  de  France  à  la  Porte-Ottomane 
«  conclut ,  en  1739  ,  avec  le  grand-visir,  la  paix  dont  l'em- 
€  pereur avait  besoin.  Presque  dans  le  même  temps,  lemi- 
«  nistère  français  pacifiait  l'état  de  Gênes,  menacé  d'une 
«  guerre  civile  ;  il  soumettait  et  adoucissait  pour  un  temps 
«  les  Corses  ♦  qui  avaient  secoué  le  joug  des  Génois.  Le 
«  même  ministre  étendait  ses  soins  sur  Genève ,  et  apaisait 
«  une  guerre  civile  élevée  dans  ses  murs.  Il  interposait  sur- 
et tout  ses  bons  offices  entre  l'Espagne  et  l'Angleterre,  qui 
«  commençaient  à  se  faire  sur  mer  une  guerre  plus  ruineuse 
«  que  les  droits  qu'elles  se  disputaient  n'étaient  avanta» 
a  geux....  Aucun  voisin  n'avait  à  se  plaindre  de  la  France, 
«  et  toutes  les  nations  la  regardaient  comme  leur  médiatrice 
«  et  leur  mère  commune.  Cette  gloire  et  cette  félicité  ne 
«  furent  pas  de  longue  durée.  » 

Ayant  à  peine  joui  de  quatre  années  de  repos,  l'Europe 
vit  éclater  de  nouvelles  discordes.  L'Angleterre  et  l'Espagne 
en  donnèrent  le  signal,  malgré  l'intervention  conciliatrice 
de  la  France.  La  Grande-Bretagne  avait  profité  de  la  situa- 
tion avantageuse  où  elle  se  trouvait  à  l'époque  de  la  paii 
d'Ulrecht,  pour  assurer  à  ses  sujets  des  bénéfices  considéra- 
bles dans  le  commerce  de  l'Amérique  espagnole.  Ceux-ci» 
non  contens  de  la  large  part  que  les  traités  leur  assuraient, 
avaient  doublé  leur  négoce  par  une  contrebande  très-nuisible 
aux  intérêts  de  la  cour  de  Madrid.  Philippe  V,  après  diverses 
tentatives  infructueuses  pour  mettre  un  terme  à  ce  désordre, 
avait  enfin  pris  le  parti  d'établir  des  vaisseaux  garde-côtes, 
chargés  de  visiter  les  bàtimens  qui  navigueraient  dans  les 
parages  de  l'Amérique  espagnole.  Il  résulta  de  cette  mesure 
des  violences  réciproques ,  qui  excitèrent  au  plus  haut  point 


sion  de  Frédéric  II.  Le  roi  Charles-Emmanuel  comparait  ce  pays  à  un 
artichaut ,  qu'il  fallait  manger  feuille  par  feuille. 
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Vanimosité  des  deux  nations.  Par  le  traité  de  Séville,  en 
1729,  on  était  convenu  d'ouvrir  des  conférences  pour  exa- 
miner les  griefs  respectifs.  Elles  s  ouvrirent ,  en  effet ,  à 
Madrid;  mais  on  éleva  de  part  et  d'autre  des  prétention* 
inconciliables  qui  firent  échouer  la  négociation.  Les  choses 
restèrent  encore  dix  années  dans  celte  situation  irritante. 
Souvent,  au  parlement  anglais,  on  se  plaignit  des  entraves 
que  le  commerce  éprouvait ,  et  la  nation  prit  une  part  si  vive 
à  ces  querelles,  qu'elle  demanda  plus  d'une  fois  la  guerre. 
La  convention  conclue  au  Pardo  (le  14  janvier  1739),  pour 
terminer  ces  différends ,  hâta  la  rupture  au  lieu  de  la  prévenir. 
Les  Anglais,  jugeant  ce  traité  trop  avantageux  aux  Espagnols, 
en  manifestèrent  leur  mécontentement  avec  tant  d'énergie, 
que  le  ministère,  cédant  à  l'opinion  publique,  déclara  la 
guerre  à  l'Espagne.  L'amiral  Vernon  s'empara ,  le  1er  dé- 
cembre ,  de  Porlo-Bello,  l'entrepôt  des  trésors  du  Nouveau- 
Monde,  et  en  rasa  les  fortifications.  Mais  il  échoua  complè- 
tement dans  une  tentative  sur  Carthagène ,  au  mois  de  mars 
1740,  et  avec  d'autant  plus  de  honte ,  que  les  Anglais ,  célé- 
brant d'avance  comme  certaine  la  conquête  de  celte  ville 
importante,  avaient  fait  frapper  prématurément  en  l'honneur 
de  leur  amiral  une  médaille  avec  cette  légende  :  Carthagène 
prise;  et  sur  le  revers  la  figure  de  l'amiral ,  avec  ces  mots 
pompeux  :  Au  tengeur  de  la  patrie. 

Dès  le  commencement  de  cette  guerre ,  l'Espagne  avait 
réclamé  le  secours  de  la  France.  Cette  puissance,  dont  la 
marine  était  depuis  long-temps  très-négligée ,  ne  se  déclarait 
pas  alors  ouvertement.  Cependant  elle  armait  ce  qui  lui 
restait  de  vaisseaux,  tout  en  protestant  de  ses  intentions  pa- 
cifiques. Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  la  mort  de  l'em- 
pereur Charles  VI ,  dernier  rejeton  mâle  de  la  maison  de 
Habsbourg,  alluma  en  Europe  une  conflagration  générale. 
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SECTION  III 

* 

Guerre  de  ta  smvrssioii  d'Autriche  (1741—48). 

Charles ,  durant  un  long  règne ,  semblail  u 'avoir  eu  qu'un 
objet,  qu'une  pensée,  c'est-à-dire d'assurer  la  succession  de 
ses  étals  héréditaires  à  sa  fille  aînée,  l'archiduchesse  Marie- 
Thérèse.  C'était  dans  ce  but  qu'en  1715  il  avait  publié  sa 
pragmatique  sanction,  par  laquelle  il  réglait  qu'à  défaut 
d'cnfans  mâles  de  sa  race,  ses  filles  lui  succéderaient ,  par 
ordre  de  primogénilure ,  préférablemeul  à  celles  de  l'empe- 
reur Joseph  I,  son  frère.  Il  avait  fait  approuver  ce  règle- 
ment par  les  états  provinciaux  de  tous  ses  pays  héréditaires, 
par  ses  nièces  et  par  leurs  époux ,  les  électeurs  de  Saxe  et  de 
Bavière,  et  la  plupart  des  puissances  européennes  l'avaient 
successivement  garanti. 

Toutes  ces  garanties  furent  insuffisantes,  l'empereur  ayant 
négligé  de  laissera  sa  Glle  ce  qui,  mieux  que  les  traités  , 
devait  en  assurer  l'observation,  savoir,  des  finances  floris- 
santes et  une  armée  nombreuse  et  bien  organisée.  L'épui- 
sement où  se  trouvaient  ses  états  à  sa  mort  encouragea  une 
foule  de  préîendaus  à  violer  la  foi  jurée  et  à  contester  les 
droits  de  Marie-Thérèse.  De  vrai,  la  tentation  devait  être 
grande  ;  il  s'agissait  d'une  belle  succession.  Elle  se  composait 
de  la  Hongrie  et  delà  Bohême,  royaumes  long-lempséleclifs, 
que  les  princes  de  Habsbourg  avaient  rendus  héréditaires; 
de  la  Souabe  autrichienne,  de  la  Haute  et  Basse-Autriche  , 
de  la  Styrie,  de  la  Carinthie,  de  la  Carniole,  de  la  Silésie, 
de  la  Moravie,  des  Pays-Bas,  du  Brisgaw,  du  Frioul,  du 
Tyrol .  du  Milanais,  du  Manlouan  ,  du  duché  de  Parme  et 
de  Plaisance.  Les  concurrens  qui  disputaient  à  Marie-Thé- 
rèse ces  vastes  domaines  en  partie  ou  en  totalité,  étaicut 
1°  Charles-Albert,  électeur  de  Bavière,  il  réclamait  la  suc- 
cession comme  descendant  de  l'archiduchesse  Anne,  fille  de 
l'empereur  Ferdinand  I,  prétendant  qu'en  vertu  du  contrat 
de  mariage  de  celte  princesse  avec  Albert  V,  duc  de  Bavière, 
ainsi  que  du  contrat  de  Ferdinand,  toute  la  succession  d'Au- 
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triche  était  assurée  à  l'archiduchesse  et  à  sa  postérité,  au 
défaut  de  mâles  issus  des  archiducs  ses  frères.  Le  fait  en  lui- 
même  élait  contesté,  les  deux  pièces  sur  lesquelles  Charlcs- 
Alberi  se  fondait  ne  parlant  pas  de  mâles  issus  des  archiducs, 
mais  d'enfans  légitimes,  sans  distinction  de  sexe.  21  LVfec- 
teurdeSaxe,  roi  de  Pologne,  Auguste  III,  alléguait  des  droits 
plus  récens,  ceux  de  sa  femme,  fille  aînée  de  l'empereur 
Joseph  I.  Selon  lui ,  la  garantie  qu'il  avait  donnée  à  la  prag- 
matique ne  pouvait  prescrire  contre  un  acte  de  succession 
dressé,  en  1705,  entre  l'empereur  Léopold  et  ses  deux  fils, 
Joseph  1  et  Charles  V  ;  cet  acte  portail  que  les  filles  de 
Joseph  seraient ,  dans  tous  les  cas,  préférées  aux  filles  de  son 
frère.  5°  Le  rot  d'Espagne  réclamait  seulement  les  royaumes 
de  Bohême  et  de  Hongrie,  en  vertu  d'une  convention  passée 
entre  l'archiduc  Ferdinand  de  Gratz  et  Philippe  III ,  par 
laquelle  celui-ci  avait  cédé  à  Ferdinand  les  prétentions  qu'il 
pouvait  avoir  à  ces  royaumes  comme  petit-fils,  par  Anne  sa 
mère,  de  l'empereur  Maximilien  II,  sous  condition  que  ces 
droits  revivraient  en  faveur  de  sesdescendans,  à  l'extinction 
de  la  postérité  masculine  de  l'archiduc.  La  cour  d'Espagne 
ne  cherchait ,  dans  ces  prétentions  surannées,  qu'un  moyen 
de  procurer  à  l'infant  don  Philippe  un  établissement  en 
Italie  aux  dépens  de  la  maison  d'Autriche.  4°  Le  rot  de 
Sardaigne  revendiquait  le  duché  de  Milan  ,  se  fondant  sur 
le  contrat  de  mariage  de  son  trisaïeul  Charles-Emmanuel, 
duc  de  Savoie,  avec  l'infante  Catherine,  fille  de  Philippe  II, 
roi  d'Espagne. 

Cette  cause  de  tant  de  têtes  couronnées  fut  d'abord 
plaidée  par  des  mémoires  :  mais  c'était  un  de  ces  procès  qui 
ne  se  terminent  que  par  les  armes.  L'Europe  s'attendait  à 
une  guerre  universelle  :  un  cinquième  prétendant,  auquel 
personne  d'abord  n'avait  pensé,  en  .donna  toul-à  coup  le 
signai.  Frédéric  II  venait  de  succéder,  sur  le  trône  de  Prusse, 
à  son  père  Frédéric-Guillaume.  Jeune  et  n'étant  connu  jus- 
qu'alors que  par  ses  goûts  littéraires,  on  ne  l'eût  pas  cru 
destiné  à  la  gloire  des  conquérans.  Mais  il  avait  reçu  de  la 
nature  un  génie  également  propre  à  la  paix  et  aux  armes  ; 
et ,  lorsque  du  sein  de  ses  studieux  loisirs ,  il  parut  soudai- 
nement sur  la  scène  de  la  politique  et  de  la  guerre,  son  cou- 
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rage,  son  audace  et  ses  laleus  anuom  creul  le  héros  du  sièclë 
aux  nations  étonnées.  Le  royaume  prussien  t  de  date  récente 
(il  ne  complaît  pas  encore  quarante  ans  d'existence) ,  ne 
paraissait  pas ,  lorsqu'il  fut  érigé  par  une  patente  impériale 
tle  Léopold  1,  devoir  s'élever  de  long-temps  au  rang  des 
puissances  prépondérantes.  Ses  provinces  étaient  dénuées 
de  remparts  naturels  et  de  toutes  parts  ouvertes;  son  sol 
était*  en  général,  stérile;  sa  population  peu  considérable 
pour  l'étendue  du  pays.  Mais  Frédéric-Guillaume  fit  défricher 
les  terres  incultes  ;  il  attira  de  nombreux  émigrans  de  la 
Souabe  et  de  la  Franconic*  et  peupla  des  cantons  déserts. 
En  même  temps,  à  force  d'économie  >  il  se  composa  un 
trésor  immense,  qui  lui  permit  de  lever  et  d'entretenir  une 
armée  de  soixante  mille  hommes.  Frédéric  II  profita  de  tout 
ce  que  son  père  avait  préparé*  La  mort  de  Charles  VI  lui 
offrit  l'occasion  qu'il  attendait  de  se  montrer  avec  éclat.  1 1 
réclama  en  Silésie  quatre  duchés  (Joegerndoff,  Liegnitz  , 
Brieg  et  Volhau),  dont  la  maison  de  Brandebourg  préten- 
dait avoir  été  injustement  dépouillée  par  celle  d'Autriche  ; 
el ,  entrant  aussitôt  en  Silésie,  il  se  les  adjugea  par  tes 
armes. 

Le  roi  de  Prusse  hasardait  beaucoup  en  commençant  seul 
l'attaque  contre  l'Autriche.  Mais  il  prévoyait  que  la  France 
serait  amenée  par  la  force  des  choses  à  le  seconder.  En  effet* 
l'intérêt  de  celle  puissance  semblait  être  de  saisir  la  plus 
belle  chance  que  lui  eût  jamais  présentée  la  fortune  pour 
abaisser  son  ancienne  rivale.  Louis  XV  entra  dans  cette 
guerre,  non  pour  faire  valoir  des  droits  personnels,  quoique 
par  les  femmes  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV  il  descendît 
de  la  maison  d'Autriche ,  mais  à  dessein  de  dépouiller  cette 
maison  d'une  grande  partie  de  ses  domaines  et  d'en  créer 
des  étals  secondaires,  trop  faibles  pour  balancer  le  pouvoir 
delà  France.  Cependant  celle  entreprise ,  ne  pouvant  s'ac- 
complir que  par  une  lutte  sanglante,  répugnait  au  cardinal 
de  Fleuri.  Ce  ministre,  naturellement  ami  de  l'équité  et  de 
la  paix,  retenu  par  la  garantie  de  la  pragmatique,  incapable 
d'ailleurs  de  grands  desseins  à  l'âge  de  quatre-vingt-cinq 
ans  où  il  était  parvenu  ,  ne  voulait  commettre  ni  sa  ré- 
putation, ni  sa  vieillesse,  ni  la  France  à  une  guerre  nou- 
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veltc.  Mais  !c  cri  d'une  partie  de  la  nation ,  le  vœu  presque 
général  des  officiers,  les  conseils  surtout  de  deux  per- 
sonnages alors  très-influens ,  le  maréchal  et  le  comte  de 
Belle-lsle,  petits-fils  du  fameux  Fouquet,  remportèrent  au- 
près du  roi  sur  les  raisons  du  vieux  ministre.  Les  BeUe-hk 
étaient  deux  hommes  à  vastes  projets,  à  imagination  ardente, 
à  grande  ambition.  Envisageant  dans  la  guerre  future  un 
exercice  illustre  à  leurs  talens  et  une  voie  rapide  à  leur  for- 
tune, ils  en  firent  prévaloir  la  résolution  contre  Pavis  du 
cardinal.  11  devait  se  retirer  alors,  avec  la  gloire  d'uue 
administration  toute  paisible  et  conciliatrice.  Il  n'eut  pas  la 
force  de  renoncer  à  la  puissance,  et  compromit  l'honneur 
d'une  longue  carrière  dans  une  entreprise  que  désapprou- 
vaient sa  conscience  et  sa  prudence,  et  qui  pesait  à  ses 
vieux  ans. 

L'Allemagne  avait  à  se  nommer  un  empereur.  Marie- 
Thérèse  ,  en  prenant  possession  de  toutes  ses  couronnes, 
avait  associé  ,  non  à  leur  souveraineté ,  mais  à  leur  majesté , 
sous  le  litre  de  co -régent ,  sou  époux  François  de  Lorraine, 
grand-duc  de  Toscane,  se  flattant  que  les  dignités  dont  elle 
ornait  ce  prince  lui  prépareraient  la  couronne  impériale.  11 
n'en  arriva  point  d'abord  ainsi.  On  offrit  à  l'électeur  de  Ba- 
vière la  couronne  de  l'Empire,  avec- une  partie  des  provinces 
qu'on  espérait  enlever  à  la  maison  d'Autriche.  Lé  18  mai 
1741,  fut  conclue  à  Nympheinbourg »,  entre  ce  prince,  la 
France  et  l'Espagne ,  une  alliance  à  laquelle  les  rois  de 
Prusse,  de  Pologne  et  de  Sardaigne,  l'électeur  palatin  et 
celui  de  Cologne  adhérèrent  successivement.  On  projetait 
un  partage  de  la  monarchie  autrichienne  entre  les  diflerens 
alliés  :  à  l'électeur  de  Bavière  on  destinait  la  Bohême,  la 
Haute-Autriche,  le  Tyrol  et  le  Brisgaw  ;  au  roi  de  Pologne, 
électeur  de  Saxe,  la  Haule-Silésie  et  la  Moravie  ;  la  Basse- 
Silésie  au  roi  de  Prusse,  et  la  Lombardie  autrichienne  à 
l'Espagne.  On  laissait  à  Marie-Thérèse  la  Hongrie,  les  Pays- 
Bas  ,  la  Basse- Autriche,  la  Styrie,  la  Carinthie  et  la  Carniole. 
Enfin,  pour  empêcher  la  Russie,  qui  paraissait  se  tourner 
vers  Marie-Thérèse,  de  lui  donner  des  secours,  on  excita 
une  guerre  entre  cette  puissance  et  la  Suède. 

La  tille  deCharles  VI, à  la  mort  de  cet  empereur,  était  d'abord 
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entrée  en  possession  de  lous  ses  domaines  héréditaires  :  elle 
avait  reçu  à  Vienne  les  hommages  des  étals  d'Autriche;  les 
provinces  d'Italie  et  la  Bohème  lui  avaient  fait  serment 
par  leurs  députés  ;  elle  avait  été  couronnée  à  Presbourg 
reine  de  Hongrie,  et  avait  gagné  le  cœur  des  Hongrois  en  se 
soumettant  à  prêter  l'ancien  serment  du  roi  André ,  qui  leur 
reconnaissait  «le  droit  de  réprimer  par  les  armes,  sans  pou- 
voir être  traités  de  rebelles»  toute  infraction  à  leurs  priyi-^ 
léges.  Avec  lous  ses  vastes  domaines ,  elle  n'avait  réellement 
qu'une  puissance  faible  et  précaire  par  le  mauvais  état  de 
ses  finances  et  de  ses  armées.  Cependant,  à  l'approche  de 
l'orage  qui  la  menaçait,  elle  resta  intrépide,  et  résolut  de 
montrer  qu'elle  était  le  digne  sang  de  vingt  empereurs,  en 
défendant  avec  courage  leur  patrimoine.  Elle  ne  fut  pas  tout- 
à-fait  réduite  à  ses  propres  ressources.  Georges  II ,  roi 
d'Angleterre  et  électeur  de  Hanovre,  conclut  avec  elle  uu 
traité  d'alliance  et  lui  envoya  des  troupes  et  des  subsides. 
Mais  tandis  qu'une  armée  française  ,  réunie  à  celle  de  Ba- 
vière, envahissait  la  Haute-Autriche,  une  autre  armée» 
sous  le  maréchal  de  Maillebois,  pénétra  en  Weslphalie,  et 
ses  mouvemens ,  combinés  avec  ceux  d'un  corps  prussien 
qui  était  à  Magdebourg  sous  les  ordres  du  prince  d'Anhalt, 
ayant  fait  craindre  à  Georges  II  l'invasion  de  son  électoral  , 
il  crut  ne  pouvoir  la  prévenir  qu'en  signant  avec  la  France 
un  traité  de  neutralité. 

La  ruiuc  de  Marie-Thérèse  paraissait  inévitable  :  seule  , 
elle  ne  désespéra  point.  Etant  sortie  de  Vienne,  qu'on 
croyait  menacée  d'un  siège  prochain  ,  elle  s'était  rendue  au 
milieu  des  Hongrois  ;  elle  avait  paru  au  milieu  de  leur 
assemblée  nationale,  tenant  entre  ses  bras  son  01s  presque 
encore  au  berceau,  et,  confiant  ses  droits,  sa  couronne, 
cet  enfant  royal,  à  leur  fidélité  et  à  leur  bravoure,  elle  avait 
excité  leur  enthousiasme.  Tous  les  palatins  s'étaient  écriés 
en  tirant  leurs  sabres  :  Mourons  pour  notre  roi  Marie^ 
Thérèse. 

Tandis  qu'elle  échauffait  le  zèle  de  ses  Hongrois,  elle 
sollicilaiî  el  obtenait  des  secours  d'argent  de  l'Angleterre  et 
de  la  Hollande;  elle  agissait  dans  l'Empire;  elle  négociait 
avec  le  roi  de  Saidaignc  et  réorganisait  ses  armées.  Mais  , 
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malgré  son  activité  et  son  courage,  elle  avait  à  soutenir 
uoc  lutte  trop  inégale.  Le  roi  de  Prusse,  après  avoir  gagné 
sur  le  générai  Neuperg  la  bataille  de  Molwitz  (20  avril),  avait 
terminé  la  conquête  de  la  Silésie  par  la  conquête  de  Brieg  et 
de  Breslau.  De  là,  il  êlail  eut  ré  en  Moravie,  et  s'était  em- 
paré d'Olmulz.  De  sou  cfrté ,  l'électeur  de  Bavière  s'était  fait 
couronner  archiduc  d'Autriche  à  Lintz.  On  s'attendait  qu'il 
marcherait  sur  Vienne,  et  la  prise  de  cette  capitale  eût  été 
un  coup  décisif.  Mais,  ne  s'éîant  point  préparé  à  ce  siège, 
et  n'ayant  ni  gros  canons  ni  munitions,  il  tourna  ses  armes 
d'un  autre  côté.  L'armée  franco-bavaroise ,  aidée  de  vingt 
mille  Saxons,  euvahil  la  Bohème  et  assiégea  Prague,  dont 
le  comte  Maurice  de  Saxe  s'empara  par  escalade  (26  novem- 
bre 1741).  L'électeur  y  prit  la  couronne  de  Bohème,  et, 
le  24  janvier  suivant,  celle  de  l'Empire  lui  fut  déférée  à 
Francfort,  sous  les  auspices  de  la  France,  représentée  à  la 
diète  par  le  maréchal  de  Belle-lsle ,  qui  avait  dirigé  toutes 
les  négociations,  ménagé  tous  les  suffrages  ,  et  qui  paraissait 
alors,  suivant  l'expression  de  Frédéric comme  le  législa- 
teur de  l'Allemagne. 

Le  triomphe  de  Charles- Albert  semblait  assuré,  comme 
la  perte  de  Marie-Thérèse  :  la  fortune  changea  tout-à-coup. 
Avec  l'argent  de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande,  au  moyen 
d'emprunts  faits  à  Venise  et  eu  Flandre ,  Marie-Thérèse  était 
enfin  parvenue  à  lever  des  troupes  nombreuses  qu'elle  rem- 
plit de  toute  l'ardeur  qui  l'animait.  Un  corps  de  Français  et 
de  Bavarois,  auquel  Charles-Albert  avait  conûé  la  défense 
de  la  Haute-Autriche  ,  attaqué  par  des  forces  supérieures , 
capitula  dans  Lintz  le  jour  même  où  l'électeur  était  proclamé 
à  Francfort.  Les  Autrichiens,  poussant  leurs  avantages, 
envahirent  immédiatement  la  Bavière,  eU  le  15  février, 
Munich  so  rendit  à  leurs  armes.  Quelques  jours  auparavant, 
le  roi  de  Sardaigue ,  alarmé  des  desseins  des  Espagnols ,  qui 
n'avaient  pris  part  à  la  guerre  que  dans  l'espoir  de  s'em- 
parer de  la  Lombardie  pour  en  former  un  établissement  à 
l'infant  don  Philippe,  voisinage  que  craignait  Emmanuel, 
s'était  retiré  de  la  coalition,  et,  par  la  convention  de  Turin 
(Ier  février) ,  avait  fait  alliance  avec  Marie-Thérèse.  Dans 
le  cours  de  la  même  année,  cette  princesse  désarma,  non 
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sans  faire  un  grand  sacrifice,  un  ennemi  plus  redoutable.. 
Frédéric  II  ayant  battu  le  prince  Charles  de  Lorraine  à 
la  journée  sanglante  de  Chotusilz  (  17  niai) ,  Marie-Thérèse 
se  résigna  à  satisfaire  les  prêterions  de  ce  prince,  et  à  loi 
céder  une  province  pour  sauver  le  reste  de  ses  étals.  Par 
le  traité  de  Breslau  (1 1  juin) ,  elle  abandonna  à  Frédéric  en 
toute  souveraineté' la  Silésie  et  le  comté  de  Glatz.  Le  roi  de 
Prusse  n'avait  jamais  goûté  le  plan  du  cabinet  de  Versailles, 
d'établir  sur  les  débris  de  la  monarchie  de  Gjharles  VI  quatre 
souverains  entre  lesquels  la  France  jouerait  le  rôle  d'arbitre. 
Peu  disposé  à  combattre  pour  se  créer  des  rivaux ,  et  encore 
moins  pour  se  courber  sous  le  patronage  d'une  puissance 
dominante,  cFoyant  d'ailleurs  savoir  que  le  cardinal  de  Fleuri 
entretenait  des  liaisons  secrètes  avec  le  ministre  du  grand- 
duc  de  Toscane  à  la  cour  de  Versailles  et  sacrifierait  volon- 
tiers les  alliés  de  la  France  si  la  cour  de  Vienne  lui  offrait  le 
Luxembourg  et  une  partie  du  Brabant,  étant  homme  enfin 
de  peu  de  scrupule  et  n'ayant  que  son  intérêt  pour  règle  de 
sa  politique,  il  laissa  là  l'alliance  générale,  dès  qu'il  eut 
obtenu  ce  qu'il  voulait.  Sa  défection  fut  proroptemenl  suivie 
de  celle  du  roi  de  Pologne,  qui  adhéra  au  traité  de  Breslau. 

Alors  les  Autrichiens  furent  libres  de  tourner  toutes  leurs 
forces  contre  les  Français  qui  occupaient  une  partie  de  la 
Bohême.  Chaque  jour,  dans  un  pays  lointain  et  ennemi, 
les  fatigues,  la  maladie,  la  désertion  diminuaient  l'armée 
française.  Le  prince  Charles  de  Lorraine  la  tenait  continuel- 
lement en  alarmes  et  la  harcelait  par  ses  troupes  légères  de 
hussards ,  de  croates ,  de  pandours  et  de  talpaches.  Le  ma- 
réchal de  Broglie,  qui  la  commandait ,  évita,  par  des  ma- 
nœuvres hardies  et  savantes,  une  bataille  où  le  prince  vou- 
lait l'amener;  mais,  finalement,  trop  faible  pour  tenir  la 
campagne  ,  il  fut  obligé  de  se  renfermer  dans  Prague  ,  où 
il  fut  assiégé  par  le  comte  de  Kœnigseck.  Le  cardinal  de 
Fleuri ,  voyant  les  affaires  prendre  un  cours  si  fâcheux  après 
de  si  heureux  commencemens ,  fit  remettre  au  général  au* 
trichien  par  le  maréchal  de  Belle-Islc  une  lettre  qui  con- 
tenait des  propositions  pour  l'évacuation  de  la  Bohême,  et 
dans  laquelle  il  s'excusait  de  la  guerre  présente,  et  protes- 
tait de  sa  répugnance  aux  résolutions  qu'on  avait  prises. 
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Pour  toute  réponse ,  on  rendit  sa  lettre  publique  :  ce  dont 
il  se  plaigoit  dans  une  seconde  lettre  aucomledeKœnigseck, 
en  ajoutant  quïl  ne  lui  écrirait  plus  désormais  ce  qu'il  pensait. 
Cette  seconde  lettre  fut  imprimée  comme  la  première,  et 
acheva  de  livrer  le  faible  vieillard  à  la  risée  des  politiques. 
De  son  côté,  l'empereur  bavarois  fit  porter  des  projets  de 
paix  à  la  cour  de  Londres ,  qui  avait  repris  à  la  guerre  une 
part  active.  On  insulta  à  ses  offres  en  les  rendant  publiques, 
comme  on  avait  publié  les  lettres  du  cardinal ,  et  tous  deux 
comblèrent  le  mauvais  effet  de  leurs  fausses  démarches  en 
les  faisant  désavouer  dans  les  gazettes,  c'est-à-dire  en  ajou- 
tant le  mensonge  à  la  faiblesse.  •  . 

La  guerre  devint  plus  vive  que  janiato,  et  la  France, 
qui  dans  l'origine  n'y  avait  qu'un  intérêt  indirect  et  n'y  était 
entrée  que  comme  auxiliaire,  resta  chargée  presque  seule  de 
tout  le  fardeau.  Le  cardinal  de  Fleuri,  trop  âgé  pour  le 
soutenir,  prodiguait  à  regret  les  trésors  de  la  France  dans 
une  lutte  qu'il  désapprouvait,  et  son  économie  (1),  salutaire 
en  temps  de  paix  ,  mais  funeste  en  des  momens  difficiles  où 
un  grand  effort  était  nécessaire,  entravait  les  opérations  de 
la  guerre.  La  mer  et  la  terre  furent  à  la  fois  le  théâtre  de 
nos  revers  accablans.  Fleuri  avait  négligé  la  marine,  dont 


(1)  «  O  ministre  tourna  cette  vertu  en  défaut.  La  vie  pauvre  qu'il  avait 
«  menée  jusqu'à  sou  épiscopat,  celle  surtout  qu'il  avait  menée  dans  sa  jeu- 
«  nesse  dans  les  collèges  et  lcâ  séminaires ,  l'avait  accoutumé  à  une  vie  dure, 
*  à  se  passer  de  tout .  et  à  une  grande  épargne.  Mais  cette  habitude  n'avait 
«  point  dégénéré  eu  lui,  comme  en  presque  tous  ceux  qui  sortent  d'une 
«  longue  pauvreté,  en  soif  d'argent,  de  Liens,  de  béi  icfices ,  d'en  tasser  et 
«  d'accumuler  des  revenus ,  ou  en  avarice  crasse  et  sordide.  C'était  l'homme 
«  du  monde  qui  se  souciait  le  moins  d'avoir,  et  qui ,  maitre  de  se  procurer 
«  tout  ce  qu'il  aurait  voulu ,  s'est  le  moins  donné ,  comme  il  y  a  paru  dans 
m  tout  le  cours  de  sou  long  et  toujours  tout-puissant  ministère.  Mais  avec; 
«  ce  désintéressement  personnel  et  <rctte  simplicité,  même  portée  trop  loin, 
«  de  tablé,  de  maison  .  de  meubles  et  d'équipages,  et  libéral  du  sien  aux 
«  pauvres,  à  sa  famille,  même  à  quelques  amis,  sans  taire  pour  soi  le 
«  moindre  cas  de  l'argent,  il  l'estima  trop  eu  lui-même,  et  non  coûtent 
«  d'une  sage  et  discrète  économie,  choqué  à  l'er.cès  des  profusions  des 
«  ministères  qui  avaient  précédé  le  sien,  il  tomba  dans  une  avarice  pour 
«  l'état  et  pour  les  particuliers,  dont  les  suites  ont  été  très -funestes —  Jl 
«  est  vrai  de  dire  qu'il  excellait  aux  ménages  de  collège  et  de  séminaire  , 
m  et,  qu'on  me  pardonne  ce  mot  bas,  aux  ménages  des  bouts  de  ehan- 
f  délies  ,  etc.  »  {Mémoires  de  Saint-Simon.) 
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il  croyait  n'avoir  jamais  besoin;  le  débris  de  nos  forces 
maritimes  fut  anéanti  par  les  Anglais.  En  Allemagne,  l'em- 
pereur que  la  France  avait  fait  était  chassé  de  ses  propres 
états/ el  ses  ell'orts  pour  y  rentrer  ne  lui  avaient  produit 
que  la  honte  d'une  triple  expulsion.  En  Bohême .  l'armée 
française»  renfermée  dans  Prague,  en  butte  à  un  terrible 
bombardement ,  en  proie  aux  maladies ,  et  faisant  toutefois 
des  sorties  journalières  et  sanglantes,  se  consumait  par  tant 
de  causes  de  destruction.  Bile  eut  un  moment  l'espoir  d'être 
délivrée.  Le  maréchal  de  Maillebois ,  ayant  passé  le  Rhin  à 
la  tôle  de  trente  mille  hommes ,  s'avança  jusqu'à  Egra.  Mats, 
pour  arriver  jusqu'à  Prague,  il  fallait  livrer  bataille  au  duc 
de  Lorraine  qui  lui  disputait  le  passage,  et  le  cardinal  de 
Fleuri,  que  l'Autriche  amusait  par  de  fausses  négociations, 
avait  donné  ordre  au  maréchal  d'éviter  une  bataille  déci- 
sive (1).  Cette  circonstance  et  la  désunion  survenue  entre 
Maillebois  et  le  maréchal  de  Saxe,  qui  l'avait  joint  avec  l'ar- 
mée française  de  Bavière ,  firent  manquer  le  but  de  l'expé- 
dition. Maillebois,  sur  la  lin  d'octobre,  se  retira  vers  le 
Haut-Palatinat ,  et  bientôt  après  il  fut  remplacé  dans  le 
commandement  par  le  maréchal  de  Broglie.  Belle-Isle,  resté 
dans  Prague ,  s'y  défendit  jusqu'en  décembre,  où  ,  trompant 
la  vigilance  des  assiégeans,  il  sortit  de  la  ville  avec  12,000 
hommes,  qu'il  ramena  à  Egra  ,  au  travers  des  glaces  et  des 
neiges ,  sans  avoir  éprouvé  d'échec  dans  une  marche  de  plus 
de  trente  lieues.  Il  avait  laissé  dans  Prague  le  brave  Clie- 
vert ,  qui,  avec  0,000  hommes,  dont  les  deux  tiers  étaient 
malades,  résista  jusqu'au  2b*  décembre,  et,  par  une  capi- 
tulation honorable,  obtint  la  faculté  de  rejoindre  avec  sa 
vaillante  troupe  le  reste  de  l'armée  française. 

Les  Espagnols  n'avaient  pas  été  plus  heureux  en  Italie 
que  les  Français  en  Allemagne.  Le  roi  de  Sardaigue,  après 
avoir  occupé  les  états  du  duc  de  Modène,  qu'il  n'avait  pu 
gagner  à  son  parti,  avait  repoussé  le  duc  de  Moulemar  jus- 
que sur  les  terres  du  pape,  où  les  Napolitains  l'avaient  quitté, 


(1)  «Si  l'on  avait  donné  carte  Idanelie  ;'i  ce  maréchal  ,  le  destin  de  la 
«  lioiième  aurait  pu  changer  ;  mais  de  Versailles  le  cardinal  le  menait  à  la 
«  lisière.  »  J'rcdcric  11 ,  î/hi.  de  mon  Temps.) 
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rappelés  par  le  roi  don  Carlos,  que  l'apparition  d'une  flotte 
anglaise  devant  Naples  avait  forcé  à  se  déclarer  neutre. 
Vers  ce  temps- là,  don  Philippe,  à  la  tête  d'uue  autre  armée 
espagnole,  élait  entré  en  Savoie  par  le  Dauphiné,  et  s'était 
emparé  de  Chambéry.  Mais,  à  l'approche  de  forces  supé- 
rieures, il  avait  fait  une  retraite  précipitée. 

Au  milieu  de  tous  ces  désastres,  le  cardinal  de  Fleuri 
mourut  le  20  janvier  1743,  laissant  dans  un» étal  critique  les 
affaires  de  la  guerre,  de  la  marine,  de  la  linance  et  delà 
politique.  L'histoire  a  loué  le  désintéressement  et  la  pru- 
dence de  ce  ministre.  En  approuvant  son  économie,  elle 
lui  reproche  de  l'avoir  quelquefois  poussée  trop  loin,  et 
d'avoir  évilé  mal  à  propos  certaines  dépenses  qu'il  aurait  dû 
faire  par  raison  d'état  (I).  Sa  vanité  de  vieillard,  qui  lui 
faisait  attribuer  à  l'estime  de  sa  personne  les  avances,  les 
louanges,  les  fausses  protestations  des  étrangers  et  des  souve- 
rains ,  l'exposa  souvent  à  être  trompé.  La  faute  ia  plus  grave 
de  son  minislère  est  d'avoir,  par  une  folle  confiance  eu  l'An- 
gleterre, négligé  la  marine  qui,  à  sa  mort,  se  trouva  presque 
ruinée  (2).  Cependant  son  gouvernement  fut  en  général 
salutaire  à  la  France,  qu'il  administrait  comme  une  famille; 
et,  ce  qui  est  décisif  en  sa  faveur,  «  c'est  qu'on  n'a  pas 
regretté  la  régence;  on  a  maudit  le  ministère  de  M.  le  duc, 
et  on  eut  voulu  pouvoir  ressusciter  son  successeur.  »  (Mém. 
de  Duclbs.) 

Louis  XV.  après  la  mort  de  son  ministre,  annonça  la 
résolution  de  gouverner  par  lui-même.  Mais  les. désordres 
auxquels,  depuis  quelques  années,  il  avait  commencé  do 


(t)  «  La  meilleure  économie  d'un  grand  prince,  écrivait  le  roi  de  Prusse 
«au  maréchal  de  Noailles  (12  juillet  1744),  est  de  dépenser  l'argent  à 
«<  propos,  et  de  ne  point  le  ménager  d;uis  les  grandes  oee:isions.  Si  le  cardi- 
*  uni  de  Fleuri  en  avait  use  ainsi,  et  qu'il  n'eût  |ias  voulu,  par  un  esprit 
«  d'écouoiilie  déplacé,  ménager  les  revenus  du  roi  de  France  l'année  41  et 
«  42,  je  ne  veux  point  être  honnête  homme,  ou  la  reine  de  Hongrie  «'tait 
«<  perdue;  et  la  durée  de  la  guerre  fait  qu'il  en  a  coûté  à  présent  le  triple 
«  et  le  quadruple  nu  roi  voire  maître.  » 

(2)  Les  Mémoires  de  VI  au  repas  le  justifient  jusqu'à  un  certain  point  sur 
«•et  article,  «vu  les  avantages  d'une  longue  paix  avec  l'Angleterre  ,  qui , 
«  sans  la  considération  qu'elle  avait  pour  l'Em incitée,  se  mt  déclarée  pour 
u  l'Autriche  contre  nous,  et  nous  eût  empêché  peut-étre  d'acquérir  la 
«  Lorraine.  » 
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s'abandonner,  le  rendaient  peu  capable  de  la  soutenir.  MaK- 
gré  les  efforts  des  courtisans  pour  le  corrompre  et  un  naturel 
et  funeste  penchant  aux  voluptés,  Louis  XV,  retenu  par  des 
scrupules  religieux  et  par  l'ascendant  du  vieux  ministre  , 
qu'il  était  accoutumé  à  respecler,  s'était  long-temps  garanti 
des  volages  amours  reprochés  à  la  jeunesse  de  Louis  XIV, 
et  la  reine  avait  été  l'unique  objet  de  ses  affections.  Mais  il 
était  enfin  tombé  dans  les  pièges  des  corrupteurs  (1755),  et 
trois  sœurs  de  l'illustre  maison  de  Nesle,  la  comtesse  de 
Mailly»  la  marquise  de  Vintimille  et  la  duchesse  de  Château- 
roux,  étaient  entrées  dans  sa  couche -par  une  scandaleuse 
succession  d'adullères.  Lorsque  Fleuri  mourut,  Louis  eut 
la  vanité  de  paraître  conduire  les  affaires  ;  mais  elles  furent 
conduites  en  effet  par  la  duchesse  de  Châteauroux.  Du  reste, 
celte  favorite  aimait  la  gloire  ,  et ,  nouvelle  Agnès  Sorel,  elle 
inspirait  du  moins  des  sentimens  généreux  au  roi  qu'elle  cap- 
tivait, et  qui,  depuis,  s'est  dégradé  par  de  si  honteuses, 
faiblesses. 

En  1745,  Louis  XV  se  trouvai!  dans  la  même  situation 
où  avait  été  son  bisaïeul ,  dans  une  aulre  guerre  de  succes- 
sion ,  ayant  à  soutenir  la  France  et  l'Espagne  conlre  l'Au- 
triche, l'Angleterre,  la  Hollande  et  la  Savoie.  La  fortune 
lui  gardait  un  favorable  dénouement  de  celte  guerre  alors 
si  malheureuse.  Mais  il  devait  encore  éprouver  plus  d'un 
revers  avant  de  ramener  la  victoire  sous  ses  drapeaux.  La 
campagne  de  1745  fut,  comme  la  précédente,  très-avanta- 
geuse à  Marie-Thérèse.  Le  maréchal  de  Belle-lsle,  ne  pou- 
vant plusse  soutenir  en  Allemagne,  avail  ramené  en  France 
les  débris  de  son  armée,  et  laissé  le  général  bavarois  Minuzzi 
exposé  à  toutes  les  forces  du  prince  Charles  de  Lorraine, 
qui  le  battit  et  le  fit  prisonnier  près  de  Simbach  (9  mai). 
Dans  Je  même  temps,  la  mésintelligence  du  maréchal  de 
Broglie  et  du  comte  de  Seckendorf ,  général  en  chef  de  l'ar- 
mée bavaroise,  acheva  de  ruiner  les  affaires  de  Charles-Al- 
bert. La  France  retira  ses  troupes  delà  Bavière  et  abandonna 
ce  pays  à  son  sort.  Délaissé  par  ses  alliés,  Charles  VU  essaya 
d'obtenir  la  neutralité  pour  ses  domaines  héréditaires.  11  n'y 
put  réussir,  et ,  empereur  sans  états,  sans  argent  cl  sans  ar- 
mée, réduit  à  solliciter  de  la  France  non-seulement  des 
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Milwides  de  guerre,  mais  un  subside  alimentaire  pour  sa 
personne,  de  quoi  ne  pas  mourir  de  faim,  ce  prince  infortuné 
alla  tenir  sa  triste  cour  dans  Francfort ,  où  lui  avait  été 
déférée  cette  couronne  impériale  qui  attirait  sur  lui  tant  de 
disgrâces. 

Une  armée  d'Anglais,  de  Hessois  et  d'Hanovriens ,  ras- 
semblée dans  les  Pays-Bas,  sous  le  nom  d'armée  pragmatique, 
pour  indiquer  qu'elle  était  destinée  à  soutenir  la  pragmatique 
sauction,  pénétra  en  Allemagne  au  mois  d'avril.  Elle  y  fut 
bientôt  fortifiée  d'un  corps  de  troupes  hollandaises,  que  les 
Etals-Généraux,  depuis  long-temps  pressés  par  l'Angleterre 
de  se  déclarer  ouvertement  pour  Marie-Thérèse,  envoyèrent 
au-delà  du  Rhin  sous  le  comte  Maurice  de  Nassau.  Le  maré- 
chal de  Noailes,  ayant  passé  ce  fleuve  à  la  tête  de  55,000 
hommes,  livra  bataille  aux  alliés  près  deDeltingen  (27  mai). 
11  la  perdit  par  la  témérité  des  ducs  d'Harcourl  etdeGram- 
monl,qui  commencèrent  l'attaque  avant  d'en  avoir  reçu  l'or- 
dre, et  déconcertèrent  les  plans  du  maréchal.  Malgré  cet  échec, 
Noailles  se  maintint  en  Allemagne  jusqu'à  ce  que  l'approche 
du  prince  Charles  à  la  tête  d'une  armée  autrichienne  l'obligea 
de  repasser  le  Rhin.  Il  se  retrancha  sur  la  Lauter,  tandis  que 
l'armée  rappelée  de  Bavière  couvrait  la  Haute-Alsace  mena- 
cée par  le  prince  de  Lorraine. 

Du  côté  des  Alpes,  les  Espagnols  étaient  rentrés  en  Savoie 
el  l'avaient  occupée,  mais  ils  n'avaient  pu  forcer  les  passages 
du  Piémont.  Dans  le  même  temps,  le  comte  de  Gages,  qui 
avait  remplacé  le  duc  de  Montemar,  avait  tenté  de  reprendre 
l'offensive;  et,  s'élant  avancé  jusqu'au  Tanaroi  avait  livré 
bataille,  près  de  Campo-Sanlo,  à  l'armée  auslro-piémontaise. 
Les  deux  partis  s'étaient  attribué  la  victoire»  et  Gages, 
n'ayant  pu  pousser  plus  loin,  s'était  retiré  à  Bologne.  Au 
mois  de  mars  de  l'année  suivante ,  menacé  par  une  nombreuse 
armée  autrichienne  aux  ordres  du  prince  de  Lobkowilz,  il 
rétrograda  jusqu'au  royaume  de  Naples.  Marie-Thérèse 
avait  acheté  la  paix  du  roi  de  Prusse  par  la  cession  de  la 
Silésie.  Plus  récemment,  pour  fixer  dans  son  alliance  le  roi 
<le  Sardaigne ,  à  qui  la  convention  de  Turin  n'avait  assuré 
d'autre  avantage  que  de  le  garantir  du  voisinage  d'un  Bour- 
bon, elle  lui  avait  cédé,  par  le  traité  de  Worms  (13  seplem- 
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hre  1745)  ,  plusieurs  districts  et  villes  de  Lombard ie.  Don 
Carlos,  jugeant  aux  mouvemens  des  Autrichiens  et  à  l'accrois- 
sement de  leurs  forces  en  Italie,  qu'il  entrait  dans  le  plan  de 
Marie-Thérèse  de  s'indemniser  de  ses  sacrifices  par  la  con- 
quête de  Naples,  sorlit  de  sa  neutralité»  joignit  ses  troupes 
à  celles  de  Gages,  et  marcha  à  la  rencontre  de  Lobkowitz , 
qui  ne  put  dépasser  Veltitri,  et  se  relira  au  mois  de  no- 
vembre, après  plusieurs  combats  sanglans.  Dans  le  nord  de 
l'Italie,  don  Philippe  qui,  l'année  précédente,  n'avait  pu 
entrer  en  Loni hardie  par  les  défilés  du  Piémont,  tenta  une 
aulre  roule.  Il  alla  joindre  en  Provence  vingt  mille  Français 
commandés  parle  prince  deConti.  Pour  protéger  l'entreprise, 
une  flotte  espagnole  et  française  sortit  de  Toulon,  et  le  22  fé- 
vrier, livra  bataille  à  l'amiral  anglais  Malhews,  qui  insultait 
toutes  les  côtes  de  l'Italie  et  de  la  Provence,  et  interceptait 
les  convois  destinés  aux  Espagnols.  Quoique  les  Anglais 
eussent  pour  eux  le  nombre  et  le  vent ,  la  flotte  combinée 
soutint  leur  choc  avec  vigueur,  et  balança  l'avantage  de  cette 
journée.  Le  1er  avril ,  le  prince  de  Conti  et  don  Philippe 
passèrent  le  Var,  prirent  possession  du  comté  de  Nice,  et , 
à  travers  mille  périls  ,  forcèrent  le  pas  de  Villefranche,  que 
le  roi  de  Sardaigne  jugeait  inexpugnable.  Au  mois  de  juillet, 
ils  allèrent ,  avec  non  moins  de  dangers  et  de  gloire,  prendre 
d'assaut  Château-Dauphin  dans  la  vallée  de  tVlayra,  et  le 
fort  Démon I  dans  celle  de  la  Slura.  Ils  mirent  ensuite  le 
siège  devant  Coni ,  q.uele  roi  de  Sardaigne  tenta  vainement 
de  délivrer.  Vaincu  au  combat  de  Madonna  dell'  Olmo,  il 
fut  mieux  servi  par  les  élémens  que  par  ses  armes.  La  crue 
des  eaux,  jointe  à  la  disette  dont  souffrait  l'armée  des 
princes,  sauva  Coni  et  força  les  assiégeans  à  la  retraite 
(21  octobre). 

Tandis  que,  loin  du  centre  principal  de  Tac! ion  ,  les 
Français  et  les  Espagnols  se  signalaient  par  de  beaux  et 
inutiles  exploits,  la  guerre  prenait  sur  le  Rhin  et  en  Allema- 
gne une  nouvelle  activité  et  une  extension  nouvelle,  présage 
d'événemens  plus  décisifs.  Depuis  l'origine  des  hostilités, 
les  Anglais  et  les  Français  s'étaient  trouvés  en  présence 
comme  auxiliaires  des  puissances  directement  intéressées  à 
la  querelle  ,  sans  qu'il  y  eut  entre  les  deux  nations  de  dé- 
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«la ra lion  de  guerre  positive.  Dès  le  commencement  de  1744, 
on  vit  éclater  entre  elles  les  signes  précurseurs  d'une  rupture 
plus  éclatante.  Le  (ils  aîné  du  prétendant,  le  jeune  Charles 
Edouard,  fut  appelé  de  Kome  en  France,  el  on  arma  une 
flotte  dans  le  port  de  Brest  pour  le  transporter  en  Angleterre 
avec  24,000  hommes  de  débarquement.  Le  comte  de  Saxe 
devait  commander  l'expédition  ;  mais  elle  fut  déconcertée 
par  les  vents  contraires  et  par  la  supériorité  de  la  flotte  qui 
protégeait  les  côtes  de  la  Grande-Bretagne.  Cette  tentative 
lui  immédiatement  suivie  d'une  déclaration  de  guerre  à 
Georges  11  (15  mars) ,  el,  bientôt  après,  à  la  reine  de  Hon- 
grie. Dans  le  temps  que  ces  déclarations  solennelles  annon- 
çaient de  la  part  de  la  France  la  résolution  de  pousser  les 
hostilités  avec  plus  d'ardeur  que  jamais,  Frédéric  II  reparut 
sur  la  scène  des  combats  el  renouvela  les  dangers  de  Marie- 
Thérèse.  Celle  princesse,  animée  d'un  implacable  désir  de 
vengeance  contre  Charles  VII ,  ne  dissimulait  plus  son  des- 
sein de  le  forcer  à  abdiquer  la  couronne  impériale.  Le  roi 
de  Prusse  ne  crul  pas  devoir  abandonner  au  ressentiment 
de  l'Autriche  celui  que  les  électeurs  avaient  nommé  chef  de 
l'Empire.  Cette  considération  ,  et  surtout  le  soupçon  fondé 
que  la  cour  de  Vienne  n'attendait  qu'une  occasion  favorable 
pour  le  dépouiller  de  la  Siiésie.  le  déterminèrent  à  reprendre 
les  armes.  Il  conclut  avec  l'empereur,  le  roi  de  France, 
l'électeur  palatin  et  le  roi  de  Suède  un  traité  qui  avait  pour 
objet  le  maintien  de  la  constitution  germanique  ,  la  recon- 
naissance de  Charles  VII  par  la  cour  de  Vienne,  et  le  réta- 
blissement de  ce  prince  dans  son  électoral  de  Bavière. 

Louis  XV  ouvrit  en  personne  la  campagne  dans  les  Pays- 
Bas  à  la  tète  d'une  brillante  et  nombreuse  armée,  que 
commandait  sous  lui  le  maréchal  de  Noailles.  Les  troupes 
françaises  n'avaient  point  vu  de  roi  à  leur  tète  depuis  que 
Louis  XIV  avait  cessé  d'y  paraître.  Quelques  campagnes 
malheureuses  avaient  découragé  les  armées;  on  crul  que  la 
présence  du  maître  serait  le  seul  aiguillon  capable  de  réveiller 
dans  les  cœurs  l'instinct  de  l'honneur  et  de  la  gloire.  Tandis 
que  le  maréchal  de  Saxe,  avec  un  corps  particulier,  tenait 
en  échec  du  côté  de  Bruxelles  les  généraux  anglais  el  autri- 
chiens, Menin  ,  Ypres,  le  fort  de  Knoque,  Furnes,  Dix- 
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mode  tombèrent  rapidement  au  pouvoir  du  roi.  Mais*  ail 
milieu  de  ses  succès,  il  reçut  tout-à-coup  la  nouvelle  que  le 
prince  Charles,  en  occupant  les  Français  et  les  Bavarois  sur 
divers  points  par  plusieurs  attaques  simulées,  était  parvenu 
à  passer  le  Rhin  du  côté  de  Spire,  avait  pénétré  en  Alsace 
avec  soixante  mille  Autrichiens ,  pris  Lauterbourg  et  Weis- 
sembourg,  et  coupé  au  maréchal  de  Coigny,  qui  commandait 
dans  cette  province,  la  communication  avec  la  France.  Le 
danger  de  l'Alsace  et ,  bientôt  après,  de  la  Lorraine,  où  des 
partis  ennemis  portèrent  l'épouvante  jusqu'à  Lunéville  dont 
le  roi  Stanislas  fut  obligé  de  sortir  avec  sa  cour,  interrompit 
les  conquêtes  de  Louis  XV  en  Flandre.  Laissant  au  maréchal 
de  Saxe  le  soin  de  les  défendre  avec  un  corps  d'environ 
quarante  mille  hommes,  il  se  hâta  de  marcher  au  secours 
de  l'Alsace.  Tandis  que  sa  présence  dissipait  les  alarmes  des 
provinces  menacées,  toute  la  France  trembla  pour  ses  jours. 
Il  fut  pris  à  Metz  d'une  fièvre  maligne,  qui  mit  sa  vie  en 
péril.  Ce  fut  une  désolation  générale  parmi  les  peuples 
dont  il  était  alors  le  bien-aimè.  La  force  de  sa  constitution 
vainquit  le  mal.  D'une  extrême  douleur  on  passa  subitement 
à  une  joie  inexprimable,  et  la  retraite  du  prince  Charles  mit 
le  comhlc  à  l'allégresse  publique.  Cette  retraite,  glorieuse 
pour  ce  capitaine,  qui  l'exécuta  presque  sans  perte  à  la  vue 
d'une  armée  supérieure  en  forces,  avait  été  précipitée  par 
la  nouvelle  de  l'invasion  du  roi  de  Prusse  en  Bohème. 
Frédéric,  s'élant  avancé  jusqu'à  Prague  sans  résistance, 
investit  celte  ville  le  4  septembre,  cl,  dix  jours  après,  la 
garnison,  forle  de  quinze  mille  hommes,  se  rendit  prison- 
nière de  guerre.  Le  reste  du  royaume  subit  en  peu  de  jours 
le  même  sort  que  la  capitale.  Mais  l'approche  du  prince 
Charles,  à  la  tête  d'une  nombreuse  armée  que  fortifièrent 
vingt-quatre  mille  Saxons,  arrêtâtes  progrès  du  roi  de 
Prusse.  Ce  prince  connaissait  les  liaisons  récemraeat  formées 
entre  les  cours  de  Vienne  et  de  Dresde;  mais,  en  ignorant 
toute  l'étendue,  il  avait  espéré  détacher  Auguste  III  des 
intérêts  de  l'Autriche.  Ii  avait  fait  offrir  à  l'élecleur-roi 
une  partie  de  la  Bohême  et  de  la  Moravie  avec  la  principauté 
de  ïeschen  ;  au  comte  deBriïhl,  son  ministre,  le  titre  de 
prince  d'Empire,  et  à  son  confesseur  le  chapeau  de  cardinal. 
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IVfais  toutes  ses  offres  avaient  été  vaines.  Le  marteau  d'or  des 
Anglais,  selon  l'expression  de  Frédéric,  avait  définitivement 
ouvert  les  portes  de  fer  des  Saxons,  et  Auguste  avait  donné 
ordre  à  son  armée  de  se  joindre  à  celle  du  prince  Charles, 
qui  se  trouva  portée  à  90,000  corabattans.  Le  roi  de  Prusse, 
que  le  défaut?  de  vivres  avait  empêché  de  se  porter  à  Egra 
pour  s'opposer  à  la  jonction  ,  abandonna  précipitamment  la 
Bohême,  où  il  avait  espéré  passer  les  quartiers  d'hiver,  et 
se  replia  sur  la  Silésie.  Mais  le  désavantage  de  sa  retraite  fut 
compensé  par  les  progrès  des  Français,  qui,  ayant  repassé 
le  Rhin ,  mirent  le  siège  devant  Fribourg,  dont  Louis  XV* 
convalescent  et  faible  encore ,  vint  recevoir  la  soumission 
(5  novembre) ,  et  par  la  reddition  de  Munich  à  un  corps 
franco-bavarois,  qui,  sous  le  comte  de  Seckendorf ,  chassa 
les  Autrichiens  de  la  Bavière  et  rétablit  Charles  VII  dans 
son  électoral.  Ce  prince  n'y  gagna  que  de  ne  pas  mourir  en 
terre  étrangère.  Ayant  trouvé  la  calamité  dans  la  grandeur, 
usé  par  les  chagrins  d'une  ambition  funeste ,  joignant  aux 
souffrances  de  l'âme  celles  d'un  corps  accablé  d'infirmités 
compliquées  et  prématurées  ,  tourmenté  de  la  goutte  et  de 
la  pierre,  n'ayant  presque  pas  un  membre  et  un  organe  qui 
n'eut  sa  douleur,  il  était  à  peine  rentré  dans  sa  capitale, 
qu'il  succomba  à  quarante-sept  ans  sous  le  poids  de  tant  de 
maux  (20  janvier  1745). 

«On  crut,  dit  Vollaire,  que  la  cause  de  la  guerre  ne 
«  subsistant  plus  ,  le  calme  allait  être  rendu  à  l'Europe.  On 
«  ne  pouvait  offrir  l'empire  au  fils  de  Charles  VII ,  âgé  de 
<t  dix-sept  ans.  On  se  flattait  en  Allemagne  que  la  reine  de 
«  Hongrie  rechercherait  la  paix  comme  un  moyen  sur  de 
«  placer  enfin  son  mari,  le  grand-duc ,  sur  le  trône  impé- 
«  rial;  mais  elle  voulut  et  ce  trône  et  la  guerre.  Le  ministère 
«  anglais,  qui  donnait  la  loi  à  ses  alliés,  puisqu'il  donnait 
«  l'argent ,  crut  qu'il  y  avait  à  perdre  avec  la  France  par  un 
«  traité,  et  à  gagner  par  les  armes  (1).  La  guerre  générale 


(I)  L'auteur  des  Mémoires  de  Noaillcs  impute  au  ministère  français  la  cou- 
timiation  de  la  guerre.  «  Plus  la  reine  de  Hongrie,  dit  il ,  désirait  avec  ardeur 

«  l'élection  du  grand-duc,  plus  la  paix  aurait  été  finie  et  avantageuse  

«  Mais  on  ne  consulta  que  Panimosilé  contre  l'héritière  de  la  mai  on  d'Au- 
«  triche  ;  on  ne  voulait  absolument  point  que  son  mari  fut  empereur.  Le 
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«  se  continua,  pan  e  qu'elle  était  commencée.  »  Elle  ne  fut 
pas  plus  heureuse  pour  le  nouvel  électeur  de  Ba\ièref  Maxi- 
milieu  Joseph,  qu'elle  n'avait  été  pour  son  père.  Dès  le  com- 
mencement d'avril,  Maximilien  avait  été  forcé  de  quitter  sa 
capitale ,  d'où  Charles-Albert  avait  été  chassé  tant  de  fois. 
Alors,  soit  penchant  naturel  pour  la  maison  d'Autriche  à 
laquelle  il  appartenait  par  sa  mère ,  soit  suggestion  du  comte 
de  Seckendorf ,  qu'on  accuse  de  s'être  vendu  à  la  cour  de 
Vienne,  il  se  sépara  de  la  France  qui  avait  soutenu  la  cause 
de  son  père  au  prix  de  tant  de  sang  et  d'argent ,  et  se  rap- 
procha de  Marie-Thérèse.  Par  le  traité  de  Fùssen  (22  avril), 
celle  princesse  reconnut  le  dernier  électeur  comme  empe- 
reur, et  sa  veuve  comme  impératrice  ;  elle  restitua ,  sans 
réclamer  d'indemnité,  les  étals  de  Maxiiuilien-Joseph  ,  qui, 
de  son  côté,  renonça  à  toutes  ses  prétentions  sur  la  succès* 
sion  autrichienne  et  garantit  la  pragmatique  sanction ,  re- 
connut à  Marie-Thérèse ,  en  qualité  de  reine  de  Bohême,  le 
droit  d'exercer  le  suffrage  électoral,  et  promit  de  voler  eo 
faveur  du  grand-duc  de  Toscane  à  la  prochaine  élection. 

Louis  XV,  abandonné  de  ceux  pour  qui  seuls  il  avait 
commencé  la  guerre,  fut  obligé  de  la  continuer  sans  avoir 
d'autre  objet  que  d'en  obtenir  la  fin.  Avant  de  s'y  résoudre, 
il  provoqua  la  singulière  médiation  du  sultan  Mahomet  V, 
qui  s'offrit  comme  pacificateur  aux  puissances  chrétiennes. 
Il  proposa  Venise  comme  lieu  du  congrès,  et,  pour  articles 
préliminaires,  un  armistice  sur  le  pied  du  statu  quo,  et  la 
nécessité  de  l'unanimité  des  voix  pour  l'élection  de  l'empe- 
reur. Ces  propositions,  suggérées  par  la  France,  et  dont  la 
dernière  aurait  fait  dépendre  l'élection  impériale  du  consen- 
tement du  roi  dePrus6e,  furent  rejelées  par  Marie- Thérèse 
et  ses  alliés. 

Frédéric  II,  n'en  ayant  plus  d'autre  que  la  France,  que 
ses  propres  affaires  occupaient  assez,  se  tint  sur  la  défensive 
à  l'entrée  de  la  campagne  de  1745  ,  qui  devait  être  pour  lui 


«marquis  d'Argeuson  déclara  qu'on  emploierait  jusqu'au  dentier  soldat 
v  de  la  France  j>otir  l'ein pécher  de  l'être  ;  il  l'écrivit  aux  ministres  dans  les 
«cours  étrangères,  et  non-seulement  il  ferma  toutes  les  ouvertures  de 
«  paix  ,  mais  il  atlisa  le  leude  la  guerre,  sans  prévoir  les  suites  de  l'em- 
«  jjrasemcnt.  » 
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si  brillante.  Retranché  dans  la  Silésie ,  il  y  laissa  pénétrer  les 
Autrichiens  el  les  Saxons;  et,  sortant  enfin  de  son  inaction 
par  un  coup  d'éclat ,  il  les  attaqua  à  l'improviste  près  de 
Friedberg  (4  juin)  avec  un  succès  complet.  Laissant  6,000 
hommes  sur  le  champ  de  bataille  el  7,000  prisonniers  au 
pouvoir  des  Prussiens ,  ils  se  retirèrent  dans  la  Bohême. 
Frédéric  les  y  suivit  :  mais  la  position  avan'ageuse  qu'ils 
prirent  sur  la  rive  droite  de  l'Elbe,  et  la  nécessité  où  était  le 
roi  de  maintenir  sa  communication  avec  la  Silésie,  l'empê- 
chèrent de  tirer  parti  de  sa  victoire.  Il  fut  même  obligé,  à 
la  fin  de  septembre,  de  rétrograder,  et  il  se  porta  vers Sorr, 
où ,  n'ayant  que  25,000  hommes ,  il  remporta  une  victoire 
éclatante  sur  le  prince  Charles,  qui  l'avait  attaqué  avec  des 
forces  presque  doubles  (30  septembre). 

Ces  triomphes  de  Frédéric,  les  succès  non  moins  magnifi- 
ques de  Louis  XV  en  Flandre,  l'entrée  d'une  armée  française 
en  Allemagne  pour  empêcher  l'élection  du  grand-duc ,  sem- 
blaient devoir  reculer  indéfiniment  cette  élection  que  Marie* 
Thérèse  poursuivait  avec  tant  d'ardeur.  Mais  cette  princesse 
prit  de  si  bonnes  mesures,  et  couvrit  Francfort  d'une  armée 
si  imposante,  que  les  Français  repassèrent  le  Rhin,  et  lais* 
sèrent  le  champ  libre  au  duc  François,  qui  fut  élu  le  13  sep- 
tembre sous  le  nom  de  François  Ier.  Ainsi  fut  manqué  le 
grand  objet  de  la  guerre ,  qui  était  d'ôter  le  trône  impérial  à 
la  maison  d'Autriche.  Le  roi  de  Prusse  el  l'électeur  palatin 
prolestèrent  vainement  par  leurs  ambassadeurs  contre  une 
élection  faite  dans  toutes  les  formes  et  désormais  irrévocable. 

Tout  en  se  battant ,  on  ne  cessait  de  négocier.  Frédéric 
avait  recherché  la  médiation  de  la  cour  de  Londres  pour 
ménager  un  rapprochement  entre  la  Prusse  el  l'Autriche, 
el  les  articles  préliminaires  en  avaient  été  dressés  à  Hanovre 
(26  août);  mais  Marie-Thérèse,  qui  se  flattait  toujours  de 
pouvoir  reconquérir  la  Silésie ,  rejeta  les  conditions  pro- 
posées. L'électeur  de  Saxe  fui  victime  de  l'obstination  de 
l'impératrice.  Frédéric ,  irrité  contre  ce  prince  qui  était 
entré  dans  un  projet  secrètement  formé  par  la  cour  de  Vienne 
pour  démembrer  la  Prusse,  envahit  la  Lusace  avec  tou'es  ses 
forces,  el,  l'ayant  rapidement  conquise,  se  porta  sur  Dresde, 
tandis  que  le  prince  d'Anbalt  prenait  Leipsick  et  Meissen ,  et 
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détruisait  à  Kesseldorf  (15  décembre)  l'armée  saxonne,  què 
le  prince  Charles  venait  secourir,  et  dont  il  ne  recueillit  que 
les  débris,  avec  lesquels  il  se  relira  en  Bohème.  Deux  jours 
après  la  journée  décisive  de  Kesseldorf ,  Dresde  se  rendit  à 
Frédéric.  Auguste  III  y  avait  laissé  ses  enfans,  en  s'enfuyant 
à  Prague.  Le  roi  alla  les  voir  au  palais ,  les  embrassa  et  eut 
four  eux  toutes  les  attentions  qu'on  devait  atleudre  d'un 
prince  aussi  poli  que  brave.  Rassurant  les  citoyens  alarmés, 
il  fit  ouvrir  toutes  les  boutiques  qu'on  avait  fermées  ,  reçut 
à  sa  table  tous  les  ministres  étrangers,  fit  jouer  un  opéra 
italien,  et  Dresde  ne  s'aperçut  qu'elle  était  au  pouvoir  du 
vainqueur  que  par  les  fêtes  qu'il  y  donna.  C'était  une  étrange 
manière  de  prendre  possession  d'une  ville  captive.  Ce  que  la 
France  ne  dut  pas  trouver  moins  étrange,  c'est  que  Frédéric, 
toujours  allié  peu  sûr  et  politique  peu  scrupuleux  ,  lui  laissa* 
de  nouveau  tout  le  fardeau  par  la  paix  qu'il  conclut  peu  de 
jours  après  avec  l'impératrice  et  le  roi  de  Pologne.  Par  le 
traité  de  Dresde  (25  décembre) ,  que  subit  Marie-Thérèse, 
comme  le  seul  moyen  de  préserver  les  états  dé  son  allié  d'une 
ruine  totale ,  cette  princesse  renouvela  la  cession  de  la  Silésic 
et  du  comté  de  Glatz,  auxquels  elle  avait  renoncé  par  le 
traité  de  Breslau.  De  son  côté,  Frédéric  II  reconnut  à  Marie- 
Thérèse  le  suffrage  électoral  de  Bohème,  et  adhéra  à  l'élec- 
tion de  François  I. 

Pendant  les  négociations  d'Hanovre  et  de  Dresde,  qui 
devaient  rendre  le  repos  au  nord  de  l'Allemagne,  la  guerre 
s'était  poursuivie  avec  activité  dans  les  Pays-Bas,  en  Italie 
et  dans  les  Deux-Indes.  Lé  11  mai  s'engagea  la  fameuse 
Lalaille  de  Fontenoy,  un  des  plus  beaux  faits  d'armes  de  la 
valeur  française.  Le  roi  s'y  trouva  en  personne  avec  le  dau- 
phiu.  Sous  lui  commandait  le  maréchal  de  Saxe,  alors  presque 
mourant  d'une  maladie  de  langueur ,  mais  qui ,  ranimant 
pour  ce  grand  jour  ses  forces  épuisées,  déploya  sous  le  poids 
du  mal  qui  l'accablait  ce  génie  de  la  guerre  que  chaque 
année  de  celle  lutte  sanglante  avait  semblé  développer  en 
lui  avec  plus  d'éclat.  Les  ennemis  étaient  au  nombre  de 
55,000  combaltans,  Anglais,  Hollandais  et  Autrichiens, 
sous  deux  jeunes  capitaines,  le  duc  de  Cumberland  et  le 
prince  de  Waldeck,  impatiens  de  se  signaler»  et  sous  le 
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yieux  coidIc  de  Kœnigseck,  qui  avait  fail  la  guerre  contre 
lés  Turcs  eu  Hongrie,  el  contre  les  Français  en  lfalie  et  en 
Allemagne.  La  victoire,  long-temps  disputée,  se  décida  enfin 
pour  les  Français.  Le  même  jour,  le  roi  fit  écrire  à  l'abbé 
de  La  Ville,  son  ministre  à  La  Haye,  qu'il  ne  demandait  pour 
prix  de  son  triomphe  que  la  pacification  de  l'Europe.  L'An- 
gleterre fit  rejeter  ses  offres.  Il  fut  forcé  de  continuer  à 
vaincre.  La  bataille  de  Fontenoy  fut  un  événement  décisif 
pour  la  conquête  des  Pays-Bas.  Avant  la  fin  de  la  cam- 
pagne ,  Tournai ,  Gand  ,  Bruges ,  Oudenarde  ,  Dendcr- 
monde ,  Oslende ,  Nieuport,  tombèrent  au  pouvoir  des 
Français;  et,  l'année  suivante,  Bruxelles,  Malines,  Lou- 
vain,  Anvers,  Mons,  Charleroi ,  Namur,  se  rendirent  à 
leurs  armes  victorieuses. 

D'importans  événemens  s'étaient  passés  dans  le  nord  de 
l'Allemagne  et  dans  les  Pays-Bas  :  il  en  était  de  même  en 
Italie.  Le  comte  de  Gages,  après  avoir  repoussé  les  Autri- 
chiens du  Bolonais  vers  la  Lombardie,  était  allé  joindre  sur 
le  territoire  de  Gônes  deux  corps  d'Espagnols  et  de  Français, 
commandés  par  don  Philippe  et  te  maréchal  de  Maillebois. 
L'armée  combinée,  forte  de  70,000  hommes,  prit  en  quel- 
ques semaines  Tortone,  Plaisance,  Parme  et  Pavie.  Vain- 
queur du  roi  de  Sardaigne  à  Bassigiiano  (28  septembre), 
Gages  poursuivit  le  cours  de  ses  conquêtes  par  la  prise 
d'Alexandrie,  de  Valence,  d'Asti  et  de  Casai.  Maître  du 
Piémont,  il  envahit  la  Lombardie,  el  le  19  décembre %  l'in- 
fant lit  son  entrée  à  Milan.  Le  rei  de  Sardaigne,  ébranlé  par 
tant  de  désastres ,  désira  la  paix.  Le  26  décembre,  il  conclut 
avec  la  France  les  préliminaires  de  Turin  ,  par  lesquels  tout 
le  Milanais  sur  la  rive  gauche  du  Pô-,  et  quelques  cantons 
sur  la  rive  droite,  devaient  lui  être  adjugés,  après  la  ratifi- 
cation de  l'Espagne.  Mais  la  reine  Isabelle,  qui  voulait  que 
tout  le  Milanais  fût  donné  à  don  Philippe,  protesta  contre 
ce  traité.  Tandis  que  Louis  XV  s'efforçait  de  vaincre  l'opi- 
niâtreté de  cette  princesse,  l'impératrice,  délivrée  par  la 
paix  de  Dresde  du  fardeau  de  la  guerre  de  Prusse,  fit 
passer  en  Italie,  sous  le  prince  de  Lichtenslein ,  un  corps 
de  trente  mille  hommes  dont  l'arrivée  rendit  aux  Autrichiens 
la  supériorité  qu'ils  avaient  perdue ,  et  détermina  le  roi  de 
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Sardaigne  à  rompre  ses  intelligences  secrètes  avec  la  France. 
Les  Autrichiens  (Tun  côté,  les  Fié  mou  tais  de  l'autre,  repri- 
rent partout  l'avantage.  Diminuée  par  des  échecs  redoublés, 
l'armée  française  et  espagnole  fut  enfin  réduite ,  par  la  fatale 
journée  de  Plaisance  (16  juin  1746) ,  à  sortir  de  l'Italie. 
Cette  bataille  fut  la.  plus  longue  et  une  des  plus  sanglantes 
de  toute  la  guerre.  Elle  coûta  aux  vaincus  plus  de  8,000 
hommes  tués  ou  blessés,  et  4,000  prisonniers.  Dans  cette 
triste  conjoncture,  la  nouvelle  de  la  mort  de  Philippe  V  aug- 
menta les  embarras  de  Tannée.  On  ne  savait  pas  encore  si  le 
nouveau  roi,  Ferdinand  Vi,  ferait  pour  son  frère  d'ua 
second  mariage  ce  que  Philippe  V  avait  fait  pour  un  ûts. 
Les  débris  de  l'armée  vaincue  commencèrent  une  pénible 
retraite  vers  le  territoire  de  la  république  de  Gènes,  qui 
naguère,  regardant  les  Bourbons  comme  maîtres  de  l'Italie, 
était  sortie  de  la  neutralité ,  qu'elle  avait  gardée  jusqu'alors, 
pour  faire  cause  commune  avec  eux  contre  la  reine  de  Hon- 
grie et  le  roi  de  Sardaigne.  Vainement  Gènes  supplia  ses 
alliés  de  ne  pas  l'abandonner  à  la  merci  du  vainqueur.  Ils 
continuèrent  leur  retraite  précipitée,  les  Espagnols  vers  la 
Savoie,  dont  les  places  étaient  encore  en  leur  pouvoir,  les 
Français  vers  la  Provence.  Alors ,  dans  sa  consternation , 
Gênes  s'abandonna  elle-même.  Au  lieu  de  profiter,  pour 
obtenir  au  moins  une  capitulation  avantageuse,  des  puis- 
sans  moyens  de  défense  que  la  nature  et  l'art  lui  avaient 
donnés,  elle  se  hâta  d'ouvrir  ses  remparts  à  l'ennemi ,  et  se 
soumit  à  toutes  les  conditions  qu'un  vainqueur  implacable 
voulut  lui  imposer. 

En  ce  temps-là,  Louis  XV  poursuivait  ses  conquêtes  en 
Flandre;  mais  partout  ailleurs  la  fortune  lui  était  contraire. 
Quarante  mille  Autrichiens  envahissaient  et  désolaient  la 
Provence  ;  les  Anglais  bloquaient  les  ports  de  Toulon  et  de 
Marseille,  faisaient  des  descentes  en  Bretagne  ,  attaquaient 
les  possessions  françaises  en  Asie  et  en  Amérique ,  et  nous 
enlevaient  l'importante  colonie  du  Cap-Breton.  Le  plus 
urgent  était  de  sauver  la  Proveuce  :  le  maréchal  de  Belle- 
Jsle  y  fut  envoyé.  N'ayant  d'abord  à  sa  disposition  que  de 
faibles  ressources,  il  se  borna  à  une  guerre  de  défense 
jusqu'au  mois  de  janvier  1747,  où,  ayant  enfin  réorganisé 
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Parméc  d'Italie,  il  reprit  l'offensive  cl  refoula  les  Autrichiens 
sur  le  Piémont.  Ils  furent  principalement  forcés  à  la  retraite 
par  le  manque  de  subsistances,  cet  écueil  ordinaire  des 
invasions.  Ils  avaient  d'abord  tiré  leurs  provisions  de  Gènes  ; 
mais  ils  furent  privés  de  ce  secours  nécessaire  par  la  révolu- 
tion subite  et  surprenante  dont  cette  ville  fut  alors  le  théâtre. 
Les  Autrichiens  y  avaient  cruellement  abusé  du  droit  de  la 
victoire.  Les  Génois,  ruinés  par  d'énormes  contributions  , 
voyant  leur  commerce  anéanti^  leur  crédit  perdu,  leur 
banque  épuisée,  Leurs  magnifiques  maisons  de  campagne 
livrées  au  pillage,  les  habilans  traités  en  esclaves  par  le 
soldat,  n'ayant  plus  enfin  à  perdre  que  la  vie,  frémissaient 
sous  le  joug  et  couvaient  ces  sourdes  fureurs  du  désespoir 
qui  n'attendent  qu'un  signal  pour  éclater.  Le  5  décembre 
1746,  les  Autrichiens  tiraient  des  canons  dé  l'arsenal,  et 
employaient  les  habitans  à  ce  travail.  Un  capitaine  ayant 
rudement  frappé  l'un  deux  qui  ne  s'empressait  pas  assez, 
Yiodignalion,long-fempscomprimée,  fit  explosion.  Cepeuple, 
qui  n'avait  pas  môme  pensé  à  défendre  la  ville  quand  les 
ennemis  en  étaient  loin  encore,  se  souleva  pour  les  en  chas- 
ser quand  ils  en  étaient  les  maîtres.  Les  habitans  des  vallées 
se  joignirent  à  ceux  de  la  ville ,  et,  après  une  lutte  sanglante 
de  plusieurs  jours  contre  des  bourgeois  et  des  paysans, 
neuf  régi  mens  autrichiens  se  retirèrent  ou  plutôt  s'enfuirent 
jusqu'à  Gavi,  laissant  4,000  prisonniers,  près  de  1,000 
morts ,  avec  tous  leurs  magasins  cl  leurs  équipages.  C'était 
pour  les  armes  autrichiennes  un  affront  que  la  cour  de  Vienne 
ne  pouvait  laisser  sans  vengeance.  Egarée  par  le  ressenti- 
ment, elle  publia  contre  les  Génois  (29  mars  1747)  un  ma- 
nifeste qui  [es  déclarait  rebelles  et  Sujets  à  toutes  les  peines 
que  les  lois  infligent  aux  criminels  Me  lèzc-majeslé.  Elle 
appuya  cette  déclaration  d'une  armée  que  commandait  ce 
comte  de  Schulembourg,  fameux  pour  avoir  résisté  au  roi 
de  Suède  Charles  XI! ,  et  pour  avoir  défendu  Corfou  contre 
l'empire  ottoman.  Etroitement  resserrée  du  côté  de  la  terre, 
Gênes  ne  pouvait  être  secourue  que  par  mer,  et  la  flotte 
anglaise,  qui  croisait  sur  les  côtes,  rendait  cette  chance 
très-incertaine.  Cependant  les  galères  de  Toulon  et  de  Mar- 
seille, échappant  à  la  flotte  ennemie ,  débarquèrent  à  Gênes 
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cinq  mille  Français  sous  les  ordres  du  duc  de  Boufflers, 
digne  fils  de  ce  maréchal  de  Bou  fil  ers,  célèbre  sous  Louis  XIV 
par  ses  ver! us,  son  patriotisme  et  ses  lalens.  11  ranima  les 
courages  ébranlés,  et  fit  une  si  belle  défense  que  les  Autri- 
chiens levèrent  enlin  le  blocus.  Gènes  respirait;  mais  le  péril 
n'était  point  dissipé.  Les  Piémontais  étaient  toujours  maîtres 
des  environs,  les  Anglais  de  la  mer,  les  Autrichiens  des 
principaux  passages  de  l'Apennin.  Le  jour  même  de  la  levée 
du  blocus,  une  mort  soudaine  et  prématurée  avait  frappé  le 
duc  de  Boufflers.  Louis  XV  rassure  les  Génois  en  leur  en- 
voyant de  nouvelles  troupes  et  le  duc  de  Richelieu.  Après 
s'être  emparé  du  comté  de  Nice,  le  maréchal  de  Belle-Isle 
voulut  achever  leur  délivrance  par  une  diversion  qui  attirât 
en  Piémont  les  Autrichiens.  Il  chargea  de  celte  expédition 
son  frère,  le  comte  de  Belle-Isle,  qui  trouva  la  mort  en 
attaquant  les  rctranchemensd'£#t7/i5,  sur  le  col  de  l'Assiette, 
avec  une  héroïque  mais  téméraire  valeur  (19  juillet  1747). 

Après  la  déroute  de  Plaisance  et  l'invasion  de  la  Provence 
par  les  Autrichiens,  c'était  beaucoup  de  les  avoir  rejetés 
au-delà  des  monts,  et  de  tenir  en  échec  les  forces  autri- 
chiennes et  piémontaises  dans  les  déûlés  des  Alpes.  Pendant 
ces  variations  de  la  guerre  en  Italie,  la  victoire  était  fidèle 
en  Flandre  au  roi  et  au  maréchal  de  Saxe.  Ce  grand  capitaine 
avait  couronné  la  brillante  campagne  de  174(>  parla  journée 
de  iiaucoux  (1 1  octobre) ,  où  le  prince  de  Lorraine  laissa 
12,000  hommes  sur  le  champ  de  bataille.  A  chaque  victoire, 
le  roi  témoignait  le  désir  delà  paix.  Il  proposa  aux  Hollan- 
dais, avec  lesquels  il  n'était  point  encore  en  guerre  directe 
cl  déclarée,  de  s'en  rendre  les  médiateurs.  «  Ils  devaient, 
plus  que  toute  autre  puissance,  presser  l'heureux  effet 
de  ces  dispositions  pacifiques.  Un  peuple  tout  commerçant, 
qui  n'était  plus  guerrier,  qui  n'avait  ni  bons  généraux  ni 
bons  soldats  ,  et  dont  les  meilleures  troupes  étaient  prison- 
nières en  France  au  nombre  de  35,000  nommes ,  semblait 
n'avoir  d'autre  intérêt  que  de  ne  pas  attirer  sur  son  terrain 
l'orage  qu'il  avait  vu  fondre  sur  la  Flandre.  La  Hollande 
n'était  plus  même  une  puissance  maritime;  ses  amirautés 
ue  pouvaient  pas  alors  mettre  en  mer  vingt  vaisseaux  de 
guerre.  Les  régens  sentaient  tous  que,  si  la  guerre  entamait 
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leurs  provinces,  ils  seraient  forcés  de  se  donner  un  sla! bou- 
der, et  par  conséquent  un  maître.  Les  magistrats  d'Ulrechl, 
de  Dordrecbt ,  de  la  Brille ,  avaient  toujours  insisté  pour  la 
neutralité  ;  quelques  membres  de  la  république  étaient  ou- 
vertement de  cet  avis.  Mais  le  parti  anglais  et  le  préjugé 
général  prévalurent.  L'irruption  de  Louis  XIV  et  Tannée 
1672  étaient  encore  dans  les  cœurs  ;  on  ne  pouvait  conce- 
voir la  modération  de  Louis  XV,  ni  la  croire  sincère.  On 
regardait  toutes  ses  démarches  pacifiques  et  tous  ses  raéna- 
gemens,  tantôt  comme  des  preuves  de  faiblesse,  tantôt 
comme  des  pièges.  »  (Voltaire.)  Aussi  Rapportèrent-ils  pas 
la  franche  intention  de  conclure  aux  conférences  qui  s'ouvri- 
rent à  Brida  entre  leurs  ministres  et  ceux  de  la  France  et 
de  l'Angleterre.  Les  Anglais,  qui  avaient  eu  des  avantages 
sur  mer  et  qui  s'en  promettaient  de  plus  considérables , 
étaient  encore  moins  disposés  à  la  paix.  Leurs  plénipoten- 
tiaires entravèrent  à  dessein  la  négociation ,  que  le  roi ,  las 
de  perdre  le  temps  en  pourparlers  insidieux  et  inutiles,  rompit 
tout-à-coup  par  une  déclaration  de  guerre  aux  Etats-Géné- 
raux (17  avril  1747).  Son  manifeste,  par  un  dernier  reste 
d'égards  pour  la  Hollande,  portait  qu'il  ne  regarderait  que 
comme  un  dépôt  les  places  et  les  pays  qu'il  serait  obligé 
d'occuper  pour  sa  propre  sûreté,  et  qu'il  les  restituerait 
aussitôt  que  les  Provinces-Unies  cesseraient  de  donner  des 
secours  à  ses  ennemis.  En  même  temps,  le  comlede  Loweu- 
dal  envahit  la  Flandre  hollandaise.  Au  bruit  de  ses  succès 
rapides,  tout  le  peuple  demande  le  rétablissement  du  sta- 
thoudérat  aboli  depuis  la  mort  de  Guillaume  111  qui  n'avait 
pas  laissé  d'enfans.  La  ville  de  Veere  en  Zélande  donne 
l'exemple,  bientôt  suivi  par  toutes  les  autres,  et,  en  peu  de 
jours,  Guillaume  IV,  prince  d'Orange ,  de  la  branche  de 
Nassau-Diesl ,  est  universellement  proclamé  et  reconnu 
chef  du  gouvernement  sous  le  titre  de  slalhouder  héréditaire, 
de  capitaine-général  et  d'amiral  de  l'Union.  Far  celle  révo- 
lution ,  le  stalhoudérat,  ne  ditVéranl  réellement  de  la  royauté 
que  par  le  nom,  fut  fixé  dans  la  maison  d'Orange.  L'héritage 
CD  fut  même  assuré  aux  filles  et  à  leur  postérité  :  car,  quel- 
que temps  après,  on  passa  eu  loi  qu'au  défaut  de  la  race 
Diasculine,  une  fille  serait  slalhouder  et  capilainc-gcnéral , 
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pourvu  qu'elle  fil  exercer  ces  charges  par  son  mari  ;  el  *  e» 
cas  de  minorité,  la  veuve  d'un  slathouder  dut  avoir  le  lilrc 
de  gouvernante,  et  nommer  un  prince  pour  faire  les  fondions 
du  slathoudérat. 

L'intérêt  du  nouveau  stalliouder  ne  paraissait  pas  de  con- 
tinuer la  guerre  dans  les  comtnencemens  d'une  autorité 
qu'il  fallait  affermir;  mais  l'animosilé  contre  la  cour  de 
France  et  les  anciennes  défiances  étaient  telles,  que,  le 
jour  même  de  l'installation  du  prince  d'Orange,  un  député 
avait  dit  aux  Etats- Généraux  que  la  république  avait  besoin- 
d'un  chef  contre  un  voisin  ambitieux  el  perfide ,  qui  se  jouait  de 
la  foi  des  traités.  La  mauvaise  foi  était  toute  entière  du  côté 
des  Hollandais,  qui  avaient  traîné  en  longueur  les  conférences 
deBréda,  et  surtout  du  côté  des  Anglais,  qui,  dans  le  temps 
même  de  la  tenue  du  congrès,  remuaient  l'Europe  pour 
faire  à  Louis  XV  de  nouveaux  ennemis.  Depuis  long-temps 
ils  sollicitaient  la  czarine  Elisabeth  de  mettre  à  leur  solde  un 
corps  de  troupes  russes.  Au  mois  de  juin  1747,  cette  prin- 
cesse conclut  avec  eux  un  traité  de  subsides ,  auquel  accé- 
dèrent quelques  mois  après  les  Etats-Généraux,  et  qui- 
mettait  à  la  disposition  de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande 
cinquante  galères  russes  et  un  corps  de  37,000  hommes. 

Cependant  le  roi  de  France  poursuivait  ses  conquêtes  en 
Hollande.  Le  grand  but  de  ses  efforts  était  de  prendre 
Mastricht.  Cette  place  importante  réduite,  iF était  probable 
que  la  Hollande  demanderait  la  paix.  Mais  une  armée  nom- 
breuse couvrait  la  ville  ;  pour  en  pouvoir  former  le  siège  , 
il  fallait  une  grande  bataille  et  une  victoire  complèle. 
Louis  XV  livra  celle  bataille  près  de  Lawfetd  (2  juillet);  elle 
fut  sanglante  el  le  roi  victorieux,  quoique  sans  avantage 
décisif.  Le  duc  de  Cumberland  ,  retiré  sous  les  murs  de 
Mastricht ,  empêcha  le  maréchal  de  Saxe  de  l'assiéger.  Mais 
on  trouva  la  compensation  de  cetle  entreprise  manquée 
dans  la  conquête  du  Brabanl  hollandais  et  de  l'importante 
place  de  Berg-op-Zoom ,  regardée  comme  imprenable,  el 
qui  fut  emportée  d'assaut  par  un  de  ces  coups  hardis  où  brille 
l'intrépidité  française.  Malgré  tant  de  succès,  on  ne  pot  s'ap- 
procher de  Mastricht  el  l'investir.  Il  fallut  réserver  cetle 
entreprise  pour  la  campagne  suivante.  Le  13  avril  1748, 
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le  maréchal  de  Saxe*  trompant  l'ennemi  par  une  habite 
manœuvre,  investit  la  ville  à  la  vue  de  près  de  80,000 
hommes  qui  ne  peuvent  s'y  opposer.  La  prise  de  Bcrg-op- 
Zoom  ,  le  danger  de  Maslricht ,  dont  la  conquête  ouvrait  un 
chemin  au  cœur  de  la  Hollande,  semblaient  menacer  la 
république  de  désastres  plus  grands  que  ceux  de  Tannée 
1 672.  Elle  inclina  enfin  à  la  paix  ,  malgré  l'approche  des 
Russes,  qui  des  confins  de  la  Livonie  s'étaient  acheminés 
vers  le  Rhin  et  étaient  déjà  en  Franconie.  L'Angleterre, 
voyant  le  péril  de  son  alliée,  et  ayant  d'ailleurs  atteint  par 
ses  succès  maritimes  le  grand  but  qu'elle  se  proposait  dans 
cette  guerre,  la  ruine  de  noire  commerce  et  l'anéantissement 
de  notre  marine  ,  cessa  d'être  sourde  au  vœu  de  pacification 
générale  tant  de  fois  manifesté  par  la  France.  Un  congrès 
s'ouvrit  à  Aix-la-Chapelle  entre  toules  les  puissances  belli- 
gérantes. On  préluda  à  la  paix  par  une  suspension  d'armes 
dans  tous  les  Pays-Bas,  excepté  quant  au  siège  de  Mastricht, 
qu'il  fut  libre  au  maréchal  de  Saxe  de  continuer,  et  qui  se 
termina  le  7  mai  par  la  capitulation  de  la  place.  Quoique 
Louis  XV,  vic'.orieux  sur  terre,  eût  déclaré  qu'il  voulait 
faire  la  paix  ,  non  en  marchand  ,  mais  en  roi ,  et  qu'il  offrit 
la  restitution  de  toutes  ses  conquêtes  sans  demander  de  dé- 
dommagemens,  la  complication  des  intérêts  divers  prolongea 
la  négociation  jusqu'au  mois  d'octobre  suivant.  Pdrle  traité 
d' 4iX'la-Chapelle ,  la  France  restitua  les  Pays-Bas  à  la  mai- 
son d'Autriche;  Berg-op-Zoom  et  Mastricht  aux  Hollandais  ; 
la  Savoie  et  le  comté  de  Nice  au  roi  deSardaigne.  En  retour 
deces  restitutions,  LouisXV  obtint  pour  l'infant  don  Philippe, 
son  gendre ,  les  duchés  de  Parme,  de  Plaisance  et  de  Guas- 
talla.  Le  duc  de  Modène  fut  remis  en  possession  de  son  état 
qu'il  avait  perdu  pour  avoir  pris  les  intérêts  de  la  France. 
La  république  de  Gênes  fut  réiutégrée  dans  toules  les  places 
et  terres  qu'elle  possédait  avant  la  guerre.  La  France  ,  pro- 
tectrice si  généreuse  de  ses  alliés,  ne  stipula  pour  elle-même 
que  la  restitution  du  Cap-Breton ,  et ,  par  une  clause  uni- 
quement destinée  à  ménager  l'orgueil  de  Louis  XV,  le  main- 
tien des  fortifications  de  Duukcrque  du  côté  de  terre.  A  la 
vérité,  ce  qui  importait  aux  Anglais,  dont  le  commerce 
avait  beaucoup  souffert  de  la  part  des  armateurs  de  Dunker- 
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que,  et  qui,  dans  leur  colère,  avaient  dit  qu'ils  voulaient 
faire  de  celle  ville  uu  hameau  de  pécheurs,  c'était  dcdélruire 
les  fortifications  du  port.  Ils  insistèrent  pour  qu'elles  fussent 
rasées.  La  garantie  de  la  succession  au  trône  de  la  Grande- 
Bretagne,  déjà  stipulée  par  le  traité  de  la  quadruple  alliance, 
fut  renouvelée  par  celui  d'Aix-la-Chapelle  ,  ainsi  que  celle 
de  la  pragmatique  sanction  autrichienne,  sauf  les  cessions 
déjà  faites  par  Marie-Thérèse,  au  roi  de  Prusse  de  la  Silcsie 
et  du  comté  de  Glatz,  au  roi  de  Sardaigne  d'une  partie  du 
Milanais»  cessions  qui  furent  garanties  par  (ouïes  les  puis- 
sances intéressées  au  présent  trailé.  Ainsi  l'Europe  se  trouvait 
remise  à  peu  près  au  même  état  où  elle  se  trouvait  avant  cctle 
lutte  longue  et  meurtrière.  «  Depuis  que  l'art  de  la  guerre 
«  s'est  perfectionné,  depuis  que  la  politique  a  su  établir 
«  une  certaine  balance  de  pouvoir  entre  les  souverains,  le 
«  sort  commun  des  plus  grandes  entreprises  ne  produit  que 
«rarement  les  eflèl  s  auxquels  on  devrait  s'attendre;  des  forces 
«  égales  des  deux  côtés,  et  l'alternative  des  pertes  et  des  suc- 
«cès,  font  qu'à  la  fin  de  la  guerre  la  plus  acharnée  les 
«  ennemis  se  Irouvent  chacun  à  peu  près  dans  l'état  où  ils 
«  étaient  avant  de  l'entreprendre.  L'épuisement  des  finances 
«  produit  enfin  la  paix,  qui  devrait  être  l'ouvrage  de  l'hu- 
«  manité  et  non  de  la  nécessité.  »  (Frédéric  II,  Hist,  de 
mon  Temps.) 

«  Après  cette  paix ,  la  France  se  rétablit  faiblement. 
«  Alors  l'Europe  chrétienne  se  trouva  partagée  entre  deux 
a  grands  partis,  qui  se  ménageaient  l'un  l'autre ,  et  qui 
«  soutenaient  chacun  de  leur  côté  cette  balance,  le  prétexte 
a  de  tant  de  guerres,  et  qui  devrait  assurer  une  éternelle 
«  paix.  Les  états  de  l'impératrice  et  une  partie  de  l'Alle- 
«  magne ,  la  Uussie ,  l'Angleterre ,  la  Hollande ,  la  Sardaigne 
«  composaient  une  de  ces  grandes  factions.  L'autre  était  for- 
«  mée  par  la  France,  l'Espagne,  lesDeux-Siciles ,  la  Prusse, 
«  la  Suède.  Toutes  les  puissances  restèrent  armées,  et  on 
«  espéra  un  repos  durable ,  par  la  crainte  même  que  les  deux 
«  moitiés  de  l'Europe  semblaient  inspirer  l'une  à  l'autre.  ». 
(Siècle  de  Louis  AT.) 
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SECTION  IV. 

Puissance  de  Mm*  de  Pompadour.  —  Histoire  extérieure  d<-  la  France  de- 
puis le  traité  d'Aix-la-Chapelle,  jusqu'à  ceux  de  Paris  et  d  Hukrbbourg 
(  1748-Gô).  —  (ùierre  de  sept  ans. 

Ce  repos  si  nécessaire  ne  fut  que  de  sept  années,  pendant 
lesquelles  l'Europe  épuisée  reprit  haleine;  puis,  lesambitions, 
s'agitant  de  nouveau  ,  rallumèrent  le  feu  toujours  mal  éteint 
des  discordes  européennes,  et  les  peuples  furent  encore 
dévoués  au  carnage  et  aux  calamités.  Hâtons-nous  d'achever 
le  récit  monotone  de  ces  désastres,  après  avoir  effleuré  le 
tableau  des  turpitudes  qui  souillaient,  en  ce  temps-là,  la 
cour  de  France.  Louis  XV,  dans  la  dernière  guerre,  avait 
mon  l  ré  quelques  éclairs  de  bravoure  royale  et  obtenu  quelque 
gloire  mili'aire  ;  mais  il  l'avait  promptemenl  salie  dans  les 
plus  honteux  déréglemens.  À  la  duchesse  de  Chat  eau  roux 
avail  succédé,  dans  sa  faveur,  la  tille  du  boucher  Poisson. 
La  marquise  de  Pompadour  (c'était  le  nom  dont  le  monarque 
avail  décoré  la  nouvelle  idole)  l'avait  captivé  par  ses  arti- 
fices. Elle  prit  un  pouvoir  absolu  sur  le  roi  ci  sur  le  royaume, 
et  ce  pouvoir  survécut  à  l'amour  éteint.  Indifférente  à  la 
tendresse  de  Louis,  pourvu  qu'il  laissai  le  sceptre  dans  ses 
mains,  elle  le  domina  parle  même  moyen  qu'avait  employé 
le  vil  Dubois;  elle  pourvut  à  son  libertinage  et  présida  à 
ses  désordres.  Par  ses  soins,  ou  avec  son  aveu,  se  forma  pour 
le  roi  très-chrétien  ce  sérail  infâme  dont  l'ignominie  man- 
quait à  la  régence;  ce  séminaire  de  débauches  ouvert  à  des 
beautés  obscures  que  la  favorite  livrait  à  la  lubricité  du 
maître  sans  craindre  de  s'en  faire  des  rivales:  odieux  établis- 
sement où  le  vice  était  soudoyé  à  grands  frais,  et  qui,  dans 
sa  trop  réelle  el  trop  longue  existence,  absorba  plus  de 
cent  millions.  Plongé  dans  cet  abîme  de  corruption ,  le  roi 
abandonnait  à  la  marquise  le  pouvoir  suprême.  Maîtresse  du 
trésor  par  le  fatal  usage  des  acquits  au  comptant,  billets 
acquittés  sur  la  simple  signature  du  monarque  sans  spécifî* 
cal  ion  du  service  auquel  ils  étaient  affectés  ;  relevant  par  ses 
agrémens  personnels  et  par  une  certaine  élégance  de  manières 
la  bassesse  de  sa  naissance;  encourageant  les  artistes  et  les 
écrivains;  secondant  les  réputations  nouvelles;  affectant  de 
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répandre  sur  de  pauvres  filles ,  sur  des  vieillards  infirmes, 
les  largesses  de  son  opulence ,  elle  régna  par  la  puissance 
de  l'or,  parle  prestige  des  letlres  et  desarls  ,  par  les  sufl'rages 
des  ambitieux  et  par  un  charlatanisme  assez  habile  de  bien- 
faisance et  de  philosophie.  Mais  il  lui  était  difficile  de  donner 
le  changea  l'opinion  publique  sur  le  scandale  de  son  élévation 
el  sur  l'opprobre  du  roi.  Louis  XV  devenait  un  objet  de 
mépris  et  même  de  haine;  el  une  émeute  séditieuse  du  peuple 
de  Paris  (1750)  lui  apprenait  qu'il  n'était  plus  le  Bien- 
Aimé.  Tel  était  l'état  de  la  cour  de  France  lorsqu'éclata  la 
guerre  nouvelle. 

La  paix  d'Aix-la-Chapelle  avait  désarmé  les  Anglais  et 
les  Français,  mais  non  détruil  leur  éternelle  rivalité.  La 
Grande-Bretagne  s'était  consolée  de  notre  prépondérance 
continentale  par  la  ruine  de  notre  marine  :  mais  lorsqu'elle 
vit  les  efforts  extraordinaires  de  la  cour  de  Versailles  pour 
la  rétablir  ;  lorsqu'elle  sut  qu'il  y  avait  un  plan  arrêté  au 
ministère  de  la  marine  pour  fabriquer,  dans  l'espace  de  dix 
ans,  cent  onze  vaisseaux  de  ligne,  cinquanle-qualre  fré- 
gates, el  un  nombre  proportionné  de  petits  bâti  mens,  elle 
craignit  de  nouveau  pour  sa  supériorité  maritime  ,  ce  sujet 
conslanl  de  son  intraitable  jalousie,  el  ne  chercha  plus  qu'un 
prétexte  de  rupture  pour  prévenir  cette  résurrection  des 
forces  navales  de  la  France. 

11  existait  entre  les  deux  nations  des  différends,  laissés 
indécis  par  la  paix  d'Aix-la-Chapelle ,  sur  leurs  possessions 
respectives  en  Amérique.  L'ile  de  Tabago  ,  la  plus  orientale 
des  Antilles,  était  un  des  points  de  litige.  Jacques,  troisième 
duc  de  Courtaude  (mort  en  1682),  avait  une  marine  nom- 
breuse, qu'il  employait  à  faire  des  découvertes  et  un  com- 
merce considérable  en  Afrique  et  en  Amérique.  Dans  une 
de  ces  expéditions,  les  Courlandais  s'étaient  mis  en  posses- 
sion de  l'île,  alors  déserte,  de  Tabago,  et  l'avaient  cultivée 
avec  succès.  L'état  florissant  de  celle  colonie  tenta  l'avidité 
des  Hollandais.  Deux  habitans  de  la  Zélande ,  les  frères 
Lambsten ,  conçurent  le  projet  de  s'en  emparer.  Pour  se 
ménager  une  protection  puissante,  ils  offrirent  à  Louis  XIV 
de  tenir  l'île  comme  un  fief  de  la  France  ;  le  roi  accepta  leur 
proposition,  et  créa  l'un  deux  baron  de  Tabago,  dont  ils 
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parvinrent  à  se  rendre  maîtres  par  la  ruse  et  par  la  violence. 
Le  duc  Jacques,  après  d'inutiles  réclamations  auprès  des 
Etats-Généraux ,  s'adressa  au  roi  Charles  11,  et  consentit, 
par  un  traité  du  28  novembre  1664 ,  à  tenir  l'île  de  Tabago 
à  titre  de  concession  de  la  couronne  d'Angleterre,  s'il  lui 
en  procurait  la  restitution.  Les  Etats-Généraux  n'eurent 
pas  plus  d'égard  aux  requêtes  du  roi  qu'à  celles  du  duc,  et 
les  Hollandais  restèrent  en  possession  de  Tabago,  qui  était 
une  des  iics  les  plus  florissant  es  du  Nouveau-Monde,  lorsqu'en 
1678  le  maréchal  d'Est rées  s'en  empara,  en  fit  un  désert  et 
l'abandonna.  Depuis  ce  temps  elle  fut  toujours  regardée 
comme  un  terrain  neutre  entre  la  France  et  l'Angleterre, 
jusqu'en  1748,  où  il  s'éleva  des  discussions  à  ce  sujet.  La 
nouvelle  de  la  paix  n'était  pas  encore  parvenue  en  Amérique, 
lorsque  le  gouverneur  de  la  Barbade  publia  une  ordonnance 
par  laquelle  il  attribuait  à  Georges  II  la  souveraineté  de 
Tabago.  Le  gouverneur  de  la  Martinique  protesta  contre 
cette  ordonnance.  Tel  fui  le  premier  germe  des  discordes 
nouvelles  qui  divisèrent  les  cours  de  Londres  et  de  Versailles. 
L'article  0  du  traité  d'Aix-la-Chapelle  fournit  matière  à 
une  autre  dispute.  Cet  article  avait  ordonné  la  restitution 
des  conquêtes  faites  en  Amérique  pendant  la  guerre,  en 
ajoutant  que  toutes  choses  seraient  rendues  telles  qu'elles 
étaient  ou  devaient  êlre  avant  les  hostilités.  Ces  termes  vagues, 
devaient  être ,  servirent  de  prétexte  aux  deux  péuples  pour 
entreprendre  l'un  sur  l'autre  dans  les  contrées  septentrionales 
de  l'Amérique,  dont  les  limites  n'avaient  jamais  été  réglées 
par  des  traités.  La  principale  contestation  se  rapportait  aux 
limitesdel'Acadieou  Nouvelle-Ecosse.  Par  le  trailéd'Ulrecht, 
cette  province  avait  été  cédée  aux  Anglais ,  conformément  à 
ses  anciennes  limites.  Mais  quelles  étaient  ces  anciennes  li- 
mites? c'est  ce  que,  par  une  étrange  inadvertance  dans  un 
traité  aussi  solennel ,  on  avait  omis  de  spécifier.  Du  reste ,  il 
est  à  croire  que  les  véritables  limites  de  ce  pays  étaient  incon- 
nues, et  que  l'intérêt  des  deux  puissances  les  fixait  d'après 
leur  convenance  réciproque.  Il  existait  enfin  un  troisième 
sujet  de  dispute  touchant  la  souveraineté  des  rives  de  l'Ohio, 
qui ,  selon  les  Anglais,  appartenaient  à  la  Virginie,  et ,  selon 
les  Français ,  à  la  Louisiane.  Des  conférences  ouvertes  à 
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Paris,  pour  arranger  ces  différends ,  entre  des  commissaires 
des  deux  nations,  traînaient  en  longueur  depuis  cinq  anuées, 
lorsque  les  Anglais,  voyant  l'activité  déployée  dans  nos  ports 
pour  le  rétablissement  de  notre  marine  qu'ils  croyaient 
ruinéesansrelour,  lerminèrcnlla  négociation  en  commençant 
les  hostilités  (1755).  Par  un  procédé  barbare  dont  le  cabinet 
de  Londres  s'est  plus  d'une  fois  rendu  coupable,  l'amiral 
Boscawcn,  sans  aucune  déclaration  de  guerre ,  captura  deux 
navires  français  à  la  hauteur  de  l'île  de  Terre-Neuve.  En 
même  temps,  les  corsaires  anglais  nous  enlevèrent  plus  de 
trois  cents  vaisseaux  marchands,  portant  huit  mille  matelots 
et  de  riches  chargemens.  Il  était  de  la  politique  de  l'Angle- 
terre de  distraire  les  Français  de  la  défense  de  leurs  colonies 
par  uue  guerre  continentale.  Il  était  de  celle  de  la  France 
d'éviter  cette  guerre  où  elle  ne  pouvait  faire  que  peu  de  mal 
à  la  Grande-Bretagne,  et  de  se  borner  à  des  opérations  ma- 
ritimes. Mais  le  ministère  français  succomba  à  la  tentation 
de  conquérir  le  Hanovre,  et  s'engagea  imprudemment  dans 
une  guerre  de  terre,  qui  bientôt  l'entraîna  plus  loin  que 
sans  doute  il  n'aurait  voulu ,  et  absorba  toutes  les  forces  de 
la  France. 

Le  système  des  alliances  européennes  avait  changé  souvent 
dans  la  guerre  précédente.  Il  fut  de  nouveau  bouleversé  par 
celle-ci.  Dès  le  premier  indice  des  desseins  de  la  France  sur 
le  Hanovre,  Georges  11  ,  pour  couvrir  son  électoral,  avait 
demandé  à  l'impératrice-reine  les  secours  qu'il  était  en 
droit  d'exiger  d'elle,  soit  comme  ancien  allié,  soit  comme 
garant  de  la  pragmatique.  Mais,  au  mépris  des  services 
rendus  et  de  la  foi  des  traités,  celte  princesse,  que  son 
principal  ministre,  le  comte  de  Kauniiz,  disposait  depuis 
long-temps  à  une  étroite  liaison  avec  la  France,  éluda  les 
demandes  de  Georges,  sous  prétexte  qu'elle  était  menacée 
d'une  invasion  de  la  part  du  roi  de  Prusse,  si  elle  envoyait 
ses  troupes  dans  la  Basse-Allemagne.  Ce  refus  changea  la 
politique  du  roi  d'Angleterre  :  on  prétextait  la  crainte  du 
roi  de  Prusse  pour  lui  refuser  un  secours  légilimeel  néces- 
saire; il  le  demanda  à  ce  monarque,  et  mit  le  Hanovre  sous 
sa  protection  par  le  irait é  de  Westminster  (16  janvier  1756), 
qui  avait  pour  but  d'empêcher  l'entrée  de  troupes  étrangères 
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dans  l'Empire.  Louis XV  venait  d'envoyer  le  duc  de  Nivernois 
à  Berlin  pour  renouer  les  précédentes  liaisons  de  la  France 
et  de  la  Prusse.  Averti  de  celles  que  Frédéric  avait  prises 
avec  l'Angleterre,  et  cédant  à  madame  de  Pompadour, 
dont  un  billet  flatteur  de  l'impératrice  avait  enivré  la  vanité 
jusqua  faire  croire  à  la  bourgeoise  Poisson  qu'elle  était  l'amie 
et  presque  l'égale  de  Marie-Thérèse ,  il  se  détermina  à  l'al- 
liance autrichienne ,  et  le  traité  de  Versailles  (  mai  1756),  par 
un  soudain  renversement  de  l'ancienne  politique,  unit  les 
maisons  de  Lorraine  et  de  Bourbon  (1).  L'année  précédente, 
un  traité  de  subsides  avait  été  conclu  entre  la  Grande-Bre- 
tagne et  la  Russie.  Frédéric  s'était  flatté  que  sa  liaison  avec 
la  cour  de  Londres  le  rapprocherait  de  celle  de  Saint-Péters- 
bourg :  il  fut  trompé  dans  son  attente.  Par  des  sarcasmes 
indiscrets,  ce  prince  naturellement  caustique  avait  offensé 
l'impératrice.  L'amour-propre  d'Elisabeth  fut  irréconciliable, 
et ,  renonçant  aux  subsides  de  Londres  plutôt  que  de  par- 
donner à  Frédéric,  elle  accéda  au  traité  de  Versailles  par  la 
convention  de  Pétersbourg  (31  décembre  1756),  et  conclut 
même  secrètement ,  peu  de  temps  après,  une  alliance  parti- 
culière avec  la  cour  de  Vienne  contre  le  roi  de  Prusse.  L'An- 
gleterre perdait  le  secours  de  la  Russie  :  elle  crut  pouvoir 
compter  avec  plus  de  certitude  sur  celui  de  la  Hollande.  Elle 
le  réclama,  d'après  les  anciens  traités.  Mais  une  déclaration 
menaçante  de  Louis  XV  intimida  les  Etats-Généraux ,  qui  se 
prononcèrent  pour  la  neutralité. 

Ainsi  la  France  et  l'Angleterre  se  disputaient  les  alliances 
pour  la  guerre  future.  Elle  n'était  pas  encore  déclarée, 
lorsque,  le  10  avril  1756,  trois  cents  bàtimensde  transport, 
escortés  de  dix-sept  vaisseaux  de  guerre  et  portant  35,000 
hommes  commandés  par  le  maréchal  de  Richelieu,  sortirent 


(i )  «  Aussitôt  que  le  traité  fut  connu ,  l'applaudissement  fut  général.  Ce 
«  fut  une  espèce  d'ivresse,  qui  augmenta  encore  par  le  chagrin  que  les 
«  Anglais  en  montrèrent  :  cliacun  s'imagina  que  l'union  des  deux  premières 

«  puissances  tiendrait  tonte  l'Europe  en  respect         Peu  s'en  fallut  que 

«  l'académie  ne  donnât ,  pour  sujet  du  prix  de  vers,  le  traité  entre  les  deux 

«  cours  Depuis  les  ministres  jusqu'aux  derniers  sous-ordres  ,  tous  vou- 

«  latent  avoir  concouru  au  traité        Les  idées  ont  bien  changé  depuis.» 

(  Mémoires  de  Duclos.  ) 

10 
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du  frort  de  Toulon.  Oii  avail  feint  ie  projet  d'une  d  escente 
en  Angleterre.  Georges  II,  croyant  ses  rivages  menacés,  avait 
lait  venir  une  armée  d'Hanovriens  et  de  Hessois  pour  les 
défendre.  Mais  l'expédition  française  était  dirigée  contre 
Minorque,  dont  la  possession,  autant  que  celle  de  Gibral- 
tar, donnait  aux  Anglais  l'empire  de  la  Méditerranée. 
Le  1 8  avril  ,  le  duc  de  Richelieu  débarqua  dans  cette  fie ,  et, 
trais  jours  après ,  occupa  Porl-Mahon*  Les  Anglais  s'étaient 
retirés  dans  ie  fort  Saint-Philippe,  regardé  jusqu'alors 
comme  inexpugnable.  Une  flotte  anglaise*  sous  les  ordres  de 
l'amiral  Ring,  tenta  de  le  dégager;  mais  elle  fut  repoussée 
par  la  flotte  française,  que  commandait  Te  marquis  delà 
Galissonnière,  échec  qui  blessa  si  vivement  l'orgueil  britan- 
nique, que  le  malheureux  Ring  fut  traduit  devant  une  cour 
martiale  et  condamné  à  être  arquebuse.  Investi  par  terre  et 
par  mer,  le  fort  Saint-Philippe  semblait  ne  pouvoir  céder 
qu'/i  la  famine  ;  mais  un  assaut ,  plus  audacieux  encore  que 
n'avait  été  celui  de  Rerg-op-Zoom ,  le  mit  au  pouvoir  des 
Français  (28  juin). 

La  déclaration  de  guerre  entre  les  deux  puissances  avait 
suivi  de  près  l'invasion  de  l'île  de  Minorque.  Presque  en 
même  temps,  une  autre  guerre,  dont  les  molifs  étaient 
difierens  ,  mais  qui  se  confondit  avec  la  première,  éclata  en 
Allemagne.  Frédéric  II  craignait  les  effets  de  l'étroite  cor- 
respondance établie  entre  les  cours  de  Vienne,  de  Dresde  et 
de  Pétersbourg,  qui  avaient  chacune  leurs  griefs  contre  lui. 
Ne  doutant  pas  de  leurs  projets  hostiles,  il  résolut  de  préve- 
nir ses  ennemis,  et,  sans  alliés  que  l'Angleterre  et  le  land- 
grave de  Hesse,  il  osa  engager  la  lutte  contre  les  forces  de 
la  maison  d'Autriche,  de  la  France,  de  la  Russie  et  de  la 
«moitié  de  l'Empire.  Il  envahit  d* abord  la  Saxe  ,  pour  s'en 
faire  un  rempart  contre  la  puissance  autrichienne  et  un 
chemin  pour  aller  jusqu'à  elle.  Une  partie  de  son  armée 
marche  sur  Leipsick  et  s'en  empare.  11  se  présente  en  per- 
sonne devant  Dresde,  d'où  l'électeur  se  retireà  son  approche  ; 
il  y  entre  en  maître  et  sous  le  nom  de  protecteur.  Ayant 
fait  ouvrir  les  archives  ,  il  enlève  et  publie  les  dépêches 
originales  qui  prouvaient  le  projet  concerté  entre  les  cours 
d'Autriche,  de  Saxe  et  de  Russie,  de  partager  la  monarchie 
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prussienne  :  projet,  à  la  vérité,  purement  éventuel,  qui 
supposait  le  cas  d'une  guerre  suscitée  par  le  roi  de  Prusse , 
et  dont  il  n'était  peut-être  pas  moins  dangereux  de  prévenir 
que  d'attendre  l'exécution  ,  par  elle-même  incertaine  et  pro- 
blématique. 

Auguste  111.  qui  n'avait  fait  aucuns  préparatifs  hostiles  et 
dont  le  pays  était  presque  sans  défense ,  s'était  flatté  qu'on 
le  traiterait  en  neutre.  Pour  reconnaître  sa  neutralité, 
Frédéric  II  exigeait  qu'il  licenciât  17,000  hommes  qui 
composaient  toute  son  armée,  et  qu'en  sortant  de  Dresde, 
il  était  allé  joindre  dans  le  camp  retranché  de  Pirna.  Snr 
son  refus,  le  roi  de  Prusse  le  bloqua  dans  cette  position  :  ce 
qui  retarda  ses  opérations  pendant  plusieurs  semaines,  et 
donna  à  l'impératrice-reine  le  temps  de  rassembler  ses 
forces  et  d'appuyer  d'une  armée  le  manifeste  de  son  conseil 
auiique ,  qui ,  au  bruit  de  l'invasion  de  la  Saxe,  avait  dé- 
claré l'agresseur  rebelle  et  perturbateur  de  la  paix  publique. 
Frédéric  répondit  à  ce  manifeste ,  en  allant  chercher  les 
Autrichiens  aux  frontières  de  la  Bohême  et  en  les  battant 
kLowositz  (1er  octobre)  :  après  quoi,  il  revint  presser  le 
Wocus  de  Pirna,  où  l'armée  saxonne  6e  rendit  prisonnière. 
Les  soldats  (urent  incorporés  dans  les  régimens  prussiens  ; 
les  ofliciers  s'engagèrent ,  sur  leur  honneur ,  à  ne  plus  servir 
contre  Frédéric  durant  cette  guerre.  Auguste  III  se  retira 
en  Pologne  avec  des  passe-ports  et  des  relais  donnés  par  le 
vainqueur,  et  celui-ci  demeura  maître  de  toute  la  Saxe. 
Mais  l'invasion  de  cette  contrée  souleva  contre  lui  un  terrible 
orage.  L'impératrice-reine,  le  corps  germanique,  la  France, 
la  Russie  et  la  Suède  s'armèrent  à  la  fois  contre  la  Prusse. 
La  France  qui  d'abord  s'était  bornée  à  faire  marcher  vers 
les  frontières  d'Allemagne  les  secours  stipulés  par  vson  alliance 
avec  la  cour  de  Vienne,  déclara  qu'elle  regardait  l'entrée 
des  Prussiens  en  Saxe  comme  une  violation  de  la  paix  de 
Westphaiie  dont  elle  était  garante,  et,  agissant  dès-lors 
comme  partie  principale,  elle  envoya  trois  puissantes  armées 
en  Allemagne,  l'une  en  Westphaiie  sous  le  marée  liai 
d'Estrées,  l'autre  vers  le  Haut-Rhin  sous  le  maréchal 
4e Richelieu,  et  la  troisième  vers  le  Mein  sous  le  prince 
de  Soubise.  En  même  temps,  ses  actives  négociations  en- 
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traînèrent  la  Suède  dans  la  querelle ,  et  ,  par  la  convention 
de  Stockholm  (21  mars  1757),  Adolphe  Frédéric  déclara  sa 
résolution  de  joindre  ses  efforts  à  ceux  de  la  France  et  de 
l'Autriche  pour  le  maintien  du  traité  de  Weslphalie.  L'im- 
pératrice Elisabeth  accéda  au  mois  de  novembre  à  cette 
convention  par  un  acte  empreint  d'une  violente  inimitié 
contre  le  roi  de  Prusse  qu'on  y  qualifiait  de  perturbateur  du 
repos  des  nations.  Outre  les  forces  des  quatre  couronnes, 
Frédéric  eut  à  combattre  celles  du  corps  germanique, 
qui,  dès  le  17  janvier,  avait  décrété  qu'il  serait  formé 
une  armée  d'exécution.  Cependant,  quoique  d'abord  fai- 
blement secondé  par  l'Angleterre,  le  conquérant  de  la 
Silésie  fil  face  à  tous  ses  ennemis  et  soutint  héroïquement 
cette  lutte  inégale. 

Tandis  que  les  Français  occupaient  les  duchés  de  Gueldre 
et  de  Clèves,  la  plus  grande  partie  de  la  Weslphalie  et  le 
landgraviat  de  Hesse-Cassel ,  pays  allié  de  la  Grande-Bre- 
tagne, Frédéric  se  porta  en  Bohême,  et  gagna  sur  le  prince 
Charles  de  Lorraine  (6  mai)  la  sanglante  bataille  de  Prague. 
Le  prince,  s'étant  jeté  dans  la  ville  avec  quarante  mille 
hommes,  y  fut  bloqué  plus  de  deux  mois.  11  allait  être  forcé 
de  capituler,  manque  de  vivres.  Mais  une  nom  »  euse  armée, 
sous  le  maréchal  Daun,  s'avauce  pour  le  dégager.  Frédéric 
court  au  devant  de  cette  armée.  S'il  la  dissipe,  Prague  se 
rend  à  discrétion ,  et  la  Bohême  est  en  son  pouvoir.  La 
journée  de  Kolin  (18  juillet)  trompe  ses  espérances.  Vaincu 
dans  un  choc  furieux,  après  sept  assauts  inutiles  pour  dé- 
loger les  Autrichiens  d'une  forte  position  qu'ils  occupent, 
il  se  retire  en  Silésie,  poursuivi  parle  prince  Charles  qu'il 
croyait  tenir  à  sa  merci  quelques  jours  auparavant.  Peu 
de  temps  après  (50  août) ,  un  de  ses  lieutenans ,  le  maréchal 
Lehwald,  fut  défait  à  Jœgerndorf  par  le  général  russe  Apraxin. 
De  leur  côté,  les  Suédois  s'emparaient  de  plusieurs  places 
enPoméranie.  L'Autrichien  Haddick  mettait  Berlin  à  contri- 
bution. Le  maréchal  d'Estrées  battait  près  de  Hastembecl 
(24  juillet)  le  duc  de  Cumberland  et  l'armée  hanovrienne. 
Successeur  de  d'Estrées  privé  de  son  commandement  par  une 
intrigue  de  cour  dans  le  temps  qu'il  gagnait  une  bataille ,  le 
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défenseur  de  Gênes ,  le  vainqueur  de  Mahon  (1),  Richelieu 
conquit  rapidement  la  plus  grande  partie  des  états  de  Bruns- 
wick et  d'Hanovre,  poussa  le  duc  de  Cuuiberland  jusque 
dans  le  pays  de  Bremen  ,  et  le  força  de  capituler  avec  toute 
son  armée  qui ,  par  la  convention  de  Closlerseven  (8  sep- 
tembre) ,  fut  obligée  de  se  retirer  au-delà  de  l'Elbe  et  de 
laisser  le  champ  libre  aux  Français  contre  le  roi  de  Prusse. 
Enveloppé  d'ennemis  de  toutes  parts,  ce  prince  paraissait 
alors  si  près  de  sa  ruine ,  que  le  conseil  aulique  déclara  qu'il 
avait  encouru  la  peine  du  ban  de  l'Empire  et  qu'il  était  privé 
de  tous  ses  fiefs,  droits ,  privilèges,  etc.  Voisin  de  sa  chute, 
il  se  releva  tout-à-coup  avec  éclat.  Une  armée  française, 
commandée  par  le  prince  de  Soubise,  s'était  jointe  à  l'armée 
d'exécution  pour  faire  en  Saxe  une  diversion  en  faveur  de 
l 'impératrice-reine.  Frédéric  (5  novembre)  la  met  dans  une 
déroule  complète  près  de  Rosbach,  nom  long-temps  odieux 
à  la  France.  Ensuite,  il  vole  en  Silésie,  où  il  bat  les  Autri- 
chiens qui ,  vainqueurs  du  prince  de  Bévern ,  s'étaient  em- 
parés de  Schweidnitz  et  de  Breslau. 

Encouragés  par  les  succès  du  roi  de  Prusse,  les  Hana- 
vriens,  sous  prétexte  que  le  ministère  français  différait  de 
ratiGer  la  convention  de  Closlerseven  dont  certaines  clauses 
lui  déplaisaient,  déclarèrent  qu'ils  s'en  tenaient  pour  affran- 
chis. William  Pilt  (2),  replacé  par  une  révolution  ministé- 
rielle à  la  tête  des  affaires,  lit  annuler  cet  engagement  qu'il 
regardait  comme  l'opprobre  de  la  Grande-Bretagne  , 
demanda  à  Frédéric  le  prince  Ferdinand  de  Brunswick 
pour  général  de  l'armée  hanovrienne  qu'il  fortifia  d'un  corps 


(1)  Le  brigandage  qu'il  exerça  dans  cette  guerre  lui  valut  un  titre  moins 
illustre.  Ses  soldats,  témoins  et  imitateurs  de  ses  rapines,  ne  le  nommaient 
outre  eux  que  le  père  La  Maraude. 

(2)  «  Son  éloquence  et  son  génie  élevé  le  rendaient  l'idole  de  sa  nation  ; 
«  c'était  la  meilleure  tête  de  l'Angleterre.  Il  avait  subjugué  la  chambre  liasse 
«  par  la  force  de  la  parole  ;  il  y  régnait,  il  en  était ,  pour  ainsi  dire.  l'Ame. 
«  Parvenu  au  timon  des  affaires  ,  il  appliqua  toute  retendue  de  son  génie  à 
«  rendre  sa  patrie  la  dominatrice  des  mers,  et,  pensant  en  grand  homme  , 
«  il  fut  indigné  de  la  convention  de  Closlerseven ,  qu'il  regardait  comme 
«  l'opprobre  des  Anglais.  Ses  premiers  pas  dans  sa  nouvelle  carrière  tendi- 
«  rent  tous  à  faire  abolir  jusqu'à  la  mémoire  de  [ce  traité  honteux  .  etc.  » 
(  Frédéric  II ,  Histoire  de  la  guerre  de  sept  ans.) 
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de  troupes  anglaises,  et  assura  un  subside  de  quatre  mil- 
lions d'écus  au  roi  de  Prusse ,  qui  voyait  les  (résors  amassés 
par  son  père  et  par  lui-même  s'engloutir  rapidement  dans 
une  guerre  ruineuse. 

Au  même  temps  que  l'Angleterre  resserrait  son  alliance 
avec  la  Prusse ,  le  Danemarck  se  joignait  à  la  ligne  anli- 
prussienne.  Mais  il  ne  prit  point  une  part  acfive  à  la  guerre* 
et  son  accession  n'eut  auenne  influence  sur  les  événemens. 
Il  y  eut  partout  comme  un  flux  et  reflux  de  bonne  et  de 
mauvaise  fortune ,  et  la  guerre  devait  flotter  long-temps 
encore  dans  cette  sanglante  alternative  de  revers  et  de  succès 
meurtriers.  Ranimée  par  les  secours  de  l'Angleterre  et  par 
les  talens  du  prince  de  Brunswick,  l'armée  banovrienue 
chasse  les  Français  des  pays  d'Hanovre ,  de  Hesse ,  de  Bruns- 
wick et  d'Oslfrise.  Ferdinand  défait  près  de  Crevett  (23  juin) 
le  prince  de  Clermoot ,  malheureux  successeur  du  duc  de 
Richelieu  dont  i!  perd  toutes  les  conquêtes.  La  guerre  s'ap- 
proche des  Pays-Bas ,  qui  semblent  devoir  en  être  désormais 
le  théâtre.  Tout-à-coup  une  diversion  des  Français  dans 
la  Hesse  la  reporte  en  Allemagne.  La  victoire  du  due  de 
Broglie  sur  les  Hessois  à  Sandershausen  (23  juillet)  rappelle 
des  bords  du  Rhin  le  prince  Ferdinand  qui  se  porte  sur 
Munster  pour  protéger  le  Hanovre.  Une  autre  défaite  des 
Hessois  par  le  prince  de  Soubise  près  de  Lulternbourg  devait» 
selon  l'apparence,  donner  un  avantage  décisif  aux  Français  ; 
mais,  à  la  fin  de  la  campagne,  le  cours  des  hostilités  les  a 
rejetés  hors  ck  la  Hesse  vers  le  territoire  de  Francfort ,  où 
ils  prennent  leurs  quartiers  d'hiver. 

De  son  côté  ,  Frédéric ,  ayant  chassé  les  Autrichiens  de 
Schweîdnitz,  seule  place  qui  leur  restât  en  Silésie,  porte  la 
guerre  en  Moravie  et  assiège  Olmulz  en  présence  du  maréchal 
Daun  cl  d'une  armée  autrichienne.  Mais  le  défaut  de  muni- 
tions, la  perte  d'un  convoi  considérable  et  l'approche  d'une 
armée  russe  l'obligent  de  lever  le  siège  après  deux  mois  de 
vains  efforts.  Le  vainqueur  de  Jœgerndorf ,  Apraxin ,  au 
lieu  de  pousser  ses  avantages,  s'était  retiré  vers  la  Pologne 
et  la  Coui  lande  ,  où  le  chancelier  Besluchef ,  sollicité  par  le 
grand -duc  Pierre,  l'admirateur  de  Frédéric  II,  avait  retenu 
l'armée  russe  dans  l'inaction.  Mais,  sur  les  instances  près- 
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santés  des  cours  de  France  et  d'Autriche,  l'impératrice ,  au 
commencement  de  1758,  avait  repris  la  guerre  avec  vigueur 
contre  le  roi.  Les  Russes,  sous  le  géoéral  Fermor,  ayant 
réduit  Kœnigsberg,  s'étaient  avancés  jusque  dans  la  Pomé— 
raoie  et  la  Nouvelle-Marche.  Ils  assiègent  et  bombardent 
Custrin  ;  Frédéric  marche  au  secours  de  la  place ,  et , 
malgré  la  supériorité  de  l'ennemi ,  livre  aux  Russes  la  longue 
et  sanglante  bataille  de  Zomdorf,  qui  coûte  la  vie  à  plus  de 
30,000  hommes  (25  août).  Mais  à  peine  a-t-il  délivré 
Custrin  et  repoussé  les  Russes,  qu'il  lui  faut  porter  la  main 
ailleurs.  11  vole  en  Saxe ,  où  l'appelle  le  danger  du  prince 
Henri  »  son  frère ,  vivement  pressé  par  le  maréchal  Daun 
et  par  l'armée  de  l'Empire.  Attaqué  enLusace,  près  de 
Hochlcirchen ,  dans  une  position  désavantageuse,  Frédéric» 
après  une  lutte  acharnée,  abandonne  son  camp  ,  ses  bagages 
et  cent  pièces  de  canon.  Maigre  cet  échec  ,  il  rallie  ses  troupes 
i  uue  lieue  du  champ  de  bataille  ;  fortifié  de  celles  du  prince 
Henri ,  il  entre  en  Saxe,  délivre  Loipsick  investi  par  l'armée 
des  cercles,  Dresde  menacé  parle  maréchal  Daun,  et  force 
les  alliés  à  sortir  de  l'électoral. 

Cependant  la  position  du  roi  de  Prusse  devenait  de  jour 
en  jour  plus  difficile.  Elle  s'aggrava  encore  par  l'élévation 
du  duc  de  Choiseul  au  ministère*  de  France.  Ce  ministre, 
personnellement  attaché  aux  princes  de  la  maison  de  Lor- 
raine, conclut  avec  l'impératrice* reine  (50  décembre  1758) 
un  traité  plus  étroit  encore  que  les  précédens,  et  qui  con- 
vertissait en  alliance  offensive  l'alliance  défensive  de  1756. 
Ainsi,  une  animosité  de  plusieurs  siècles  faisait  place  au 
concert  le  plus  intime»  et ,  changeant  d'objet,  se  tournait, 
au  gré  des  passions  du  moment ,  contre  la  maison  de  Bran-* 
debourg.  Dans  cette  étrange  situation  des  choses,  la  cam- 
pagne de  1759  s'ouvrit  avec  une  fureur  nouvelle.  Elle  ne 
fut  pas  heureuse  pour  le  roi  de  Prusse. 

Dans  la  Basse-Allemagne  •  mêmes  vicissitudes  que  l'année 
précédente.  Le  prince  Ferdinand  est  battu  k  Bergen  (13  avril) 
par  le  duc  de  Broglie,  qui,  avec  le  maréchal  de  Contades, 
pénètre  jusque  dans  la  Hesse  et  s'empare  de  Minden ,  de 
Cassel  et  de  Munster.  A  son  tour,  Ferdinand  bat  le  maréchal 
de  Contades  près  de  Minden  (1er  août);  les  Français, 
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chassés  de  la  Hesse  ,  reprennent  leurs  cantonuemens  près 
de  Francfort.  De  son  côlé,  Frédéric,  trop  inférieur  en 
forces»  se  tient  d'abord  sur  ta  défensive,  et  temporise.  Mais 
les  Russes,  après  avoir  défait  le  général  Wedelà  Zullichau 
(25  juillet),  ayant  pris  Francfort  sur  l'Oder  et  menaçant 
Berlin ,  le  roi  vient  leur  présenter  la  bataille  près  de  Kun- 
nersdorf(\2  août).  Les  Russes  et  les  Autrichiens,  réunis  sous 
le  général  Sollikotf,  forment  une  armée  de  près  de  100,000 
hommes  :  Frédéric  n'en  a  pas  la  moitié.  Avec  une  intrépi- 
dité héroïque,  il  charge  plusieurs  fois  à  la  tête  de  ses  trou- 
pes. Mais  enfin,  désespérant  d'arracher  la  victoire  après  des 
efforts  inouis,  ayant  eu  deux  chevaux  tués  sous  lui  et  ses 
habits  percés  par  les  balles,  il  cède  au  nombre  et  se  relire  , 
laissant  sur  le  champ  du  combat  18,000  morts  et  presque 
toute  son  artillerie.  C'en  était  fait  de  lui,  si ,  plus  habiles  à 
profiter  de  leur  avantage,  les  vainqueurs  ne  lui  eussent 
donné ,  par  la  mollesse  de  leurs  opérations ,  le  temps  de 
réparer  ses  pertes.  L'armée  de  l'Empire ,  sous  le  prince 
Frédéric  de  Deux-Ponts ,  était  rentrée  en  Saxe ,  et  les  prin- 
cipales villes,  Leipsick  ,  Torgau ,  Wittemberg,  Dresde 
même,  s'étaient  rendues.  Le  roi,  dans  la  saison  déjà  avancée, 
entreprend  de  recouvrer  l'électorat ,  et ,  à  la  fin  de  la 
campagne,  il  en  a  repris  possession,  à  l'exception  de  la 
capitale ,  succès  balancé  par  le  malheur  du  général  Finck, 
que  le  maréchal  Daun  avait  fait  prisonnier  avec  un  corps  de 
10,000  hommes. 

En  17G0  ,  le  maréchal  de  Rroglie  envahit  de  nouveau  la 
Hesse  et  pénètre  dans  le  Hanovre.  Le  prince  héréditaire  de 
Brunswick  est  battu  à  Cosbach  par  le  comte  de  Saint-Germain 
(  10  juillet) ,  par  le  marquis  de  Caslries  à  Cfostercamp  ,  lieu 
fameux  par  le  dévouement  de  d'Assas  (  16  octobre).  Le  siège 
de  Dresde  entrepris  et  levé  par  Frédéric,  la  reddition  d'un 
corps  de  8,000  Prussiens  près  de  Landshut,  la  conquête  du 
comté  de  Glalz  par  le  général  autrichien  Laudon ,  la  défaite 
de  ce  général  par  le  roi  de  Prusse  à  Liegnitz  (15  août) , 
Berlin  mis  à  contribution  par  un  corps  de  Russes  et  d'Au- 
trichiens, la  sanglante  bataille  de  Torgau  eutre  le  roi  et  le 
maréchal  Daun  ,  sont  en  Saxe  ,  en  Prusse  et  en  Silésie  les 
faits  principaux  de  cette  campagne.  Celle  de  1761  n'offre 
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rien  de  mémorable  dans  la  Uesse  el  sur  le  Bas-Rhin.  Sur 
l'autre  théâtre  de  la  guerre,  elle  n'est  pas  plus  féconde  en 
grands  événemens.  Le  roi  de  Prusse  se  lient  sur  la  défen- 
sive, et  évite  de  commettre  au  sort  d'une  bataille  le  destin 
de  ses  états  affaiblis  par  de  longs  et  continuels  efforts. 

Ceux  que  la  France  avait  faits  pour  la  guerre  continen- 
tale avaient  ralenti  ses  opérations  maritimes  et  donné  aux 
flottes  de  la  Grande-Bretagne  une  immense  supériorité. 
Presque  toutes  les  colonies  françaises  étaient  tombées  au 
pouvoir  des  Anglais.  (Voyez  l'histoire  des  colouies.)  Aux 
Iodes,  ils  s'étaient  emparés  de  Chandcrnagor  en  1757,  de 
Pondicbéry  el  de  Mabé  en  1761.  En  Afrique,  ils  avaient 
conquis  le  fort  Saint-Louis  du  Sénégal  et  l'île  de  Gorée;  en 
Amérique,  tout  le  Canada  ,  l'île  Royale  ,  la  Guadeloupe  ,  la 
Dominique,  la  Martinique,  la  Grenade,  Saint-Vincent, 
Sainte-Lucie  et  Tabago.  Eu  fin ,  ils  avaient  anéanti  le  com- 
merce et  la  marine  de  la  France.  Dans  cette  guerre  mal— 
heureuse,  elle  avait  perdu  trente— trois  vaisseaux  de  ligne 
et  soixante-quatorze  frégates. 

Ce  fut  après  tous  ces  revers  que  le  duc  de  Choiseul ,  pour 
balancer  la  prépondérance  anglaise,  conçut  Je  projet  de 
réunir  en  faisceau  les  diverses  branches  de  la  maison  de 
Bourbon  ,  et  de  n'en  former,  pour  ainsi  dire ,  par  leur  intime 
union,  qu'une  seule  et  même  puissance.  Le  15  août  1761, 
fut  signé  à  Paris  le  célèbre  pacte  de  famille ,  destiné  à  réaliser 
ce  plan  et  à  établir  une  étroite  solidarité  enlre  les  Bourbons 
de  France,  d'Espagne  et  d'Italie.  Quoiqu'on  le  tînt  d'abord 
secret,  l'Angleterre  en  eut  connaissance  et  en  demanda 
communication  à  la  cour  de  Madrid.  N'ayant  pu  l'obtenir, 
elle  déclara  la  guerre  à  l'Espagne  (4  janvier  1762).  Jus- 
qu'alors le  Portugal  était  demeuré  dans  la  neutralité.  La 
France  et  l'Espagne  avaient  le  plus  grand  intérêt  à  l'en  faire 
sortir.  S'il  prenait  parti  contre  les  Anglais,  leur  commerce 
en  recevait  un  préjudice  considérable  ;  s'il  se  déclarait  pour 
eux,  il  ouvrait  ses  provinces  à  l'invasion  espagnole  ,  et  l'on 
savait  que  l'Angleterre  rendrait  volontiers  la  meilleure  partie 
de  ses  conquêtes  pour  rétablir  l'intégrité  du  Portugal.  Forcé 
de  renoncer  à  la  paix,  le  roi  Joseph  1er  choisit  le  parti  qui 
lui  sembla  dans  sa  position  le  plus  honorable,  quoique  le 
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plas  dangereux.  :  il  déclara  la  guerre  à  la  France  et  à  1  Espa- 
gne (mai  1762). 

Au  moment  où  un  nouvel  acteur  entrait  sur  la  scène  des 
combats,  un  événement  imprévu  prépara  la  pacification  de 
l'Europe.  L'impératrice  de  Russie  mourut  subitement ,  el 
eut  pour  successeur  Pierrell!*  qu'une  vive  sympathie  inté- 
ressait au  roi  de  Prusse.  Le  nouveau  czar  suspendit  aussitôt 
les  hostilités  entre  les  troupes  russes  et  prussiennes.  Peu  de 
temps  après,  i!  conclut  une  alliance  étroite  avec  Frédéric, 
et  mil  à  son  service  un  corps  de  15,000  homme» 
sous  le  général  Tchernichelî.  A  la  vérité ,  ce  secours  fut 
bientôt  rappelé  par  l'impératrice  Catherine  II ,  après  la  ré- 
volution qui  détrôna  Pierre  III  le  9  juillet;  mais  la  czarine 
confirma  la  paix  avec  le  roi  de  Prusse  ,  sous  la  condition  de 
rester  neutre  enlre  ce  prince  et  Marie— Thérèse.  La  Suède  , 
qui  n'avait  pris  à  la  guerre  une  part  ni  très-active  ni  très— 
heureuse ,  suivit  l'exemple  de  la  Russie  et  traiia  avec  Fré- 
déric. Cette  double  paix  diminua  pour  lui  l'inégalité  de  ta 
lutte,  et  contribua  puissamment  aux  succès  que  ce  prince  , 
ses  lieuleuans  et  ses  allies  obtinrent  dans  celle  campagne. 
Les  maréchaux  d'Estrées  et  de  Soubise  furent  battus  par  le 
prince  Ferdinand  à  Grebenstein ;  le  général  autrichien  Lacy 
par  le  prince  de  Bevern  à  Reichenbach  ;  l'armée  des  cercles 
par  le  prince  Henri  à  Freyberg.  Frédéric  s'empara  de 
Schweidnitz,  malgré  les  efforts  du  maréchal  Daun,  et  y  fit 
9,000  Autrichiens  prisonniers  de  guerre.  En  Portugal ,  les 
succès  et  les  revers  furent  balancés.  Mais  en  Asie  les  Anglais 
enlevèrent  aux  Espagnols  Manille  et  les  Philippines,  et  la 
Havane  en  Amérique. 

Dès  17C0  ,  les  rois  de  Prusse  et  d'Angleterre  avaient  té- 
moigné le  désir  de  la  paix.  La  France ,  qui  n'avait  cessé 
d'éprouver  des  pertes  dans  celte  guerre  sans  pouvoir  en 
espérer  aucun  avantage,  s'était  montrée  disposée  à  un 
arrangement  :  mais  l'impératrice-reine,  qui  se  flattait 
d'écraser  le  roi  de  Prusse  sous  le  poids  de  la  coalition  ,  el  de 
s'assurer  ainsi  l'irrévocable  restitution  delà  Silésie,  montra 
moins  d'empressemeutà  traiter,  et  fil  avorler  cette  première 
tentative  de  pacification.  Il  y  eut ,  les  années  suivantes,  de 
nouvelles  et  infructueuses  négociations,  jusqu'au  moment 
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où  la  défection  de  la  Russie  et  de  la  Suède  ôla  aux  confédé- 
rés l'espoir  delà  ruine  prochaine  et  facile  de  Frédéric.  La 
France  et  l'Angleterre  se  retirèrent  alors  de  la  lutte,  et 
signèrent  à  Fontainebleau  des  préliminaires  de  paix  (3  no- 
vembre). Le  roi  de  Prusse  n'eut  plus  à  combattre  que  les 
forces  de  l'Empire  et  de  l'Autriche.  Par  une  subite  incursion 
eu  Franconie  et  en  Bavière,  il  enraya  les  princesde  l'Empire, 
et  les  électeurs  de  Bavière  et  de  Mayence,  les  évéques  de 
Bamberg  et  de  Wirzbourg  demandèrent  aussitôt  la  paix  et 
retirèrent  leurs  conlingens  de  l'armée  des  cercles.  Les  Autri- 
chiens ,  qui ,  avec  le  secours  de  toute  l'Europe ,  n'avaient 

{)u  accabler  le  roi  de  Prusse,  désespérèrent  d'y  réussir  avec 
eurs  seules  forces.  Ils  firent  à  Frédéric  des  propositions  de 
paix  par  l'intermédiaire  de  la  Saxe.  Des  négociations 
s'ouvrirent  au  château  d' Hubertsbourg  ,  non  loin  de  Dresde, 
et  par  le  traité  conclu  le  15  février  1765  entre  la  Prusse, 
l'Autriche  et  la  Saxe,  la  possession  de  la  Silésieet  du  comté 
de  Glalz  fut  confirmée  à  Frédéric,  et  la  Saxe  fut  resliluée 
à  l'électeur-roi  de  Pologne.  Quelques  jours  auparavant 
(10  février),  la  paix  définitive  avait  été  signée  h  Paris, 
entre  la  France,  l'Espagne,  l'Angleterre  et  le  Portugal.  La 
France,  pour  conclusion  d'une  guerre  où  elle  avait  englouti 
treize  cent  cinquante  millions  ,  abandonnait  à  l'Angleterre 
l'Acadie ,  le  Canada ,  l'Ile  Royale  et  tout  le  fleuve  et  golfe  de 
Saint-Laurent,  où,  toutefois,  par  un  faible  dédommage- 
ment, la  liberté  de  la  pêche  était  réservée  aux  Français, 
ainsi  que  sur  une  partie  des  côtes  de  l'Ile  de  Terre-Neuve, 
près  de  laquelle  on  leur  cédait  les  îles  de  Saint-Pierre  et  de 
Miquelon,  sous  la  condition  de  ne  point  les  fortifier  et  de 
n'y  entretenir  qu'une  garde  de  cinquante  hommes  pour  la 
police  (1).  La  France  cédait ,  en  outre,  à  l'Angleterre,  la 


(t)  «  Il  n'est  lias  étonnant,  dit  Sainte-Croix  (  Observations  sur  le  traité 
«  de  4763  ) ,  si  la  pèche  française ,  resserrée  dans  de  si  étroites  limites ,  di- 
«  minna  beaucoup ,  et  ne  fut  plus  ce  qu'elle  avait  été  autrefois.  Vers  le  ini- 
«  lieu  du  XVIIe  siècle,  la  France  envoyait  annuellement  sur  les  lianes  de 
«  l'Acadie  et  de  Terre-Neuve  deux  cent  cinquante  bàtimcus  destinés  à  la 
«  pèche  de  la  morue  verte,  et  cent  cinquante  d'une  grandeur  plus  consi- 
«  déraille,  occupés  à  celle  de  la  morue  sèche.  Chacune  employait  environ 
«  neuf  mille  matelots.  Avant  le  traité  dUtrecht,  le  nombre  de  ces  vaisseaux 
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Dominique»  Saint-Vincent , Tabago,  la  rivière  etlesélablrs* 
semens  du  Sénégal.  Elle  lui  restituait  M  in  orque  et  le  fort 
Saint-Philippe,  et  recouvrait  de  son  côté  la  Martinique,  la 
Guadeloupe,  Marie-Galande,  la  Désirade,  l'île  de  Gorée,et 
ses  possessions  des  Grandes-Indes  dans  leurs  limites  de  1749. 
L'Espagne  céda  aux  Anglais  la  Floride,  le  fort  Saint-Au- 
gustin ,  la  baie  de  Pensacola,  de  grands  territoires  à  l'est  et 
au  sud-est  du  Mississipi,  et  obtiut ,  en  retour  de  ces  sacrifices, 
la  restitution  de  l'île  de  Cuba  et  de  la  Havane. 

Après  sept  années  de  carnage  et  le  meurtre  d'un  million 
d'hommes,  il  se  trouva  que  cette  guerre  cruelle  n'avait 
tourné  qu'au  profit  de  l'Angleterre,  et  que  les  moins  mal- 
traitées des  autres  puissances  étaient  celles  qui  se  trouvaient 
sur  le  même  pied  qu'auparavant,  moins  les  trésors  dissipés 
et  le  sang  répandu.  Un  étrauge  résultat  de  cette  grande  lutte, 
c'est  que  la  Prusse,  après  avoir  combattu  les  forces  réunies  de 
l'Autriche  et  de  l'Empire ,  de  la  Russie ,  de  la  Suède  et  de  la 
France,  sortit,  sans  perdre  un  seul  village,  d'une  guerre 
où  tout  annonçait  sa  ruine,  tandis  que  la  France,  si  forte 
par  elle-même  et  par  ses  alliances,  perdit  ses  possessions 
sur  le  continent  d'Amérique.  «  Si  nous  examinons ,  dit 
Frédéric  II  dans  YHistoire  de  la  guerre  de  sept  ans,  les  causes 
qui  ont  tourné  les  événemens  d'une  manière  si  inattendue, 
nous  trouverons  que  les  raisons  suivantes  empêchèrent  la 
perte  des  Prussiens  :  le  défaut  d'accord  et  le  manque  d'har- 
monie entre  les  puissances  delà  grande  alliance;  leurs  inté- 
rêts différens  qui  les  empêchaieut  de  convenir  de  certaines 
opérations  ;  le  peu  d'union  entre  les  généraux  russes  et 
autrichiens,  qui  les  rendait  circonspects  lorsque  l'occasion 
exigeait  qu'ils  agissent  avec  vigueur  pour  écraser  la  Prusse, 
comme  ils  l'auraient  pu  faire  effectivement;  la  politique 
trop  raffinée  et  quintessenciée  de  la  cour  de  Vienne ,  dont 
les  principes  la  conduisaient  à  charger  ses  alliés  des  entre- 
prises les  plus  difficiles  et  les  plus  hasardeuses,  pour  conser- 
ver à  la  fin  de  la  guerre  son  armée  en  meilleur  état  et  plus 
complète  que  celle  des  autres  puissances  ;  d'où  ,  à  différentes 


«avait  été  porté  jusqu'à  huit  cent,  et  celui  des  équipages  à  quarante  mille 
«hommes,  immense  ressource  pour  la  marine  française,  etc.  » 
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reprises,  il  résulta  que  les  généraux  autrichiens,  par  une 
circonspection  outrée,  négligèrent  de  donner  le  coup  de 
grâce  aux  Prussiens,  lorsque  leurs  a  liai  res  élaienl  dans  un 
étal  désespéré  ;  la  mort  de  l'impératrice  de  Russie,  avec 
laquelle  l'alliance  de  l'Autriche  fut  ensevelie  dans  un  même 
lombeau;  la  défeclion  des  Russes  et  l'alliance  de  Pierre  III 
avec  le  roi  de  Prusse,  et  enfin  les  secours  que  cet  empereur 
envoya  en  Silésie. 

«  Si  nous  examinons,  d'un  autre  côté,  les  causes  des  pertes 
que  les  Français  tirent  dans  celte  guerre,  nous  observerons 
la  faule  qu'ils  commirent  de  se  mêler  des  troubles  de 
l'Allemagne.  L'espèce  de  guerre  qu'ils  faisaient  aux  Anglais 
elail  maritime  ;  ils  prirent  lechange,  et  négligèrent  cet  objet 
principal  pour  courir  après  un  objet  étranger,  qui  proprement 
ne  les  regardait  point.  Ilsavaienteu  jusqu'alors  desavantages 
sur  mer  conlre  les  Anglais  ;  mais  ,  dès  que  leur  altcnlion 
fui  distraite  par  la  guerre  de  terre  ferme;  dès  que  les  ar- 
mées d'Allemagne  absorbèrent  tous  les  fonds  qu'ils  auraient 
Remployer  à  augmenter  leurs  floltes,  leur  marine  vint  à 
manquer  des  choses  nécessaires,  et  les  Anglais  gagnèrent 
un  ascendant  qui  les  rendit  vainqueursdans  lesquatre  parties 
du  monde.  D'ailleurs,  les  sommes  excessives  que  Louis  XV 
payait  en  subsides,  et  celles  que  coulait  l'cnlrelien  des  armées 
d'Allemagne,  sortaient  du  royaume,  ce  qui  diminua  de  la 
moitié  la  quantité  des  espèces  qui  étaient  en  circulation  tant 
a  Paris  que  dans  les  provinces  ;  et ,  pour  combled'humiliation, 
les  généraux  dont  la  cour  fit  choix  pour  commander  ses 
armées,  et  qui  se  croyaient  des  Turennes,  firenl  des  fautes 
très-grossières.  » 

SECTION  V. 

►  * 

Histoire  intérieure  de  la  France  depuis  le  traile*  d'Aix-la-Chapelle  jusqu'à 

la  mort  de  Louis  XV  (1748-74). 

Plusieurs  années  avanl  cette  guerre  désastreuse ,  la  France 
avait  vu  se  ranimer  l'ancienne  et  interminable  querelle 
enire  la  juridiction  séculière  ei  -l*  discipline  ecclésiastique. 
En  1749,  le  contrôleur-général  de  Machault  avait  fait  rendre 
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l'édit  de  main  morte,  qui  interdisait  à  l'Eglise  la  faculté  de 
grossir  par  de  nouvelles  acquisitions  la  masse  inaliénable 
de  ses  biens.  Le  clergé  n'avait  osé  réclamer  contre  cette 
sage  ordonnance.  Mais,  Tannée  suivante,  il  avait  opposé 
une  violente  et  victorieuse  résistance  à  un  nouvel  édit  du 
contrôleur-général,  qui  enjoignait  aux  ecclésiastiques  et  aux 
religieux  de  donner  un  élal  de  leurs  biens,  afin  de  les  sou- 
mettre aux  charges  publiques  dans  la  proportion  de  ce  qu'ils 
possédaient.  Jusqu'alors,  le  clergé  s'était  maintenu  dans 
le  droit  de  discuter  l'impôt  qui  lui  était  demandé ,  et  de  l'ac- 
corder librement  sous  le  nom  de  don  gratuit.  Tout  équitable 
que  fût  l'édit  qui  tendait  à  le  ranger  à  la  loi  commune,  il 
s'en  indigna  comme  d'un  attentat  sacrilège  ,  el  fit  mouvoir 
tant  de  ressorts,  que  le  ministère  fut  obligé  de  reculer  et 
de  renoncera  son  projet.  Ce  malheureux  triomphe  du  clergé 
dans  une  question  toute  temporelle,  épreuve  délicate  où 
l'intérêt  l'emporta  sur  l'équité,  l'exposait  à  l'an  imad  version 
publique  et  donnait  de  nouvelles  armes  à  l'impiété  ,  qui , 
sous  le  nom  de  philosophie ,  conspirait  alors  contre  l'Eglise 
et  la  religion.  Ce  fut  dans  ce  temps-là  que  l'imprudente  into- 
lérance de  M.  de  Beaumont,  archevêque  de  Paris,  en  ré- 
vélant les  querelles  religieuses,  suscita  des  (roubles  et  des 
scandales  nouveaux.  Egaré  par  le  faux  zèle  qui  ternissait 
en  lui  beaucoup  de  vertus,  ce  prélat  conçut  le  scrupule  de 
profaner  les  sacremens  de  l'Eglise  en  les  accordant  à  des 
mourans  suspects  de  jansénisme  ;  et ,  pour  mettre  sur  ce 
point  sa  conscience  en  repos,  il  résolut  d'exiger  des  malades 
des  billets  de  confession  attestant  leur  foi  à  la  bulle  Unigenilus* 
el  signés  d'un  directeur  orthodoxe.  Faute  d'avoir  satisfait  à 
ces  conditions,  plusieurs  mourans  furent  privés  des  secours 
spirituels.  Le  parlement  s'éleva  contre  ces  excommunica- 
tions, el ,  jugeant  qu'il  y  avait  lieu  à  l'appel  comme  d'abus» 
il  décréta  le  curé  de  Saint~Etienne-du-Monl  ,  qui  avait 
refusé  les  sacremens  à  un  conseiller  du  Châlelet.  Le  roi  crut 
étouffer  celte  querelle  déplorable  de  l'autorité  judiciaire  et 
du  pouvoir  épiscopal  en  attribuant  à  sou  conseil  privé  la 
connaissance  des  affaires  relatives  aux  sacremens.  Au  par- 
lement qui  la  revendiquait,  il  répondit  qu'il  se  chargeait  de 
mettre  ordre  aux  prétentions  des  pasteurs,  et  témoigna,  mai* 
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en  vain,  le  désir  de  voir  la  discorde  assoupie.  Un  conflit  entre 
l'archevêque  et  le  parlement  pour  la  nomination  à  une 
place  de  supérieure  dans  un  hôpital ,  acheva  d'aigrir  les 
esprits.  Le  rot  ayant  donné  gain  de  cause  au  préla! ,  la  Com- 
pagnie cessa  de  rendre  la  justice.  Sommés  par  lettres  de  cachet 
de  rentrer  en  fonction  sous  peine  de  désobéissance,  les 
magistrats  reprirent  leurs  séances;  mais  il  ne  s  y  présenta 
poiat  d  avocats. 

La  querelle  tournait  au  ridicule  ;  mais ,  au  fond  ,  elle 
embarrassait  le  gouvernement.  Le  roi,  usant  de  modération 
pour  la  calmer,  exhorta  le  clergé  à  s'abstenir  de  rigueurs 
dangereuses.  Alors  le  parlement  reprit  ses  fonctions.  Mais, 
bientôt  après,  de  nouveaux  refus  de  sacremens  provoquèrent 
ses  censures.  Le  18  avril  1752,  il  rendit  un  arrêt  solennel 
portant  défense  de  refuser  les  secours  spirituels  faute  de 
billets  de  confession  et  d'adhésion  à  la  bulle  Vmgenilus.  Un 
arrètdii  Conseil  annula  celui  de  la  Compagnie,  déclara  de 
nouveau  que  le  roi  se  réservait  de  punir  les  écarts  du  zèle 
ecclésiastique,  et  finalement  recommanda  la  paix  aux  deux 
partis.  «  Dans  ces  troubles  ,  Louis  XV  était  comme  un  père 
«  (Je  fa  roi  lie  occupé  de  séparer  ses  en  fans  qui  se  battent,  lldé- 
«  fendait  les  coups  et  les  injures  ;  U  réprimandait  les  uns  , 
«  il  exhortait  les  auires  ;  il  ordonnait  le  silence,  défendant 
«  aux  parlemens  de  juger  du  spirituel,  invitant  les  évéques 
«  à  la  circonspection ,  regardant  la  bulle  comme  une  loi  de 
«l'Eglise,  mais  ne  voulant  point  qu'on  parlât  de  cetîe  loi 
«  dangereuse.  Ses  soins  paternels  pouvaient  peu  de  chose 
«  sur  des  esprits  aigris  et  alarmés.  »  (Siècle  de  Louis  XV.)  La 
guerre  continua ,  au  mépris  de  sa  médiation  royale  inces- 
samment interposée  et  compromise  dans  ces  querelles.  Au 
commencement  de  1753,  il  y  eut  un  redoublement  d'ani- 
fuosité.  L'archevêque  ayant  fait  refuser  les  sacremens  à 
deux  religieuses  de  Sainte-Agathe,  les  magistrats  mirent  le 
prélat  lui-même  en  cause,  ordonnèrent  la  saisie  de  son  tem- 
porel et  convoquèrent  les  pairs  et  les  princes  du  sang.  Le 
roi,  voyant  l' affaire  s'envenimer  de  plus  en  plus,  et  crai- 
gnant qu'elle  ne  s'aggravât  notablement  par  la  participation 
pairs  et  des  princes ,  leur  défendit  de  se  rendre  au  par— 
lemeot,  et  enjoignit  aux  magistrats  de  surseoir  à  toutes 
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poursuites  pour  refus  de  sacremens.  Ils  ne  tinrent  compte 
de  ses  ordres ,  et  continuèrent  leurs  procédures.  «  On  voyait 
«  tous  les  jours  le  bourreau  occupé  à  brûler  des  niandemens 
«  d'évêques  qui  contestaient  au  parlement  sa  juridiction  ;  les 
«recors  de  la  justice  faisant  communier  des  malades,  la 
«  baïonnette  au  bout  du  fusil.  »  (Siècle  de  Louis  XV.  )  Toute 
l'attention  de  la  Compagnie  élait  absorbée  par  la  querelle 
sacramentaire ,  et  l'exercice  de  la  justice  était  suspendu. 
Des  lettres  royales  enjoignirent  aux  magistrats  de  remplir 
Je  devoir  de  leurs  charges,  et  de  vaquera  l'expédition  des 
affaires  et  aux  jugemens  des  procès.  Sur  leur  refus  d'obtem- 
pérer, ils  furent  envoyés  en  exil ,  et  des  membres  du  conseil 
d'état  commis  à  leur  place  pour  rendre  la  justice.  Mais  toute 
laBazoche,  avocats,  procureurs,  greffiers,  etc.,  se  ligua 
contre  la  chambre  royale,  et  refusa  de  faire  le  service.  Enûn, 
après  quatorze  mois  de  cette  situation  à  la  fois  violente  et 
ridicule  ,  la  naissance  du  duc  de  Berri  (depuis  Louis  XVI) 
parut  au  roi  une  occasion  d'indulgence  et  de  réconciliation. 
Le  parlement  fut  rappelé  et  rentra  dans  Paris  en  triomphe 
aux  acclamations  de  la  multitude  (août  1754).  Le  roi ,  las 
des  disputes ,  ordonna  expressément  le  silence  et  la  paix, 
et  chargea  même  le  parlement  d'instruire  conlre  ceux  qui 
troubleraient  l'un  ou  l'autre.  De  nouveaux  refus  de  sacre- 
mens furent  punis  par  des  bannissemens  et  des  amendes. 
L'archevêque  de  Paris,  qui  continuait  d'imposer  des  billets 
de  confession,  les  évêques  de  Troycs  et  d'Orléans,  qui 
l'imitaient  daus  leurs  diocèses  ,  furent  exilés  par  ordre 
du  roi. 

Dans  l'ivresse  de  son  triomphe,  le  parlement  passa  les 
bornes  de  la  modération  recommandée  par  le  monarque. 
A  l'occasion  de  quelques  nouveaux  actes  répréhensibles 
d'intolérance,  il  reçut  le  procureur-général  appelant  comme 
d'abus  de  la  bulle  Unigenilus  elle-même ,  et  lui  contestant 
le  caractère  et  les  effets  de  règle  de  foi.  C'était  tout  remettre 
en  question.  Une  déclaration  du  Conseil  réprima  cette  har- 
diesse du  parlement,  et  rappela  qu'en  maintes  circonstances 
la  bulle  avait  été  reconnue  loi  de  l'Eglise  et  de  l'état.  En 
ce  temps-là  venait  d'éclater  la  guerre  maritime  avec  l'An- 
gleterre, que  devait  suivre  de  près  la  guerre  continentale. 
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11  fallait  des  impôts  pour  la  soutenir.  Le  parlement  voulant 
mettre  des  conditions  à  leur  enregistrement ,  le  roi  les  fit 
recevoir  dans  on  lit  de  justice  tenu  à  Versailles  (2  août  1756). 
Le  parlement  prolesta,  et,  quelques  mois  après  (17  décem- 
bre) ,  se  livrant  de  plus  en  plus  à  sa  mauvaise  humeur ,  il 
condamna,  et  supprima  un  bref  apostolique,  que  le  sage 
pontife  Benoît  XIV,  consulté  par  le  roi  sur  l'affaire  des 
sacremens,  adressait,  par  l'intermédiaire  du  monarque ,  à 
tous  les  évéques  de  France ,  et  qui,  tout  en  maintenant  au 
fond  l'autorité  de  la  bulle,  décidait  que,  pour  éviter  le 
scandale,  le  prêtre,  après  avoir  averti  les  mourans  soup- 
çonnés de  jansénisme  du  hasard  où  ils  mettaient  leur  salut , 
devait  les  communier  à  leurs  risques  et  périls.  Dans  le  même 
temps,  le  parlement  se  liguait  avec  les  autres  cours  souve- 
raines du  royaume  pour  résister  aux  empiélemens  du  Grand- 
Conseil,  et  il  essayait  de  former  de  toutes  ces  Compagnies 
on  corps  unique  divisé  en  différentes  classes,  dont  l'assem- 
blage constituerait  les  Etats-Généraux  perpétuels  de  la 
France.  Ces  prétentions  des  magistrats ,  jointes  aux  diffi- 
cultés élevées  pour  l'enregistrement  des  impôts,  choquèrent 
l'autorité  royale,  et  Louis  XV,  à  cette  occasion,  tint  un 
nouveau  lit  de  justice  (18  décembre)  pour  la  pacification 
des  troubles  et  la  réforme  du  parlement.  Il  ordonna  qu'on 
respectât  la  bulle  Unigenitus ,  défendit  aux  juges  séculiers  de 
prescrire  l'administration  des  sacremens ,  en  leur  réservant 
toutefois  l'appel  comme  d'abus,  enjoignant  du  reste  aux 
évéques  de  recommander  à  tous  les  curés  la  modération  et 
la  discrétion ,  et  voulant  que  toutes  les  querelles  passées  fus- 
sent ensevelies  dans  l'oubli.  Il  supprima  la  majeure  partie 
des  chambres  des  enquêtes  et  des  requêtes,  les  plus  portées 
à  l'opposition  ;  il  statua  que  nul  conseiller  n'aurait  voix  dé- 
libéralive avant  vingt-cinq  ans,  et  ne  pourrait  opiner  avant 
dix  ans  de  service.  Il  fit  enfin  les  plus  expresses  inhibitions 
^interrompre ,  sous  quelque  prétexte  que  ce  pût  être ,  le  service 
ordinaire ,  et  déclara  qu  il  punirait  quiconque  oserait  s* écarter 
de  son  devoir.  A  ces  actes,  à  ce  langage  despotiques ,  le  par- 
lement répondit  par  la  démission  de  cent  quatre-vingt-quinze 
de  ses  membres,  et  tout  le  peuple  de  Paris ,  qui  ne  voyait 
dans  le  parlement  que  l'ennemi  des  impôts ,  par  une  explo- 
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sion  de  murmures  et  une  irritai  ion  extrême,  prélude  d'un 
attentat  parricide.  François  Damiens ,  originaire  d'un  village 
près  d'Arras,  égare  par  le  vertige  d'une  imagination  ardente 
et  sombre  qui  se  troubla  d'un  fanatisme  barbare  d  an  s  l'agi- 
tation universelle,  se  rendit  à  Versailles  le  5  janvier  1757, 
et  frappa  le  roi  d'un  coup  de  couteau  au  momentoù  il  mon- 
tait  en  carrosse.  Le  coup  ne  fut  pas  mortel  ;  et  il  parait  qu'en 
effet  l'assassin  n'avait  pas  eu  l'intention  de  tuer  le  roi,  mais 
seulement,  comme  il  le  soutint  dans  ses  interrogatoires ,  de 
l'avertir  de  mipux  gouverner.  Il  fut  jugé  par  le  petit  nombre 
de  magistrats  de  la  grand'ebambre  qui  n'avaient  pas  donné 
leur  démission,  auxquels  s'adjoignirent  les  princes  et  les 
pairs  pour  rendre  le  jugement  plus  solennel  et  plus  authen- 
tique. 11  fut  reconnu  qu'il  avait  agi  sans  instigateur  direct 
et  sans  complices.  «Les  seuls  complices  de  ces  monstres 
«  sont  ordinairement,  dit  Voltaire,  des  fanatiques  dont  les 
q  cervelles  échaulïées  allument,  sans  le  savoir,  un  feu  qui  va 
«  embraser  des  esprits  faibles,  insensés  et  atroces.  Quelques 
«  mots  dits  au  hasard  su  (  lisent  à  cet  embrasement.  Damiens 
«  agit  dans  la  même  illusion  que  Ravaillac,  et  mourut  dans 
«  les  mêmes  supplices.  »  (28  mars  1757.) 

Le  crime  où  s'était  porié  ce  scélérat  fit  une  révolution 
soudaine  dans  les  esprits.  Les  plus  opiniâtres  même  s'effrayè- 
rent du  funeste  résultat  de  leurs  querelles.  Ils  rentrèrent  en 
eux-mêmes  ,  et  le  roi ,  jetant  un  voile  sur  le  passé ,  rappela 
quelques  prélats  qu'un  zèle  outré  pour  la  bulle  avait  fait 
confluer  dans  leurs  diocèses,  rétablit  le  parlement  dans  ses 
fondions  (lur  septembre),  enjoignit  de  nouveau  le  silence  aux 
deux  parties  sur  les  matières  controversées,  et  vil  enlin 
cesser  ces  disputes  déplorables  qui  avaient  failli  terminer  son 
règne  et  sa  vie  par  un  tragique  dénouement . 

Tous  ces  orages  lliéologiques  crevèrent  finalement  sur  les  i 
jésuites,  qu'on  accusait  d'en  être  les  premiers  auteurs.  Dès 
son  origine,  cette  société,  pour  son  esprit  dominateur,  s'était 
fait  partout ,  et  surtout  en  France,  de  violens  ennemis.  La 
longue  querelle  de  la  constitution,  et  les  vexations,  les  persé- 
cutions, les  coups  d'état  qui  l'avaient  accompagnée,  avaient 
redoublé  l'animosité  publique  contre  la  compagnie  de  Jésus. 
Le  complot  où,  vers  le  même  temps,  les  jésuites  furent  im- 
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^tiques  en  Portugal,  et  leur  expulsion  de  ce  royaume, 
mirent ,  pour  ainsi  dire,  le  feu  aux  poudres,  et  toutes  les 
haines  firent  explosion.  Parlementaires,  jansénistes,  philo- 
sophes demandèrent  à  grands  cris  la  destruction  d'un  ordre 
qui,  disaient-ils,  enchaînait  le  monde  et  menaçait  les  rois. 
Dans  ces  circonstances,  il  fournit  lui-même  l'occasion  cl 
les  moyens  de  le  frapper  et  de  le  perdre.  Depuis  long-temps 
on  accusait  les  jésuites  de  faire  servir  les  missions  à  leur 
profit  plus  qu'à  la  propagation  de  la  foi,  et  de  couvrir  de  ce 
voile  les  spéculations  d'un  commerce  immense  dont  le  pro- 
duit leur  soudoyait  des  créatures  et  soutenait  leur  crédit 
dans  les  cours,  ijue  tel  fût  ou  non  l'emploi  de  leurs  richesses, 
il  esl  certain  qu'ils  faisaient  le  négoce  et  en  tiraient  de  grands 
bénéfices.  Un  jésuite  français ,  le  P.  Lavalette  ,  visiteur  géné- 
ral et  préfet  apostolique  des  missions  établies  dans  les  An- 
tilles ,  avait  fondé  à  la  Martinique  une  grande  maison  de 
commerce  et  de  banque.  Long  temps  prospère,  elle  fut 
tout-à-coup  ruinée  par  la  perle  de  la  plupart  de  ses  vaisseaux» 
lorsqu'en  1755,  par  une  soudaine  et  barbare  agression, 
les  Anglais  se  saisirent  de  tous  les  bàlimens  que  la  France 
avait  sur  les  mers.  Abandonné  de  son  ordre  dans  son  mal- 
heur, le  P.  Lavalette  déclara  une  faillite  de  plus  de  trois  mil- 
lions. Elle  entraîna  celle  de  deux  négocians  de  Marseille  qui 
s'y  trouvèrent  compris  pour  une  somme  considérable.  Les 
jésuites  commirent  l'inconcevable  faute  de  refuser  avec 
ces  négocians  un  accommodement  amiable  et  de  se  laisser 
mettre  en  cause  devant  le  parlement  de  Paris.  Ils  préten- 
dirent que  le  tort  du  P.  Lavalette  était  personnel  et  que  la 
société  n'en  devait  pas  être  solidaire.  On  leur  répondait  que, 
d'après  leurs  constitutions,  tout  pouvoir  appartenant  au 
général,  le  P.  Lavalette  ne  pouvait  en  être  regardé  que 
comme  l'agent  et  ledélégué.  Ils  répliquaient  que  ce  religieux 
avait  au  contraire  transgressé  leurs  constitutions  qui  lui 
interdisaient  le  commerce,  et  d'après  lesquelles  ils  offraient  de 
prouver  d'ailleurs  que  la  société  en  général  et  collectivement 
ne  possédait  rien  ;  que  les  biens  étaient  la  propriété  de 
chaque  maison  en  particulier,  et  qu'elles  n'étaient  point 
responsables  hs  unes  pour  les  autres.  On  les  prit  au  piège 
où  ils  s'enlaçaient  eux-mêmes,  et,  sans  considérer  que  leurs 
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constitutions  seraient  examinées  moins  dans  le  cas  spécial 
dont  il  s'agissait  que  dans  leur  ensemble  et  dans  leur  esprit» 
ils  les  soumirent  à  leurs  ennemis  les  plus  déclarés. 

La  conclusion  de  cet  examen  ne  pouvait  être  douteuse. 
Condamnés  d'abord  sur  le  point  de  la  solidarité,  ils  furent 
teuusdesalisfairelescréanciersdu P.  Lavalette,et  trouvèrent 
aussitôt  d'abondantes  ressources  dont  l'usage  prompt  et 
volontaire  leur  eût  évité  ce  scandaleux  procès.  Cette  tardive 
satisfaction  fut  inutile  et  n'étouffa  point  le  cri  de  guerre  jeté 
de  toutes  parts  contre  leur  ordre.  Ses  constitutions  étaient 
successivement  citées  à  la  barre  de  tous  les  parle  m  en  s,  et 
les  Chauvelin,  les  Monclar,  les  laChalotais,  en  d'éloquens 
réquisitoires,  «  dévoilaient  le  tableau  admirable  et  effrayant 
«  à  la  fois  d'un  ordre  dont  tous  les  membres,  faisant  abné- 
«  galion  de  leur  individualité  et  ne  vivant  que  pour  le  corps, 
«  étaient  unis  entre  eux  comme  un  seul  homme;  d'un  ordre 
«  passivement,  aveuglément  soumis  à  un  général  étranger, 
«milice  à  la  fois  ardente  et  disciplinée,  puissante  de  fana- 
«  tisme,  de  dévouement  et  d'obéissance;  d'un  ordre  que* 
«  des  pieds  du  trône  pontifical,  un  chef  absolu  faisait  à  son 
«  gré  parler ,  prêcher,  agir,  combattre  d'un  bout  de  l'univers 
«  à  l'autre  ;  d'un  ordre  qui ,  par  des  ramifications  cachées, 
«s'insinuait,  pénétrait  partout,  saisissait  le  secret  des 
«  cabinets  et  des  consciences  ;  d'un  ordre  enfin  qui,  formant 
«  un  élat  dans  l'état,  ne  devait  plus  y  être  toléré.  »  Le  pro- 
cès du  jésuitisme  s'instruisait  en  même  temps  devant  l'opinion 
publique  dans  une  foule  de  brochures  émanées  du  jansénisme 
et  du  philosophisme.  Enfin ,  «  le  duc  deChoiseul  et  la  mar- 
quise de  Pompadour  fomentaient  la  haine  contre  les  jésuites. 
La  funeste  guerre  de  sept  ans  n'était  point  terminée  ;  une 
discussion  qui  détournait  les  esprits  du  tableau  de  tant  de 
désastres  se  présentait  fort  à  propos.  La  marquise  qui,  en 
combattant  le  roi  de  Prusse,  n'avait  pu  justifier  ses  préten- 
tions à  l'énergie  du  caractère,  était  impatiente  de  montrer, 
en  détruisant  les  jésuites,  qu'elle  savait  frapper  un  coup 
d'état.  Le  duc  de  Choiseul  n'était  pas  moins  jaloux  du  même 
honneur.  Les  biens  des  moines  pouvaient  couvrir  les  dé- 
penses de  la  guerre  et  dispenser  de  recourir  à  des  réformes 
qui  attristeraient  le  roi  et  révolteraient  la  cour.  Flatter  à  la 
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fois  deux  partis  puissans,  les  philosophes  e(  les  jansénistes, 
était  un  grand  moyen  de  popularité.  Mais  Louis  XV  craignait 
l'un  et  l'autre  de  ces  partis.  Le  cardinal  de  Fleuri  lui  avait 
constamment  répété  que,  si  les  jésuites  sont  de  mauvais 
mitres ,  on  peut  en  faire  d'utiles  inst rumens.  Des  scrupules  et 
des  terreurs  qu'il  conservait  au  milieu  de  ses  débauches,  sa 
politique  et  peut-être  sa  faiblesse,  lui  inspiraient  de  la  répu- 
gnance pour  une  mesure  dout  l'incrédulité  se  promettait 
mille  avantages  et  qui  accroîtrait  l'orgueil  des  parlemens. 
Le  duc  et  la  marquise  consentirent  à  des  délais  pour  ne  pas 
effaroucher  le  monarque.  »  (Af.  Lacretelle,  Hist.  du  XV IIP 
stèc/e.)  Par  une  déclaration  royale  du  2  août  1761,  une 
commission  fut  nommée  pour  reviser  les  pièces  du  procès. 
Vers  la  On  de  la  même  année,  et  sur  la  demande  des  commis- 
saires, une  assemblée  extraordinaire  d'évêques  fut  consultée 
sur  les  motifs  d'abolir  ou  de  conserver  les  jésuites.  Presque 
tous  ces  prélats  se  prononcèrent  pour  le  maintien  de  la  com- 
pagnie ,  et  la  commission  conclut  à  la  nécessité,  non  de  la 
supprimer,  comme  le  voulaient  les  parlemens ,  mais  seule- 
ment de  modifier  son  existence.  La  hauteur  du  général  Ricci 
qui  repoussa,  dit-on,  tout  projet  d'accommodement  par 
cette  réponse  lacédémonienne ,  sint  ut  sunt ,  aut  non  sint , 
qu'ils  soient  ce  qu'ils  sont,  ou  quils  ne  soient  pas,  fixa  les  irré- 
solutions du  roi.  Quand  ce  prince  balançait  encore  et  négo- 
ciait avec  la  cour  de  Rome,  le  parlement  de  Paris  avait , 
par  un  arrêt  du  6  août  1762,  condamné  l'institut  des  jésuites, 
sécularisé  ces  religieux  et  ordonné  la  vente  de  leurs  biens. 
La  plupart  des  autres  cours  souveraines  du  royaume  avaient 
successivement  rendu  des  arrêts  semblables.  Le  jansénisme 
parlementaire  aggrava  par  d'odieuses  persécutions  le  malheur 
de  la  société  proscrite.  Louis  XV  fit  cesser  ces  vexations  , 
mais  en  même  temps  confirma  la  suppression  des  jésuites  par 
son  édit  du  26  novembre  1764 ,  où  il  déclarait  que  l'ordre 
n'existerait  plus  dans  le  royaume,  et  permettait  néanmoins 
à  ceux  qui  le  composaient  d'y  vivre  en  particuliers.  En  1773, 
un  bref  du  pape  Clément  XIV  prononça  l'abolition  de  la 
compagnie  de  Jésus  par  toute  la  chrétienté. 

Ainsi  finit  cette  société  fameuse  qui ,  durant  deux  siècles, 
fat  militante  et  dominante  dans  tout  l'univers  catholique. 
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«  Les  parlemens,  dit  Vollaire,  ne  l'ont  condamnée  que  sur 
quelques  règles  de  son  institut  que  le  roi  pouvait  réformer, 
sur  des  maximes  horribles,  il  est  vrai,  mais  méprisées, 
publiées  pour  la  plupart  par  des  jésuites  étrangers ,  et  désa- 
vouées depuis  par  les  jésuites  français.  Il  y  a  toujours  dans  les 
grandes  affaires  un  prétexte  qu'on  met  en  avant  et  une  cause 
véritable  qu'on  dissimule.  Le  prétexte  de  la  punition  des 
jésuites  était  le  danger  prétendu  de  leurs  mauvais  livres  que 
personne  ne  lit  ;  la  cause  était  le  crédit  dont  ils  avaient 
long-temps  abusé.  »  Ils  eurent  le  sort  finalement  réservé* 
tout  pouvoir  qui  excède  6es  bornes  naturelles  et  légitimes. 
Ils  furent  emportés  par  çette  réaction  tôt  ou  tard  inévitable 
de  la  liberté  contre  le  despotisme,  quel  qu'il  soit.  On  a  vanté 
la  grandeur  de  leur  institut  et  le  génie  de  ses  fondateurs; 
leurs  établissemens  au  Paraguay  ont  forcé  l'admiration  même 
de  leurs  enuemis  ;  qu'ils  aient  été  de  zélés  missionnaires  et 
d'habiles  instituteurs,  on  ne  peut  le  méconnaître;  malgré 
la  morale  complaisante  et  relâchée  de  leurs  casuisles,  il  est 
certain  que  nul  ordre  n'eut  en  général  des  mœurs  plus  pures 
et  une  vie  plus  exemplaire.  La  véridique  histoire  n'eqvie 
point  ces  éloges  à  leur  oraison  funèbre.  Mais,  en  rendant  boffl* 
mage  à  ce  qu'ils  eurent  d'estimable,  d'utile  et  mémetfe 
grand  ,  elle  leur  reproche  d'avoir  corrompu  tous  ces  mentes 
par  l'ambition  et  par  l'intrigue,  de  s'être  mêlés  aux  passions 
et  aux  intérêts  du  siècle,  d'avoir,  hantant  les  courst  assié- 
geant les  trônes,  circonvenant  les  consciences  royales» 
convoité  et  jusqu'à  un  certain  point  réalisé  la  monarchje 
universelle.  Ayant  l'enseignement ,  les  plissions,  la  prédi-  \ 
cation  ,  la  confession  pour  moyens  et  la  domination  pour  but, 
ils  ont  voulu  régir  le  monde  :  voilà  pourquoi  le  monde 
s'est  levé  contre  eux  et  a  bris,é  leur  sceptre  mopastique- 
L'année  qui  suivit  l'abolition  des  jésuites ,  mourut  lanM- 
quise  de  Pompadour,  dont  la  santé  déclinait  depuis  long- 
temps. Environnée  sur  son  lit  de  mort  de  tout  l'appareil  du 
crédit  et  du  pouvoir,  distribuant,  au  bord  de  sa  tombe,  l# 
emplois  et  les  honneurs,  richement  parée  pour  paraît  ] 
toujours  souveraine,  cachant  sous  le  fard  le  mal  qui  lacon-  I 
sumait,  elle  régna  jusqu'au  dernier  soupir.  Après  tant  de 
scandales  ,  elle  expira  dans  les  bras  <Jcla  religion  ,  avec  une 
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fermeté  moitié  chrétienne  et  moitié  philosophique.  Louis  la 
vil  sans  émotion  porter  au  cercueil ,  el  l'oublia.  Les  gens  de 
lettres  elles  artistes  la  regrettèrent.  Le  peuple  et  l'armée, 
qui  imputaient  à  sa  funeste  influence  les  calamités  de  la 
dernière  guerre ,  se  félicitèrent  d  être  délivrés  de  sa  honteuse 
domination,  el  l'ambition  impaliente  du  duc  de  Choùeul, 
son  protégé,  hériia  de  sa  !  ou  te- puissance. 

Cet  homme  d'état,  brillant,  hardi,  fécond  en  moyens, 
prompt  à  exécuter,  plaisait  à  l'iudolenl  Louis  XV  par  son 
babiielé  à  lui  sauver  les  épines  de  toutes  les  alla  ire  s  et  à  ne 
lui  en  montrer  que  le  côté  facile.  Déjà»  du  temps  de  la  fa- 
vorite ,  il  avait  été  l'homme  influent  du  ministère  el  le  moteur 
principal  de  la  politique  intérieure  el  extérieure.  Au  dedans, 
il  avait  puissamment  coopéré  à  la  ruine  des  jésuites  ;  au 
dehors,  il  avait  ménagé  le  pacte  de  famille.  Au  lieu  d'ébranler 
son  crédit ,  la  mort  de  madame  de  Pompadour  le  confirma 
en  le  faisant  dériver  uniquement  de  la  cou  fiance  royale. 
Son  ministère  eut  un  certain  éclat  qui  le  rendit  agréable  à 
la  nation.  La  révolution  opérée  dans  la  tactique  par  Fré- 
déric \i  fil  sentir  au  duc  de  Choiseul  la  nécessité  de  changer 
l'organisât  ion  de  l'armée.  11  y  introduisit  d'utiles  réformes,  et 
mil  surtout  sur  un  excellent  pied  les  corps  de  l'artillerie  et 
du  génie,  qui  oui  joué  depuis  un  rôle  si  brillant  dans  toutes 
nos  guerres.  Cherchant  à  consoler  la  France  de  la  perte  du 
Canada  et  de  la  cession  de  la  Louisiane,  il  s'attacha  à  faire 
fleurir  nos  possessions  des  Antilles,  leur  choisit  des  gouver- 
neurs habiles  et  intègres,  et  répara  avec  tant  d'activité  la 
marine  nécessaire  à  la  protection  des  colonies,  qu'en  moins 
<)e  sept  ans  nos  forces  maritimes,  naguère  anéanties,  s'éle- 
vèreut  à  soixante-quatre  vaisseaux  de  ligne  et  à  cinquante 
frégates  ou  corvettes.  Il  Cl  une  fastueuse  et  désastreuse 
tentative  de  colonisation  en  Guyane;  il  réussit  mieux  à  rendre 
quelque  activité  au  commerce  français  dans  les  Indes  orien- 
tales. En  Europe,  sa  politique  eut  de  la  vigueur  et  nous 
reconquit  une  partie  de  ta  considération  que  la  malheureuse 
guerre  de  sept  ans  nous  avait  ôtée.  Sans  doute  ce  fut  un 
acte  facile  de  fermeté  que  l'occupation  d'Avignon  el  du  com- 
tal  Veuaissin  en  réponse  aux  anathèmes  dont  Clément  XIII 
avait  frappé  Ferdinand  de  Bourbon  ,  duc  de  Parme.  {Voyez 
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ci-dessus  chapitre  II.)  Mais  ce  fut  une  entreprise  plus  hasar- 
deuse et  plus  importante  que  la  conquête  de  la  Corse  et  la 
réunion  de  cette  ile  à  la  France»  malgré  l'Angleterre.  (Voyez 
pareillement  chapitre  II.)  Choiseul  affectait  de  ne  pas  craindre 
cette  puissance,  et,  voyant  germer  l'insurrection  américaine, 
qu'il  fomentait  sourdement  par  ses  émissaires,  i!  se  tenait 
prêt  à  l'appuyer  des  flottes  de  la  France  et  de  l'Espagne. 
Attentif  aux  perfides  manoeuvres  de  l'impératrice  Catherine  II 
contre  l'indépendance  de  la  Pologne,  il  s'attachait  à  traver- 
ser les  projets  de  cette  princesse  ambitieuse,  et  poussait  la 
Turquie  à  lui  déclarer  la  guerre.  H  se  préparait  à  soutenir 
plus  directement  les  confédérés  polonais  et  à  leur  envoyer 
un  corps  de  troupes  françaises,  lorsqu'il  succomba  lui-même 
dans  la  guerre  que  lui  faisaient  des  ennemis  de  cour.  C'était 
le  duc  d'Aiguillon,  dont  la  conduite  tyrannique  dans  sont 
gouvernement  de  Bretagne  avait  excité  les  justes  plaintes  de 
la  province  et  de  son  parlement ,  et  dont  la  vengeance  ,  d'ac- 
cord avec  celle  des  jésuites  qu'il  favorisait,  avait  suscité  au 
procureur-général  la  Chalotais  et  à  d'autres  magistrats, 
respectés  une  odieuse  persécution.  C'était  le  chancelier 
Maupeou,  un  de  ces  hommes  bilieux,  au  corps  faible  et 
valétudinaire ,  à  la  volonté  forte  et  opiniâtre ,  caractère  au- 
dacieux, âme  basse  et  corrompue,  brûlant  d'exercer  une 
influence  dominante,  profondément  irrité  contre  le  parle- 
ment de  Paris  pour  des  griefs  personnels,  et  nourrissant  de» 
projets  de  subversion  contre  celte  compagnie  et  toutes  les 
autres  cours  souveraines  du  royaume  qui  réclamaient  sur 
des  impôts ,  établis  durant  la  guerre  et  conservés  depuis  la 
paix ,  avec  une  chaleur  que  la  cour  appelait  séditieuse.  C'était 
l'abbé  Terray,  contrôleur-général ,  financier  sans  scrupules 
et  sans  pitié,  bravant  la  haine  publique,  prêt  à  toutes  les 
violences  fiscales,  et  préconisant  les  coups  d'état  (1).  Ce 
triumvirat  fondait  l'espoir  de  son  triomphe  sur  la  nouvelle 
favorite  qui  avait  remplacé  madame  de  Pompadour.  Pour 
consommer  son  ignominie ,  Louis  XV,  Sardanapah  dans  la 


(1)  «Le  peuple  n'était,  aux  veux  de  ce  contrôleur-général ,  qu'une 
«  éponge  qu  il  fallait  pressurer.  Son  âme  était  de  bronze  devant  le  tableau 
«  du  besoin  et  de  la  misère,  etc.  »  {Mémoires  de  l'abbé  Georgel.) 
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boue,  selon  l'expression  d'un  prince  de  Prusse,  avait  ravalé 
aux  embrassemens  d'une  prostituée  sa  lubricité  sexagénaire, 
et,  sous  le  nom  de  comtesse  Du  Barry,  l'infâme  idole  de 
ses  débauches  avait  été  présentée  aux  adorations  de  la  cour. 
Le  dac  de  Choiseul,  soit  fierté  naturelle,  soit  déférence 
pour  l'opinion  publique  qu'il  avait  toujours  caressée  et  qui 
se  déclarait  avec  force  contre  le  choix  honteux  du  monarque, 
n'avait  point  caché  son  dédain  pour  l'indigne  objet  de  la 
prédilection  royale,  et ,  rejetant  les  prévenances  de  la  favo- 
rite qui ,  n'osant  croire  d'abord  à  la  durée  de  son  empire, 
avait  recherché  l'appui  du  ministre  dirigéant,  il  l'avait  . 
rangée  du  parti  de  ses  ennemis.  Mais,  se  croyant  considéré 
par  le  roi  comme  nn  homme  nécessaire  pour  surveiller  l'An- 
gleterre et  la  Russie ,  entretenir  l'amitié  de  l'Autriche ,  la 
docilité  de  l'Espagne,  et  suffire  à  la  crise  politique  dont 
l'Europe  était  menacée  ;  ayant  conclu  le  mariage  du  dauphin 
avec  l'archiduchesse  Marie-Antoinette,  ce  qui  semblait,  en 
quelque  sorte,  fonder  son  crédit  pour  un  nouveau  règne; 
se  reposant  enfin  sur  le  suffrage  chaque  jour  plus  déclaré 
des  grands  qu'il  honorait ,  des  parlemens  qu'il  ménageait , 
des  gens  de  lettres  qu'il  protégeait ,  et  de  la  partie  la  plus 
recommandable  du  public  qui  voyait  en  lui  le  gardien  de 
Vhonneur  national ,  il  s'estimait  inébranlable  aux  attaques 
d'une  femme  qu'un  caprice  avait  élevée,  qu'un  caprice 
pouvait  précipiter.  11  se  trompa  :  la  courtisane  l'emporta 
sur  le  ministre  ;  et ,  cédant  aux  instances  de  la  sirène  qui 
subjuguait  sa  vieillesse  avilie,  craignant  d'ailleurs  de  voir 
les  trésors  qui  payaient  ses  plaisirs  absorbés  par  la  guerre 
maritime  qu'on  accusait  le  duc  de  méditer,  insouciant  de  la 
gloire  de  sa  couronne ,  et  n'ambitionnant  plus  que  d'achever 
en  paix  ses  jours  déshonorés ,  Louis  XV,  le  24  décembre 
1770,  disgracia  le  duc  de  Choiseul  et  l'exila  à  Chanteloup. 

Quelques  mois  avant  sa  chute  s'était  ranimé  un  différend 
deux  fois  suspendu  et  deux  fois  renaissant  entre  le  duc  d'Ai- 
guillon et  le  parlement  de  Bretagne.  Le  procès  intenté  au 
Auc  par  cette  cour  souveraine  pour  vexations  et  abus  de  pou- 
voir, fut,  par  ordre  du  roi,  vu  que  Vinculpé  était  pair  de 
France,  déféré  à  la  cour  des  pairs  séante  au  parlement  de 
Paris.  Cette  évocation  était  un  piège  tendu  au  parlement 
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par  le  chancelier  Maupeou.  En  appelant  celle  compagnie  à 
juger  un  de  ses  plus  dangereux  ennemis,  il  espérait  qu'elle 
se  laisserait  emporter  à  la  passion  cl  se  compromettrait  par 
quelque  imprudence.  A  l'occasion  des  excès  reprochés  au 
gouverneur  de  la  Bretagne,  certains  orateurs  censurèrent 
les  ordres  mêmes  d'après  lesquels  il  prétendait  avoir  agi. 
Aussitôt  on  effraya  le  roi  sur  les  suites  d'une  discussion  qui 
pouvait  conduire  à  lui  demander  compte  de  son  gouverne- 
ment. Il  signifia,  par  l'organe  de  son  chancelier,  qu'il  lui 
plaisait  de  ne  plus  entendre  parler  de  ce  procès,  et  fit  dé- 
fense au  parlement  de  s'en  occuper.  Les  magistrats  irrités 
désobéirent ,  et ,  le'2  juillet  1770,  un  arrêt  déclara  le  duc 
d'Aiguillon  prévenu  de  faits  qui  entachaient  sot}  honneur,  et 
suspendu  de  la  pairie  jusqu'à  son  jugement.  Le  roi ,  par  un 
arrêt  contraire,  ordonna  au  duc  d'Aiguillon  de  continuer  ses 
fonctions  de  pair,  et  répondit  à  de  nouvelles  remontrances 
de  la  Compagnie  en  allant  lui-même,  étrange  oubli  de  sa 
dignité  !  arracher  du  greffe  du  parlement  toule  la  procédure 
de  l'affaire  de  Bretagne.  Un  lit  de  justice  tenu  à  Versailles 
(7  décembre)  fut  doublement  mortifiant  pour  les  magistrats 
par  la  présence  du  duc  d'Aiguillon  qui  siégeait  au  rang  des 
pairs,  et  par  la  lecture  d'un  édit  qui  défendait  au  parlement 
de  Paris  d'employer  les  termes  séditieux  d'unité,  d'indivi- 
sibilité, de  classes,  en  parlant  des  autres  parlemens  avec 
lesquels  il  prétendait  ne  former  qu'un  tout  en  plusieurs 
parties;  lui  interdisait,  en  outre,  de  leur  envoyer  des 
mémoires  dont  on  pourrait  induire  entre  eux  upe  association; 
enfin  ?  de  cesser  le  service  et  de  donner  des  démjssious  en 
corps;  le  tout,  sous  peine  d'être  cassé.  Les  wqgislrals  n'en 
déclarèrent  pas  moins  dès  le  lendemain  que  ,  dans  leur  dçu- 
leur  profonde,  ils  n  avaient  point  l'esprit  assez  libre  pour 
décider  des  biens,  de  (a  vie  et  de  l'honneur  $es  sujets  du  .roi, 
et  suspendirent  leurs  fonctions.  Maupeou  voyait  avec  joie 
la  Compagnie  provoquer  ainsi  son  abolition.  Mais  le  (|uc  do 
Choiscul  le  contenait  encore.  Bientôt,  délivré  du  frein  par 
la  disgrâce  de  ce  ministre,  il  Trappe  inopinément  le  coup 
décisif.  Dans  la  nuit  du  19  au  20  janvier  1771  ,  deux  mous- 
quetaires sont  expédiés  au  domicile  de  tous  les  membres  du 
parlement  pour  les  sommer,  au  nom  du  roi,  de  reprendre 
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leurs  fonctions ,  el  de  signer  leur  consentement  ou  leur  refus 
par  ces  seuls  mots  :  oui  ou  no».  Signer  l'un  ,  c'est  se  sou- 
mettre; signer  l'autre,  c'est  renoncer,  en  quelque  sorte,  à 
leurs  charges,  et  se  dissoudre  d'eux-mêmes.  Quarante  seu- 
lement, dans  la  première  surprise  d'un  si  brusque  réveil, 
signent  un  oui  qu'ils  rétractent  le  lendemain.  Le  chancelier 
se  hàlc  d'interpréter  le  refus  des  magistrats  comme  une 
abdication,  et,  dès  la  nuit  suivante,  il  leur  fait  signifier  par 
des  huissiers  la  confiscation  de  leurs  charges,  el  leur  exil 
par  des  mousquetaires. 

En  brisant  ainsi  la  magistrature,  Maupeou  n'avait,  au 
fond,  pour  but  que  d'affranchir  l'autorité  royale  et  minis- 
térielle du  frein  parlementaire.  Mais  il  colorait  cette  mesure 
despotique  de  spécieux  prélexles  de  publique  utilité.  A  la 
cour  il  représentait  l'avantage  de  n'avoir  plus  à  craindre  Le 
contrôle  incommode  d'un  corps  qui  ne  cessait  d'entraver  la 
marche  du  gouvernement.  Aussi  les  courtisans  disaient-ils 
tout  iiaut  qu'il  avait  retiré  le  sceptre  du  greffe  du  parlement 
pour  le  remettre  entre  les  mains  du  monarque.  Aux  philo- 
sophes il  rappelait  qu'ils  s'étaient  souvent  élevés  contre  la 
vénalité  des  charges  et  les  défauts  de  la  législation  cxisîanlc, 
et  il  leur  promettait  l'administration  gratuite  de  la  justice  et 
un  nouveau  code  de  procédure  civile  et  criminelle.  Au  peuple 
il  annonçait  la  réduction  de  l'immense  ressort  du  parlement 
de  Paris,  qui  s'étendait  jusqu'en  Artois ,  en  Champagne ,  en 
Auvergne  et  en  Poitou ,  et  l'établissement  de  six  nouvelles 
cours  souveraines  qui  dispenseraient  le  peuple  de  leur  ressort 
daller  chercher  au  loin  une  justice  lente  el  ruineuse.  Cet 
établissement  no  se  fit  pas  attendre.  Un  édit  royal  créa  les 
six  nouvelles  cours ,  sous  le  nom  de  Conseils  supérieurs ,  daus 
les  villes  d'Arras,  Blois,  Châlons-sur-Marne,  Clermont , 
Lyon  et  Poitiers,  où  la  justice  serait  rendue  aux  frais  du 
souverain.  Enûn ,  dans  un  lit  de  justice  tenu  le  15  avril ,  le 
roi  Gt  lire  trois  édits,  dont  l'un  cassait  l'ancien  parlement, 
l'autre  supprimait  la  cour  des  aides,  qui  seule  avait  porté 
des  remontrances  au  pied  du  tronc  touchant  l'exil  de  la  ma- 
gistrature, et  le  troisième  créait  un  nouveau  parlement  que 
k chancelier  avait  recomposé,  non  sans  peine,  de  membres 
du  grand  conseil,  d'avocats  et  de  jurisconsultes,  dont  plu- 
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sieurs  ne  jouissaient  pas  dans  le  public  de  toute  l'estime» 
nécessaire  à  des  magistrats.  lisse  recrutèrent  insensiblement 
de  quelques  personnes  plus  recommandables.  Mais  ce  par- 
lement, ouvrage  du  despotisme,  ne  put  effacer  le  vice  de 
son  origine,  el  l'opinion ,  comme  pour  déclarer  qu'il  n'aurait 
jamais  rien  de  national ,  le  stigmatisa  du  nom  de  son  auteur  : 
on  l'appela  le  parlement  Maupeou. 

Le  chancelier  ne  borna  point  son  attaque  à  la  magistrature 
de  Paris.  Avant  la  ûn  de  l'année ,  tous  les  parlemens  de  pro- 
vince furent  supprimés  et  recomposés.  Maupeou  avait  épuisé, 
toutes  les  ressources  de  l'intrigue  pour  tenir  ces  corps  dé- 
sunis. Il  avait  gagné  les  uns  par  ses  insinuations,  intimidé 
les  autres  par  ses  menaces.  Tous  avaient  fini  par  enregistrer 
successivement  l'édit  de  leur  suppression  el  du  rembourse- 
ment de  leurs  offices,  et  l'édit  qui  les  reconstituait  avec 
gages  et  appointemens.  A  la  rentrée  de  novembre  1771, 
le  nouvel  ordre  judiciaire  fut  en  activité  par  toute  la  France, 
el  Maupeou  se  crut  le  sauveur  de  la  monarchie ,  parce  qu'il 
avait  étouffé  la  voix  libre  et  importune  des  parlemens. 

Tandis  que  le  chancelier  violentait  la  magistrature ,  le 
contrôleur-général  ne  maniait  pas  moins  rudement  les  finan- 
ces. 11  avait  trouvé,  en  entrant  au  ministère,  un  déficit 
considérable  et  menaçant.  Une  réduction  dans  la  dépense 
lui  parut,  avec  raison,  nécessaire.  Mais,  au  lieu  de  s'atta- 
quer au  luxe  effréné  de  la  cour,  il  s'attaqua  aux  créan- 
ciers de  l'état.  Il  suspendit ,  en  1770 ,  le  paiement  des 
billets  des  fermes,  réduisit  les  rentes  perpétuelles,  les 
unes  d'un  cinquième,  les  autres  d'un  quart  ou  de  moitié.  Il 
frappa  du  même  coup  les  rentes  viagères  et  les  pensions. 
Le  remboursement  des  charges  de  judicalure  lui  fournit  un 
prétexte  pour  augmenter  les  tailles;  en  sorte  que,  dit 
M.  Lacrelelle ,  l'état  paya  fort  cher  le  bienfait  annoncé  de 
la  justice  gratuite.  Par  cet  accroissement  d'impôt ,  par  la 
banqueroute  partielle  des  réductions  et  par  une  multitude 
d'édits  bursaux  qui  se  succédaient  avec  une  prodigieuse 
rapidité,  on  diminua  la  dette  constituée  d'environ  treize 
millions  d'intérêt  ;  on  augmenta  de  vingt  millions  la  recelte 
générale ,  et  le  déficit  fut  encore  de  vingt-cinq  millions.  Les 
impôts ,  au  commencement  de  ce  règne ,  ne  s'élevaient  guère 
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qu'à  cent  vingt  millions,  et  déjà  paraissaient  intolérables* 
Ils  s'élevaient  en  1771  à  la  somme  énorme  pour  ce  temps,  et 
encore  insuffisante,  de  trois  cent  soixante-quinze  millions, 
dont  le  poids  portait  presque  uniquement  sur  le  peuple,  et 
était  encore  aggravé  par  les  dîmes  du  clergé  et  les  droits 
seigneuriaux. 

Misérable  au  dedans,  la  France  était  méprisée  au  dehors. 
Elle  semblait  n'avoir  plus  aucun  poids  dans  la  balance  de 
l'Europe,  et  avoir  perdu  son  existence  politique  avec  le  duc 
deChoiseul,  remplacé  par  le  duc  d'Aiguillon,  personnage 
absolument  étranger  à  la  carrière  diplomatique,  et  qui 
n'avait  ni  cette  pénétration  d'esprit  ni  ces  connaissances 
étendues  qui  peuvent  suppléer  au  défaut  d'expérience. 
Frédéric ,  Joseph  et  Catherine  se  partageaient  la  Pologne. 
Louis  XV,  sultan  abâtardi,  les  laissait  faire ,  et,  dans  sa  lâché 
indolence  ,  oubliait  qu'il  portait  l'épée  de  Louis  XIV  et  qu'il 
avait  été  le  vainqueur  de  Fontenoy.  L'iniquité  consommée, 
il  se  contenta  de  dire  :  Si  Choiseui  eût  été  ici,  le  partage 
n'aurait  pas  eu  lieu  ;  et  il  continua  sa  vie  de  sérail  à  l'ombre 
des  tristes  trophées  que  lui  avaient  faits  Terray  aux  dépens 
<les  rentiers  el  du  peuple  taillable ,  Maupeou  aux  dépens  des 
parlemens. 

Au  milieu  de  ses  excès,  le  ver  rongeur  de  la  volupté, 
l'ennui  le  consumait.  Quelquefois  les  terreurs  de  l'autre 
monde  venaient  l'agiter.  Il  cherchait  à  se  rassurer  par  des 
pratiques  religieuses  qui  étaient  pour  lui  toute  la  religion; 
puis,  vaincu  par  la  force  de  l'habitude,  il  se  replongeait 
dans  ses  désordres.  Je  tire  un  voile  sur  les  scènes  abjectes  de 
sa  vieillesse  dissolue  :  elles  blesseraient  la  pudeur  de  l'his- 
toire. J'ai  hâte  de  sortir  de  cette  fange  où  Louis  XV  finit 
ses  jours  (10  mai  1774),  et  dont  toutes  les  vertus  de  son 
petit-fils  n'ont  pu  laver  le  trône. 

Louis  XV  était  né  cependant  avec  des  qualités  heureuses 
qui  pouvaient  en  faire  un  roi  distingué.  Sans  parler  de  ces 
avantages  extérieurs  qui  préviennent  toujours  favorablement 
les  peuples  et  les  disposent  au  respect  et  à  l'obéissance,  il 
avait  reçu  de  la  nature  ce  qui  fait  en  général  les  bons  gou- 
vernemens,  un  jugement  sain  et  un  esprit  juste.  Mais,  tenu 
par  le  cardinal  de  Fleuri  dans  l'éloignement  et  dans  l'igno- 
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rance  des  affaires ,  il  ne  put  y  forcer  sa  paresse  après  la  mort 
de  ce  ministre  ,  el  ,  la  débauche  où  il  lomha  achevant  de  lui 
ôter  toule  énergie,  il  devint  entièrement  incapable  des  soins 
du  Irône.  Né  dans  un  siècle  de  dépravation,  témoin,  dans 
son  adolescence,  de  la  grande  immoralité  du  système  et  de 
la  dégradation  de  foules  les  âmes  enivrées  de  l'amour  de 
l'or;  corrompu  par  des  familiers  sans  principes,  corrupteur 
à  son  tour,  voyant  parloul  l'honneur  enseveli ,  la  pudeur 
étouffée,  l'intrigue  triomphante  et  le  vice  étalé;  l'étalant, 
et,  pour  ainsi  dire,  le  couronnant  lui-même  en  la  personne 
de  ses  favorites,  il  eut  le  malheur  de  ne  croire  ni  à  la  probité 
ni  a  la  vertu.  Dans  cette  disposition  funeste,  il  lui  parut  que 
son  siècle  était  frappé  d'un  mal  sans  remède,  et,  s'épargnant 
le  travail  d'une  lutte  impuissante  ,  il  se  réfugia  dans  Té- 
goïsme  et  l'insensibilité.  Au  mal  moral  de  celle  époque  de 
dissolution  se  joignait  la  plaie  matérielle  de  la  misère  pu— 
blique  et  du  délabrement  des  finances,  et  Louis,  dans  son 
apathie  insouciante,  aimait  mieux  la  laisser  s'envenimer 
que  d'imposer,  pour  la  guérir,  des  efforts  à  son  indolence, 
des  sacrifices  à  son  luxe  et  à  ses  plaisirs.  11  rendit  la  royauté 
méprisable  par  ses  scandales,  odieuse  par  ses  dilapidations 
dévorantes  et  par  les  coups  d'état  d'un  despo'isme  sans  gloire 
et  sans  prestiges.  Au  bout  de  la  route  où  était  engagée  la 
monarchie,  sa  sagacité  naturelle  lui  montrait  l'abîme,  et  » 
fainéant,  libertin,  prodigue,  il  ne  lui  venait  pas  même  la 
pensée  d'essayer  ce  que  pourraient  l'activité  ,  la  moralité  , 


l'économie,  pour  retenir  le  char  de  l'état  sur  la  pente  où  il 
se  précipiiait.  Un  symptôme  grave  frappait  ses  yeux  :  c'était 
cet  esprit  novateur  qui,  sous  le  nom  de  philosophie,  péné- 
trait par:out  et  ébranlait  le  vieil  édifice  social  ;  c'était  ce 
mouvement  qui ,  soulevant  le  siècle  contre  des  abus  invétérés 
dans  l'état  et  dans  l'Eglise,  paraissait  ne  point  connaître  de 
règle,  et  devoir,  selon  la  coutume  des  réactions,  passer  jus-  ' 
qu'à  la  dernière  liceucc.  Un  prince  sage,  vigilant  el  ferme 
eût  pris  en  main  la  réforme  pour  s'en  rendre  maître.  Mais 
cette  lAche  excédait  les  forces  de  Louis  XV.  Par  fois,  s'é— 
veillant  de  sa  léthargie,  il  prêtait  une  oreille  inquiète  au 
murmure  lointain  de  l'orage;  puis,  calculant  la  distance,  il 
se  rassurait,  pensait  que  le  péril  était  pour  son  successeur, 
et  retombait  dans  son  sommeil. 
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Ce  prince  tant  haï  dans  sa  vieillesse,  nous  l  avons  vu 
presque  adoré  sous  le  doux  nom  de  Men-Aimé.  Cet  esclave 
de  la  Du  Barry ,  il  a  été  l'idole  de  la  France;  le  héros  de 
Fonlenoy  a  paru  ressusciter  Louis-le-Grand ,  et  l'enthou- 
siasme français,  toujours  prêt  à  dégénérer  en  adula'ion  ,  l'a 
Célébré  dans  mille  chants  de  triomphe  et  lui  a  dressé  des 
Sîatues  (I).  Toule  cette  gloire  s'est  promptement  flétrie  au 
souffle  impur  de  la  volupté,  sans  parler  d'autres  turpitudes 
par  lesquelles  Louis  XV  a  dégradé  son  caractère  de  roi ,  de 
ses  viles  et  criminelles  spéculations  sur  les  grains,  de  cette 
police  privée  dont  il  était  comme  le  chef,  honteuse  inquisi- 
tion née  de  ses  défiances,  et  qui,  par  la  violation  du  sceau 
des  lettres,  lui  livrait  les  secrets  des  familles.  Mais  il  est 
une  vertu  qui  honorera  à  jamais  Louis  XV,  c'est  l'huma-* 
nité  :  il  est  un  jour  de  sa  vie  qui  brillera  dans  l'histoire  d'un 
écAat  immortel  et  pur;  c'est  le  jour  où,  un  feu  plus  dévo- 
rant que  le  feu  grégeois  lui-même  lui  étant  révélé ,  il  en 
ache'a  le  secret  pour  l'étouffer,  et  refusa  d'ajouter  cet  agent 
terrible  aux  meurtrières  inventions  que  les  hommes  ont 
mulîipliées  pour  se  détruire.  Que  si,  laissant  à  part  les 
scandales  de  sa  vie  privée  et  les  désordres  de  sa  cour,  on 
cherche  dans  son  règne  quelques  élahlissemens  et  réglemens 
utiles,  on  ne  l'en  trouvera  pas  entièrement  dépourvu. 
Louis  XV,  par  une  généreuse  émulation ,  considérant  «  que 
u  si  son  bisaïeul  Louis  XIV  avait  fait  construire  l'Hôtel  des 
«  Invalides  pour  être  le  terme  honorable  où  viendraient 
«  finir  paisiblement  leurs  jours  ceux  qui  auraient  vieilli  dans 
«  la  profession  des  armes  ,  il  ne  pouvait  mieux  seconder  ses 
«  vues  qu'en  fondant  une  Ecole  où  la  jeune  noblesse  pût  ap- 
«  prendre  les  principes  de  l'art  de  la  guerre  »  (édit  de  1751), 
fonda  l'Kcolc  militaire  où  cinq  cents  jeunes  gentilshommes 
orphelins  ou  pauvres  devaient  être  entretenus  et  élevés  aux 
frais  de  1  état.  Cet  établissement  avait  pour  but  de  soutenir 
en  France  l'esprit  militaire,  qui  s'était  affaibli  insensible- 
ment dans  la  mollesse  des  mœurs  publiques.  .La  même  pensée 
avait  dicté  l'édil  de  1750,  portant  création  d'une  noblesse 


(I)  Dos  statuts  furent  élevées  ù  LouisXV,  à  Paris,  à  Bordeaux,  à  Rennes, 
à  Valeneicnnes  et  à  Naney. 
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militaire  «qui  pût  s'acquérir  de  droit  par  les  armes,  sans 
m  lettres  particulières  d'annoblissement.  »  Mais  cet  édit  favo- 
risait les  gens  de  guerre  aux  dépens  du  peuple,  en  multipliant 
le  nombre  des  personnes  exemptes  de  la  taille.  Les  chemins 
avaient  été  fort  négligés  sous  Louis  XIV.  Le  régent  donna 
un  soin  particulier  à  celle  branche  importante  de  l'adminis- 
tration intérieure.  Louis  XV  suivit  son  exemple,  et  de 
grandes  et  belles  routes  ouvrirent  au  commerce  des  com- 
munications faciles.  Sous  ce  règne,  l'agriculture  reçut  de 
la  doctrine  des  économistes ,  toute  hasardeuse  qu'elle  était 
avec  ses  principes  de  liberté  illimitée,  une  impulsion  salu- 
taire ,  à  laquelle  concourut  l'esprit  public  plus  encore  que  la 
protection  du  gouvernement.  «  On  étudia  de  toutes  parts  les 
a  procédés  agricoles  de  l'Angleterre ,  de  la  Hollande  et  des 
«  Pays-Bas.  Des  hommes  de  cour  tinrent  à  honneur  de  con- 
«  naître  et  même  d'essayer  l'économie  rurale.  Les  seigneurs 
a  de  village  voulurent  être  pour  leurs  paysans  des  pères  de 
«  famille.  Le  laboureur  opprimé  trouva  dans  tous  les  rangs 
a  de  nombreux  patrons.  Les  écrivains  et  les  magistrats  ne 
«  cessèrent  de  déplorer  le  fardeau  sous  lequel  il  était  acca- 
«  blé ,  et  les  remontrances  des  parlemens  allèrent  plus  loia 
«  encore  que  les  représentations  des  philosophes.  Il  se  for- 

«  niait  dans  plusieurs  villes  des  sociétés  d'agriculture  

«  On  défrichait  des  landes,  on  desséchait  des  marais.  Les 
a  prairies  devenaient  plus  productives  ;  on  s'occupait  de  la 
a  multiplication  du  bétail.  La  France  s'enrichissait  d'arbres 
«  et  de  plantes  exotiques.  On  eût  rougi  de  ne  pas  aimer  les 
a  champs,  etc.»  (.If.  Lacre  telle,  Histoire  du  dix-huitième  siècle.) 
Cette  espèce  d'enthousiasme  de  la  vie  agricole  et  les  instances 
des  économistes  provoquèrent  l'cdit  de  1764,  qui  permettait 
la  libre  circulation  des  grains  d'une  province  à  l'autre,  et, 
bientôt  après ,  celui  de  1765,  qui  autorisait  leur  exportation 
hors  du  royaume,  toutes  les  fois  qu'ils  n'excéderaient  pas  un 
certain  (aux.  Mais  la  cupidité  des  monopoleurs  les  ayant-  fait 
renchérir  d'une  manière  alarmante ,  on  revint  aux  anciens 
principes,  et  l'exportation  fut  interdite  en  1770. 

Une  des  ordonnances  les  plus  mémorables  de  Louis  XV 
est  celle  de  1749 ,  qui ,  obviant  aux  inconvéniens  qui  résul- 
taient «  de  la  multiplication  des  gens  de  main-morte  et  delà 
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«  facilité  qu'ils  trouvaient  à  acquérir  des  fonds  naturellement 
«  destinés  à  la  subsistance  et  à  la  conservation  des  familles,  » 
défendit  tout  nouvel  établissement  de  chapitres,  collèges, 
séminaires ,  communautés  religieuses  et  hôpitaux ,  sans  l'ex- 
presse permission  du  gouvernement.  On  a  aussi  loué  ses  or- 
donnances sur  les  testamens,  sur  les  hypothèques,  sur  les 
traitemens  des  curés  ,  sur  les  registres  baptistaires.  Mais  on 
regrette  de  trouver  dans  la  législation  comparativement  libé- 
rale du  dix-huitième  siècle  le  barbare  èdit  du  15  décembre 
1738,  où  ,  se  plaignant  qu'un  grand  nombre  de  colons  re- 
venus dans  le  royaume  y  gardent  des  esclaves  nègres  au 
préjudice  des  colonies,  le  législateur  ordonne  que  les  colons 
qui  voudront  emmener  ou  envoyer  des  esclaves  en  France 
pour  y  apprendre  quelque  métier,  devront  en  obtenir  la 
permission  du  gouverneur  des  îles ,  et  ne  les  retiendront  que 
trois  ans  sur  le  continent,  passé  lequel  terme  ces  esclaves 
seront  confisqués  au  profit  de  la  couronne  et  renvoyés  aux 
colonies. 

L'établissement  de  l'Ecole  vétérinaire  et  de  l'Ecole  de 
chirurgie  appartient  au  règne  de  Louis  XV.  Ce  prince  fonda 
en  1748  la  manufacture  royale  de  porcelaine.  Assez  indif- 
férent à  la  prospérité  des  lettres,  qui  semblaient  d'ailleurs 
profanées  par  la  trop  grande  multitude  des  écrivains  ,  il  ai- 
mait la  géographie,  l'astronomie ,  la  mécanique  et  l'histoire 
naturelle.  On  a  de  lui  un  petit  traité  sur  les  rivières  de 
France.  11  envoya  de  célèbres  astronomes  au  pôle  arctique 
et  sous  l'équateur  pour  déterminer  la  figure  de  la  terre.  Les 
mécaniciens  habiles  furent  encouragés  par  sa  munificence  , 
et  le  jardin  des  plantes  lui  dut  des  accroissemens  et  des  em- 
bellissemens  considérables.  Mais,  en  général,  on  peut  dire 
qu'il  n'eut  qu'une  faible  part  aux  progrès  remarquables  de 
l'esprit  humain  durant  son  règne.  Les  lettres  y  fleurirent; 
les  sciences  agrandirent  leur  domaine  ;  les  arts  de  luxe  con- 
servèrent leur  éclat ,  et  les  arts  nécessaires  furent  avancés 
par  d'heureuses  découvertes  ou  d'utiles  perfeclionnemens. 
Mais  Louis  XV  n'eut  point  la  gloire  de  marcher,  comme  son 
bisaïeul ,  à  la  tête  du  mouvement  intellectuel  de  son  époque, 
mouvement ,  il  faut  le  dire,  souvent  désordonné,  et  qui  avait 
moins  besoin  d'encouragement  que  de  direction.  Ce  n'était 

12 
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pointa  un  prince  faible,  paresseux  et  dissolu  qu'il  pouvait 
êlre  donné  de  s'en  faire  le  guide  et  le  modérateur. 

SECTION  VI. 

Règne  de  Louis  XVI  jnwfuà  la  fi»  de  la  guerre  d'Amérique  (1774-83). 

Je  sors  d'une  atmosphère  impure;  j'ai  besoin  de  respirer 
un  air  meilleur.  J'ai  vu  trop  long-temps  la  royauté  de  France 
dégradée  par  la  débauche  cl  par  le  vice  ;  j'ai  besoin  de  la 
voir  réhabilitée  par  la  sainteté  des  mœurs  el  par  la  vertu  ;  de 
voir  aux  honteux  scandales ,  aux  prodigalités  ruineuses ,  au 
vil  égoïsme  de  Louis XV,  succéder  l'austère  décence,  l'exacte 
économie,  la  bienfaisante  philanthropie  de  Louis  XVI,  et 
l'éclat  adultère  des  Pompadour  et  des  Du  Barry  effacé  par 
la  royale  beauté  de  Marie-Antoinette.  Mais  déjà  une  triste 
pensée  me  préoccupe  :  c'est  que  le  torrent  de  tant  d'abus, 
de  désordres,  de  prostitutions,  a  miné  le  trône  et  creusé 
l'abîme  où  le  jeune  roi,  où  sa  noble  compagne  doivent  être 
engloutis.  C'est  que  le  jour  de  l'expiation  approche,  et  que 
Louis  XVI  et  Marie-Antoinette,  victimes  innocentes,  sont 
marquées  pour  le  sacrifice. 

Louis  XVI  arrivait  à  la  royaulé  dans  des  circonstances 
difficiles;  il  eut  le  malheur  de  s'y  trouver  inférieur.  Son 
esprit  avait  de  la  netteté  et  de  la  pénétration;  son  applica- 
tion ,  sa  mémoire  précise  et  merveilleuse ,  des  connaissances 
assez  variées  semblaient  devoir  le  rendre  propre  aux  affaires. 
A  la  piété  d'un  chrétien  il  joignait  la  tolérance  d'un  philo- 
sophe. Le  soulagement  du  peuple  était  le  vœu  le  plus  cher 
de  son  âme  sensible  et  humaine ,  et  ses  premiers  actes  furent 
des  bienfaits.  Ce  fut  par  l'exemption  du  droit  de  joyeux  avè- 
nement ,  par  l'affranchissement  des  serfs  dans  les  terres  do- 
maniales, par  l'abrogation  de  la  loi  rigoureuse  qui  rendait 
les  taillables  solidaires  pour  le  paiement  de  l'impôt ,  par 
l'abolition  de  la  question  préparatoire ,  qu'il  annonça  son 
règne  à  la  France.  Sa  sévère  probité  lui  a  mérité  le  titre  du 
plus  honnête  homme  de  son  royaume.  Mais  la  qualité  la 
plus  nécessaire  aux  rois  dans  les  momens  de  crise ,  la  fer- 
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inelé,  lui  a  manqué.  Diriger  les  réformes  devenues  inévi- 
tables, enchaîner  à  la  fois  la  résistance  de  leurs  adversaires 
cl  la  fougue  de  leurs  partisans,  faire  descendre  la  liberté  du 
trône,  mais  en  modérateur  et  en  maître,  cette  tâche  excé- 
dai! la  portée  d'un  roi  jeune  et  sans  expérience,  naturelle- 
ment timide,  irrésolu,  et  ne  sachant  pas  vouloir.  Egalement 
impuissant  à  refouler  ou  à  conduire  la  révolution  qui  s'a- 
vançait, incapable  d'en  être  le  vainqueur  ou  le  chef,  il  n'eut 
de  force  que  pour  en  être  le  martyr. 

Roi  à  vingt  ans,  il  se  chercha  un  guide,  et  son  choix  se 
fixa  malheureusement  sur  le  vieux  comte  de  Maurepas ,  qui , 
à  peine  adolescent,  avait  commencé  sa  carrière  ministérielle 
la  dernière  année  du  règne  de  Louis  XIV,  et  l'avait  poussée 
sous  Louis  XV  jusqu'en  1649,  où  ayant,  paruneépigramme 
imprudente,  encouru  la  eolère  de  madame  de  Pompadour, 
il  avait  été  congédié.  Rentré  dans  le  ministère  à  soixante* 
quinze  ans ,  au  lieu  de  la  gravité  de  cet  âge ,  il  y  apporta 
l'incurable  légèreté  d'un  caractère  insouciant  et  frivole,  que 
n'avaient  pu  mûrir  la  disgrâce  et  lesannées,  esprit  plus  habile 
à  persifler  qu'à  gouverner  la  France,  et  qui  a  laissé  une 
telle  opinion  de  sa  futilité,  qu'on  a  prétendu  que  le  garde- 
d es-sceaux  Miroménil,  qu'il  mit  h  la  place  de  Maupeou,  avait 
obtenu  son  estime  pour  avoir  joué  très-plaisamment  les 
Crispins  sur  un  théâtre  de  société.  Un  choix  plus  sérieux  et 
plus  honorable ,  mais  qui  lui  fut  imposé  par  la  voix  publique 
et  qu'il  travailla  trop  bien  à  rendre  inutile,  fut  celui  de 
Turgot,  qui  remplaça  l'abbé  Terray.  Turgot  avait  montré 
les  talens  de  l'administrateur  et  les  vertus  de  l'homme  de 
bien  dans  l'intendance  de  Limoges.  Les  philosophes ,  dont 
il  était  l'ami  judicieux  et  réservé,  les  économistes  ,  dont  il 
partageait  les  principes  en  les  modifiant ,  tous  ceux  qui 
désiraient  la  réforme  des  abus  et  un  gouvernement  plus 
équitable,  appelaient  Turgot  au  ministère  et  plaçaient  en 
lui  de  grandes  espérances.  Maurepas  les  rendit  vaines  en 
proposant  le  rappel  du  parlement.  Cette  compagnie  n'avait 
eu  dans  l'origine  que  des  attributions  purement  judiciaires. 
Mais,  depuis,  à  la  faveur  de  diverses  circonstances,  elle 
avait  conquis  une  sorte  d'existence  politique,  et,  les  étals- 
généraux  ayant  cessé  d'être  convoqués ,  elle  avait  eu  la  pré- 
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teulion  de  suppléera  cescomices  de  la  France.  Dans  le  fond, 
elle  n'en  était  qu'un  très-imparfait  simulacre.  Une  aristo- 
cratie de  robe ,  avec  ses  intérêts  de  corps,  ses  préjugés,  ses 
privilèges,  n'avait  »  de  sa  nature,  rien  de  populaire  et  de 
national.  Sans  doute,  pour  se  faire  valoir,  elle  affectait  d'être 
la  gardienne  des  droits  du  peuple,  et  maintenait  une  ombre 
de  liberté  retranchée  dans  les  formalités  de  l'enregistrement 
et  armée  du  beau  langage  des  remontrances.  Elle  était  ainsi, 
jusqu'à  un  certain  point,  le  palliatif  de  l'arbitraire,  mais 
elle  n'en  fut  jamais  le  frein.  Utile,  quoique  faible  entrave 
sous  un  gouvernement  absolu,  elle  devenait  obstacle  par  son 
esprit  personnel ,  par  son  attachement  à  ses  usages  et  à  ses 
prérogatives,  sous  un  gouvernement  qui  voulait  être  libéral 
et  réformateur.  Sa  destruction  par  Maupeou  ,  dans  des  vues 
de  despotisme,  avait  été  un  coup  d'état  odieux  (1);  mais  elle 
était  uu  fait  heureux  dans  la  conjoncture  du  nouveau  règne. 
Le  chancelier  avait  fait  place  nette,  il  fallait  en  profiter,  et, 
sur  le  terrain  qu'il  avait  préparé  pour  l'édifice  du  pouvoir 
absolu  ,  bâtir  celui  de  la  liberté. 

Depuis  long-temps,  dans  les  livres  et  dans  les  cercles ,  de 
grands  projets  se  discutaient,  qu'on  espérait  voir  enfin 
réalisés  :  «  La  liberté  illimitée  du  commerce  amenée  gra- 
duellement; la  suppression  des  droits  les  plus  onéreux  sur 
les  consommations,  et  surtout  sur  la  gabelle  ;  l'abolition  des 
corvées;  celle  des  usages  les  plus  tyranniquesnés  de  la  féoda- 
lité ;  les  deux  vingtièmes  et  les  tailles  convertis  en  un  impôt 
territorial  qui  assujélirait  la  noblesse  et  le  clergé  aux  charges 
communes;  l'égale  répartition  de  l'impôt  assurée  par  le 


(I)  «  Depuis  que  Ton  avait  cessé  de  convoquer  les  Etats-Généraux,  la  nation 
«s'était  accoutumée  à  considérer  les  Parlemcns  comme  les  seuls  protecteurs 
«  de  la  liberté  publique  ;  leur  résistance  poussait  sans  cesse  le  gouverne- 
«  ment  à  prendre  contre  eux  des  mesures  violentes ,  et  cette  opposition  tou- 
«  jours  contestée  et  se  renouvelant  toujours  était  plus  funeste  à  l'Etat  que  si 
«  elle  eût  été  régulièrement  constituée.  Les  exils  des  Parlemens  se  termi- 
«  liaient  quelquefois  par  des  concessions  honteuses  de  la  Cour,  qui  don- 
«  naient  à  leur  rentrée  toutes  les  vanités  du  triomphe  ;  mais  lorsqu  enfin  ils 
«succombèrent  vaincus  après  une  longue  lutte,  leur  défaite  ne  tourna  pas 
«  même  au  profit  du  gouvernement,  et  fut  considérée  comme  un  abus  de 
«  la  force  et  un  acte  de  despotisme.  »  {Hceren ,  Manuel  de  Vhistoire 
moderne.  ) 
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cadastre  général  des  terres  du  royaume  ;  la  liberté  de  cons- 
cience; le  rappel  des  proteslans;  la  suppression  de  la  plupart 
des  monastères ,  en  conservant  aux  moines  les  droits  de  pro- 
priétaires usufruitiers;  le  rachat  des  renies  féodales,  com- 
biné avec  le  respect  pour  la  propriété;  l'abolition  de  la 
torture;  un  code  criminel  moins  etïravant  pour  les  accusés; 
un  seul  code  civil  substitué  aux  dispositions  incohérentes  du 
droit  cou  fumier  mêlé  avec  le  droit  romain;  l'uniformité  des 
poids  et  des  mesures  ;  la  suppression  des  jurandes  et  maîtrises, 
et  de  toutes  les  entraves  apportées  à  l'industrie;  tout  ce  qui 
rendait  les  provinces  françaises  étrangères  Tune  à  l'autre, 
et  quelquefois  ennemies,  modifié  ou  écarté  ;  des  adminis- 
trations provinciales  composées  de  grands  propriétaires;  la 
pensée  rendue  aussi  libre  que  l'industrie  ;  uu  nouveau  système 
d'instruction  publique  où  tous  les  vieux  préjugés  seraient 
combattus;  l'autorité  civile  rendue* indépendante  du  pouvoir 
ecclésiastique.  »  (M.  Lacrelelle.)  L'exécution  de  ces  projets, 
presque  tous  dirigés  contre  les  privilèges ,  entrait  dans  le 
plan  d'administration  du  contrôleur-général.  Mais  c'était 
préparera  leur  accomplissement  des  difficultés  sans  nombre 
que  de  rappeler  des  magistrats  qui,  faisant  eux-mêmes 
partie  des  classes  privilégiées ,  se  trouveraient  naturellement 
les  organes  de  leurs  réclamations  et  les  inslrumcns  de  leur 
résistance.  Turgol  trouvait  encore  d'autres  obstacles  au 
succès  de  ses  desseins  dans  leur  trop  grande  étendue  qui 
effrayait  beaucoup  d  esprits  timides  ;  dans  les  irrésolutions 
de  Louis  XVI ,  qui  hésitait  à  engager  un  long  combat 
contre  le  clergé,  les  nobles  et  les parlemens;  dans  la  sourde 
opposition  de  Maure  pas,  dont  la  futile  vieillesse  reculait  devant 
l'œuvre  grave  et  hardie  de  la  réforme,  et,  par  des  objections 
captieuses,  entretenait  l'indécision  du  jeune  monarque. 

La  haine  des  privilégiés,  pour  perdre  Turgol ,  ne  craignit 
pas  de  recourir  à  des  manœuvres  séditieuses.  Le  contrôleur- 
général,  en  arrivantau  ministère,  s'était  hâté  de  rétablir  la 
libre  circulation  des  grains  dans  l'intérieur  du  royaume. 
Sous  ce  prétexte,  des rassemblcmens tumultueux,  soudoyés 
par  des  personnages  influons,  se  formèrent  en  différentes 
provinces,  et,  feignant  de  redouter  la  disette ,  troublèrent 
la  France  de  leurs  fureurs  mercenaires  et  insensées.  Des 
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hordes  vagabondes,  pillant  les  marchés,  brûlant  les  granges* 
détruisant  les  moulins,  s'avancèrent  jusqu'à  Versailles  ,  où 
le  roi,  cédant  à  leurs  vociférations  et  croyant  à  leurs  besoins, 
eut  la  faiblesse  de  paraître  sur  un  balcon  du  château  et  de 
leur  promettre  de  faire  baisser  le  prix  du  pain.  Turgot 
éclaira  sa  sensibilité  et  releva  son  éuergie.  L'ordre  fut  donné 
de  dissiper  ces  brigauds  parla  force.  Quelques  exécutions  et 
un  décret  d'amnistie  qui  les  suivit  de  près  mirent  prompte- 
ment  fin  à  cet  essai  de  troubles.  L'influence  de  Turgot  s'en 
accrut  auprès  du  jeune  roi ,  qui  le  voyait  également  zélé 
pour  le  soulagement  du  peuple  et  pour  la  défense  du  trône. 
Vers  ce  temps-là,  le  contrôleur-général  lit  entrer  dans  le 
ministère  le  sage  Matesherbes,  à  qui  l'unissait  une  étroite 
amitié  et  un  rapport  heureux  de  lumières  et  de  vertus.  Ces 
deux  hommes  (endaientensembleau  noble  but  du  bien  public, 
et  leurs  mains  pures,  fermes  et  prudentes  étaient  dignes 
d'entreprendre  la  réforme  de  l'état.  C'était  aussi  un  réforma- 
teur que  le  comte  de  Saint-Germain  ,  qui,  après  la  mort  du 
comte  du  Muy,  fut  appelé  au  déparlement  de  la  guerre, 
mais  un  réformateur  téméraire  et  qui  marqua  son  adminis- 
tration par  les  plus  funestes  mesures.  M  au  repas  l'avait  désigné 
au  roi  (1775),  comme  pour  le  dégoûter  des  novateurs. 
Esprit  inquiet  et  bizarre,  ayant  quitté  jadis  le  froc  pour 
l'épée,  et,  après  un  duel,  le  service  de  France  pour  celui 
de  l'Autriche  et  ensuite  de  la  Bavière,  rappelé  parle  maréchal 
de  Saxe  qui  estimait  ses  connaissances  en  tactique,  s'étant 
expatrié  de  nouveau  durant  la  guerre  de  sept  ans  par  suite 
de  quelques  démêlés  avec  le  maréchal  de  Broglie  sous  qui  il 
commandait  un  corps  d'armée,  accueilli  en  Dancmarck  où 
il  fut  chargé  de  réorganiser  l'état  militaire ,  il  était  rentré  en 
France  après  la  mort  de  Louis  XV,  et ,  dans  un  village  de 
la  Franche-Comté,  il  mêlait,  à  des  rêveries  mystiques,  des 
mémoires  qu'il  rédigeait  sur  l'armée  et  qu'il  envoyait  à  la 
cour.  Il  précouisait  l'économie  et  la  discipline,  deux  choses 
également  nécessaires  dans  le  délabrement  des  finances  et 
dans  le  relâchement  que  l'esprit  militaire  avait  souffert  sous 
le  dernier  règne.  Devenu  ministre,  il  fut  économe  aux  dé- 
pens delà  splendeur  du  trône,  et  sévère  aux  dépens  de 
l'honneur  français.  Plusieurs  cor  us  de  la  maison  militaire  u> 
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roi  furent  supprimés,  retranchement  que  firent  regretter 
dès-lors  la  renommée  de  leur  bravoure,  et,  plus  tard,  les 
périls  du  monarque.  Le  régime  germanique  fut  introduit 
dans  l'armée,  et  ie  soldat  français,  généreux  et  Ger,  s'indigna 
de  cette  imporlation  tudesque,  et  surlout  de  l'ordonnance 
qui  punissait  des  coups  de  plat  de  sabre  les  fautes  contre  la 
discipline. 

Tandis  que  les  mesures  brutales  du  comte  de  Saint-ficr- 
main  irritaient  la  noblesse  et  l'armée,  Turgot  portait  au 
parlement  six  édits,  prémices  des  sages  et  populaires  reformes 
qu'il  méditait.  Un  de  ces  édits  supprimait  les  corvées  pour 
les  grandes  routes,  et  les  remplaçait  par  une  contribution 
dont  aucune  classe  n'était  exempte.  Trois  autres  étaient 
relatifs  aux  jurandes  et  communautés  de  commerce,  qu'ils 
déclaraient  abolies  ,  et  deux  autres  à  l'administration  parti- 
culière delà  ville  de  Paris.  Alors,  comme  si  ces  édits  inspirés 
par  un  esprit  libéral  eussent  été  la  subversion  de  l'état,  un 
cri  d'alarme  partit  du  parlement  et  lut  répété  par  tous  les 
corps  privilégiés.  A  les  entendre,  on  se  perdait  par  le  système 
de  liberté  qu'un  ministre  imprudent  voulait  introduire.  Le 
parlement  n'enregistra  qu'un  seul  de  tous  les  édits  proposés, 
et  s'éleva  avec  viuleuce  contre  les' autres  et  contre  les  inno- 
vations futures.  Les  magistrats,  les  nobles,  les  prélats,  les 
gens  de  cour,  les  communautés  d'arts  et  métiers,  les  mé- 
conlens  de  toutes  les  classes  se  liguèrent  pour  repousser  la 
réforme.  Un  lit  de  justice ,  à  défaut  du  parlement ,  enregistra 
les  cinq  édits  qu'avait  rejetés  la  magistrature;  et  les  écono- 
mistes, croyantavoir  triomphé  et  entrer  dans  une  ère  nouvelle 
marquée  pour  le  bonheur  du  genre  humain ,  célébrèrent 
cette  solennité  sous  le  nom  de  lit  de  bienfaisance.  Mais  leurs 
adversaires  redoublaient  d'efforts  pour  entraver  leurs  projets 
philanthropiques,  et,  circonvenant,  obsédant  le  faible  mo- 
narque, lui  prèdisantun  funeste  avenir  s'il  persistait  à  suivre 
les  novateurs,  ils  parvinrent  à  ébranler  ses  résolutions.  Le 
roi  aimait  Turgot,  parce  que  Turgot  aimait  le  peuple. 
Cependant  il  n'eut  pas  la  force  de  le  soutenir  contre  le  déchaî- 
nement de  la  ligue  anti-réformatrice.  Après  avoir  long-temps 
reculé  devant  une  démarche  que  son  cœur  désavouait  ,  il 
lui  fil  demander  sa  démission.  Déjà  Malesberbes,  cédant  aux 
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dégoûts  du  ministère,  venait  de douner  la  sienne.  Ainsi,  dans 
cette  première  lutte  cuire  l'ancien  esprit  et  le  nouveau ,  les. 
hommes  du  passé  restèrent  maîtres  du  champ  de  bataille. 
Funeste,  victoire  !  Ils  n'avaient  pas  permis  à  deux  sages  mi- 
nistres d'un  roi  bienfaisant  d'élaguer  les  branches  parasites- 
de  l'arbre  aristocratique  :  leur  résistance  aiguisait  la  hache 
populaire  qui  devait  le  couper  dans  ses  racines. 

Le  vieux  Maurepas  n'avait  point  contrarié  hautement 
ses  deux  collègues,  mais  il  les  avait  secrètement  traversés, 
et  ses  sourdes  intrigues  n'étaient  point  étrangères  à  leur 
disgrâce.  S'il  différa  celle  du  comte  de  Saint-Germain,  qui 
ne  fut  remplacé  que  six  mois  plus  tard  par  le  prince  de  Mont- 
bar  ey>  ce  fut  sans  doute  pour  achever  de  décrier  les  réfor- 
mateurs. Quant  aux  opérationsdeTurgot,  il  laissa  le  nouveau 
contrôleur-général,  de  Cfugny,  les  modifier  par  des  arrêts 
du  conseil,  et  Gnalement  les  abolir.  Un  édit  fut  rendu  pour 
le  rétablissement  des  jurandes  et  maîtrises  ;  celui  qui  rem- 
plaçait les  corvées  par  une  contribution  pécuniaire  fut  révo- 
qué :  déplorable  palinodie  par  laquelle  la  royauté  s'humiliait 
devant  les  privilèges,  et  donnait  aux  partis,  dans  le  spectacle 
de  ses  contradictions,  le  secret  de  sa  faiblesse.  Clugny  mou- 
rut (octobre  1776)  après  quelques  mois  d'un  ministère 
misérable ,  qui ,  à  la  violence  près ,  retraçait  celui  de  l'abbé 
Terray.  Par  une  singulière  inconséquence  dans  un  ministre 
qui  prétendait  maintenir  les  vieux  principes  de  la  monarchie, 
Maurepas  lui  donna  pour  successeur  le  républicain  Nec&er, 
et  ranima  l'esprit  libéral  que  naguère ,  en  éloignant  Turgot 
et  Maleshcrbes,  il  avait  paru  vouloir  étouffer. 

Necker  était  originaire  de  Genève,  mais  dès  long-temps 
établi  en  France,  où  il  s'était  enrichi  par  le  commerce  et 
par  la  banque.  Une  maison  opulente  où  il  rassemblait  une 
société  distiuguée,  des  goûls  nobles,  des  mœurs  graves ,  lui 
avaient  acquis  une  grande  considération  ,  et  quelques  écrits 
sur  les  finances  lui  avaient  fait  une  réputation  d'homme 
d'état.  Soit  conviction  réelle,  soit  calcul  d'une  ambition 
adroite  et  prévoyante,  il  s'était  déclaré  contre  les  écono- 
misas. Son  opposition  à  une  secte  alors  en  disgrâce,  l'empire 
qu'il  exerçait  sur  les  commerçans  et  les  capitalistes  dont 
ou  a^ail  besoin  pour  fonder  le  crédit  public,  l'espérance  de 
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trouver  à  la  fois  en  lui  un  administrateur  habile  initie  à  tous 
les  secrets  de  la  finance  et  une  créature  soumise  qui  ne  pour- 
rait se  soutenir  à  la  cour  que  par  le  premier  auteur  de  sa 
fortune ,  une  certaine  condescendance  pour  l'opinion  qui 
portait  haut  le  mérite  de  Necker,  lé  désir  enfin  d'attirer  sur 
soi-même  un  reflet  de  la  popularité  du  Genevois ,  détermi- 
nèrent le  choix  de  M  au  repas  en  sa  faveur.  Pour  préparer  les 
esprits  à  son  ministère,  on  parut  le  subordonner,  sous  le 
nom  de  directeur  du  trésor,  à  un  fantôme  de  contrôleur- 
général,  Taboureau  ,  ex-intendant  de  Valenciennes.  Bientôt 
le  fantôme  disparut,  et  le  vrai  ministre  resta.  Necker  était 
protestant  ;  le  titre  et  les  fonctions  de  contrôleur-général 
exigeant  un  serment  de  catholicité ,  il  n'eut  que  le  titre  de 
directeur-général  des  finances.  Avec  plus  d'ostentation 
peut-être  que  de  générosité,  il  refusa  les  émolumens  de  sa 
place. 

Necker  a  trouvé  beaucoup  de  partisans  et  beaucoup  de 
détracteurs.  Les  uns  l'ont  exalté  comme  un  nouveau  Colbert  ; 
les  autres  l'ont,  peu  s'en  faut,  représenté  comme  un  second 
Law.  J'incline  à  croire  avec  ceux-ci  qu'il  ne  fut  pas  exempt 
de  charlatanisme ,  et  que  l'engouement  public  a  d'abord 
trop  élevé  sa  renommée.  Mais  on  ne  peut  classer  parmi  les 
hommes  ordinaires  celui  qui  a  su,  durant  cinq  années, 
suffire  aux  besoins  de  la  position  la  plus  difficile.  11  avait  à 
combler  le  déficit  que  Turgot  avait  faiblement  réduit  dans 
sa  trop  courte  administration  (1),  et  qui,  sous  Glugny, 
s'était  augmenté  de  nouveau  ;  il  avait  à  préparer  les  fonds 
d'une  guerre  à  laquelle  ^insurrection  d'Amérique  semblait 


(I)  «  Lorsque  M.  Turgot  fut  chargé  de  l'administration  des  finances,  it 
«  ordonna  la  rédaction  d'un  tableau  méthodique  et  circonstancié ,  qui  con- 
«  tint  les  plus  grands  détails  sur  chaque  partie  de  recette  et  de  dé|>ense.  Il 
«présenta  pour  l'année  1775  une  somme  de  dépenses  qui  surpassait  de 
«  vingt-deux  millions  trois  «Mit  sept  mille  cent  vingt-six  livres  celle  des 
«  recettes,  taudis  que  les  anticipations  étaient  déjà  portées  â  soixante -dix- 
«  huit  millions  deux  cent  cinquante  mille  livres,  et  qu'il  existait  de  plus  dans 

«  chaque  département  une  dette  exigible  arriérée  très-considérable  La 

«  nécessité  de  pa  ver  des  sommes  considérables  sur  celle  dette,  tant  par  équité 
«  envers  ceux  qui  attendaient  la  rentrée  de  leurs  fonds,  qu'a  (in  de  ranimer 
«la  confiance,  de  relever  le  crédit  national  et  de  faire  laisser  l'intérêt  de 
«  l'argent,  lui  parut  indispensable.  »  {Mémoire*  sur  la  vie  de  Twaol.  ) 
Ce  fut  ce  paiement  de  l'arriéré  qui  l'empêcha  de  réduire  davantage  le  déficit. 
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inviter  contre  les  Anglais;  il  avait  à  lutter  contre  une  eour 
depuis  long-temps  étrangère  aux  idées  d'ordre  et  d'économie, 
et  récemment  victorieuse  de  Turgot ,  qui  avait  prélendu 
les  faire  prévaloir;  il  avait  à  ménager,  et  L'apathie  routi- 
nière du  vieux  ministre  qui  ne  voulait  charger  sa  caducité 
d'aucune  innovation  hasardeuse,  et  le  caractère  timide  du 
jeune  roi  qui  aimait  le  bien  avec  passion,  mais  n osait 
l'entreprendre  avec  énergie.  Dans  cette  situation  ,  Necker  se 
sentait  pressé  entre  deux  écueils.  Il  fallait  de  l'argent;  le 
chercher  dans  un  accroissement  d'impôt,  c'était  démentir 
ses  promesses  d'économie  et  provoquer  la  guerre  avec  les 
parlemens;  limiter  les  dépenses,  c'était  soulever  les  cour- 
tisans. Le  directeur  du  trésor,  n'osant  appliquer  à  la  plaie 
des  finances  le  remède  souverain  de  l'égalité  des  charges 
entre  toutes  les  classes,  n'eut  de  ressource  que  d'améliorer 
les  recettes  en  dimiuuant  les  frais  de  perception.  A  ce  moyen 
louable,  mats  insuffisant,  il  fut  obligé  d'ajouter  une  multi- 
tude de  petites  combinaisons  et  d'expédiens  minutieux  pour 
suppléer  au  grand  moyen  qu'avaient  essayé  les  économistes, 
et  qui  avait  irritéconlre  eux  les  privilégiés.  Quoi  qu'il  en  soit, 
par  l'habileté  et  la  hardiesse  de  ses  démarches  financières  , 
il  parvint  à  relever  la  confiance  publique,  à  remonter  la 
machine  du  crédit ,  et  la  France  put  faire  face  aux  besoins 
du  présent  par  des  emprunts.  «  Ils  furent  remplis  avec  une 
promptitude  qui  devait  paraître  un  phénomène  six  ans  après 
une  violation  ouverte  de  la  foi  publique.  A  l'imitation  d'ua 
moyen  employé  en  Angleterre,  pour  attester  la  puissance 
du  crédit,  cinq  ou  six  maisons  de  banque  prenaient  d'abord 
toutes  les  actions  d'un  nouvel  emprunt,  et,  les  faisant  dé- 
sirer avec  art  à  la  masse  des  capitalistes ,  ne  les  cédaient 
qu'avec  un  bénéfice  assez  considérable.  Des  philosophes, 
et  même  des  hommes  d'état ,  s'affligeaient  des  expédions 
qu'une  nécessité  cruelle  avait  suggérésà  Necker  pour  éveiller 
la  cupidité  des  préteurs  ;  une  grande  partie  de  ces  emprunts 
se  constituait  en  rentes  viagères.  Outre  que  ce  mode  parais^ 
sait  le  plus  onéreux  pour  l'état,  on  le  trouvait  bien  opposé  à 
la  doctrine  d'un  administrateur  qui  faisait  profession  d'éta- 
blir une  alliance  étroite  entre  les  finances  et  la  morale.  » 
(M.  Lacreleïle.) 
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Dans  ces  circonstances  éclata  la  guerre  maritime  qui  • 
releva  l'honneur  du  pavillon  français,  mais  combla  les 
embarras  du  trésor.  Quelques  impôts,  arbitrairement 
établis  par  les  Anglais  dans  leurs  colonies  d'Amérique,  les 
avaient  soulevées  contre  la  métropole.  {Voyez  Mist.  des  Etats- 
Unis.)  De  la  province  de  Massachuscl  l'insurrection  s'était 
successivement  étendue  à  toutes  les  autres.  Eu  1776,  elles 
avaient  déclaré  leur  indépendance,  et,  grâce  à  / Washington, 
malgré  l'infériorité  de  leurs  forces  et  l'inexpérience  de  leurs 
milices,  elles  n'avaient  point  succombé  dans  une  lutte  inégale 
contre  les  soldais  plus  aguerris  de  l'Angleterre.  Quelques 
heureux  exploits  avaient  même  signalé  leurs  armes  au  début 
des  hostilités,  et ,  si  la  suite  delà  guerre  leur  avait  été  moins 
favorable,  la  prudence  et  la  fermeté  du  généralissime 
avaient  réparé  leurs  revers.  Cependant  le  cri  de  l'insurrec- 
tion américaine  retentissait  en  France  et  remuait  une  uation 
vive  et  généreuse.  La  guerre  en  faveur  des  insurgés  était  le 
vœu  de  tous  les  cœurs.  Les  philosophes  voyaient  dans  l'Amé- 
rique une  terre  vierge  où  ,  libres  des  entraves  d'une  société 
vieillie  ,  leurs  principes  trouveraient  une  facile  application  ; 
les  négocians  se  promettaient  des  avantages  commerciaux 
immenses  de  l'émancipation  des  colonies  anglaises;  les 
gens  de  guerre  aspiraient  à  couvrir  des  palmes  de  la  victoire 
et  de  la  liberté  les  cicatrices  honteuses  de  la  guerre  de  sept 
ans.  L'arrivée  de  l'illustre  Francklin,  envoyé  par  le  congrès 
de  Philadelphie  pour  solliciter  les  secours  de  la  France , 
redoubla  l'enthousiasme  pour  la  cause  américaine.  A  la 
noble  physionomie,  au  langage  simple  et  solide  de  cet  homme 
respectable,  on  crut  reconnaître  un  sage  de  l'antiquité.  Sa 
dignité  personnelle,  ses  vertus,  sa  renommée,  furent  de 
puissantes  négociatrices  auprès  d'un  peuple  prompt  à  se 
passionner  et  à  admirer. 

Tandis  que  le  ministère  hésitait  encore  ou  attendait 
l'instant  de  se  déclarer,  des  particuliers  avaient  fait  passer 
des  armes  aux  insurgés;  de  jeunes  officiers,  La  Fayette  à 
leur  tête,  avaient  franchi  les  mers  et  mis  leur  courage  et 
leurs  talens  au  service  de  l'indépendance  américaine.  La 
cour  de  Versailles  la  reconnut  au  commencement  de  1778, 
et  conclut  un  traité  d'amitié  et  de  commerce  avec  les  Etals- 
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Unis  d'Amérique.  Ce  traité  avec  les  insurgés  était  la  guerre 
avec  la  Grande-Bretagne,  guerre  impôlitique  ,  qui ,  empi- 
rant le  fâcheux  étal  de  nos  finances  obérées,  et  familiarisant 
les  Français  avec  les  idées  républicaines  ,  semait  dans  une 
monarchie  déjà  en  proie  à  l'esprit  de  réforme  et  de  change- 
ment, de  nouveaux  germes  de  révolution.  Je  me  bornerai  à 
indiquer  ici  les  principaux  événemens  de  celte  guerre  que 
j'expose  ailleurs  avec  plus  de  développement. 

Notre  marine  renaissante  débuta  par  le  brillant  combat 
d'Ouessant  (27  juillet  1778),  où  ,  sous  d'  Orviltiers  »  Duchaf- 
fant,  Guichen,  Lamothe- Piquet ,  noms  célèbres  dans  ses 
fastes,  elle  lint  ferme  contre  la  marine  anglaise,  fière  d'un 
siècle  de  triomphes,  et  balança  la  victoire.  Une  escadre  de 
douze  vaisseaux,  commandée  par  le  comte  cTEstatng,  parut 
avec  moins  d'éclat  sur  les  rivages  de  l'Amérique,  et,  après 
avoir  faiblement  secondé  une  expédition  de  Washington 
sur  Rhode-Island ,  et  échoué  dans  un  assaut  imprudent  et 
meurtrier  que  d'Estaing  livra  aux  Anglais  dans  l'île  de 
Sainte-Lucie,  se  dirigea  vers  la  Martinique  pour  y  attendre 
des  renforts.  L'année  suivante,  l'Espagne,  à  notre  exemple 
et  à  notre  sollicitation ,  embrassa  la  cause  des  insurgés  ,  et 
joignit  ses  arméniens  à  ceux  de  la  France.  Au  mois  d'août, 
la  flotte  combinée ,  forte  de  soixante-six  vaisseaux  de  ligne 
et  d'une  multitude  de  frégates  et  de  petits  bâti  mens,  entra 
daus  la  Manche  et  menaça  l'Angleterre  d'un  formidable 
débarquement.  Mais  une  tempête  furieuse  la  repoussa  vers 
les  côtes  de  France,  et  fit  avorter  l'invasion  projetée.  Aux 
Antilles,  le  comte  d'Estaing  s'empara  des  îles  de  Saint- 
Vincent  et  de  la  Grenade.  De  là,  il  fit*voile  pour  la  Géorgie, 
déploya  une  héroïque  mais  inutile  valeur  au  siège  deSavanah, 
et  ramena  son  escadre,  partie  aux  Antilles,  partie  en  Eu- 
rope, où  l'opinion  publique  lui  pardonna  un  revers  qu'il 
avait  honoré  par  son  intrépide  courage.  L'année  1780  ne 
commença  pas  plus  heureusement  pour  les  alliés  que  la  pré- 
cédente n'avait  fini.  L'amiral  anglais  Rodney,  en  se  portant 
aux  Antilles,  battit  une  escadre  espagnole  et  jeta  des  secours 
dans  Gibraltar.  Mais  il  trouva  dans  les  mers  des  Antilles  un 
adversaire  redoutable,  le  comte  de  Guichen,  dont  le  pavillon, 
dans  trois  combats  glorieux  ,  parut  avoir  la  supériorité. 
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L'arrivée  d'une  nombreuse  escadre  espagnole  semblait  pro- 
mettre aux  Français  de  nouveaux  avantages.  Mais  la  mésin- 
telligence des  deux  amiraux  et  les  maladies  qui  désolèrent 
leurs  équipages  les  empêchèrent  de  rien  entreprendre.  Six 
mille  Français ,  débarqués  à  Rhode-Island  sous  Rochambeau  f 
y  furent  bloqués  par  une  escadre  anglaise ,  et  forcés  à  la 
même  inaction. 

Jusqu'alors  laguerre  répondait  mal  aux  grandes  espérances 
qu'on  en  avait  conçues  et  aux  dépenses  énormes  qu'elle  né- 
cessitait. Necker  la  soutenait  par  les  ressources  du  crédit  ; 
mais  ce  crédit  avait  besoin  lui-même  d'être  soutenu  par  des 
victoires.  Le  directeur  des  finances  attribuait  le  peu  de  succès 
de  nos  arméniens  au  défaut  d'énergie  des  ministres  de  la 
marine  et  de  la  guerre,  Sartine  et  Mootbarey.  Il  fit  suggérer 
à  la  reine  de  les  remplacer  par  les  marquis  de  Castries  et  de 
Ségur,  deux  hommes  également  recommandables  par  leurs 
vertus  civiles  et  par  leurs  talens  militaires.  Tandis  que, 
sous  leurs  auspices,  la  guerre  prenait  une  activité  nouvelle, 
et  que  le  bailli  de  Suffren  parlait  pour  les  Indes  orientales  où 
il  allait  se  signaler  par  de  brillans  exploits,  le  comte  de  Grosse, 
pour  l'Amérique  oùd'avance  il  allait  couvrir  de  la  gloire  d'une 
belle  campagne  la  honte  de  sa  défaite  future;  tandis  que  le 
marquis  de  Bouille  s'emparait  des  îles  de  Tabago,  de  Saint- 
Euslacheetde  Saint-Christophe  ;queWashinglon,  LaFayette 
et  Rochambeau  faisaient  capituler  Cornwallis  et  8,000  An- 
glais dans  Yorck-Town ,  que  les  Espagnols  soumettaient  la 
Floride  occidentale,  que  le  comte  de  Kersaint  reprenait  les 
colonies  hollandaises  deDémérari,  Esseijuibo  et  Surinam 
dont  les  Anglais,  mécontens  des  états-généraux,  s'étaient 
rendus  maîtres  par  une  soudaine  invasion ,  qu'enfin  la  for- 
tune des  alliés  prenait  de  tous  côtés  une  face  riante,  Necker 
tomba ,  comme  était  tombé  Turgot ,  victime  des  cabales  de 
cour,  de  la  perfide  jalousie  de  Maurepas  et  de  la  faiblesse  du 
monarque.  Le  premier  ministre,  malade  au  moment  où 
avaient  été  nommés  les  nouveaux  secrétaires  d'état  de  la 
guerre  et  de  la  marine,  n'avait  point  été  consulté  sur  ce 
changement.  11  ne  pardonnait  point  au  directeur  des  finan- 
ces, sa  créature,  d'avoir  agi  avec  tant  d'indépendance,  et 
n'attendait  qu'une  occasion  de  se  venger.  Elle  lui  fut  fournie 
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par  Necker  lui-même.  Une  démarche,  que  celui-ci  croyait 
propre  sans  doute  à  glorifier  el  à  consolider  son  pouvoir, 
hâta  sa  chute,  «  Quand  Nccker  (dit  M.  Lacretelle,  qu'il  nous 
est  aussi  agréable  que  nécessaire  de  citer  souvent  ),  vit 
installer  au  ministère  deux  hommes  chers  à  l'armée,  à  la 
reine  et  à  la  cour,  il  crut  pouvoir  sortir  du  rôle  circonspect 
d'un  économe  et  développer  les  plans  hardis  d'un  homme 
d'état.  Il  lui  tardait  de  proclamer  avec  orgueil  les  succès  de 
son  administration  ,  afin  de  les  étendre  et  de  les  assurer.  Il 
espérait  jouir  de  Pautorilé  d'un  ministre  principal ,  lorsqu'on 
verrait  en  lui  un  ministre  indispensable.  Celte  ambition , 
qu'un  amour  sincère  du  bien  public  légitimait  à  ses  yeux, 
lui  Gt  désirer  la  publication  d'un  compte  qu'il  avait  rendu  au 
roi  au  moisde janvier  1781.  Le  monarque  consentit  à  donner 
cette  satisfaction  à  un  administrateur  qui  soutenait  avec  une 
confiance  intrépidele  fardeau  des  Gnances...  Le  résultat  des 
opérations  de  Necker,  depuis  quatre  années,  tel  qu'il  le  pré- 
sentait, confondait  l'imagination.  Suivant  lui  ,  le  déficit 
annuel  du  trésor  royal ,  estimé  à  plus  de  27,000,000,  avait 
été  comblé  ;  el  l'état ,  après  avoir  ouvert  d'énormes  emprunts 
sans  créer  de  nouveaux  impôts  ,  voyait  ses  recettes  excéder 
ses  charges  de  10,000,000.  Pour  expliquer  un  tel  résultat, 
il  présentait  beaucoup  de  bonifications  partielles,  de  réformes 
insensibles,  de  petites  économies;  il  vaqtait  la  dextérité  et 
le  bonheur  de  ses  emprunts,  enfin  les  effets  qu'il  avait  ob- 
tenus de  l'ordre,  de  la  bonne  foi  el  du  respect  pour  l'opinion 
publique.  La  somme  totale  de  toutes  ces  ressources  de  genres 
si  divers,  si  minutieux  ou  si  vagues,  échappait  à  l'habileté 
des  calculateurs.  »  S'il  est  permis  de  supposer,  avec  les 
ennemis  de  Necker,  que  dans  son  compte  rendu  il  y  a  plus 
d'une  illusion ,  que  plus  d'une  fois  l'hypothèse  y  est  trans- 
formée en  certitude,  et  que,  tout  honnête  homme  qu'il 
était ,  il  a  pu  prêter  un  corps  à  des  ombres  dans  le  labyrinthe 
obscur  de  la  comptabilité  de  cette  époque;  s'il  est  difficile  de 
croire  qu'ayant  trouvé  les  finances  grevées  d'un  déficit  annuel 
de  27,000,000,  et  ayant,  par  ses  emprunts  de  guerre» 
augmenté  la  dette  publique  d'un  capital  de  530,000,00.0 
produisant  45,000,000  de  rente,  il  ait  en  quatre  années, 
sans  taxe  nouvelle  et  par  la  seule  puissance  de  ses  mesures 
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économiques,  rétabli  l'équilibre  et  laissé  la  balance  exacte 
cnfre  la  recette  et  la  dépense,  il  est  cependant  certain  que, 
par  l'extinction  nécessaire  d'une  partie  des  créances  via- 
gères, par  le  remboursement  de  quelques  autres ,  la  réduc- 
tion du  nombre  des  régies  et  des  bénéfices  des  régisseurs, 
la  diminution  des  fermiers-généraux  et  des  intérêts  de  leurs 
fonds,  la  suppression  des  receveurs- généraux,  l'augmenta- 
tion des  baux  de  quelques  administrations,  la  réforme  dans 
les  loteries,  les  dons  gratuits  du  clergé,  l'abolition  d'un  nom- 
bre assez  considérable  de  charges  inutiles,  une  grande 
réduction  sur  l'article  des  dépenses  imprévues,  etc. ,  il  dut 
notablement  améliorer  les  revenus.  Son  tort  fut  de  s'exagérer 
à  lui-même  et  d'exagérer  aux  autres  les  résultats  de  sa 
gestion,  de  les  étaler  dans  son  compte  rendu  avec  un  faste 
intolérable  et  une  orgueilleuse  emphase  en  style  d'ampli- 
fication. Le,  ton  solennel  et  ambitieux  de  cette  pièce  de 
finances  parut  à  beaucoup  de  personnes  le  jargon  d'un 
charlatan.  Beaucoup  d'autres  furent  choquées  d'y  voir  le 
ministre  tout  rapporter  à  lui  et  paraître  presque  oublier 
que,  dans  le  bien  qui  s'était  fait,  le  roi  devait  entrer  pour 
quelque  chose.  D'autres  regardèrent  comme  une  nouveauté 
fâcheuse  cette  publication  des  actes  du  gouvernement,  ce 
compte  rendu  par  l'autorité  à  l'opinion.  Déjà,  parla  réforme 
d'un  certain  nombre  de  charges  et  offices  de  cour,  Necker 
avait  déplu  aux  courtisans.  Ramené  par  la  force  des  choses 
et  par  la  raison  au  principe  des  économistes,  qu'en  matière 
d'impôts  il  ne  devait  point  y  avoir  de  privilèges,  il  avait , 
dans  son  compte  rendu  ,  tâté  les  esprits  sur  ce  point  délicat , 
et  insinué,  en  termes  voilés,  que  le  gouvernement  se  dirigeait 
toujours  vers  une  égale  répartition  des  charges  publiques. 
Par  là ,  sans  se  réconcilier  les  économistes ,  dont  il  avait 
affecté  de  condamner  généralement  la  théorie  en  s'en  rap- 
prochant sur  un  point ,  il  avait  jeté  l'alarme  parmi  les  pri- 
vilégiés. Le  vieuxMaurepas  soutenait  secrètement  les  ennemis 
du  directeur  des  finances.  11  laissait  circuler  des  libelles  que 
son  autorité  eût  pu  prévenir,  et  que  ses  railleries  semblaient 
favoriser.  Un  mémoire  que  Necker  avait  composé  en  1778 
pour  le  roi  seul  sur  l'établissement  des  assemblées  provin- 
ciales ,  tomba ,  de  proche  en  proche ,  dans  des  mains  qui , 
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pour  soulever  les  parlemens  et  les  intendans  contre  sou 
auteur,  livrèrent  à  la  publicité  une  pièce  évidemment  destinée 
à  rester  secrète.  Assailli  par  des  haines  perGdes,  Necker, 
dont  on  se  faisait  un  système  de  contrarier  les  plans  dans  le 
conseil ,  demanda  à  y  être  admis  pour  les  défendre.  On  le 
refusa;  il  donna  sa  démission  (25  mai  1781).  Inflexible 
aux  représentations  de  ses  amis  qui  lui  conseillaient  de  sup- 
porter la  mauvaise  volonté  d'un  ministre  octogénaire  qui  ne 
le  générait  pas  long-temps,  aux  instances  mêmes  de  la  reine 
qui  le  sollicita  de  ne  point  quitter  le  ministère  ,  il  ne  sut 
pas  faire  taire  son  orgueil  et  attendre.  Six  mois  de  patience 
lui  auraient  valu  sans  doute  l'héritage  de  Mau repas  qui 
mourut  le  21  novembre  de  la  même  année,  vieillard  égoïste 
et  frivole,  qui  sacrifia  à  l'intérêt  de  son  existence  ministé- 
rielle l'avenir  du  roi  et  de  la  monarchie  en  faisant  échouer 
les  deux  hommes  les  plus  capables  de  prévenir  la  révolution 
par  la  réforme  ,  à  une  époque  où  la  royauté  pouvait  encore 
diriger  le  mouvement  et  céder  sans  se  précipiter.  La  pre- 
mière victime  des  ombrages  du  vieux  ministre,  Turgol 
l'avait  précédé  dans  la  tombe  (mars  1781),  perte  irréparable 
pour  Louis  XVI  et  pour  la  France  dans  les  jours  de  crise  qui 
se  préparaient.  Le  peuple ,  dont  il  avait  voulu  être  le  bien- 
faiteur, fut  moins  touché  de  cette  mort  que  delà  disgrâce  de 
Necker,  dont  le  compte  rendu  avait  flatté  sa  vanité.  Le  direc- 
teur des  finances  avait,  du  reste,  des  droits  légitimes  à  la 
reconnaissance  publique.  On  ne  pouvait  lui  imputer  les  em- 
prunts occasionnés  par  une  guerre  qu'il  avait  blâmée,  et, 
cette  guerre  une  fois  déclarée,  c'était  à  lui  qu'on  devait  de 
l'avoir  soutenue  par  une  ressource  ruineuse  sans  doute,  mais 
nécessaire.  Il  avait  rétabli  le  crédit  et  amélioré  la  compta- 
bilité. C'était  sur  sa  proposition  que  le  monarque ,  toujours 
prompt  à  saisir  les  occasions  offertes  à  sa  bienfaisance  ,  avait 
aboli  le  droit  de  main-morte  dans  ses  domaines.  Sous  son 
•  administration ,  le  fardeau  de  la  taille  avait  été  allégé  et  mis 
par  une  déclaration  précise  à  l'abri  des  extensions  arbitraires. 
Sa  philanthropie,  secondant  l'humanité  du  roi,  avait  introduit 
les  premières  réformes  dans  le  régime  des  hôpitaux  où  ré- 
gnaient des  abus  meurtriers.  Il  avait  créé ,  par  forme  d'essai, 
des  administrations  provinciales  dans  le  Berryct  le  Rouergue, 
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«l  Von  Tondait  de  grandes  espérances  de  bien  public  sur  l'ap- 
plication successive  de  ce  régime  à  toute  la  France.  Le 
renvoi  de  Necker  causa  donc ,  en  général,  un  profond  regret, 
que  parurent  justifier  immédiatement  de  nouveaux  impôts 
établis  par  son  successeur  Joly  de  Fleury. 

La  campagne  de  1781,  pour  laquelle  le  directeur  des 
finances  avait  préparé,  avant  sa  disgrâce  ,  les  fonds  néces- 
saires, sans  être  décisive  avait  été  brillante.  Celle  de  1782 
fut  moins  heureuse.  Le  12  avril ,  le  comte  de  Grasse,  après 
douze  heures  d'une  lutte  furieuse,  perdit,  au  combat  des 
Saintes,  3,000  marins  ,  8  vaisseaux  et  la  liberté.  Les  boulets 
enflammés  de  Gibraltar  détruisirent  ces  formidables  batteries 
flottantes  que  les  Français  et  les  Espagnols  avaient  élevées 
contre  cette  place,  et  45  vaisseaux  des  deux  nations  ne 
purent  empêcher  l'amiral  Howe  d  y  introduire  des  renforts 
et  des  munitions.  A  la  vérité ,  ces  revers  furent  compensés 
par  une  expédition  de  Lapeyrouse  qui  ruina  lesétablissemens 
anglais  de  la  baie  d'Hudson  ,  par  les  succès  de  Washington 
et  de  Rochambeauen  Amérique ,  et  par  les  glorieux  exploits 
du  bailli  de  Su  tir  en  aux  Indes  orientales.  (  Voyez  TMstoire 
de  rinde.)  Quoique  l'Angleterre  eût  soutenu  avec  une  mer- 
veilleuse vigueur  une  guerre  où  le  nombre  de  ses  ennemis 
était  allé  toujours  croissant,  elle  sentit  qu'elle  s'épuisait  en 
efforts  inutiles  pour  disputer  aux  Américains  leur  indépen- 
dance désormais  assurée.  Un  changement  de  ministère 
amena  en  1782  un  changement  de  système.  Les  nouveaux 
ministres  entamèrent  immédiatement  des  négociations  pour 
la  paix;  les  préliminaires  en  furent  signés  dès  le  20  janvier 
1783  et  convertis,  le  3  septembre  suivant,  eu  traité  défi- 
nitif. Les  Etats-Unis  furent  reconnus  comme  puissance  in- 
dépendante. Quant  à  la  France  ,  elle  ne  tira  que  peu  de  fruit 
de  ses  victoires.  Fidèle  à  sa  générosité  accoutumée,  et  satis- 
faite de  stipuler  pour  ses  alliés ,  elle  parut  ne  pas  songer  que 
leur  triomphe  ,  lui  coûtant  un  milliard ,  mettait  le  comble 
au  désordre  de  ses  finances  et  au  péril  de  la  monarchie. 

J'interromps  ici  le  règne  de  Louis  XVI.  Je  m'arrête  au 
milieu  de  son  cours ,  en  son  point  le  plus  éclatant ,  sous  les 
lauriers  de  nos  marins.  La  gloire  vient ,  pour  la  dernière 
fois ,  d'éclairer  l'horizon  de  la  vieille  France.  Ses  rayons 
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brillent  sur  des  précipices.  Dix  années  encore,  et  la  tour* 
mente,  qui  déjà  gronde  sourdement ,  va  briser  le  troue,  et 
Louis  va  monter  à  TéchaCaud. 


CHAPITRE  1Y. 


ANGLETERRE  (1714-83)  (1). 

Anne,  \bl  bonne  reine,  étant  morte,  Georges  I  fut  proclamé 
saus  opposition.  II  jura  de  respecter  et  de  maintenir  les  lois 
et  la  constitution  d'Angleterre,  s'engagea  (promesse  mal 
remplie  par  ce  prince  et  par  ses  successeurs)  à  ne  jamais 
entraîner  le  royaume  dans  les  guerres  qu'occasionnerait  la 
défense  de  ses  possessions  d'oulre-mer,  et  promit  de  ne 
choisir  ses  ministres  et  ses  conseillers  que  parmi  les  sujets 
britanniques. 

La  maturité  de  son  âge  (54  ans),  son  expérience,  son 
aptitude  et  son  application  aux  affaires,  ses  alliances  nom- 
breuses, la  tranquillité  générale  de  l'Europe,  tout  semblait 
concourir  à  lui  assurer  un  règne  heureux  et  paisible.  Mais 
sou  aversion  pour  les  torys  et  son  attachement  exclusif  pour 
la  faction  des  whigs  auxquels  il  livra  tout  le  gouvernement, 
firent  beaucoup  de  méconlens,  et  il  ne  (arda  pas  à  s'élever  de 
dangereux  tumultes  en  plusieurs  parties  du  royaume.  Le 
prétendant,  qu'on  appelait  le  chevalier  de  Saint-Georges, 
essaya  d'en  profiler  :  il  publia  un  manifeste  où  il  se  plaignait 
que,  contrairement  à  la  loi  fondamentale  du  droit  hérédi- 
taire ,  on  eût  proclamé  un  prince  étranger.  En  de  telles 
circonstances,  le  roi  avait  besoin  d'un  parlement  dévoué. 


(!)  Nous  ne  traiterons  dans  ce  chapitre  que  l'histoire  intérieure  de  l'An- 
gleterre, l'histoire  extérieure  se  trouvant  mêlée  à  celle  des  autres  États. 
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lien  convoqua  un  nouveau  dont  l'influence  de  la  cour  dirigea 
I  élection.  Son  premier  ae.'e  lui  d'assurer  la  liste  civile  du  roi 

LÏlefirée  '  700,000  ,iVr<>S  *****  ^P-lainalio:  r 
laquelle  Georges  avait  convoqué  un  nouveau  parlement  était 
dans  une  forme  inouïe  jusqu'alors.  11  avait  affecté  de  s'v 
Ijmdre  des  pernicieux  desseins  de  ceux  qui  étaient  mal 
affectionnes  a  1  ordre  de  succession  actuel,  et  il  avait  exprimé 


espérance  et  le  vœu  de  voir  les  électeurs  porter  leurs  suf! 
frages  sur  des  personnes  capables  de  remédier  aux  désordres 
presens  et  particulièrement  attachées  à  la  succession  proies- 
Mnte  Quelques  députés  osèrent  blâmer  cette  proclamation. 
Sir  Guillaume  Windham  déclara  qu'elle  était  insoutenable 
sansexemple  cl  d  uneconséquence  dangereuse  pourl'essencê 
même  des  parlemens.  Accueilli  par  les  cris  ,  à  la  Tour,  à  la 

our,  il  eut  ordredesorlir;  129 membres  l'accompagnèrent 
Les  autres  votèrent  pour  qu'il  fût  réprimandé  par  l'orateur' 
comme  ayant  fait  un  usage  impardonnable  de  la  liberté  dé 
parler. 

Ce  n'était  là  que  le  prélude  des  violences  auxquelles  allait 
se  porter  la  faction  dominante.  Cherchaut  un  prétexte  à 
poursuivre  les  anciens  ministres,  elle  chargea  un  comité 
secret  d  examiner  les  négociations  conclues  vers  la  lin  du 
dernier  règne.  En  vertu  du  rapport  de  ce  comité ,  son  pré- 
sident, Robert  Wolpole,  accusa  l'un  des  négociateurs,  le 
lord  Bohngbrokc ,  de  haute  trahison,  d'autres  grands  crimes  et 
dmsigne  mauvaise  conduite.  Quelques  membres  supposant  à 
celte  accusation,  le  lord  Coningsby  se  leva  aussitôt  et  dit: 
«  Le  digne  président  a  accusé  la  main,  et  moi  j'accuse  la 
«  tête  ;  il  a  accusé  le  clerc,  et  moi  j'accuse  le  juge;  il  a 
«  accusé  l'écolier,  et  moi  le  maître  :  j'accuse  Robert  Harleu 
«comte  d'Oxford,  de  haute  trahison,  et  d'autres  crimes  et 
«  insignes  malversations.  »  En  vain  le  frère  d'Oxford  repré- 
sente que  ce  ministre  n'a  rien  fait  que  par  ordre  de  la  reine- 
qu  après  tout,  la  paix  d'Utrecht  est  avantageuse,  etquedcux 
parlemens  l'ont  approuvée  comme  telle.  Son  jugement  est 
Référé  à  la  chambre  haute,  et  lui-même  est  conduit  à  la 
iour,  quoique  souffrant  d'une  maladie  douloureuse.  Une 
semblable  accusation  fut  intentée  au  duc  d'Ormond  et  au 
nmte  de  Slrafford.  Bolingbroke,  prévoyant  l'orage  qui  le 
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menaçait ,  avait  échappé  par  un  exil  volontaire  à  la  perij^ 
culion.  Orinoud  suivit  cet  exemple  et  se  retira  sur  le  conti- 
nent. Le  bill  A'atiainder  passa  contre  les  deux  contumaces, 
et  leurs  noms  furent  rayés  de  la  liste  des  pairs. 

Le  gouvernement  réactionnaire  des  wïiigs  irritait  le  mé- 
contentement chaque  jour  croissant  en  'Angleterre.  Déjà 
Londres  et  Westminster  avaient  été  le  tbéàlre  de  fréqueni 
tumultes.  La  population  avait  poussé  l'insolence  jusqu'à 
insulter  ceux  qui  célébraient  l'anniversaire  de  la  naissance 
du  roi  Georges,  jusqu'à  brûler  à  Smithfleld  une  image  de 
Guillaume  III.  Le  comte  d'Oxford  avait  élé  accompagné  à 
la  Tour  par  un  prodigieux  concours  de  peuple  qui  mau- 
dissait ses  persécuteurs.  Dans  le  comté  de  Strafford  et  en 
d'autres  provinces,  il  y  avait  eu  des  mouvemens  contre  les 
whigs.  Les  communes  présentèrent  une  adresse  au  roi  pour 
solliciter  des  mesures  vigoureuses  contre  les  perturbateurs. 
Elles  préparèrent  un  bill  portant  que,  si  douze  personnes, 
illégitimement  assemblées ,  demeuraient  ensemble  une  heure 
après  la  sommation  légale  de  se  séparer,  elles  seraient  jugées 
coupables  de  félonie.  Le  roi,  s'étant  rendu  à  la  chambre 
pour  approuver  ce  bill  et  quelques  autres,  déclara  qu'il) 
avait  commencement  de  rébellion  dans  la  Grande-Bretagne» 
et  que  le  pays,  par  suite  des  intrigues  des  jacobiles,  èlaU 
menacé  d'une  invasion  de  la  part  de  l'étranger.  Aussitôt 'A 
fut  armé  du  pouvoir  de  suspendre  l'acte  à'Habeas  corpus** 
d'arrêter  les  personues  suspectes.  On  promit  100,000  livres 
sterling  à  quiconque  livrerait  le  prétendant  mort  ou 
On  mit  la  flotte  sur  le  pied  de  guerre,  et  des  ordres  furent 
donnés  pour  la  levée  de  vingt  nouveaux  régi  mens.  Comme 
on  redoutait  principalement  les  dispositions  de  l'Ecosse,  on 
passa  une  loi  par  laquelle  tout  tenancier,  qui  demeurerait 
en  paix,  tandis  que  son  seigneur  s'armerait  pour  le  pré- 
tendant, serait  revêtu  de  la  propriété  des  terres  qu'il  tenait  à 
rente.  Une  clause  de  la  même  loi  enjoignait  aux  personnes 
suspectes  de  donner  caution ,  sous  peine  d'être  chargées  dej 
rébellion.  En  vertu  de  cette  disposition,  tous  les  chefs  de* 
clans  jacobites  et  les  autres  personnes  dont  on  se  défiai' 
furent  cités  à  Edimbourg,  et  tous  ceux  qui  firent  défaut  furent 
déclarés  rebelles. 
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L'insurrection  fermentait,  et  ces  mesures  élaient  plus 
propres  à  précipiter  l'explosion  qu'à  la  prévenir.  Les  torys, 
exclus  du  gouvernement  et  de  la  législation,  exposés  au* 
violences  d'une  faction  odieuse,  se  laissaient  aller  à  des  pro- 
jets de  révolution.  Plusieurs  d'entre  eux  étaient  en  corres- 
pondance avec  lesjacobites  du  dedans  et  du  dehors.  Le  res- 
sentiment d'une  injuste  condamnation  avait  rangé  Ormond 
et Bolingbroke  du  parti  du  prétendant.  Appelé  parles  vœux 
d'une  grande  partie  de  l'Angleterre  ,  assuré  des  secours  de 
Louis  XIV,  ce  prince  pouvait  se  flatter,  avec  quelque  vrai- 
semblance, d'une  heureuse  et  prochaine  restauration.  Mats 
la  mort  de  Louis  XIV  lui  enleva  tout-à-coup  ces  belles  espé- 
rances. Le  régent,  Philippe  d'Orléans,  se  lia  à  la  maison 
d'Hanovre.  Les  jacobites  durent  renoncer  à  l'appui  de  la 
France.  Toutefois  ,  se  croyant  trop  compromis  pour  ne  pas 
aller  jusqu'à  la  révolte  ouverte,  ils  se  soulevèrent  dans  les 
montagnes  d'Ecosse  sous  la  conduite  du  comte  de  Marr,  au 
nombre  de  10,600  hommes,  et  prodamèrent  Jacques  ///. 
Les  comtés  septentrionaux  de  l'Angleterre  suivirent  cet 
exemple.  Le  prétendant ,  prince  de  peu  de  résolution  ,  après 
avoir  promené  lentement  ses  incertitudes  sur  deux  cents 
lieues  de  rivages  français,  tandis  que  de  l'autre  côté  du 
détroit  on  s'égorgeait  pour  lui ,  s'embarqua  enfin  pour 
l'Ecosse;  mais,  à  son  arrivée,  il  trouva  ses  partisans  affaiblis 
et  découragés  par  les  journées  de  Preston  et  de  Dwnblainc. 
Au  lieu  de  les  ranimer  par  des  mesures  actives  et  énergiques, 
il  consuma  six  semaines  en  vaines  parades  ;  puis ,  se  rem- 
barqua brusquement  sans  avoir  combat  tu  ,  sans  même  avoir 
vu  l'ennemi ,  n'emportant  de  sa  royauté  éphémère  que  le 
souvenir  de  s'être  fait  servir  à  table  par  des  hommes  à  genou 
et  d'avoir  donné  lui-même  des  soins  puérils  aux  apprêts  de 
son  couronnement  :  après  quoi ,  ayant  furtivement  traversé 
la  France  et  demandé ,  en  passant ,  taumône  au  prince  de 
Cellamare,  il  alla  se  cacher  dans  Avignon.  La  victoire  des 
whigs  avait  été  facile,  et  n'en  fut  pas  moins  implacable. 
Un  grand  nombre  d'insurgés  furent  pendus,  écarlelés, 
décapités,  et  1,000,  à  titre  de  grâce,  furent  condamnés  à  la 
déportation. 

Ces  rigueurs  barbares  irritèrent  le  mécontentement ,  au 
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lieu  de  l'éteindre.  Le  parlement  actuel  était  soumis  aux 
minisires  ;  mais  de  nouvelles  élections,  faites  sous  l'influence 
du  chagrin  national ,  pouvaient  lout  changer  et  exposor  le 
parti  dominant  à  de  terribles  représailles.  Pour  s'assurer 
contre  ce  péril ,  le  ministère  entreprit  d'anuuler  l'acte  qui 
établissait  des  parlemens  triennaux  ,  et  d'étendre  leur  durée 
à  sept  ans  par  un  nouveau  bill.  Un  pair  (le  duc  de  Devonshire) 
représenta  dans  la  chambre  haute  que  les  élections  rendues 
trop  fréquentes  parla  triennalilé  entretenaient  les  discordes 
des  partis,  nourrissaient  des  haines  dans  les  familles,  entraî- 
naient des  dépenses  ruineuses,  et  favorisaient  les  intrigues  et 
la  malveillance  des  princes  étrangers.  D'autres  lords  défen- 
dirent la  triennalité  comme  loi  fondamentale  du  royaume  et 
la  plus  sûre  garantie  de  la  liberté.  La  sep(etinatité  n'en  fut 
pas  moins  admise  par  les  deux  chambres ,  à  la  grande  majo- 
rité des  voix. 

Ensuite,  le  roi,  ayant  fait  annuler  la  clause  de  la  consti- 
tution ,  qui  lui  ôtait  la  liberté  de  sortir  de  ses  états  britan- 
niques,  alla  visiter  ses  possessions  d'Allemagne  (juillet  1716). 
Il  avait  acheté,  comme  électeur  d'Hanovre ,  les  duchés  de 
Bremen  et  de  Verdeu,  dont  le  roi  de  Suède,  Charles  XII, 
avait  été  dépouillé  par  ses  ennemis  durant  son  absence. 
Ce  prince,  de  retour  dans  ses  états,  réclama  vainement  la 
restitution  des  deux  duchés.  Dans  son  ressentiment,  il  résolut, 
à  l'instigation  du  baron  de  Goertz,  son  principal  ministre, 
de  tenter  une  invasion  en  Angleterre  pour  rétablir  le  pré- 
tendant.  Le  concours  de  la  Russie  et  de  l'Espagne,  les  intri- 
gues de  Goerlz  en  Hollande  el  en  Angleterre ,  la  multitude 
de  mécontens  prêts  à  seconder  l'entreprise,  semblaient  en 
promettre  le  succès.  Georges  opposa  au  péril  l'alliance  de  la 
France  et  de  la  Hollande  et  de  promptes  et  énergiques 
mesures.  A  la  nouvelle  de  ce  qui  se  trame  contre  lui,  il  se 
hâte  de  retourner  à  Londres  (janvier  1717).  Il  fait  arrêter  le 
comte  de  Gillcmburg  ,  ambassadeur  suédois  en  Angleterre  ; 
en  même  temps,  sur  sa  demande,  les  étals-géuéraux  font 
arrêter  le  baron  de  Goertz.  On  trouve  dans  ses  papiers  la 
preuve  du  complot.  Georges  en  profite  pour  obtenir  du  par- 
lement un  subside  extraordinaire,  sous  prétexte  de  se. 
garantir  des  entreprises  de  la  Suède.  Enfin,  la  mort  inopi- 
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née  Je  Charles  Xïl,  tué  au  siège  de  Fridcricshall,  le  délivre 
de  tout  danger  de  ce  côlé  ,  el  les  duchés  de  Bremen  et  de 
Verden  demeurent  à  la  maison  d'Hanovre,  acquisition  que 
l'Angleterre  paya  chèrement  par  les  liaisons  dispendieuses  où; 
elle  l'entraîna  avec  le  continent. 

Le  roi  était  eu  possession  de  ces  duchés ,  mais  il  n'en  avait 
pas  encore  reçu  l'investiture  de  l'empereur.  Aussi,  se 
monfra-t-il  l'allié  zélé  de  Charles  Vï  dans  la  guerre  qu'AU 
héroni  suscita  la  même  année  entre  ce  prince  et  l'Espagne. 
Philippe  V  ayant  refusé  d'accéder  au  traité  de  la  quadruple 
alliance ,  conclu  entre  l'empereur  ,  la  France,  l'Angleterre 
et  la  Hollande,  pour  maintenir  la  tranquillité  de  l'Europe  et 
régler  les  intérêts  des  Espagnols  et  des  Impériaux  en  Italie , 
Georges  équipa  une  puissante  escadre  qui ,  sous  les  ordres 
de  l'amiral  Byng,  détruisit  la  flotte  espagnole  sur  les  côtes 
de  Sicile  (1718).  L'année  suivante,  Albéroni  prépara  une 
expédition  en  faveur  du  prétendant,  ordinaire  épouvantail 
dont  les  ennemis  de  l'Angleîerre  menaçaient  la  dynastie 
nouvelle.  L'armement  consistait  en  dix  vaisseaux  de  guerre 
et  quantité  de  bâlimens  de  transport,  avec  6,000  hommes 
de  troupes  régulières  et  des  armes  pour  12,000.  Mais  cetîe 
flotte  fut  dispersée  à  la  hauteur  du  cap  Finistère  par  une 
violente  tempête;  deux  frégates  seulement  abordèrent  en 
Ecosse,  où  elles  débarquèrent  300  Espagnols ,  qui,  joints, 
puis  abandonnés  par  quelques  montagnards,  furent  promp- 
tenaenl  faits  prisonniers  Dans  le  même  temps,  les  Impériaux 
triomphaient  en  Sicile  par  la  coopération  de  la  marine 
anglaise,  et  Philippe  V,  cédant  à  l'ascendant  de  ses  ennemis, 
adhérait  à  la  quadruple  alliance ,  et  renvoyait  l'ambitieux 
et  téméraire  minisire  qui  l'avait  engagé  dans  cette  guerre. 

Albéroni,  par  ses  folles  entreprises,  Law,  par  son  système 
extravagant ,  venaient  de  ruiner  l'Espagne  et  la  France. 
A  son  tour,  l'Angleterre  fut  bouleversée  par  les  projets  de 
lifunl.  La  dette  nationale  s'élevait  à  plus  de  14,000,000  de 
livres  sterling.  La  banque  cl  la  compagnie  de  la  mer  du  sud 
présentaient  à  l'cnvi  des  plans  d'amortissement  et  offraient 
de  se  charger  de  l'opération.  La  compagnie,  par  l'organe 
de  Blunt ,  son  directeur,  fit  des  propositions  si  avantageuses 
qu'elle  obtint  la  préférence.  En  vain  quelques  hommes 
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sages  de  la  chambre  des  lords  représentèrent  que  ce  système^ 
calqué  sur  celui  de  Law,  produirait  la  même  crise  et  la 
môme  catastrophe.  On  s'y  attacha  avec  une  ardeur  qui  dé- 
généra en  une  espèce  de  délire.  Les  promesses  fallacieuses 
des  directeurs  de  la  compagnie  et  de  leurs  agen s  mercenaires, 
les  manœuvres  infâmes  de  l'agiotage,  l'avidité  et  la  crédu- 
lité publiques  élevèrent  rapidement  les  actions  de  100 
jusqu'à  1,000  livres,  Toute  la  nation,  sans  distinction  de 
parti ,  de  culte ,  de  profession  ,  de  sexe ,  s'abandonna  à  cette 
frénésie.  Elle  semblait  avoir  tout  oublié  pour  le  projet  de 
Blunt  ou  pour  d'autres  spéculationa  que  chaque  jour  voyait 
éclore ,  brillantes  et  frêles  bulles- d*  savon ,  nom  sous  lequel 
on  désigna  ces  ehimères  de  la  cupidité  trompée.  La  première 
noblesse  du  royaume  n'était  pas  exempte  de  ce  honteux 
vertige.  Le  prince  de  Galles  était  nommé  gouverneur  d'une 
compagnie  du  cuivre  Gallois  ;  le  duc  de  Chandos  paraissait  à 
la  tête  de  celle  des  bâtùnens  d'Yorck  ;  le  due  de  Bridgewaler 
présidait  celle  des  constructions  de  Londres  et  de  IV estminsier. 
On  compta  environ  cent  projets  pareils ,  qui  ruinèrent  une 
multitude  de  dupes.  Les  sommes  qu'on  se  proposait  de  lever 
par  ces  expédieos  montaient  à  300,000,000  sterling ,  ce  qui 
excédait  la  valeur  de  toutes  les  terres  du  pays  (1).  La  com- 
pagnie de  la  mer  du  sud,  dont  le  système  avait  donné  le 
signal  de  tant  de  folies,  fascinait  surtout  les  esprits.  Le  pres- 
tige ne  fut  pas  de  longue  durée.  Vers  le  mois  de  septembre 
1720,  ses  actionnaires  commencèrent  à  entrevoir  qu'ils 
s'abusaient  dans  leur  s  espérances.  De  làdes  ventes  précipitées, 
la  chute  rapide  des  actions ,  et  le  naufrage  d'un  nombre 
infini  de  familles  dansée  reflux  impétueux  d'un  crédit  factice 
et  mensonger.  Georges  était  abrs  en  Allemagne.  Rappelé 
par  les  cris  de  détresse  de  l'Angleterre  aux  abois ,  il  se  hâta 


(1)  Cette  manie  de  tout  risquer  eu  spéculations  fut  portée  jusqu'au  plus 
grossier  aveuglement.  Un  obscur  faiseur  de  projets  prétendait  en  avoir 
formé  un  très-avautageux ,  que  cependant  il  n  expliquait  pas.  11  invita  le 
publie  à  souscrire,  promettant  que  dan»  un  mois  il  divulguerait  son  plan. 
En  même  temps  il  déclara  que  toute  personne  qui  paierait  deux  guinérs 
serait  inscrite  pour  une  souscription  de  cent  livres  qui ,  chaque  année,  pro- 
duirait la  même  somme.  En  une  matinée,  cet  aventurier  reçut  deux  mille 
gniiiécs,  avec  lesquelles  il  partit  l'après-midi. 
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de  revenir ,  et ,  de  concert  avec  le  parlement ,  prit  des 
mesures  vigoureuses  et  efficaces  pour  remédier  au  désordre. 
Une  enquête  fut  ordonnée  contre  les  principaux  moteurs  de 
l'agiotage;  on  confisqua  les  biens  des  directeurs  de  la  com- 
pagnie ;  on  avisa  aux  moyens  d'indemniser,  au  moins  en 
partie,  les  créanciers;  enfin ,  de  sages  combinaisons  finan- 
cières ranimèrent  le  crédit  public  et  dissipèrent  la  crise 
qui  avait  menacé  l'Angleterre  d'un  effroyable  boulever- 
sement. 

Dans  l'effervescence  délirante  de  toutes  les  tètes,  le  luxe 
et  la  corruption  avaient  été  poussés  aux  derniers  excès.  Les 
agioteurs,  enivrés  de  leur  opulence  imaginaire,  s'étaient 
livrés  à  une  licence  effrénée.  Leurs  débauches  monstrueuses, 
leur  scandaleuse  impiété ,  avaient  insulté  aux  mœurs  et  à 
la  religion.  Le  comte  de  Nottingham  ayant  exhorté  la  cham- 
bre des  lords  à  réprimer  ce  débordement  d'immoralité  et 
d'athéisme ,  on  dressa  un  bill  contre  le  blasphème  et  la  pro- 
fanation (1721).  Mais  comme  il  contenait  plusieurs  articles 
qui  semblaient  restreindre  la  liberté  accordée  par  des  lois 
récentes  aux  non-conformistes,  il  éprouva  une  violente  op- 
position ,  et  finalement  il  fut  rejeté. 

Une  pétition  des  quakers  fut  aussi  l'occasion  de  quelques 
débats  dans  le  parlement.  Non  contens  d'avoir  obtenu  ,  sous 
le  roi  Guillaume ,  que  leur  affirmation. solennelle  tînt  lieu  de 
serment  en  justice,  ils  demandèrent  qu'on  en  retranchât 
ces  mots  :  en  présence  du  Dieu  tout-puissant.  Les  communes, 
indulgentes  à  leur  scrupule,  dressèrent  un  bill  conforme  à 
leur  requête.  Il  fut  vivement  combattu  à  la  chambre  des 
lords  par  l'archevêque  d'Yorck  et  par  plusieurs  autres  pairs. 
Le  clergé  de  Londres  présenta  une  pétition  pour  se  plaindre 
qu'une  législation  chrétienne  accordât  une  si  singulière  con- 
descendance à  des  gens  qui  étaient  à  peine  chrétiens ,  tandis 
qu'elle  imposait  aux  vrais  fidèles  des  formules  si  rigoureuses 
de  serment.  Celle  pétition  fut  repoussée  comme  un  libelle 
séditieux  ,  et  le  privilège  des  quakers  confirmé. 

Ce  fut  le  dernier  acte  de  ce  parlement  si  complaisant  aux 
ordres  de  la  cour,  et  qui  fit  place  (1722)  à  une  assemblée 
non  moins  docile.  Le  roi ,  en  l'installant ,  lui  dénonça  une 
prétendue  conspiration  nouvellement  découverte  contre  son 
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gouvernement.  Maigre  le  peu  de  certiîucle  et  l'invraisem- 
blance même  du  complot ,  on  prit  l'alarme,  comme  si  la 
subversion  du  royaume  eut  été  imminente.  Un  manifeste 
absurde ,  attribué  au  prétendant ,  et  qui,  selon  toute  appa- 
rence, n'était  qu'une  imposture  ministérielle  pour  échauffer 
encore  les  esprits,  acheva  de  soulever  les  passions  politiques. 
Plusieurs  personnes,  entre  autres  l'illustre  et  vertueux  Auer- 
bury,  évêque  de  Rochester,  furent  emprisonnées  comme 
coupables  de  haute  trahison.  L'acte  d'JJabeas  corpus  fut  sus- 
pendu pour  une  année  entière.  On  frappa  les  biens  des  papistes 
de  contributions  extraordinaires.  Un  jeune  homme,  nommé 
Layer,  fui  décapité  à  Tyburn,  sous  prétexte  d'avoir  enrôlé 
pour  le  service  du  prétendant ,  dans  le  dessein  d'exciter  une 
rébellion.  Il  est  probable  que  le  complot ,  s'il  n'était  pas 
tout-à-fait  imaginaire,  n'existait  du  moins  qu'en  germe  et 
n'avait  pris  aucune  forme  régulière  :  car,  que  les  conspirai eurs 
se  fussent  adressés  ,  comme  on  les  en  accusait ,  au  régent  de 
France,  dont  les  liaisons  avec  le  roi  Georges  étaient  si  con- 
nues, c'est  ce  que  le  bon  sens  ne  peut  admettre.  Cependant 
la  chambre  des  communes  proclama  qu'il  avait  été  formé 
une  détestable  et  horrible  conspiration  pour  mettre  une 
main  violente  sur  la  personne  sacrée  de  sa  Majesté  et  sur 
celle  du  prince  de  Galles,  pour  renverser  le  gouvernement 
de  l'Eglise  et  de  l'Etal  et  placer  un  papiste  sur  le  trône.  A 
la  vérité,  les  preuves  manquaient  contre  les  accusés.  La 
chambre  n'en  condamna  pas  moins  quelques-uns  à  une  pri- 
son perpétuelle.  Quant  à  l'évéque  de  Rochester,  il  fut  dé- 
pouillé de  son  évèché,  déclaré  indigne  et  incapable  de 
posséder  jamais  aucun  office,  et  banni  du  royaume,  avec 
défense  d'y  rentrer,  sous  peine  de  mort.  Il  se  relira  en 
France,  où  une  honorable  hospitalité  adoucit  son  exil  et 
récompensa  ses  vertus. 

Quelques  années  après  (1725),  un  procès  d'une  justice 
plus  évidente  fut  intenté  au  chancelier  Macclesfield  pour  dis 
malversations  notoires.  Convaincu  de  vénalité  et  de  brigan- 
dage dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  il  fut  condamné  à  une 
amende  de  50,000  livres  s!erling,  et  à  demeurer  en  prison 
jusqu'au  paiement. 

Eu  ce  temps-là  ,  les  intérêts  de  Georges  comme  électeur 
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de  Hanovre  rappelèrent  encore  sur  le  continent.  Jusque-là 
sa  politique  avait  été  de  ménager  l'empereur  pour  ne  point 
exposer  ses  étals  d'Allemagne,  et  pour  obtenir  l'investiture 
des  duchés  de  Bremen  et  de  Verden.  Mais  le  rolard  de  cet'e 
investiture  tant  désirée,  l'établissement  de  la  compagnie 
d'Osteodeel  le  rapprochement  de  l'Auîricheel  de  l'Espagne 
parle  traité  de  Vienne,  l'alarmèrent  sur  les  intentions  de 
l'empereur.  Craignant  pour  ses  possessions  germaniques, 
ii  conclut  à  Hanovre  une  alliance  défensive  avec  la  France 
et  la  Prusse,  et  revint  éprouver  de  nouveau  la  docilité  des 
chambres,  en  leur  faisant  confirmer  celte  alliance  à  laquelle 
l'Angleterre  n'avait  pas  un  intérêt  direct.  Mais  on  avait  eu 
soin  d'insérer  dans  le  traité  des  arlicles  relatifs  au  commerce 
et  à  la  religion  protestante.  On  lit  entendre  au  peuple  que 
les  Impériaux  avaient  des  engagemens  secrels  a\ec  les 
Espagnols  pour  les  aider  à  reconquérir  Gibraltar  el  Porl- 
Mahon.On  Gl  retenlir  ces  grands  mots,  tant  répétés  depuis 
el  devenus  si  ridicules  pour  l'abus  qu'en  Ht  le  ministère , 
machinations  de  gens  mal  intentionnés ,  complots  du  prétendant 
papiste ,  intérêts  des  protestans  ,  balance  du  pouvoir ,  liberté  et 
sûreté  du  royaume  :  expressions,  dit  l'hislorien  Smollett , 
qui,  semblables  à  des  sons  cabalistiques,  ont  fasciné  la 
nation  et  l'ont  entraînée  pour  les  affaires  du  continent  dans 
les  liaisons  les  plus  dangereuses.  Une  adresse  des  deux 
chambres  au  roi  pour  approuver  le  trailé  de  Hanovre,  des 
subsides  extraordinaires  votés  pour  le  soutenir  contre  les  en- 
treprises df-l'Autricheet  de  l'Espagne,  attestèrent  l'influence 
toujours  croissante  de  la  cour  sur  le  parlement  (1725). 

Trois  escadres  anglaises  furent  mises  en  mer,  l'une  pour 
bloquer  les  ports  de  laRussic  ,  qui  avait  accédé  au  traité  de 
Vienne  et  qui  faisait  quelques  armemens  maritimes;  l'autre  , 
pour  observer  les  côtes  d'Espagne,  où  elle  se  borna  ,  du  resle, 
à  une  croisière  inoflensive  ;  la  troisième,  pour  saisir  les  galions 
espagnols  dans  les  Indes  occidentales,  véritable  projet 
de  piraterie,  qui  n'eut  aucun  succès  el  méritait  ce  dénoue- 
ment. 

Cependant  le  roi  d'Espagne  répondant  à  ces  démonstra- 
tions hostiles  par  des  préparatifs  de  guerre,  Georges,  dans 
une  harangue  étudiée,  représente  avec  exagération  au  par- 
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lement  que  l'alliance  de  l'Autriche  et  de  l'Espagne  constitue 
une  puissance  menaçante  pour  les  autres  étals;  que  les  pro- 
jets des  dejux  couronnes  mettent  en  péril  les  intérêts  du 
commerce  anglais  et  la  religion  protestante;  qu'il  faut  ou 
abandonner  Gibraltar  et  Manon,  et  acquiescer  au  maintien 
de  la  compagnie  d'Ostende,  ou  défendre  vigoureusement 
des  droits  inviolables  contre  la  conspiration  austro-espagnole. 
Aussitôt  les  deux  chambres  lui  accordent  une  levée  de 
quarante-six  mille  hommes  et  une  taxe  de  quatre  shellings 
par  livre  sur  les  terres  pour  subvenir  aux  dépenses  extraor-^ 
dinaires. 

La  harangue  de  Georges  choqua  vivement  l'empereur. 
Le  ministre  d'Autriche  à  Londres  eut  ordre  de  présenter 
une  remontrance  où  on  reprochait  au  discours  du  trône 
d'avoir  allégué  comme  certains  des  faits  ou  tronqués ,  ou  mal 
rendus ,  ou  destitués  de  fondement  ,  injure  dont  l'empereur 
demandait  réparation.  Le  parlement  se  récria  contre  l'inso- 
lence de  ce  mémoire;  le  ministre  fut  renvoyé  du  royaume; 
les  deux  monarques  s'attaquèrent  à  la  diète  de  Ralisbonne 
par  des  écrits  pleins  de  violence  et  d'amertume.  Tout  annon- 
çait la  guerre.  Georges  se  fortifia  contre  l'orage  par  des 
traités  avec  la  France  ,  la  Suède ,  le  Danemarck ,  le  prince 
de  Hesse-Cassel .  Mais,  dit  Smolletl,  le  roi  de  France  ne 
pouvait  être  regardé  que  comme  un  allié  précaire  ;  quant  aux 
rois  de  Suède  et  de  Danemarck  et  au  prince  de  Cassel ,  ils 
veqdaient  chèrement  leurs  secours.  Ainsi  la  défense  de 
l'électoral  d'Hanovre ,  dont  les  artifices  du  ministère  avaient 
fait  une  querelle  britannique,  était  à  la  charge  de  l'Angle- 
terre. 

Non  content  d'obtenir  des  subsides  pour  soutenir  ces 
traités. dispendieux,  Georges,  par  l'organe  du  secrétaire  de 
la  trésorerie,  demanda  aux  chambres  le  pouvoir  d'appliquer 
les  sommes  qu'il  jugerait  nécessaires  pour  fournir  aux  dé- 
penses et  remplir  les  engagemens  contractés  ou  qui  pour- 
raient l'être  avant  la  fin  de  l'année.  Maître  jusque-là  de 
l'emploi  des  subsides,  le  parlement ,  avec  une  servile  condes- 
cendance, se  désista  de  ce  droit  dont  il  avait  été  si  jaloux  , 
et  en  investit  la  couronne  (1727). 

Cependant  les  Espagnols  avaient  mis  le  siège  devant 


Digitized  by  Google 


DU  DIX-HUITIÈME  SIÈCLE.  205 

Gibraltar.  Tandis  que,  bien  munie  el  bien  défendue,  la 
place  résistait  sans  peine  à  leurs  attaques  mal  dirigées,  la 
France ,  dont  le  prudent  Fleuri  venait  de  prendre  le  gouver- 
nement, s'entremît  pour  étouffer  celte  guerre  en  sa  naissance 
et  prévenir  en  embrasement  général.  Son  heureuse  média- 
tion disposa  les  esprits  à  la  paix.  On  stipula,  par  \es  préli- 
minaires de  Paris,  la  cessation  immédiate  des  hostilités,  la 
suspension  de  la  compagnie  d'Ostende  pour  sept  ans,  et  la 
prochaine  tenue  d'un  congrès  où  toutes  les  affaires  seraient 
terminées.  Georges  I  n'en  vit  pas  la  conclusion  déûnitive. 
Etant  retourné  en  Allemagne ,  il  fut  attaqué  à  Osnabruck 
d'une  paralysie,  que  suivit  promptement  la  mort  (22  juin 
1727). 

Ce  prince  avait  apporté  sur  le  trône  d'Angleterre  la  ré- 
putation d'un  sage  politique,  d'un  négociateur  habile.  11  ne 
démentit  pas  ces  qualités  ,  mais  il  les  ternit  par  un  gouver- 
nement contraire  aux  principes  et  aux  intérêts  de  sa  nation. 
Dans  un  pays  libre,  il  eut  l'art  funeste  de  se  rendre  presque 
absolu  par  un  système  de  corruption  plus  dangereux  pour  la 
libcrtéanglaiseque  n'auraientété  les  violences  du  despotisme. 
Il  fut  aimé  de  ses  peuples  d'Allemagne  comme  Guillaume  III 
des  Hollandais  ;  mais  l'influence  qu'il  prit  et  dont  il  ahusa 
sur  les  parlemens  lui  ôta  l'affection  des  Anglais.  Il  eut  pour 
successeur  son  fils  Georges  II avec  lequel  il  était  en  mésin- 
telligence ,  et  qu'il  avait  toujours  tenu  éloigné  du  gou- 
vernement. 

V 

A  l'avènement  du  nouveau  priuce ,  cinquante  millions 
deux  cent  soixante  mille  livres  sterling  de  dette  publique , 
un  labyrinthe  de  traités  et  de  conventions  où  le  royaume 
éiait  embarrassé  et  qui  l'obligeaient  de  payer  des  subventions 
continentales  pour  des  intérêts  qui  n'étaient  pas  les  siens, 
la  dissipation  de  la  richesse  nationale  en  des  guerres  sans 
nécessité  et  en  des  expéditions  infructueuses ,  des  atteintes 
dangereuses  portées  à  la  constitution  par  l'abolition  des  par- 
lemens triennaux,  par  de  fréquentes  suspensions  de  Yhabeas 
torpus  sur  des  prétextes  frivoles ,  par  les  voles  de  crédit^  par 
la  mise  sur  pied  de  troupes  nombreuses,  et  surtout  par  l'éta- 
blissement d'un  système  corrupteur  qui  tendait  à  faire  du 
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parlement  anglais  le  docile  instrument  des  volontés  delà  cour, 
rendaient  un  changement  d'administration  désirable.  Il  n'eut 
pas  lieu.  Walpole ,  qui  avail  joui  de  toute  la  faveur  de  Geor- 
ges I  ,  et  qui  avait  eu  la  principale  influence  dans  son  gou- 
vernement ,  n'eut  ni  moins  de  faveur  ni  moins  d'influence 
sous  Georges  II.  D  une  origine  obscure  il  s'était  élevé  au 
ministère  par  son  zèle  pour  la  maison  d'Hanovre.  Son 
éloquence  facile  et  spécieuse  lui  avait  acquis  un  grand  crédit 
dans  la  chambre  des  communes.  Très-versé  dans  les  mystères 
de  l'agiotage ,  il  avait  d'étroites  liaisons  avec  les  corporations 
de  finances,  dont  l'importance  croissait  chaque  jour  avec  la 
soif  du  gain,  répandue  dans  la  ualion.  La  voyant  unique* 
ment  possédée  du  désir  de  s'enrichir ,  il  lit  do  l'argent  le 
ressort  de  son  administration  (1) ,  et  cela,  sans  déguisement 
et  sans  pudeur.  La  majorité  du  parlement  fut  ouvertement  à 
sa  solde.  Corrompre  et  être  corrompu  ne  fut  plus  une  infamie, 
tant  il  y  cul  d'infâmes  ! 

Cependant  il  restait  encore  quelques  âmes  généreuses, 
et  si,  dans  les  communes,  le  parti  de  la  cour  dominait,  le 
parti  de  la  pairie  livrait  encore  quelques  combats  en  faveur 
des  libertés  publiques.  Mais  vainement  il  blâmait  les  alliances 
continentales,  la  profusion  des  trésors  anglais  pour  d'autres 
intérêts  que  ceux  de  la  nation  ,  l'entretien  de  troupes  étran- 
gères qui  menaçaient,  selon  lui,  la  liberté  britannique.  Ses 
protestations  étaient  impuissantes  contre  la  majorité  vendue 
au  ministère  ;  et ,  presque  certain  de  succomber,  il  ne  com- 
battait que  pour  signaler  son  honorable  résistance. 

Le  congrès,  qui  devait  terminer  l'œuvre  commencée  par 
les  préliminaires  de  Paris  ,  s'était  ouvert  à  Soissons.  Mais  des 
difliculiés  imprévues  en  avaient  entravé  les  opérations.  En 
même  temps ,  la  saisie  de  quelques  vaisseaux  marchands 


(1)  «  Opposer  à  h  fureur  des  partis  et  à  l'orgueil  dos  vertus  publiques 
«  les  jouissances  de  la  cupidité,  asseoir  la  prérogative  royale  sur  ses  lar- 
«  gesses,  asson pli r  les  ressorte  aigres  et  bruyans  de  la  constitution  ,  calmer 
«  enfin  les  discordes  par  la  corruption  ,  de  inènie  que  les  douleurs  pliysi- 
«quos  sont  amorties  par  la  gangrené  ,  telle  fut  Prenvre  profonde  de  Rnliert 
«  Walpole,  tel  fut  l'artifice  qui  jusqu'à  ce  jour  a  maintenu  la  maison  d'H.i- 
«  iiovre  sur  un  Initie  orageux.  »  {LcmoiUvy,  Histoire  de  la  Hégcnce.  ) 
Walpole  disait  qu'il  connaissait  le  prix  de  chaque  Anglais,  parce  qu'd  n'y 
en  avait  j>oint  qu'il  n'eut  marchande  on  corrompu. 
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anglais  par  les  Espagnols  ,  sous  prétexte  de  contrebande  , 
avait  vivement  ému  la  nation  e!  le  parlemenl.  On  craignit 
une  rupture  nouvelle.  D'heureuses  négociations  la  provin- 
rent, et  le  traité  de  Séville  rapprocha  l'Espagne  et  l'Angle- 
terre. Moyennant  les  avanlages  qu'obtint  cetie  dernfère 
puissance  ,  elle  s'engagea  à  protéger,  le  cas  échéant ,  la  suc- 
cession de  don  Carlos  aux  duchés  de  Parme  et  de  Plaisance , 
dont ,  en  effet ,  bientôt  après,  une  flotte  anglaise  concourut 
à  le  mettre  en  possession. 

Durant  quelques  années ,  l'histoire  d'Angleterre  oflre  peu 
d'événemens  notables.  Le  plus  digne  de  remarque  est  l'af- 
faire de  la  corporation  charitable,  compagnie  formée  en  1707 
dans  le  but  de  prêter  aux  pauvres,  a  un  intérêt  légal ,  sur 
de  faibles  gages,  et  aux  riches  sur  de  bonnes  hypothèques. 
Son  capital,  d'abord  de  30,000  livres  sterling ,  s'était ,  par 
des  souscriptions  graduelles,  élevé  jusqu'à  600,000.  Tout- 
à-coup,  au  mois  d'octobre  1732,  le  caissier  Robinson  et  le 
garde-magasin  Thompson  disparurent,  laissant  un  déficit  de 
plus  de  500,000  livres.  Un  comité  secret,  nommé  par  le  par- 
lement sur  la  demande  des  intéressés,  constata  que  les  fugitifs 
avaient  agi  de  concert  avec  quelques  directeurs  pour  tromper 
Jes  propriétaires.  Plusieurs  membres  de  la  chambre  des  com- 
munes se  trouvèrent  complices  de  ces  infâmes  pratiques. 
Ils  furent  chassés  du  parlement ,  ainsi  que  quatre  autres 
députés;  les  trois  premiers,  avocats  de  la  couronne,  pour 
la  vente  frauduleuse  des  biens  confisqués  sur  le  comte  jaco- 
hile  Derwent-Water ,  et  le  quatrième  pour  crime  de  faux. 
Tels  étaient  les  fruits  de  la  corruption  qui  régnait  partout, 
ei  par  laquelle  gouvernait  Walpole. 

Ce  ministre  tout-puissant  ne  le  fut  point  assez  pour  sur- 
monter le  déchaînement  qu'excita  (1733)  son  projet  du  bill 
de  Y  excise.  Afin  de  remédier  à  la  fraude  dans  la  vente  du 
tabac  ,  il  imposait  aux  marchands,  au  lieu  des  droits  d'en- 
trée en  usage  ,  l'obligation  de  déposer  leur  tabac  dans  des 
magasins  surveillés  par  des  officiers  de  la  couronne,  et  dont 
il  ne  sortirait  qu'en  payant  un  droit  de  quatre  pences  par 
livre  sterling.  L'opposition  se  récria  contre  une  telle  mesure 
qui,  sans  empêcher  la  fraude,  ruinerait  les  négocions  et 
grèverait  le  trésor  de  l'entretien  d'une  multitude  d'officiers 
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«T excise  et  de  garde-magasins,  tyrans  du  commerce  et 
gagés  du  ministère,  dont  leur  nombre  et  leur  dépendance 
augmenterait  encore  l'influence  dans  les  élections (1).  Cette 
résistance  parlementaire  qui  prit  un  degré  de  véhémence 
inusité,  mais  surtout  les  atlroupemens  tumultueux  et  me- 
naçans  de  la  populace  autour  de  la  salle  du  parlement , 
forcèrent  Walpole  d'abandonner  le  bill.  La  chute  en  fut 
célébrée  par  des  réjouissances  publiques  à  Londres  et  à 
Westminster  ;  on  y  brûla  même  le  ministre  en  effigie. 

Encouragée  par  sa  victoire,  l'opposition ,  l'année  suivante, 
demanda  la  révocation  de  l'acte  qui  établissait  la  septennalitè 
du  parlement.  D'énergiques  et  éloquens  orateurs  tonnèrent 
contrecetteinnovation  favorable  à  la  tyraD  nie.  Und'entreeux, 
Guillaume  Windham,  par  la  force  et  la  hardiesse  de  ses 
paroles,  mérita  le  litre  d'orateur  sans  pair,  de  Breton  incor- 
ruptible et  de  patriote  inébranlable.  Mais  l'ascendant  de 
Walpole  l'emporta,  et  la  septennalitè  fui  maintenue. 

Plus  Walpole  bravait  l'opinion  patriote,  plus  il  encourait 
la  haine  populaire.  Chaque  jour  d  amères  satires,  ouvrages 
des  plumes  les  plus  habiles,  flétrissaient  la  conduite  publique 
et  les  mœurs  privées  du  ministre.  Mal  défendu  par  des  gaze- 
tiers  soudoyés,  pamphlétaires  saus  talent  et  sans  crédit, 
voulant  et  n'osant  détruire  la  liberté  de  la  presse,  il  l'attaqua 
indirectement  dans  celle  du  théâtre  dont  il  n'avait  pas  moins 
à  se  plaindre.  11  fil  passer  un  bill  qui  diminuait  le  nombre 
des  spectacles,  et  soumettait  les  ouvrages  dramatiques  à  la 
censure  préalable  du  lord  chambellan  (1757). 

Par  le  traité  d'Ulrecht,  et  plus  récemment  par  le  traité  de 
Séville,  les  Anglais  avaient  obtenu  la  faculté  d'envoyer  tous 
les  ans  dans  l'Amérique  espagnole  un  vaisseau  chargé  de 
marchandises.  Us  abusèrent  de  celte  permission ,  et  ce  vais- 
seau, véritable  entrepôt  d'un  grand  nombre  d'autres  qui  le 
suivaient  et  renouvelaient  incessamment  sa  cargaison,  ne 


(\)  «Si  cette  tentative  de  Walpole  avait  réussi,  dit  Frédéric  II  {Histoire 
«  de  mon  Temps  ) ,  les  sommes  (tue  cet  impôt  devait  rapporter  auraient 
«  sufli  pour  rendre  l'autorité  du  roi  despotique.  La  nation  le  sentit  ;  elle  se 
«  cabra.  Des  membres  du  parlement  dirent  à  Walpole  qu'il  les  pavait  pour 
«  le  courant  des  sottises  ordinaires ,  mais  que  cel  Ile-là  était  au-dessus  ae 
«  toute  corruption.  » 
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fut  que  l'agent  d'une  vasle  contrebande.  Pour  la  réprimer, 
le  roi  d'Espagne  établit  des  vaisseaux  gardes-colcs ,  dont  la 
surveillance  fut  plus  d'une  fois  accompagnée  de  rigueurs 
voxaloires  et  même  de  déprédations  et  de  violences.  Les 
négocians  anglais  se  plaignirent  au  parlement  de  ces  excès  ; 
la  nalion  partageait  leurs  ressentimens  el  criait  vengeance; 
mais  Walpole  craignait  la  guerre,  comme  devant  absorber 
les  fonds  que,  durant  la  paix,  il  employait  à  maintenir  son 
système  de  domination  corruptrice  ,  et  nécessiter  des  taxes 
nouvelles,  qui  mettraient  le  comble  à  la  haine  publique 
contre  sa  personne  et  son  ministère.  11  entama  des  négo- 
ciations avec  l'Espagne  dans  le  but  de  préveuir  une  rupture, 
et,  le  12  fév  rier  17o9,le  roi  Georges  II,  en  faisant  l'ouver- 
ture du  parlement,  annonça  aux  chambres  qu'il  venait  de 
conclure  avec  le  roi  d'Espagne  une  convention  par  laquelle 
S. M.  catholique  s'engageait  à  payer  95,000  livres  sterling 
pour  dédommager  les  sujets  de  la  Grande-Bretagne.  Cette 
convention  portait  en  môme  temps  que  des  plénipotentiaires 
seraient  nommés  pour  régler  définitivement  les  contestations 
relatives  à  l'Amérique,   et  prévenir  de  nouveaux  griefs. 
Après  de  longs  et  vifs  débats,  le  parlement  approuva  ce 
traité.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  être  rompu.  Le  temps  fixé  pour 
le  paiement  de  l'indemnité  promise  par  l'Espagne  étant 
expiré,  le  lord  Balhurst  fil  une  motion  pour  savoir  si  la 
cour  de  Madrid  avait  satisfait  à  ses  engagemens.  Le  duc  de 
Newcastle,  avec  la  permission  du  roi,  déclara  que,  sans 
donner  aucune  raison  de  ce  retard,  elle  n'avait  point  encore 
acquitté  la  somme  convenue.  La  rupture  alors  fut  inévi- 
table, et  le  ministère ,  "jugeant  périlleux  de  contrarier  plus 
long-temps  à  ce  sujet  le  vœu  du  peuple,  donna  des  lettres 
de  marque  et  de  représailles  contre  les  Espagnols,  et  fit  de 
grands  arméniens  maritimes.  Ces  démonstrations  hostiles 
furent  bientôt  suivies  d'une  formelle  déclaration  de  guerre 
(1759). 

Les  Anglais  débutèrent  par  un  coup  d'éclat.  L'amiral 
Vernon  s'empara  de  la  riche  cité  de  Porto-Bcllo  dans 
l'Amérique  méridionale.  Exallée  par  ce  succès,  la  nation  se 
livra  de  plus  en  plus  à  son  ardeur  belliqueuse.  Le  parlement 
vota  d'abondants  subsides  de  guerre,  et  d'immenses  arme- 

14 
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mens  couvrireol  les  mers.  Le  principal,  composé  de  29  vais- 
seaux tic  ligne,  fui  dirigé  contre  la  Nouvelle- Espagne  (17  M)). 
L'amiral  Vernon ,  qui  le  commandait,  se  trouva  à  la  tête 
de  15,000  marins  et  de  12,000  hommes  de  débarquement, 
c'est-à-dire  de  la  Hotte  et  de  l'armée  la  plus  formidable  qui 
eût  encore  paru  dans  les  mers  de  l'Amérique.  Après  bien 
des  contrariétés  et  des  retards,  l'expédition  fil  voile  pour 
Carthagène  ,  entrepôt  de  toutes  les  marchandises  espagnoles 
destinées  à  la  Nouvelle-Espagne»  et  dont  la  prise  aurait 
interrompu  le  commerce  de  la  métropole  avec  cette  colonie. 
La  discorde  qui  régnait  entre  l'amiral  et  Weutworth  ,  géné- 
ral des  troupes  de  terre  ,  l'inopportunité  et  le  mauvais  succès 
d'un  assaut  où  les  Anglais  perdirent  600  hommes,  la  violence 
des  pluies,  l'influence  meurtrière  du  climat  firent  abandonner 
l'entreprise.  D'un  autre  côté,  les  amiraux  Haddock  et  Norris, 
chargés  d'agir  directement  contre  l'Espagne,  ne  répondirent 
pas  mieux  à  l'atteule  publique. 

Ces  mécomptes  et  les  désastres  que  les  corsaires  espagnols 
firent  éprouver  au  commerce  anglais,  eurent  une  grande 
influence  sur  l'élection  des  membres  du  parlement  qui  fut 
renouvelé  à  cette  époque.  Le  parti  de  l'opposition  y  prévalut, 
et  Walpole,  après  avoir  épuisé  vainement  tous  les  artifices 
pour  le  dissoudre,  se  retira  delà  chambre  des  communes 
(il  février  17  i2).  Le  lendemain,  le  roi  ajourna  le  parlement 
au  lpr  mars.  Dans  l'intervalle  ,  Walpole  fut  créé  comte 
d'Oxford  et  résigna  tous  ses  emplois.  Sa  chute  excita  dans 
le  peuple  des  transports  d'allégresse  universelle.  Il  semblait 
qu'avec  lui  dussent  tomber  tous  les  abus  et  qu'un  changement 
d'administration  dut  réparer  tous  les  malheurs  et  ranimer 
le  commerce  abattu.  Mais,  d  une  part,  la  plupart  îles  en- 
nemis de  Walpole  l'avaient  attaqué  par  des  motifs  d'îulérét 
personnel  plutôt  que  par  amour  du  bien  public,  et,  quand 
ils  furent  les  maîtres,  leur  conduite  démentit  promptement 
leur  beau  langage  d'opposition.  D'autre  part,  la  guerre 
contre  l'Espagne  continua  avec  des  succès  variés,  et  diverses 
expéditions  furent  leniées  infructueusement  dans  les  Indes 
occidentales.  Le  mécontentement  causé  par  ces  revers  fut 
encore  augmenté  par  la  guerre  continentale  où  engagèrent 
le  roi  son  attachement  pour  ses  possessions  hanovriennes 
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et  les  conseils  du  lord  Carteret ,  ministre  influent ,  qui  avait 
succédé  au  crédit  de  Walpole,  et  qui,  en  tournant  l'attention 
des  chambres  et  de  la  nation  vers  les  a  (Ta  ires  du  continent 
dont  il  avait  une  connaissance  particulière,  flattait  le  pen- 
chant de  son  maître  cl  ouvrait  une  large  carrière  à  sa  propre 
ambition.  Dès-lors,  la  guerre  avec  l'Espagne  ne  fut  plus 
qu'un  objet  secondaire. 

Celle  dont  l'Ail  emagne  était  alors  le  théâtre  avait  suivi  de 
près  la  mort  de  l'empereur  Charles  VI ,  arrivée  en  1710. 
(  Voyez  ci-dessus  %  chap.  ///,  secl.  3.)  Voyant  la  reine  de 
Hongrie ,  Marie-Thérèse ,  prête  à  succomber  sous  la  ligue 
redoutable  formée  contre  elle  ,  Georges  II,  alléguant  l'intérêt 
de  l'électoral  d'Hanovre,  dont  la  sûreté  dépendait  du  juste 
équilibre  Je  l'empire  germanique,  se  déclara  pour  cette  prin- 
cesse, et  contribua  puissamment  à  la  tirer  du  péril  où  elle 
était.  En  1745,  il  assista  en  personne  à  la  bataille  de  Del- 
lingen,  où  la  témérité  française  livra  la  victoire  aux  Anglais. 
L'année  suivante,  le  ministère  français,  à  l'aigreur  des 
débats  parlementaires,  aux  cris  de  mécontentement  que 
jelait  le  peuple,  s'imagina  que  l'Angleterre  était  disposée 
à  une  révolution,  et  que  la  présence  du  prétendant  ou  de 
son  fds ,  le  prince  Charles-Edouard ,  serait  le  signal  d'une 
insurrection  générale  contre  la  maison  d'Hanovre.  L'armée 
(l'Angleterre  occupée  sur  le  continent  ,  ses  flottes  dispersées 
sur  les  mers  d'Europe,  d'Asie  et  d'Amérique,  semblaient 
laisser  un  libre  champ  à  l'invasion.  Le  prince  Edouard  , 
«ligne  par  ses  hautes  qualités  de  vaincre  la  mauvaise  fortune 
attachée  à  sa  famille,  fut  secrètement  appelé  en  France  et 
embarqué  sur  une  nombreuse  escadre  qui  portail  une  armée 
de  15,000  hommes,  commandée  par  le  comte  de  Saxe. 
Mais,  quelque  formidable  et  bien  combinée  que  fût  l'expé- 
dition, elle  échoua  par  l'activité  avec  laquelle  les  Anglais, 
instruits  à  temps  des  desseins  de  la  France,  rassemblèrent 
une  flotte  supérieure,  et  surtout  par  les  vents  contraires 
qui  rejetèrent  la  flotte  du  prétendant  sur  les  cotes  d'où  elle 
était  panie  et  y  brisèrent  plusieurs  vaisseaux.  Cette  expé- 
dition fut  le  prétexte  d'un  bill  qui  prononçait  les  peine*  de 
haute  trahison  contre  ceux  qui  entretiendraient  correspon- 
dance avec  les  fils  du  prétendant ,  et  même,  par  une  clause 
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que  la  minorité  du  parlement  repoussa  vainement  comme 
barbare,  contre  la  postérité  des  coupables,  aussi  long-temps 
que  vi\  raient  les  princes. 

Tandis  que  les  Français  échouaient  dans  leur  projet  de 
transporter  la  guerre  en  Angleterre,  une  de  leurs  flottes, 
combinée  avec  une  escadre  espagnole,  livrait  bataille,  sur 
les  côtes  de  Provence,  aux  amiraux  MatbewselLestock  ,  et, 
malgré  l'infériorité  de  ses  forces,  maintenait  la  victoire 
indécise,  action  qui  humilia  l'orgueil  anglais  et  fit  citer  les 
deux  amiraux  devant  une  cour  martiale,  dont  l'étrange 
sentence*  dictée  par  la  brigue  et  la  passion ,  acquitta  hono* 
rablement  Lcstock  qui  n'était  pas  sans  reproche,  et  déclara 
Mathews,  quiavail  combattu  avec  intrépidité,  incapable  de 
servir  à  l'avenir  dans  la  marine  royale.  Après  la  bataille  de 
Toulon,  les  flottes  britanniques  n'exécutèrent  aucune  en- 
treprise de  quelque  importance  durant  le  cours  de  cette  an- 
née. Mais  l'Angleterre  vit  avec  joie  le  retour  du  commodore 
Anson,  qui  avait  fait  voile,  en  1740,  pour  la  mer  du  sud 
avec  une  petite  escadre,  dans  la  vue  d'attaquer  les  établis* 
semens  espagnols  sur  les  côtes  du  Chili  et  du  Pérou.  Après 
une  navigation  de  plus  de  trois  années,  il  ne  ramenait  qu'un 
seul  vaisseau  de  toute  son  escadre,  mais  chargé  de  richesses 
considérables,  fruit  du  pillage  de  la  ville  de  Payla  et  de  la 
prise  du  galion  espagnol  qui,  chaque  année,  portail  aux 
Philippines  le  tribut  des  trésors  du  Mexique. 

Vers  le  même  temps,  une  intrigue  parlementaire  ren- 
versa le  lord  Carterel.  Mais  il  n'y  eut  point  changement  de 
système.  Lesclîambres  continuèrent  d'accorder  libéralement 
les  subsides  nécessaires  à  la  guerre  maritime  et  continen- 
tale, et  elle  se  poursuivit  avec  plus  d'ardeur  que  jamais, 
L'année  1745  fut  malheureuse  pour  les  Anglais  dans  les 
Pays-Bas,  où  ils  perdirent  la  célèbre  bataille  de  Fontenoy. 
(Voy.  le  règne  de  Louis  XV.)  Mais,  sur  mer,  ils  eurent  de 
grands  avantages.  L'amiral  Rowley,  qui  avait  succédé  à 
Maihews,  obtint  une  supériorité  décidée  dans  la  Méditer— 
ranée.  Les  chefs  d'escadre  Barnet  et  Townshend  tirent  de 
riches  prises  sur  les  Français  dans  les  Deux-Indes  :  l'amiral 
Warreu  leur  porta  un  coup  plus  sensible  en  s'emparantde 
Louisbourg  et  de  l'île  du  cap  Breton.  Mais ,  pendant  que  le 


Digitized  by  Google 


IHJ   DIX— HUITIÈME  SIÈCLE.  213 

pavillon  anglais  triomphait  au  loin  ,  une  intrépide  et  aven- 
tureuse tentative  du  prince  Edouard  mettait  en  péril  la 
maison  d'Hanovre. 

La  partialité  de  Georges  II  pour  ses  états  d'Allemagne 
excitait  un  vif  mécontentement  en  Angleterre.  Le  surnom 
d'IIanovrien  y  était  devenu  l'épilhèie  la  plus  odieuse ,.  et 
dans  les  clubs»  dans  les  repas  de  corporation  ,  on  ne  craignait 
pas  de  porter  le  toast  :  Point  de  roi  de  Hanovre.  Cette  dis- 
position des  esprits,  la  violence  des  débats  parlementaires 
auxquels  l'Europe,  encore  peu  habituée  à  ces  combats  delà 
tribune,  ne  comprenait  pas  que  le  trône  de  Georges  H  pût 
résister,  les  lettres  que  les  Stuarls  recevaient  incessamment 
de  leurs  adhérens  et  qui  ,  avec  l'exagération  familière  aux 
partis,  leur  peignaient  la  nation  gémissante  sous  le  sceptre 
èeCélecteur  et  appelant  ses  princes  légitimes  à  sa  délivrance, 
déterminèrent  Charles-Edouard  à  teoler  de  nouveau  les 
chances  d'une  restauration.  Avec  sept  officiers  irlandais  ou 
écossais,  seuls  confidens  cl  premiers  compagnons  de  son 
hardi  projet ,  il  s'embarqua  sur  une  frégate  fournie  par  l'Ir- 
landais Walsh  dont  la  famille  s'était  exilée  avec  les  Stuarls  , 
et  qui  était  alors  établi  à  Nantes  comme  armateur.  Pour 
une  expédition  où  il  s'agissailde  la  couronne  de  troisroyaumes* 
le  prince  emportait  environ  1 00, 000  francs  d'argent,  2,000 
fusils  et  600  sabres.  Ayant  échappé  à  une  croisière  anglaise, 
il  descendit  sur  la  côte  occidentale  de  l'Ecosse,  dans  la  pelile 
iled'Eriska,  le  18  juillet  1745.  Les  premiers  habitans  aux- 
quels il  se  déclara  tombèrent  à  ses  genoux  :  Mais,  que 
pouvons-nous  faire  ?  lui  dirent-ils.  Nous  ne  mangeons  que  du 
pain  noir ,  nous  sommes  pauvres  et  désarmés.  —  Je  mangerai 
de  ce  pain  avec  vous,  répondit  le  prince;  je  partagerai  votre 
pauvreté,  et  je  vous  apporte  des  armes.  Bientôt  le  bruit  de  son 
arrivée  ,  de  sçs  nobles  sentimens,  de  son  généreux  courage  , 
s'est  répandu  dans  les  montagnes.  Au  son  des  pibrochs 
nationaux,  les  clans  fidèles  accourent  se  ranger  autour  de 
l'héritier  des  Stuarls,  et  Charles»  à  peine.arrivéà  Glenfinnin, 
compte  1,200  hommes  sous  son  étendard.  Il  renvoie  en 
France  la  frégate  qui  l'a  porté  aux  rivages  d'Ecosse,  et 
annonce  aux  rois  de  France  et  d'Espagne  que  les  peuples 
s'empressent  de  venir  le  joindre.  Les  deux  rois  lui  répondent 


Digitized  by  Google 


214  HISTOIRE  GÉNÉRALE 

en  le  traitant  de  frère,  et  lui  fout  passer  quelques  secours. 
Jamais  la  dynastie  d'Hauovre  n'avait  paru  plus  menacée. 
Georges  11  était  alors  sur  le  continent;  il  venait  de  perdre 
ses  meilleurs  soldats  à  Fontcnoy  ;  on  ne  comptait  pas  dans 
toute  l'Angleterre  6,000  hommes  de  troupes  réglées.  Quel- 
ques compagnies  envoyées  d'Edimbourg  contre  la  petite 
armée  du  prince  sont  entièrement  détruites.  Ce  premier  suc- 
cès donne  une  impulsion  nouvelle  à  l'insurrection  qui  s'étend 
rapidement.  Tandis  que  les  lords  régens,  en  l'absence  du  roi 
Georges,  dont  ils  pressent  le  retour,  fout  marcher  vers  les 
flighlands,  sous  le  commandement  de  sir  JohnCopc,  ce 
qu'ils  ont  de  troupes  disponibles ,  mettent  le  prétendant  hor& 
la  loi  et  offrent  pour  sa  tète  30,000  livres  sterling,  Charles, 
à  la  tête  de  ses  montagnards  dont  il  a  adopté  le  costume  cl 
les  habitudes  et  qu'il  électrisc  par  sa  vivacité,  par  son 
audace,  par  ces  mots  heureux,  qui  transportent  le  soldat, 
traverse  les  pays  de  Badcnoch  et  d'Alhol,  s'empare  de  l 'im- 
portante ville  de  Perlh,  s'y  (ail  proclamer  régent  des  trois 
royaumes  pour  son  père  Jacques  111 ,  et ,  de  là ,  marche  sur 
Edimbourg  qui  lui  ouvre  ses  portes.  Cependant  John  Cope, 
revenant  sur  ses  pas,  s'avance  pour  le  combattre.  Charles 
vole  à  sa  rencontre,  l'attaque  à  PreslonPans  sans  cavalerie 
et  sans  artillerie,  déconcerte  sa  science  militaire  par  une 
irrup'iou  impétueuse,  et,  sans  perdre  plus  de  G0  hommes, 
en  lue  500  à  l'ennemi  et  lui  en  prend  plus  de  1,000,  avec 
ses  bagages  ,  ses  canons  et  ses  drapeaux.  Aux  proclamations 
delà  régence  qui  le  dévouaient  au  poignard  des  assassins, 
Charles  avait  répondu  par  des  manifestes  où  il  défendait  à  ses 
adhérens  d'attenter  aux  jours  de  Georges  II  et  d'aucun 
prince  do  la  maison  de  Hanovre.  Fidèle  à  cette  politique 
généreuse,  il  honore  sa  victoire  eu  prodiguant  aux  blessés 
anglais  les  soins  de  l'humanité. 

Le  priuce  excitait  un  enthousiasme  général ,  et  qui,  en 
d'autres  temps,  eût  réuni  autour  de  sa  bannière  ces  nom- 
breuses légions  qui  répondaient  à  l'appel  des  Bruce  et  des 
Wuil  »ti\  Mais  l'énergie  du  caractère  écossais  n'était  plus  la 
même.  «  La  civilisation  avait  fait  disparaître  les  mœurs  mi- 
litaires ;  il  ne  restait  plus  que  des  opinions  pour  applaudir 
au  courage  des  barba  f  es.  montagnards,  au  lieu  de  les  imiter. 
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On  ne  fui  pas  avare  de  complimens  cl  de  toasts  publics  au 
prince  qui  dormait  sur  la  dure  ,  qui  dînait  en  quatre  minutes  et 
battait  l'ennemi  en  cinq.  Les  epigrammes,  les  brocards  cl  les 
chansons  salyriques  pouvaient  sup  John  C'ope;  la  muse 
jacobile  ci  ait  féconde  encore  pour  célébrer  Char  lie  my  darling 
(Charles  mon  mignon).  Ou  multipliait  ses  portraits  sur  les 
tabatières,  sur  les  médaillons,  sur  les  rubans; on  accueillait, 
oo  fêtait,  on  caressait  les  braves  Highfanders;  .quelques 
bourses  même  s'ouvrireul  :  mais  le  tambour  battait  en  vain 
dans  les  rues  et  dans  les  carrefours,  quand  il  précédait  les 
recruteurs  jacobites.  La  cornemuse  seule  ne  réveillait  point 
inutilement  les  échos  des  montagnes:  encore,  en  1715, 
avait-elle  réuni  tout  d'abord  dix.  mille  hommes  sous  l'éten- 
dard royaliste,  et  le  bruit  de  la  victoire  de  Prcslon  ne  put 
guère  donnera  Charles  que  la  moiiié  de  ce  nombre.  »  (.!. 
Pichoi,  Wst.  de  Charles- Edouard.)  Cependant  les  premiers 
succès  des  jacobites  avaient  tellement  alarmé  Georges  II,  qui, 
à  ia  nouvelle  du  péril  dont  son  troue  était  menacé  ,  s  ciait 
hâté  de  repasser  la  mer,  que,  ne  se  croyant  pas  en  état  de 
résister  avec  les  milices  anglaises  ,  il  avait  fait  venir  0,000 
hommes  de  ses  troupes  de  Flandre  et  un  pareil  nombre  de 
Hollandais.  Après  la  victoire  de  Prcslon,  la  première  idée 
de  Charles-Edouard  avait  été  de  suppléer  par  l'audace  et 
l'activité  à  la  faiblesse  de  son  armée  et  de  marcher  sur 
Londres,  comme  il  avait  marché  sur  Edimbourg.  Les 
conseils  d'une  prudence  timide  avaient  arrêté  son  élan.  On 
l'avait  détourné  d'une  tentative  trop  hasardeuse  avant  l'ar- 
rivée des  renforts  qu'on  lui  promettait.  Lorsqu'après  siv 
semaines  d'attente  ces  renforts  n'eurent  porté  son  année 
qu'à  0,000  hommes,  il  se  repeutit  amèrement  d'avoir  laissé 
au  gouvernement  de  Georgesleloisir  de  revenir  de  sa  surprise 
et  de  sa  terreur.  Il  n'en  persista  pas  moins  dans  sa  première 
résolution,  et,  entraînant  les  chefs  indécis,  il  se  mit  en  marche 
au  commencement  de  novembre,  après  avoir  adresse  au 
peuple  anglais  un  manifeste  où  il  annonçait  l'intention  de 
fermer  les  plaies  de  l'état  par  la  liberté,  par  la  tolérance  et 
par- des  lois  convenables  votées  dans  un  parlement  libre.  Il 
fut  bientôt  maître  de  Carlile ,  de  Manchester,  et,  trompant 
jpar  une  marche  hardi*;  le  duc  de  Cumbtrland  qui  le  cherchait 
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pour  le  combattre,  il  s'avança  jusqua  Derby  (4  décembre). 
L'cflroi  fut  grand  à  Londres.  Les  boutiques,  la  banque  même 
y  furent  fermées.  Georges  lit  tenir  prêts  ses  yachts  au  quai 
de  la  Tour,  y  cacha  ses  trésors  et  disposa  tout  afin  de  pouvoir, 
H  la  première  nouvelle ,  mettre  à  la  voile  pour  la  Hollande  ; 
car  la  renommée,  qui  se  plaît  à  exagérer,  publiait  que 
15,000  hommes  avaient  joint  le  prétendant  et  que  10,000 
Français  étaient  débarqués.  Dans  la  réalité  ,  Charles  n'avait 
fait  que  peu  de  recrues  en  Angleterre;  une  expédition 
française,  préparée  à  Dunkerque  et  à  Ostende ,  et  que  le  duc 
de  Richelieu  devait  commander,  n'osa  s'aventurer  en  pré- 
sence des  escadres  anglaises ,  et  on  ne  put  faire  passer  au 
prince  que  de  faibles  secours  d'hommes  et  d'argent  par  la 
mer  germanique  et  par  l'est  de  l'Ecosse.  Cependant  il  se 
trouvait  enlre  trois  armées;  l'une,  sous  le  maréchal  Wade, 
campait  à  Newcaslle;  l'autre  s'approchait  sous  le  duc  de 
Cumberland;  une  troisième  était  réunie  à  Finchley  et  barrait 
aux  jacobiles  la  roule  de  Londres.  Dans  celte  situation,  le 
conseil  de  guerre  fut  d'avis  de  rétrograder;  et ,  malgré  les 
vives  instances  du  prince,  malgré  ses  larmes  généreuses , 
la  retraite  fut  résolue  (6  décembre).  Tandis  que  Charles  ,  de 
retouren  Ecosse,  assiège  la  forte  place  de  Slirling  ,  ilapprend 
que  Carlile  et  Edimbourg  sont  retombées  au  pouvoir  des 
Anglais,  et  que  le  général  Hawley  s'avance  avec  15,000, 
bommes  et  n'est  plus  qu'à  quelque  distance.  Charles  court 
à  lui ,  cl  la  même  impétuosité  qui  a  gagné  la  bataille  de  Prcs- 
ton  décide  la  victoire  de  FaUirh  (28  janvier  1746).  Mais 
le  duc  de  Cumberland  pénètre  en  Ecosse  à  la  tête  d'un  corps 
considérable  qui  avait  la  supériorité  du  nombre,  de  la  cava- 
lerie et  de  l'artillerie.  Charles  lève  le  siège  de  Slirling  et  se 
retire  daus  les  Ilighlands  où  il  est  suivi  par  les  Anglais.  Le 
27  avril  1746,  les  deux  princes  sont  en  présence  dans  la 
plaine  de  Cullodcn,  théâtre  du  combat  décisif.  En  y  mar- 
chant, les  montagnards  ont  remarqué,  comme  un  présage 
funeste,  que  le  ciel  se  couvre  de  sombres  nuages ,  et  que  Je 
vent  du  nord-est  leur  souille  avec  violence  la  neige  et  la 
pluie,  llej  oussés  daus  un  premier  choc  ,  ils  sont  saisis  d'une 
terreur  panique  et  entraînent  dans  leur  fuite  précipitée  le 
prince  blessé  qui  s'efforce  en  vain  de  les  retenir.  Charles- 
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Edouard  s'était  toujours  montré  humain  après  le  combat  ; 
Cunibcrland  se  montra  féroce  ,  et  les  cruautés  de  cannibale 
dont  il  souilla  sa  victoire  lui  valurent  le  surnom  de  boucher. 
Transformés  en  massacreurs  par  ses  ordres  barbares,  ses 
soldats  allèrent,  pendant  trois  jours,  mutilant  les  morts, 
achevant  les  blessés,  pendant,  égorgeant,  brûlant  les  pri- 
sonniers ,  et  jouant  horriblement  avec  le  sang ,  dont  on  les 
vit  se  tremper  les  mains  et  s'éclabousser  les  uns  les  autres, 
abominations  trop  faiblement  expiées  par  les  fourches  caudines 
de  Closterseven .  Ensuite  commença  la  chasse  aux  rebelles  ;  les 
régimens  anglais  et  les  soldais  de  milices  furent  divisés  en 
détachemens  et  échelonnés  de  manière  à  traquer,  pour  ainsi 
dire ,  les  victimes ,  et  la  vengeance  impitoyable  du  vainqueur 
porta  le  fer  et  le  feu  dans  tous  lesllighlands.  A  ces  dévasta- 
tions succédèrent  les  meurtres  juridiques.  On  voyait  à  chaque 
instant  des  exécutions  ,  ou  plutôt  de  véritables  boucheries  de 
jacobites.  Plus  de  200  personnes,  dont  cinq  lords,  périrent 
sur  1  echafaud.  Tandis  que  la  hache  hanovrienne  frappait 
sans  relâche  et  sans  pitié,  les  assassins,  stimulés  par  le  salaire 
promis,  suivaient  à  la  piste  Charles-Edouard.  Pendant  cinq 
mois,  avec  de  tristes  et  romanesques  vicissitudes,  il  erra 
dans  les  forêts  ,  dans  les  montagnes  et  dans  les  îles;  et  lors- 
qu'enfin  ,  merveilleusement  échappé  aux  périls  de  la  pros- 
cription, il  revit  le  sol  de  la  France,  ce  fut  pour  y  retrouver 
bientôt  le  malheur  attaché  à  sa  race  et  une  dernière  et  lâche 
persécution  (t). 

Durant  l'héroïque  et  sanglant  épisode  jeté  par  cet  ellort 
désespéré  des  Stuarls  au  milieu  de  la  guerre  générale,  la 
bataille  de  Raucoux  avait  achevé  de  livrer  les  Pays-Bas  aux 
armes  de  la  France,  et ,  dans  les  Indes  orientales,  son  pa- 
villon, vainqueur  d'une  flotte  anglaise,  avait  été  arboré  sur 
les  murs  de  Madras  par  Labourdounaie,  gouverneur  de  Pon- 
dichéry.  L'année   suivante  ,  ses  troupes  menacèrent  la 


(1)  Dans  te  traité  d'Aix- la -Chapelle,  le  ministère  fiançais  s'engagea  à  le 
faire  sortir  du.  royaume,  pour  satisfaire  les  Anglais.  Le  prince  ayant  résisté 
aux  remontrances,  aux  prières  et  aux  ordres,  on  se  erul  oblige  de  se  saisir 
de  sa  personne;  il  futairétc,  garrotté,  mis  en  prison  et  conduit  liors  de 
cette  Vranee  qu'on  ne,  pouvait  plus  appeler  l'a  .y le  des  rois  malheureux. 
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Hollande,  où  leur  approche  lit  rétablir  le  slalhouderat  ;  vic- 
torieuses à  Lavvfeld,  elles  s'emparèrent  de  Nerg-op-Zootn  , 
la  plus  forte  place  du  Brabant  hollandais,  cl  sévirent  maî- 
tresses de  la  navigation  de  l'Escaut.  Les  Anglais  contreba- 
lancèrent ces  échecs  par  les  succès  de  leur  marine  qui, 
en  1747,  détruisit  plusieurs  escadres  françaises  el  û!  de 
nombreuses  et  riches  captures. 

Au  milieu  de  ces  vicissitudes  d'une  guerre  ruineuse  pour 
tous  les  partis,  l'épuisement  leur  fit  colin  tomber  les  armes 
des  mains.  Après  tant  de  trésors  dissipés  et  de  sang  répandu, 
on  convint,  par  le  traité  d'Aix-la-Chapelle  (1748),  de  se 
rendre  tout  ce  qu'on  s'était  pris  de  part  et  d'autre  durant 
la  guerre.  Les  Anglais  virent  avec  douleur  la  restitution  du 
cap  Breton  et  de  leurs  autres  conquêtes  maritimes  ,  et ,  pour 
tout  résultat  d'unelutte  si  longue  et  si  opiniâtre,  l'élévation 
de  leur  dette  nationale  à  la  somme  de  80,000,000  sterling. 
Ils  étaient  particulièrement  o  (Yen  ses  d'une  clause  par  laquelle 
le  roi  Georges  s'était  soumisàenvoycr en  France  deux  otages 
de  rang  cl  de  distinction  jusqu'aux  restitutions  accomplies. 
Ils  se  plaignaient  en  tin  que  le  droit  revendiqué  parles  sujets 
anglais  de  naviguer  dans  les  mers  d'Amérique  sans  être 
assujélis  aux  visites  ,  ce  droit ,  source  première  des  contes- 
tations entre  l'Angleterre  et  l'Espagne,  n'eût  pas  même  été 
mentionné  dans  le  traité.  Mais  le  rétablissement  du  commerce 
el  l'espérance  d'être  promplcmeut  soulagés  du  poids  acca- 
blant des  impots  adoucissaient  l'amertume  d'un  traité  peu 
honorable  el  portaient  même  le  plus  grand  nombre  à  se 
féliciter  de  sa  conclusion. 

Le  gouvernement  et  les.  chambres  s'empressèrent  de 
remplir  l'attente  de  la  nation  par  quelques  réglemeiis  re- 
latifs au  commerce.  On  s'occupa,  entre  autres  choses,  d'en- 
courager la  pèche  maritime,  à  l'exemple  des  Hollandais  qui 
en  liraient  tant  de  richesses.  Outre  les  profils  commerciaux 
qu'on  s'en  promettait,  ou  y  trouvait  l'avantage  de  former 
une  pépinière  de  matelots.  On  accorda  une  prime  de  vingt 
schellings  par  tonneau  à  tout  vaisseau  équipé  pour  la  pèche 
de  la  haleine  à  la  côte  du  Spilzberg  ,  cl  cette  pèche  a  été 
poussée  depuis  avec  autant,  d'activité  que  de  succès. 

La  diminution  de  l'armée  depuis  la  paix  laissait  sans  res- 
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sources  un  grand  nombre  de  soldats  qui ,  accoutumé!»  à  une 
vie  licencieuse ,  troublaient  journellement  le  pays  par  le 
brigandage,  le  meurtre  et  d'autres  excès.  Le  gouvernement, 
pour  en  purger  l'Angleterre  ,  favorisa  1rs  émigrations  à 
YAcadic  ou  Nouvelle- Ecosse ,  grande  contrée  située  à  l'orient 
du  Canada  ,  et  que  la  France  avait  cédée  aux  Anglais  par  le 
traité  d'Utreelit  (17t3).Ou  résolut  d'y  fonder  une  nouvelle 
colonie  pour  défricher  les  terrains  incultes ,  entreprendre 
la  péclic  sur  toute  l'étendue  de  la  côte,  cl  ouvrir  à  la  mé- 
tropole une  nouvelle  source  de  richesses  et  de  commerce. 
À  ckaque  matelot  ou  soldat  congédié  qui  voudrait  aller  s'é- 
tablir eu  Acadie,  on  donnait  cinquante  acres  de  terre,  libres 
de  toute  imposition  durant  dix  années,  et  dont  chacun,  ce 
terme  passé,  ne  pourrait  être  taxé  qu'à  un  droit  d'un  schel- 
hog  par  an.  Outre  ces  cinquante  acres,  on  en  accordait  dix 
déplus  par  personneà  chaque  individu  qui  émigrerait  avec  sa 
famille.  Les  officiers,  sc'on  leur  grade,  devaient  avoir  depuis 
quatre-vingts  jusqu'à  six  cents  acres.  Environ  4,000  aven- 
turiers se  laissèrent  tenter  par  ces  olfres  et  passèrent  à  la 
Nouvelle-Ecosse,  la  plupart  avec  leur  famille.  Ils  y  bâtirent 
la  ville  d'Halifax.  Mais  les  succès  de  la  colonie  ne  répondirent 
point  aux  grandes  dépenses  faites  pour  son  établissement,  et 
elle  n'eut  long-temps  qu'une  existence  précaire. 

En  17f>0 f  le  parlement  passa  de  nouveaux  bills  dans  l'in- 
térêt du  commerce  et  de  l'industrie.  On  établit  une  com- 
pagnie pour  la  pv'che  du  hareng  ;  mais  le  résultat  en  fut 
médiocre  et  rassura  bientôt  les  Hollandais  qu'avait  d'abord 
effrayés  la  concurrence.  On  supprima  les  droits  sur  les  fers 
veuant  des  colonies  anglo-américaines  et  sur  les  soies  de  la 
Caroliue  et  de  la  Géorgie.  Enlin  ,  ou  s'occupa  d'alléger  les 
charges  de  l'état  par  la  diminution  de  l'intérêt  de  la  dette 
publique.  Il  fut  décrété  qu'à  partir  du  23  décembre  1750  , 
il  serait  réduit  de  quatre  à  trois  et  demi  pour  cent,  et  eusuile 
à  (rois,  après  le  25  décembre  1757. 

La  paix  entre  la  France  et  l'Angleterre  ne  devait  pas  être 
de  longue  durée.  Les  Anglais  voyaient  avec  dépit  la  marine 
frauoaise  se  relever  rapidement  de  sa  ruine,  et  leur  jalousie 
maritime  appelait  déjà  une  guerre  nouvelle.  Les  hostilités 
n'avaient  même  pas  cessé  dans  les  Indes  orientales,  cl  si  les 
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deux  nations  n'y  combattaient  plus  comme  parties  principale*, 
elles  en  venaient  souvent  aux  mains  comme  auxiliaires  dans 
les  querelles  des  princes  du  pays.  En  Amérique,  l'incertitude 
sur  les  limites  respectives  non  définies  par  le  dernier  traité, 
les  contestations,  les  envahisjsemens  réciproques,  étaient  uue 
cause  toujours  subsistante  de  rupture.  En  1751 ,  des  com- 
missaires furent  nommés  de  part  et  d'autre  pour  régler  ce 
différend.  On  rédigea  ,  on  publia  de  volumineux  mémoires; 
on  en  appela  à  l'opinion  de  l'Europe  et  du  monde  ;  et  cepen- 
dant, on  se  précautionnait,  on  se  fortifiait  pour  l'attaque 
et  pour  la  défense  ,  on  se  disputait  l'amitié  et  l'alliance  des 
nations  sauvages.  Cet  état  de  choses,  qui  n'était  ni  la  paix 
ni  la  guerre,  dura,  s'envenimant  toujours,  jusqu'en  1755, 
où  les  Anglais  commencèrent  les  hostilités  en  Amérique  sur 
quatre  points  à  la  fois  ,  el  en  même  temps,  sans  déclaration 
préalable  ,  par  une  indigne  violation  de  la  bonne  foi  publique 
et  du  droit  des  gens,  déchaînèrent  une  soudaine  et  odieuse 
piraterie  contre  le  commerce  français.  En  peu  de  temps  500 
vaisseaux  marchands  et  8,000  matelots  tombèrent  au  pou- 
voir de  leurs  corsaires,  irréparable  tort  pour  la  France  au 
commencement  d'une  guerre  maritime ,  que  les  Anglais 
entreprenaient  d'ailleurs  avec  une  immense  supériorilé  : 
leur  marine  militaire  comptait  plus  de  200  gros  vaisseaux, 
tandis  que  celle  de  la  France,  malgré  les  efforts  du  ministère 
pour  la  rétablir,  s'élevait  à  peine  à  la  moitié  de  ce 
nombre. 

Le  début  de  la  guerre  n'avait  pas  été  heureux  pour  les 
Anglais  en  Amérique.  La  plupart  de  leurs  tentatives  contre 
les  établissemens  français  avaient  échoué.  Les  hosïilifés  ne 
leur  furent  point  d'abord  plus  favorables  en  Europe,  lue 
armée  française,  commandée  par  le  maréchal  de  Richelieu, 
leur  enleva  l'île  de  Minorque  (1756).  L'amiral  JJyng,  en- 
voyé au  secours  de  celle  île,  arriva  trop  tard.  A  la  vue  de 
Mahon,  il  fut  arrêté  par  une  flotte  française  qui  lui  présenta 
le  combat.  Après  un  engagement  de  quelques  heures,  de 
mauvaises  manœuvres  ayant  mis  la  confusion  dans  la  ligne 
de  la  flotte  anglaise,  Byng  jugea  la  retraite  nécessaire  pour 
sauver  plusieurs  de  ses  vaisseaux  menacés  d'une  perte  iné- 
vitable, et  fit  voile  pour  Gibraltar.  Sou  départ  livra  aux  ] 
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Français  le  fort  Saint-Philippe  qui  tenait  encore  et  dont  la 
prise  compléta  la  conquête  de  l'île.  Cet  événement,  auquel 
les  ministres  avaient  contribué  par  leur  négligence  à  envoyer 
des  secours  efficaces  en  temps  convenable,  retomba  tout 
entier  sur  l'amiral  Byng.  Par  de  tàches  cl  odieuses  menées, 
le  ministère,  pour  se  justifier  lui-même,  détourna  sur  ce 
malheureux  officier  l'indignation  populaire  violemment 
excitée  par  la  perte  deMinorque.  Rappelé  en  Angleterre,  il 
fut  arrêté  aussitôt  après  son  débarquement ,  cl  enfermé  dans 
un  galetas  de  l'hôpital  de  Greenwich.  Mis  en  jugement 
(1757),  il  fut  condamné  à  mort  par  la  cour  martiale,  comme 
n'ayant  pas  rempli  son  devoir  devant  l'ennemi.  II  subit  sa 
seuience  avec  un  ferme  courage,  laissant  un  reproche 
ineffaçable  d'iniquité  sur  la  mémoire  de  ses  ennemis. 

Comme  dans  la  guerre  précédente,  les  hoslililés,  com- 
mencées sur  mer,  s'étaient  bientôt  étendues  sur  le  conlinent 
el  s'étaient  compliquées  de  causes  et  de  matières  nouvelles. 
Les  Français  avaient  envahi  l'électoral  d'Hanovre.  Le  roi 
de  Prusse  recevait  un  subside  des  Anglais  pour  concourir  à 
la  défense  de  ce  pays.  Il  avait  lui-même  à  se  défendre  contre 
Marie-Thérèse  qui  voulait  reprendre  la  Silésie  et  qui  était 
appuyée  de  la  France ,  de  la  Saxe ,  de  la  Suède  et  de  la 
Russie.  Nous  avons  raconté  ailleurs  les  événemens  de  cette 
guerre  universelle.  (Voyez  le  règne  de  Louis  XV.  )  Nous  nous 
bornerons  à  mentionner  ici  ceux  qui  résultèrent  plus  direc- 
tement de  la  querelle  primitive  et  particulière  de  la  France  et 
de  l'Angleterre. 

Les  Français  avaient  en  Amérique  trois  objets  principaux , 
savoir,  de  couper  toute  communication  d'alliance  ou  de 
commerce  entre  les  Anglais  et  les  sauvages ,  alliés  ou  dé- 
pendans  de  la  France  ;  de  conteuir  les  Anglais  dans  leurs 
anciennes  bornes  au  moyen  de  forts  construits  surlcs  limites 
françaises;  enfin,  d'entretenir  la  correspondance  entre  le 
Canada  et  la  Louisiane  en  conservant  la  possession  des  lacs 
qui  communiquent  de  l'un  à  l'autre  pays.  Les  Anglais,  par 
contre-coup,  avaient  pour  but  de  s'ouvrirunccommunicalion 
libre  avec  les  nations  indiennes,  d'intercepter  la  correspon- 
dance entre  le  Canada  et  la  Louisiane,  et  de  ruiner  ou  de 
réduire  les  forts  que  les  Français  opposaient  à  leurs  projets 
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d'agrandissement.  En  1750,  ils  perdirent  eux-mêmes  le 
fort  Oswego  qu'ils  avaient  construit  en  pleine  paix  sur  un 
terrain  appartenant  à  la  France,  et  dont  la  garnison  de  seize 
cents  hommes  se  rendit  prisonnière  de  guerre»  En  1757, 
les  Français  brillèrent  tous  les  liàtimens  que  les  Anglais 
avaient  sur  les  lacs  el  y  reslèrent  maîtres  de  la  navigation. 
Ils  s'emparèrent  aussi  du  fort  William,  tandis  que  les  Anglais 
entreprenaient  contre  Louisbourg  une  expédition  inutile 
suivie  d'une  honteuse  retraite,  comme  celle  où,  dans  le 
même  temps,  était  réduit  un  nombreux  armement  qu'ils 
avaient  dirigé  contre  les  côtes  de  France,  et  qui,  destiné  à 
détruire  tous  les  vaisseaux  qui  étaient  dans  les  chantiers  et 
dans  le  port  de  Koeheforl ,  se  borna  à  l'occupation  et  au 
saceagement  de  la  petite  île  d'Aix,à  l'embouchure  de  la 
Charente.  Celle  année,  les  Anglais  ne  furent  pas  plus  heu- 
reux en  Allemagne,  où  ils  perdirent  la  bataille d'JlaMembeck 
et  subirent  l'humiliante  convention  de  (lostcr-Seven.  Mais 
la  forluue  leur  fut  propice  en  Asie,  où,  après  avoir  battu 
le  Sou  ha  h  du  Bengale,  ils  enlevèrent  aux  Fraucais  Chander- 
nagor,  uu  de  leurs  plus  considérables  élahlissemens  dans 
l'Inde,  rempli  de  richesses  immenses  cl  défendu  par  cent 
quatre-vingt  pièces  de  cauon. 

Jusque-là,  la  guerre  avait  été  généralement  peu  favorable 
aux  armes  britanniques.  Le  peuple  attribuait,  non  sans 
raison  ,  ce  résultai  à  la  faiblesse  el  à  la  négligence  du  minis- 
tère. En  butte  à  la  haine  universelle,  les  minisires ,  cédant 
au  cri  public,  avaient  fait  entrer  dans  le  gouvernement  Pin 
el  Iseggc,  deux  hommes  chers  à  toute  la  nation  par  leur 
zèle  patriotique.  Ce  mélange  d'élémens  divers  mil  la  division 
dans  le  eonseil.  Les  anciens  mi  ni  s  Ires  se  repentirent  de 
s'être  donné  des  collègues,  qui,  dans  leur  inflexible  indépen- 
dance, refusaient  de  se  prêtera  toute  mesure  qu'ilsjugeaient 
contraire  à  l'intérêt  public,  l'ill  cl  son  ami,  représentés  au 
roi  comme  des  sujets  impérieux,  opiniâtres,  peut-être 
même  peu  alleclionnés,  furent  tout-à-coup  éloignés  du 
ministère  (avril  1757),  courte  et  triomphante  disgrâce,  qui 
les  ramena  bientôt  plus  puissans.  Appuyés  parla  sympathie, 
portés  par  le  vomi  de  toute  la  nation,  réclamés  comme  ses 
gardiens  el  ses  sauveurs  par  des  adressi -s pressantes  de  toutes 
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les  villes  el  des  principaux  corps  de  l'état ,  ils  furent  rétablis 
dans  leurs  emplois,  et  des  lors,  agissant  avec  une  autorité 
plus  décisive,  ils  i  m  primèrent  au  gouvernement  une  impul- 
sion qui  ne  tarda  pas  à  changer  la  face  des  choses. 

Si  les  Anglais  renouvelèrent  encore  avec  peu  de  succès 
en  1758  leurs  incursions  sur  les  cotes  de  France;  s'ils  éprou- 
vèrent en  Asie  quelques  pertes  sur  la  côte  de  Coromandel, 
ils  en  furent  amplement  dédommagés  par  les  avantages  qu'ils 
obtinrent  en  Amérique.  La  conquête  de  Pile  du  cap  Breton, 
depuis  long-temps  convoitée  par  eux,  leur  assura  une  im- 
portante position  pour  le  commerce  de  pêcherie.  Ils  s'empa- 
rèrent ensuite  de  l'île  Saiul-Jean,  abondante  en  blé,  et  d'où 
la  ville  de  Québec  tirait  une  partie  de  son  approvisionne- 
mont.  A  la  vérité  ,  ils  échouèrent  dans  l'attaque  de  Ticon- 
«Vrago,  où  20,000  Anglais  furent  défaits  par  5,000 
Français  corn  mandés  parle  brave  Montcalm  ;  mais  ils  prirent 
le  fort  de  Frontenac,  le  centre  du  commcrcceulre  les  Français 
cl  les  Indiens,  el,  peu  après,  le  fort  Du  Quesne.  Ces  con- 
quêtes en  préparèrent  de  plus  grandes  pour  l'année  suivante. 
Le  géuérai  Johnson  réduisit  le  fort  de  Niagara,  le  poste  le 
plus  important  de  l'Amérique  française,  et  quia  la  fois  tenait 
en  respect  les  Indiens  des  six  nalions,  assurait  la  navigation 
desgrauds  lacs  et  la  communication  entre  le  Canada -et  la 
Louisiane,  et  ouvrait  un  passage  pour  les  incursions  dans 
les  colonies  britanniques.  Le  général  Amhcrsl  marcha  contre 
les  forts  de  Crown-Point  el  de  Ticonderago ,  qu'il  trouva 
abandonnés  et  détruits.  Enfin ,  le  général  Wolf,  digne  ad- 
versaire du  brave  Montcalm,  qui  commandait  dans  Québec , 
assiégea  celle  capitale.  Après  plusieurs  ellbrls  infructueux, 
il  désespérait  de  l'entreprise,  lorsque,  par  un  coup  hardi, 
s'étant  rendu  maître  d'une  hauteur  qui  dominait  la  ville,  il 
força  l'ennemi  de  hasarder  une  bataille  décisive.  Les  deux 
généraux  y  trouvèrent  la  mort.  Je  meurs  heureux,  dit  Wolf 
en  apprenant  que  les  Français  étaient  en  fuite.  îMontcalm 
expira  en  exhortant  ses  soldats  à  retourner  au  champ  de 
bataille.  Mais,  consternés  de  la  mort  de  leur  chef,  les  offi- 
ciers réunis  en  conseil  de  guerre  ne  crurent  pas  devoir  suivre 
ses  généreux  conseils.  Les  débris  de  l'armée  se  retirèrent  , 
dans  le  premier  moment  de  trouble,  jusqu'à,  dix  lieues  au 
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dessous  de  Québec.  Le  lendemain,  ayant  raffermi  leur  réso- 
lution, ils  revinrent  sur  leurs  pas  pour  secourir  la  place; 
mais  elle  avait  capitulé.  11  semblait  alors  que  le  Canada» 
abandonné  de  sa  métropole ,  livré  au  brigandage  d'avides 
monopoleurs,  en  proie  à  des  concessionnaires  audacieux  et 
barbares,  pressé  par  des  ennemis  puissants  et  dépourvu  des 
moyens  de  résistance,  dût  se  hâter  de  terminer  une  lutte 
inégale.  Celte  généreuse  colonie  fil  au  contraire  de  nouveaux 
efforts  pour  reculer  le  terme  de  sa  soumission.  Mais  enfin, 
après  une  vaine  tentative  pour  reprendre  Québec  ,  les  Fran- 
çais resserrés  dans  Montréal,  leur  dernier  asile,  cédèrent  à 
des  forces  supérieures,  et  le  Canada  fut  perdu  pour  la 
France  ,  qui  déjà  déplorait  la  perle  récente  de  la  Désirade , 
de  la  Guadeloupe  et  de  plusieurs  autres  de  ses  îles  de 
l'Amérique. 

L'empire  des  mers  était  aux  Anglais.  Tandis  qu'ils  domi- 
naient dauscelles  du  Nouveau-Monde,  ilsavaientfait  échouer 
un  projet  formidable  de  descente  en  Anglelerre,  et,  par  la 
destruction  des  escadres  qui  devaient  l'opérer,  avaient  achevé 
d'anéantir  les  forces  maritimes  de  la  France.  Cependant ,  si 
l'éclat  de  tant  d'heureux  succès  flattait  leur  orgueil ,  les 
efforts  immenses  dont  ils  étaient  le  prix  commençaient  à 
leur  peser.  La  guerre  d'Allemagne  surtout ,  qui  ne  leuroffrait 
aucune  compensation  réelle  de  leurs  sacrifices,  leur  était  à 
charge,  etils  en  désiraient  généralement  la  fin.  Telles  étaient 
les  dispositions  du  peuple,  lorsque  Georges  11  mourut  subi- 
tement (25  octobre  17G0).  La  situation  triomphante  où  ce 
prince  laissait  l'Anglelerre  fit  éclater,  à  sa  mort,  un  concert 
des  louanges  les  plus  outrées  et  des  regrets  les  plus  exagérés. 
11  ne  paraît  pas  ,  toutefois,  selon  plus  d'un  historien,  qu'il 
se  soil  distingué  de  la  foule  des  princes  par  des  qualités  et  des 
lalens  supérieurs.  On  lui  reproche  d'avoir  poussé  la  vivacité 
jusqu'à  l'emportement  et  l'économie  jusqu'à  l'avarice.  Une 
aveugle  prédileciion  lui  fit  sacrifier  tout  autre  intérêt  à  celui 
de  son  pays  natal  et  gouverner  l'Angleterre  par  hs  intérêts 
de  l'électoral.  Le  commerce  de  la  Grande-Bretagne  aug- 
menta constamment  sous  son  règne,  mais  sans  qu'oui  puisse 
altribuer  ce  progrès  à  aucun  encouragement  extraordinaire. 
Au  contraire,  les  besoins  du  gouvernement,  l'énormiié  des 
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dépenses  publiques,  l'accroissement  continuel  de  la  dette 
nationale  firent  charger  le  commerce  d'un  grand  nombre 
d'impôts  très-onéreux.  Il  prospéra  par  l'industrie  des  sujets, 
par  l'esprit  d'entreprise,  et  par  la  guerre  même  ,  qui ,  tandis 
qu'elle  a  pour  effet  de  suspendre  le  trafic  des  autres  nations, 
en  ouvrit  de  nouvelles  sources  à  l'Angleterre.  Ayant,  par 
ses  forces  navales,  écrasé  la  marine  et  la  navigation  française, 
elle  fournit  les  nations  étrangères  de  marchandises  qu'en 
temps  de  paix  elles  recevaient  de  la  France  à  uu  prix  plus 
modéré.  Ainsi  s'accrut  prodigieusement  le  commerce  bri- 
tannique, soutenu  par  la  guerre  et  servant  à  la  soutenir. 

Cette  prépondérance  décidée  que  prit  la  marine  de  la 
Grande-Bretagne,  l'immense  développement  du  commerce 
anglais  et  l'heureux  succès  de  la  guerre  du  Canada,  furent 
des  avantages  chèrement  achetés.  L'Angleterre  supportait 
des  taxes  énormes  qui  faisaient  dire  aux  Jacohites  que  cette 
augmentation  de  liberté  pour  laquelle  elle  avait  répudié  les 
Sluarls,  n'avait  été  pour  elle  que  le  pouvoir  de  donner  tout 
ce  qu'elle  possédait.  A  la  mort  de  Georges  II,  la  dette  publique 
montait  à  plus  de  cent  raillions  de  livres  sterling.  Malgré  le 
poids  de  cette  deîte,  la  nation  croyait  de  son  honneur  de 
ne  poser  les  armes  qu'après  s'être  mise  en  état  de  dicter 
la  paix  et  de  conserver  toutes  ses  conquêtes.  Les  hostilités 
furent  donc  poussées  avec  une  vigueur  nouvelle  sous  Geor- 
ges III,  petit-fils  et  successeur  du  dernier  roi.  Les  Anglais 
s'emparèrent  de  Belle-Isle,  sur  les  côtes  de  France  (1761). 
La  prise  de  Pondichéry  et  de  Mahé  détruisit  la  puissance 
française  dansl'Indc,  comme  celle  deQuébec  et  de  Montréal 
l  avait  détruite  en  Amérique.  Dans  cette  favorable  situation, 
le  ministère  anglais  prêta  l'oreille  aux  propositions  de  paix 
que  lui  fit  porter  celui  de  Frauce.  Des  plénipotentiaires 
furent  nommés  pour  régler  les  bases  et  les  conditions  d'un 
arrangement.  Mais  dans  le  même  temps  se  négociait  entre  la 
France  et  l'Espagne  le  pacte  de  famille,  par  lequel  la  cour 
de  Madrid,  sortant  de  la  neutralité  qu'elle  avait  gardée  depuis 
le  commencement  de  la  guerre,  s'engageait  a  prendre  les 
armes  en  faveur  de  la  France.  Instruit  de  ce  pacte  encore 
secret,  Pitt,  qui  sous  le  nouveau  règne  avait  conservé  la 
direction  des  affaires  de  la  Grande-Bretagne  ,  proposa  aussi- 
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tôt ,  dans  le  conseil  privé  ,  de  prévenir  les  desseins  des  Ëspà^ 
gnols  par  une  prompte  déclaration  de  guerre.  Mais  la  majo- 
rité du  conseil,  alléguant  I épuisement  de  la  nation,  les 
avantages  considérables  quelle  relirait  de  son  commerce 
avec  l'Espagne,  l'incertitude  qui  régnait  encore  relativement 
aux  dispositions  hostiles  du  roi  catholique,  fut  d'un  contraire 
avis.  Le  génie  allier  du  ministre  ne  supporta  point  cette 
contradiction.  Appelé,  disait-il,  au  ministère  par  la  voix 
du  peuple,  auquel  il  se  regardait  comme  responsable  de  sa 
conduite,  il  abdiqua  le  gouvernement  qu'il  ne  pouvait  plu9 
diriger  et  se  démit  de  ses  emplois.  La  mesure  qu'il  avait 
proposée  prévalut  après  sa  retraite.  La  guerre  fut  déclarée 
à  l'Espagne,  qui  se  vit  enlever  en  peu  de  temps  la  Havane  et 
Manille,  tandis  que  les  Français,  ses  alliés,  perdaient  la 
Martinique,  la  Grenade,  les  Grenadilles,  Saint-Vinceut  et 
Sainte-Lucie  (1762).  Les  reversdes  deux  puissances  les  por- 
tèrent bientôt  à  demander  la  paix.  Le  comte  de  Bute,  prin- 
cipal minisire  de  Georges  III,  désirait  la  fin  des  hostilités, 
et ,  malgré  les  elîorts  de  Pitl  et  de  son  parti,  des  préliminaires 
de  paix  furent  arrêtés  en  quelques  semaines  entre  la  France, 
l'Espagne  et  l'Angleterre,  et  définitivement  signés  à  Paris 
au  mois  de  février  17C3.  [Voyez  le  règne  de  Louis  XV,)  Ce 
traité  ,  doni  les  Anglais  curent  tout  l'avantage,  contreba- 
lancé par  une  dette  de  plus  de  trois  milliards,  fut  bientôt 
suivi  de  celui  à'Hubertsbourg ,  qui,  en  terminant  la  guerre 
d'Allemagne  ,  acheva  la  paciOcation  de  l'Europe. 

Le  traité  de  1763,  qui  excita  en  France  un  juste  mécon- 
tentement,  ne  satisGt  pas  plus  l'Angleterre,  où  lord  Bute 
fut  accusé  de  trahison  pour  avoir  cédé  une  partie  de  la 
pêcherie  de  Terre-Neuve  et  abandonné  le  roi  de  Prusse. 
Un  impôt  sur  le  cidre,  que  le  ministre  proposa  au  parlement 
pour  couvrir  les  iutérèls  d'un  nouvel  emprunt,  rendu  né- 
cessaire par  les  frais  énormes  de  la  guerre  récente,  accrut 
l'irritation  générale.  Cet  impôt,  malgré  les  cllbrtsde  Top- 
position,  malgré  les  clameurs  du  public  et  le  déchaînement 
des  pamphlétaires,  fut  approuvé  par  les  deux  chambres* 
Lorsque  son  adoption  semblait  confirmer  le  crédit  immense 
de  Bute  cl  consolider  son  pouvoir,  on  apprit  tout-à-coup 
avec  étonnemenl  qu'il  avait  résigné  tous  ses  emplois  et 
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tèdésa  place  à  Georges Grenvifte.  Heureux,  disait-il,  d'avoir 
rendu  la  paix  au  monde ,  il  voulait  désormais  goûter  les 
douceurs  de  la  vie  privée  et  prouver  qu'il  n'avait  eu  d'autre 
ambition  que  l'intérêt  de  son  pays.  Celle  déclaration  n'en 
imposa  point.  Le  nouveau  ministère,  dont  tous  les  membres 
étaient  liés  avec  lord  Bute,  parut  n'être  qu'un  rempart  à 
l'abri  duquel  son  influence  occulte  voulait  braver  la  haine 
publique  et  s'exercer  impunément.  L'animosité  des  partis 
s'en  redoubla,  et  la  presse  vomit  contre  les  ministres  un 
déluge  de  pamphlets  injurieux.  Le  plus  violent  de  ces  écrits 
élait  la  feuille  périodique  The  North  Briton,  le  Breton  du 
Nord,  qui,  dans  son  numéro  45,  attribué  à  Jean  Wdlkes 
membre  du  parlement,  osa  attaquer  le  roi  lui-même  avec 
use  insolence  et  une  audace  intolérables.  Ce  libelle  fut  déféré 
à  la  chambre  des  communes,  qui  le  qualiûa  de  scandaleux 
«Ide  séditieux,  ordonna  qu'il  serait  brûlé  par  le  bourreau, 
el  déclara  Wilkes  déchu  de  son  privilège  de  parlement  et  de 
ses  fonctions  de  député.  Ces  mesures  rendirent  le  ministère 
encore  plus  odieux,  el  excitèrent  l'enthousiasme  populaire  en 
faveur  de  WHkes,  qui  fut  regardé  comme  le  champion  de 
la  liberté.  Lors  du  renouvellement  de  la  chambre  en  1768, 
il  fut  réélu  trois  fois  de  suite  par  le  comté  de  Middlesex  sans 
y  avoir  trouvé  de  compétiteur  ,  et  (rois  fois  son  élection  fut 
cassée.  Elu  pour  la  quatrième  fois  à  la  majorité  dè  onze  cent 
quarante-trois  voix  contre  deux  cent  quatre-vingt-seize 
obtenues  par  le  colonel  Luttrel  que  lui  avait  opposé °le  mi- 
nistère, il  fut  encore  rejeté  par  la  chambre  qui  déclara 
Luttrel  dûment  élu. 

Tandis  que  le  parlement  exerçait  sur  un  de  ses  membres 
cette  suprême  omnipotence  et  soumettait  à  son  contrôle  les 
suffrages  du  peuple,  le  même  despotisme  affecté  par  l'An- 
gleterre sur  ses  colonies  d'Amérique  enfantait  une  lutte  qui 
devait  avoir  pour  la  métropole  de  funestes  conséquences. 
En  1764,  Georges  Grenville ,  cherchant  à  alléger  par  l'araél 
lioralion  du  revenu  les  charges  accablantes  qui  pesaient  sur 
l'Angleterre,  entreprit  de  restreindre  la  contrebande  au 
moyen  d'un  certain  nombre  de  petits  bàliraens  de  guerre 
stationnés  sur  les  côtes  d'Angleterre  et  d'Irlande.  Il  étendit 
ensuite  celte  mesure  aux  îles  et  au  continent  de  l'Ainé- 
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rique,  et,  sous  prétexte  de  faire  sop porter  à  ces  colonies 
une  partie  des  dépenses  qu'entraînait  la  protection  de  leur 
commerce  et  la  surveillance  des  contrebandiers  »  il  établit 
d'abord  certains  droits  sur  les  marchandises  importées  en 
Amérique.  11  finit  par  proposer  de  frapper  les  colonies  d'un 
impôt  direct*  et,  le  22  mars  1765,  il  fit  adopter,  après 
une  longue  et  orageuse  discussion,  la  fameuse  (axe du  timbre* 
Les  Américains  protestèrent  hautement  contre  cet  impôt, 
et  soutinrent  que  le  parlement  anglais  n'avait  pas  le  droit  de 
les  taxer»  puisqu'ils  n'y  étaient  pas  représentés.  Le  me-1 
contentement  se  manifesta  surtout  avec  violence  dans  la  pro- 
vince de  Massachuset ,  qui  donna  aux  autres  le  signal  de  la 
résistance  et  les  invita  à  se  réunir  en  un  congrès  général 
pour  y  concerter  les  moyens  de  défendre  leurs  droits  contre 
les  prétentions  de  la  métropole.  Sur  ces  entrefaites,  le  minis- 
tère Grenville,  succombant  à  son  impopularité  et  à  quelques 
intrigues  de  cour ,  fut  remplacé  par  celui  auquel  le  marquis 
de  Rockingham  donna  son  nom.  Entre  les  partisans  et  les 
adversaires  de  la  taxation  des  colonies,  la  nouvelle  adminis- 
tration prié  un  parti  mitoyen  qui  ne  satisfit  personne.  Elle 
révoqua  l'acte  du  timbre,  mais  en  même  temps  elle  fil  pro- 
clamer par  le  parlement  et  maintenir  en  principe  le  droit  de 
l'Angleterre  à  (axer  ses  colonies  (mars  1766).  Le  ministère 
Rockingham,  indécis  dans  sa  marcheel  intérieurement  divisé, 
fut  de  courte  durée.  Au  mois  de  juillet,  l'illustre  Pitt,  ad- 
versaire déclaré  de  la  taxation,  fut  chargé  de  former  un 
nouveau  cabinet  ;  mais,  l'ayant  composé  d'hommes  de  fous 
les  partis,  il  ne  put  lui  donner  ni  celte  unité  de  vues,  ni  celte 
vigueur  d'action  qui  avaient  manqué  au  précédent.  Accablé 
d'infirmités  et  souvent  incapable  de  sulfirc  au  travail  des 
affaires  publiques,  il  refusa  d'en  prendre  la  direction,  et 
n'accepta  que  le  poste  de  garde-des-sceaux.avec  sa  nomina- 
tion à  la  chambre  haute,  où  il  passa  sous  le  titre  de  comte 
Chalham.  Vers  la  lin  de  1768 ,  sentant  ses  forces  s'affaiblir  de 
plus  en  plus  et  désapprouvant,  du  reste,  un  droit  imposé 
par  ses  collègues  sur  le  thé ,  le  verre,  le  papier  et  les  cou- 
leurs importées  en  Amérique,  il  se  retira  du  ministère.  Lord 
Norlh  ,  en  étant  devenu  le  chef  en  1770,  fit  révoquer  tous 
ces  droiis ,  excepté  celui  du  thé.  Mais  ce  n'était  point  la 
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quotité  des  impôts,  c'était  le  principe  sur  lequel  ils  étaient 
fondés,  qui  révoltait  les  Américains.  L'impôt  sur  le  thé, 
quoique  modique ,  leur  était  odieux  ,  parce  qu'il  était  arbi- 
traire.  Ils  résolurent  de  frustrer  les  calculs  de  la  métropole, 
en  renonçant  à  l'usa£e  du  thé  ;  et  sur  la  fin  de  1773,  le  mi- 
nistère anglais  ayant  fait  expédier  plusieurs  navires  chargés 
de  celte  denrée  pour  le  port  de  Boston ,  leurs  cargaisons 
forent  jetées  à  la  mer  par  la  populace.  Les  mesures  rigou- 
reuses de  lord  Norlh  contre  les  habilans  de  cette  ville  hâtè- 
rent l'insurrection  des  colonies.  Elles  y  préludèrent  par  une 
^claratton  de  droits  que  publia  le  congrès-général  assemblé 
a  Philadelphie.  Lord  Chatham  proposa  vainement  un  bill 
pour  rappeler  les  troupes  envoyées  contre  Boston  et  pour 
prévenir,  par  des  mesures  conciliatrices,  une  entière  et 
irrévocable  rupture.  Le  ministère  persévéradans  sesdesseins 
Je  vengeance  et  d'oppression;  les  colonies  s'armèrent  pour 
leur  défense,  ee,  le  19  avril  1775,  la  guerre  s'ouvrit  par 
le  combat  de  Lexington . 

Depuis  ce  moment ,  l'histoire  d'Angleterre  jusqu'en  1783 
se  confond  avec  celle  des  colonies  insurgées.  Nous  renvoyons 
le  lecteur  au  chapitre  où  nous  trailous  de  la  révolution  des 
Etats-Unis. 

Dans  le  temps  où  l'Angleterre  perdait  la  plus  importante 
partie  de  ses  possessions  d'Amérique,  elle  avait  à  lutter  au 
Bengale  contre  un  prince  entreprenant  qui  un  moment 
ébranla  sa  vaste  puissauce  dans  cette  coutrée.  (Voyez  CHùt. 
des  Indes  orientales.) 

Le  règne  de  Georges  III  se  prolonge  près  de  quarante 
ans  encore  au-delà  de  l'époque  où  s'arrête  notre  récit. 
Durant  cette  période  féconde  en  agitations,  l'Angleterre, 
sous  un  roi  tombé  en  démence ,  joue  un  rôle  brillant ,  grâce 
aux  talens  de  quelques  ministres  et  surtout  au  génie  du 
lecond  Pitt.  * 
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CHAPITRE  V% 


SECTION  PREMIÈRE. 

IVoviuccs-Unies  et  Pays-Bas  autrichiens  (1715-90).  —  Confédération, 

l^lvéUque  (!7t2-83). 

Provinces- Uni  es.  —  Pour  la  révolu!  ion  hollandaise  de, 
1747  eu  faveur  du  stalhoudérat ,  je  renvoie  le  lecteur  au. 
Chapitre  III,  Section  III.  J'emprunte. au  Tableau  des  Révor 
luttons  de  Koch,  en  me  permettant  quelques  changemens  r 
l'esquisse  suivante  de  l'histoire  de  la  Hollande,  pendant  le, 
reste  du  siècle. 

«  Il  s'était  élevé  des  différends  entre  les  Hollandais  et  le. 
gouvernement  général  des  Pays-Bas  autrichiens  sur  l'exé» 
cution  du  traité  de  la  barrière ,  de  1715 ,  et  de  celui  de  La, 
Haye,  de  171&,  On  avait  négligé  de  déterminer  d'une  ma- 
nière précise  les  limites  de  la  Flandre  hollandaise,  telles, 
que  ces  traités  les  ont  réglées,  et  bientôt  la  cour  impériale 
cessa  de  payer  aux  Hollandais  le  subside  que  le  traité  de  la 
barrière  avait  stipulé  en  leur  faveur.  Celte  cour  ne  consen- 
tait à  un  règlement  définitif  de  limites  et  au  paiement  du, 
subside ,  qu'autant  que  l'Angleterre  et  la  Hollande  se  con- 
certeraient avec  elle  sur  le  rétablissement  des  places  de  la 
barrière,  dont  les.  fortifications  avaient  été  ruinées  pendant 
la  guerre  pour  la  succession  d'Autriche.  Elle  exigeait  pareil- 
lement que  ces  mêmes  puissances  se  réunissent  pour  la  con- 
clusion d'un  traité  de  commerce  et  de  tarif  avantageux  aux 
Pays-Bas,  ainsi  qu'elles  en  avaient  pris  rengagement  par 
les  traités  antérieurs.  Enfin»  l'empereur  Joseph  II  crut  devoir 
profiter  de  l'événement  de  la  guerre  survenue ,  en  1781  , 
entre  l'Angleterre  et  la  Hollande  (voyez  VHist.  de  la  révolution, 
des  Etats-Unis  d'Amérique),  pour  affranchir  entièrement  les, 
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Pays-Bas  autrichiens  des  chaînes  que  le  traité  de  la  barrière 
leur  avait  imposées.  En  ordonnant  alors  la  démolition  de 
toutes  les  places  fortes  des  Pays-Bas,  il  comprit  dans  cet 
ordre  les  places  de  la  barrière,  et  somma  les  Hollandais 
d'en  retirer  leurs  troupes.  Ne  pouvant  point  invoquer  la 
garantie  de  l'Angleterre  avec  laquelle  ils  étaient  en  guerre, 
ils  furent  forcés  de  déférer  à  cette  sommation  (i782).  Leur 
docilité  encouragea  l'empereur  à  pousser  plus  loin  ses  pré- 
tentions. Non  content  de  résilier  les  traités  de  1715  et  1718, 
il  exigea  que  les  limites  de  la  Flandre  fussent  rétablies  sur 
le  pied  d'une  autre  convention  passée  en  1664  entre  l'Es- 
pagne et  les  Etats-Généraux  ;  et,  au  lieu  de  faire  de  sa  nou- 
velle demande  un  objet  de  négociation,  il  prit,  en  1785  ,. 
possession  des  forts,  places  et  districts  renfermés  dans  les 
limites  qui  avaient  été  fixées  par  celte  dernière  convention. 

«  Sur  les  plaintes  des  Hollandais,  il  consentit  à  ouvrir 
des  conférences  à  Bruxelles  pour  régler  ces  différends  à 
l'amiable  (1784).  Il  y  fil  déclarer  qu'il  se  désisterait  de  toutes 
ses  prétentions,  moyennant  l'ouverture  et  la  libre  navigation 
de  l'Escaut  en  faveur  des  provinces  belgiques  ,  et  la  faculté 
denavigueret  de  commercer  directement  aux  Indes,  de  tous 
les  ports  des  Pays-Bas.  En  même  temps,  il  annonçait  la 
ferme  résolution  où  il  était  de  regarder  dès  à  présent  l'Es- 
caut comme  libre ,  et  la  moindre  opposition  de  la  part  des 
Etals-Généraux  comme  une  hostilité  ouverte  et  une  décla- 
ration de  guerre.  Les  Hollandais,  sans  être  intimidés  par 
ces  menaces,  firent  occuper  l'embouchure  du  fleuve  par  une 
escadre  qui  eut  ordre  d'en  fermer  l'entrée  à  tout  vaisseau 
impérial  ou  flamand.  Deux  bâti  mens  ,  qui  voulaient  forcer 
le  passage,  ayant  été  contraints  d'amener  pavillon  ,  l'empe^ 
reur,  regardant  la  guerre  comme  déclarée ,  rompit  lesconfé- 
rences  de  Bruxelles.  La  France  ,  qui  négociait  alors  un 
traité  d'alliance  avec  la  république,  offrit  sa  médiation... 
Il  s'ensuivit  une  négociation  longue  et  épineuse  pendant 
une  grande  partie  de  l'année  1785.  L'empereur  insista 
beaucoup  sur  la  cession  de  Mastricbt  et  des  pays  d'Outre- 
Meuse;  il  ne  s'en  départit  qu'en  exigeant  une  forte  somme 
d'argent  en  indemnité ,  et  une  autre  en  réparation  des  dora- 
mages  que  les  inondations  de  la  Flandre,  ordonnées  par  les. 
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Etats-Généraux  ,  avaient  causés  aux  sujets  autrichiens.  Par 
la  paix  qui  fut  signée  à  Fontainebleau  le  8  novembre  1785, 
le  traité  de  Munster  (1648)  fut  renouvelé,  sans  faire  mention 
des  traités  subséquens.  On  convint  delà  fermeture  de  l'Es- 
caut depuis  Saftingen  jusqu'à  la  mer,  ainsi  que  de  quelques 
canaux  et  bouches  de  mer  y  aboutissant.  Les  Etats-Généraux 
s'engagèrent  à  payer  à  l'empereur,  pour  ses  prétentions  sur 
Mastricht  et  le  pays  d'Outre-Meuse ,  la  somme  de  neuf  mil- 
lions cinq  cent  mille  florins  d'Hollande,  et  celle  de  cinq  cent 
mille  florins  pour  réparation  des  dommages  causés  par  les. 
inondations.  Ce  traité  de  paix  entre  l'empereur  et  la  Hol- 
lande fut  immédiatement  suivi  d'un  traité  d'alliance  entre  la 
France  et  la  république  (novembre  1785). 

«  Des  troubles  intestins  agitaient  alors  les  Provinces- 
Unies.  L'animosité  du  parti  républicain  contre  le  stathouder 
et  ses  adhérens  s'était  réveillée  plus  fortement  que  jamais  à 
l'occasion  de  la  guerre  d'Amérique  entre  l'Angleterre  et  la 
France.  Le  parti  républicain  reprochait  au  stathouder  son 
dévouement  aux  intérêts  de  l'Angleterre ,  qui  lui  avait  fait 
négliger  la  marine  et  manquer  à  la  protection  qu'il  devait  au 
commerce  hollandais ,  en  sa  qualité  d'amiral-général  de& 
forces  navales  des  Provinces-Unies.  Les  diverses  magistra- 
tures des  villes  municipales  ,  pour  décréditer  le  stathoudérat 
dans  l'opinion  publique,  encouragèrent  les  écrivains  pério- 
diques à  se  déchaîner  contre  la  personne  de  Guillaume  V  et 
son  administration.  On  s'en  prenait  à  ses  conseillers,  et 
nommément  au  duc  Louis  de  Brunswick,  qui,  comme 
gouverneur  du  stathouder,  avait  eu,  pendant  sa  minorité, 
la  principale  direction  des  affaires,  et  qui  continuait  encore 
à  l'aider  de  ses  conseils.  La  ville  d'Amsterdam ,  toujours  dis- 
tinguée par  son  opposition  au  stathoudérat ,  demanda  la 
première  l'éloignement  du  prince,  qui  fut  forcé,  en  1784, 
de  donner  sa  démission  et  de  sortir  même  du  territoire  de 
la  république.  Sa  retraite  ne  fit  qu'enhardir  le  parti  anti- 
stathoudérien ,  qui  bientôt  ne  garda  plus  de  mesure.  Ce 
parti ,  purement  aristocratique  dans  son  origine ,  fut  ren- 
forcé depuis  par  une  foule  de  démocrates  qui ,  non  contens 
de  rabaisser  le  stathoudérat,  attaquaient  aussi  le  pouvoir  des 
majjislrats  des  villes,  et  tendaient  à  changer  la  constitution 
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en  rendant  le  gouvernement  plus  populaire  et  plus  démo- 
cratique. Dans  les  villes  principales,  des  associations  se 
formèrent  sous  la  dénomination  de  corps  francs,  pour  exercer 
les  citoyens  au  maniement  des  armes. . .  Le  prince  d'Orange 
quitta  La  Haye  pour  fixer  sa  résidence  dans  la  province  de 
Gueldres ,  dont  les  états  lui  étaient  plus  particulièrement 
dévoués.  L'attaque  dirigée  par  le  prince  contre  les  villes 
d'Elbourg  et  de  Haltem ,  qui  refusaient  d'exécuter  les  ordres 
qu'il  leur  avait  intimés  au  nom  des  étals  de  Gueldres,  exas- 
péra tous  les  esprits;  elle  donna  un  accroissement  de  forces 
au  parti  patriotique,  et  encouragea  les  états  de  Hollande  à 
attaquer  directement  le  slathoudérat  et  à  aller  même  jusqu'à 
suspendre  le  prince  de  ses  fonctions  de  capitaine-général  de 
la  province.  Frédéric-le-Grand ,  et ,  après  lui ,  Frédéric-Guil- 
laume II,  tentèrent  vainement  de  concilier  les  deux  partis. 
L'animosité  s'accrut  sans  cesse,  et  le  parti  patriotique  se 
porta  même  à  toutes  sortes  de  violences.  Il  destitua  par  la 
force  les  magistrats  des  villes  principales  et  les  remplaça  par 
ses  adhérens.  La  guerre  civile  semblait  inévitable. 

«Dans  ces  circonstances,  la  princesse  d'Orange,  épouse  du 
stalhouder,  résolut  de  se  rendre  à  La  Haye ,  dans  le  dessein 
d'y  travailler  au  rétablissement  de  la  paix.  Elle  fut  arrêtée 
dans  sa  route  par  ua  détachement  du  corps  franc  de  Gouda , 
et  conduite  à  Schonboven ,  d'où  elle  se  vit  forcée  de  retour- 
ner à  Nimègue,  sans  avoir  pu  remplir  l'objet  de  son  voyage. 
Le  roi  de  Prusse  demanda  satisfaction  de  l'outrage  fait  à  sa 
sœur.  Les  étals  de  Hollande  ne  s'étant  pas  empressés  de  la 
donner  dans  les  termes  exigés,  le  roi,  au  mois  de  septembre 
1787,  fit  entrer  en  Hollande  un  corps  de  20,000  hommes 
sous  le  commandement  du  duc  de  Brunswick,  qui,  en  un 
mois,  se  rendit  maître  de  tout  le  pays  et  d'Amsterdam. 
Toutes  les  résolutions  antérieures  qui  avaient  été  prises  pour 
limiter  le  pouvoir  du  stathouder  furent  alors  annulées  et  le 
prince  rétabli  dans  la  plénitude  de  ses  droits.  »  (Kock , 
Tableau  des  révolutions  de  l'Europe.) 

Pays-Bas  autrichiens.  —  Les  troubles  de  Hollande 
furent  suivis  de  près  de  ceux  que  les  innovations  de 
l'empereur  Joseph  II  soulevèrent  dans  les  Pays-Bas  au- 
trichiens. 
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Chacune  des  provinces  belgiqucs  formait  un  état  souve- 
rain,  qui  avait  sa  constitution  particulière.  Leurs  droits  et 
privilèges  étaient  fondés  sur  la  tradition  ou  sur  la  prescrip- 
tion ,  excepté  dans  le  Brabant  et  le  Limbourg,  où  ils  étaient 
spécifiés  dans  une  charte  connue  sous  le  nom  de  joyeuse 
entrée t  parce  qu'elle  avait  été  promulguée  à  l'entrée  de 
Philippe-le-Bon  dans  la  ville  de  Bruxelles.  Elle  défendait 
de  donner  les  places  à  des  étrangers,  et  de  traduire  les  na- 
tionaux en  justice  hors  du  pays;  assurait  aux  membres  des 
états  toute  liberté  d'exprimer  leur  opinion ,  et  se  terminait 
par  une  déclarai  ion  semblable  au  célèbre  serment  d'André  II, 
portant  que  si  le  souverain  cessait  de  respecter  les  privilèges 
de  ses  sujets,  ils  pourraient  cesser  de  lui  obéir  jusqu'au 
redressement  de  leurs  griefs.  Chaque  province  avait,  sous, 
le  nom  d'états,  une  assemblée  représentative,  composée  de 
membres  du  clergé ,  de  la  noblesse  et  de  la  bourgeoisie  •  et 
partageant  l'autorité  suprême  avec  le  gouverneur-général. 
Ces  états  votaient  l'impôt,  en  réglaient  la  levée  et  l'emploi t 
et,  dans  l'intervalle  des  sessions,  étaient  suppléés  par  un  co- 
mité de  leurs  délégués.  Il  y  avait  un  grand  nombre  de  tri- 
bunaux, dont  le  plus  respectable  par  l'impartialité  de  ses 
jugemens  et  l'état  indépendant  de  ses  membres  était  le 
grand-conseil  de  Brabant.  11  ne  se  bornait  pas  à  l'adminis- 
tration de  la  justice,  et  vérifiait  les  édils  du  souverain  ,  qui 
n'avaient  force  de  loi  que  lorsqu'il  les  avait  approuvés  et 
revêtus  du  grand  sceau.  L'extrême  attachement  du  peuple 
à  la  religion  de  ses  pères  donnait  au  clergé  une  grande  in- 
fluence. On  comptait  une  multitude  decouvens  cl  d'abbayes, 
et  l'instruction  de  la  jeunesse  était  confiée  aux  ecclésiasti- 
ques. La  prospérité  du  pays  était  la  preuve  certaine  de  la- 
parfaite  convenance  du  gouvernement  au  génie  et  aux 
mœurs  des  habitans.  Joseph  II  n'entreprit  pas  moins  d'y  in- 
troduire les  mêmes  réformes  que  dans  ses  autres  états  héré- 
ditaires. Il  irrita  le  clergé  en  supprimant  plusieurs  cou  ven  s,, 
èninterdisant  les  processions,  les  pèlerinages  et  les  confréries., 
en  faisant  dépouiller  de  leurs  ornemens  plusieurs  images  ou 
statues,  en  abrogeant  les  privilèges  de  l'université  deLouvain 
(1786),  et  en  instituant  pour  les  jeunes  clercs  un  séminaire 
général,  dont  il  remit  la  direction  à  des  prêtres  ét rangers,. 
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c|u*il  affranchit  de  la  surveillance  des  évéques.  M  bouleversa 
ensuite  le  gouvernement  civil  par  la  suppression  du  comité 
permanent  des  délégués  et  par  l'abolition  de  tous  les  conseils 
çt  de  toutes  les  cours  de  justice  ,  qu'il  remplaça  par  les  mê- 
mes tribunaux  qu'il  avait  institués  dans  ses  autres  états.  11 
déclara  que  les  Pays-Bas  n'étaient  qu'une  province  de  la 
monarchie  autrichienne  ,  les  divisa  en  neuf  cercles  ou  inten- 
dances et  les  soumit  à  un  conseil  suprême ,  exempt  du  con- 
trôle des  états  et  présidé  par  un  ministre  impérial. 

Ces  actes  arbitraires  et  d'autres  violations  non  moins 
despotiques  de  la  constitution  excitèrent  un  profond  et  uni- 
versel, mécontentement.  Les  états  de  Brabant,  donnant  le 
signal  de  ht  résistance,  refusèrent  les  subsides  jusqu'au  re- 
dressement des  griefs  ,  défendirent  aux  collecteurs  des 
taxes  de  reconnaître  l'autorité  des  nouveaux  intendans ,  sup- 
primèrent le  séminaire  général  de  Louvain,  invitèrent  les 
autres  états  à  former  une  confédération  générale,  et  récla- 
mèrent la  garantie  des  puissances  étrangères  et  particuliè- 
rement de  la  France.  L'exemple  du  Brabant  fut  suivi  par 
les  autres  provinces;  le  peuple  prit  la  cocarde  nationale, 
et  tout  annonça  un  prochain  soulèvement.  Joseph  II,  invité 
par  de  sages  conseils  à  la  circonspection  et  à  la  clémence, 
répondit  d'abord  :  a  Le  feu  de  la  révolte  ne  peut  s'éteindre 
c  que  dans  le  sang  » ,  et  ordonna  de  faire  marcher  des 
troupes  vers  les  Pays-Bas.  Mais  ensuite ,  réfléchissant  qu'il 
était  dangereux  de  pousser  ces  provinces  au  désespoir  dans 
le  temps  où  il  avait  à  soutenir  la  guerre  contre  les  Turcs ,  il 
s'adoucit,  révoqua  ses  ordonnances  et  remit  les  choses  sur 
l'ancien  pied  (septembre  1787).  Cette  condescendance  ré- 
tablit temporairement  la  tranquillité.  Mais  bientôt  l'animosité 
assoupie  se  réveilla  et  enfanta  de  nouveaux  troubles.  En 
1T89,  irrité  d'un  refus  de  subside,  l'empereur  révoqua 
V amnistie  qu'il  avait  accordée ,  cassa  les  états  et  le  conseil 
souverain  de  Brabant ,  et  abrogea  la  joyeuse  entrée.  Ces 
violences  portèrent  une  foule  de  citoyens  à  se  retirer  en 
Hollande,  où  ils  trouvèrent  un  chef  habile  dans  l'avocat 
Vander-Noot ,  principal  auteur  du  refus  de  subside.  Par  ses 
soins,  dix  mille  émigrans,  rassemblés  dans  les  environs  de 
Bréda ,  furent  enrégimentés  et^armés.  Le  colonel  Vande?* 
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Mersch ,  qui  s*é(ait  distingué  au  service  de  l'Autriche  durant 
la  guerre  de  sept  ans,  fut  nommé  leur  chef ,  el  Vander- 
Noot,  prenant  le  titre  d'agent  plénipotentiaire  du  peuple 
brabançon  ,  publia  un  manifeste  où  il  déclarait ,  au  nom  du 
clergé,  du  tiers-état  et  d'un  grand  nombre  de  membres  de 
la  noblesse ,  qu'ils  renonçaient  à  l'obéissance  de  Joseph  11. 
Un  corps  d'insurgés,  armés  pour  la  plupart  de  fourches,  de 
massues  et  de  bâtons,  et  dépourvus  d'artillerie,  ayant  battu 
près  de  Turnhout  une  division  autrichienne,  cette  victoire, 
que  le  clergé  proclama  comme  miraculeuse ,  donnât  un  mou- 
vement rapide  à  l'insurrection  et  la  propagea  du  Brabant  aux 
autres  proviuces.  Les  Autrichiens  abandonnèrent  successive- 
ment toutes  les  villes  et  places  principales,  et  se  replièrent  sur 
le  Luxembourg,  laseule  province  restée  fidèle.  Le  18  décem- 
bre 1789,  les  insurgés  entrèrent  en  triomphe  dans  Bruxelles, 
aux  cris  de  :  Vivent  tes  patriotes  t  vive  Vander-Noot  !  Huit 
jours  après,  les  états  de  Brabant ,  assemblés  dans  cette  même 
ville ,  s'attribuèrent  le  pouvoir  souverain  et  se  déclarèrent 
indépendans.  Les  autres  états  les  imitèrent ,  et ,  le  1 1  janvier 
1790,  toutes  les  provinces  formèrent  une  confédération  sous 
le  titre  d'Etats  Betgiques-Unis.  Une  assemblée,  composée  de 
leurs  députés  sous  la  dénomination  de  congrès  souverain  des 
Etats  Befgiques ,  fut  investie  de  la  souveraineté.  L'union 
était  déclarée  permanente  et  irrévocable.  Chaque  province 
conservait,  du  reste,  aon  indépendance  et  l'exercice  du 
pouvoir  législatif. 

La  nouvelle  république  fut  bientôt  livrée  aux  discordes 
intestines.  Ces  divisions  facilitèrent  à  l'empereur  Léopold  11, 
qui  succéda  le  20  février  1790  à  son  frère  Joseph  II ,  le 
recouvrement  des  Pays-Bas.  50,000  hommes,  envoyés  pour 
les  reconquérir,  ne  trouvèrent  qu'une  faible  résistance.  En 
même  temps,  l'empereur  se  montra  disposé  à  extirper  par 
de  justes  concessions  la  cause  des  (roubles.  Il  prit  l'engage- 
ment formel,  sous  la  garantie  de  la  Prusse,  de  l'Angleterre 
èt  de  la  Hollande,  de  gouverner  désormais  les  Pays-Bas 
selon  les  constitutions  qui  étaient  en  vigueur  sous  Marie- 
Thérèse,  et  d'annuler  toutes  les  innovations  de  Joseph  II. 
11  accorda  une  amnistie  générale  et  illimitée  en  faveur  de 
tous  ceux  qui,  dans  un  temps  fixé,  mettraient  bas  les  armes. 
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Tout  parut  soumis;  mais  l'esprit  républicaiu  fermentait  en* 
core,  et  les  mesures  les  plus  vigoureuses  ne  soutenaient 
qu'avec  peine  le  gouvernement  autrichien  dans  les  Pays-Bas, 
lorsqu'il  y  fut  renversé  par  la  révolution  française. 

Confédération  helvétique.  — Vers  la  On  de  la  guerre  de 
h  succession  d'Espagne ,  la  mésintelligence  qui  régnait 
entre  \e  prince-abbé  de  Saint-Gall  et  ses  sujets  de  Toggembourg, 
occasionna  en  Suisse  une  guerre  civile ,  que  l'ambassadeur 
français  fut  soupçonné  d'avoir  fomentée  pour  empêcher  les 
Suisses  de  se  joindre  aux  ennemis  de  la  France.  Sous  les 
anciens  comtes  de  Toggembourg,  le  peuple  de  cette  contrée 
avait  joui  de  grands  privilèges  qui  lui  avaient  été  garantis, 
lorsqu'il  était  passé  sous  la  domination  des  abbés  de  Saint- 
Gall.  En  vertu  de  ces  privilèges,  il  devait  avoir  son  assem- 
blée législative ,.  un  conseil  de  régence  composé  de  notables 
du  comté,  et  des  tribunaux  particuliers  jugeant  définitive— 
meal  et  sans  appel  ;  les  baillis  et  autres  fonctionnaires  de 
l'abbaye  devaient  être  des  hommes  du  pays;  les  Toggem- 
bourgeois  pouvaient  conclure  desalliances,  lever  des  troupes, 
faire  la  guerre  sans  le  consentement  de  l'abbé.  La  liberté  du 
commerce,  la  liberté  plus  précieuse  encore  de  leur  conscience, 
leur  étaient  assurées.  Attaqués  dan  s  ces  droits  par  leurs  abbés, 
ils  se  plaignirent  vivement  au  corps  helvétique.  Plusieurs 
diètes  furent  convoquées  pour  régler  ce  différend.  Les  cantons 
catholiques  prononcèrent  en  faveur  de  l'abbé;  les  cantons 
réformés  protestèrent.  11  s'ensuivit  une  guerre  meurtrière 
où  les  Toggembourgeois  furent  soutenus  par  les  cantons  de 
Berne  et  de  Zurich ,  et  l'abbé  par  ceux  de  Lucerne,  Uri ,  Zug, 
Schwilz  et  Underwald.  La  bataille  décisive  de  Villmergen, 
où  les  catholiques  furent  vaincusavec  une  perte  considérable 
(25  juillet  1712),  amena  le  traité  £  Arau  %  qui  les  força 
d'accorder  la  liberté  de  conscience  aux  sujets  de  la  confédé— 
talion ,  et  leur  enleva  leur  part  de  souveraineté  sur  le  comté 
Me  Bade  et  cette  portion  des  bailliages  libres  qui  sépare  le 
santon  de  Zurich  de  celui,  de  Berne.  Deux  années  après ,  les 
cantons  catholiques  renouvelèrent  leur  ancienne  alliance 
avec  la  France,  pour  s'en  assurer  les  secours ,  en  cas  d'une 
nouvelle  rupture.  Heureusement  cette  occasion  prévue  ne 
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se  présenta  pas  ,  el  la  confédération  fui  délivrée  pour  long- 
temps du  fléau  de  la  guerre  civile.  Mais  plus  d'une  fois  en- 
core le  dix-huitième  siècle  vit  éclater  des  discordes  dans  les 
états  particuliers.  Les  agitations  de  ces  petites  républiques 
«e  méritent  guère  de  figurer  dans  une  histoire  générale.  Je 
oie  bornerai  à  l'indication  sommaire  des  événeroens  les 
plus  essentiels. 

Eu  1723,  le  major  Jean  Davel  fait  une  tentative  pour 
affranchir  le  pays  de  Vaud  de  la  domination  bernoise.  Il 
échoue  dans  son  entreprise  et  périt  sur  l'écbafaud.  Vers  le 
même  temps,  des  troubles  s  élèvent  dans  le  canton  de  Zug. 
Depuis  plus  de  deux  siècles,  la  famille  des  Zurlaubeo  y 
tenajl  les  principales  dignités.  Elle  devait  une  grande  partie 
de  son  ascendant  à  l'argent  que  la  France,  par  son  inter- 
médiaire, distribuait  en  gratitica  lions  et  en  pensions.  Celte 
prépondérance  lui  faisait,  du  reste,  beaucoup  d'envieux  et 
d'ennemis.  On  donnait  le  nom  de  Rudes  aux  adversaires  des 
Zurlauben  el  de  la  France,  dont  les  partisans  étaient  dési- 
gnés sous  le  nom  de  Doux.  En  1751 ,  Antoine  Schumacher, 
chef  de  la  faction  des  Rudes,  étant  devenu  landammao, 
rompt  l'alliance  du  canton  avec  la  France,  et  suscite  aux 
Doux  une  cruelle  persécution.  Mais  ses  violences  le  rendent 
odieux  ;  une  réaction  rappelle  les  Doux  à  la  tête  des  affaires , 
et  Schumacher  est  condamné  au  bannissement  perpétuel 
<1737). 

Deux  partis  existaient ,  à  la  même  époque ,  sous  les  mêmes 
dénominations ,  dans  le  canton  d'Appenzell ,  parmi  les  habi- 
tans  des  rives  de  la  Sitter.  En  1752  ,  ils  sont  sur  le  point  de 
s'égorger  pour  des  contestations  sur  un  droit  de  péage.  De 
bons  citoyens  et  de  courageux  magistrats  s'opposent  à  leur 
fureur  et  préviennent  l'effusion  du  sang.  Les  Doux  ,  cédant 
à  leurs  adversaires,  sont  éloignes  des  emplois  publics  et 
frustrés  pour  un  temps  de  toute  influence. 

Dans  la  république  de  Berne,  la  bourgeoisie  avait  laissé  un 
certain  nombre  de  familles  nobles  ou  opulentes  s'emparer  de 
l'autorité  souveraine.  Toutes  les  hautes  dignités,  toutes  les 
places  du  grand  conseil  étaient  devenues  la  propriété  de  ces 
familles  privilégiées,  et  le  gouvernement  avait  dégénérées 
oligarchie.  En  1749,  quelques  bourgeois ,  ayant  à  leur  tète 
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caphuine  Samuel  Henzi ,  forment  un  complol  pour  le  réta- 
blissement de  la  liberté  et  des  anciennes  lois.  Mais  la  conspi* 
ration  est  découverte.  Henzi  et  deui  de  ses  amis  ont  la  tête 
tranchée.  Les  autres  conjurés  sont  bannis  de  la  Suisse. 

Quelques  années  après,  les  paysans  souverains  d'Uri 
Vengent  plus  terriblement  encore  que  les  aristocrates  de 
Berne  leur  autorité  méconnue  (1755).  Les  habitans  de  la 
Levantine s'étant  soulevés  contre  eux,  la  peuplade,  à  genoux 
et  la  tête  découverte,  est  forcée  d'assister  au  supplice  d'une 
partie  des  chefs  de  la  révolte.  Les  autres ,  au  nombre  de  huit, 
sont  conduits,  chargés  de  chaînes,  à  Uri ,  où  ils  sont 
exécutés. 

En  1757,  les  Neufchâtetots  se  tirent  à  meilleur  marché 
d'une  révolte  contre  le  roi  de  Prusse.  Après  avoir  succès-* 
sivemenl  dépendu  du  royaume  de  Bourgogne,  de  l'empire 
germanique,  des  maisons  de  Châlons,  de  Hochberg  et  de 
Lofigueville,  les  comtés  de  Neufchâtel  et  de  Vakngin  étaient 
échus  au  roi  de  Prusse  par  l'extinction  de  cette  der- 
nière famille ,  à  l'héritage  de  laquelle  il  avait  des  pré- 
tentions que  les  étals  des  deux  comtés  trouvèrent  fondées. 
Frédéric  jura  de  respecter  leurs  droits  et  privilèges  et 
d'observer  les  bonnes  et  anciennes  coutumes  écrites  ou  non 
écrites ,  dont  le  peuple  avait  notoirement  usé  dans  les  temps 
passés.  Une  de  ces  coutumes  donnait  à  la  ville  de  Neufchâtel 
le  droit  de  régir  elle-même  la  perception  des  impôts  et  des 
revenus  du  prince  dans  tout  le  pays.  Le  roi  avait  néanmoins 
affermé  cette  régie  en  1748.  Le  mécontentement  qu'avait 
excité  celte  innovation  redouble  de  violence  en  1767,  au 
renouvellement  du  bail.  Une  sédiiion  éclate;  il  était  facile  à 
Frédéric-le-Graud  de  maintenir  son  autorité  par  la  terreur; 
cependant  il  n'ordonne  point  de  supplices,  borne  sa  ven- 
geance à  quelques  exils  ou  emprisonnemens  temporaires, 
et  s'affectionne  les  cœurs  en  rendant  aux  Neufchâtelois  la 
régie  de  la  perception  des  impôts,  et  en  améliorant  la  lé- 
gislation et  l'administration  du  comté. 

La  ville  de  Fribourg  eut  aussi  des  dissensions  causées  par 
le  mécontentement  de  la  bourgeoisie  contre  une  aristocratie 
dominante.  La  môme  cause  suscita  dans  Genève  de  longues 
discordes  et  plusieurs  révolutions  dans  le  cours  du  dix-hui- 
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tième  siècle.  Malgré  les  complots ,  les  séditions ,  les  révoltes 
qui,  durant  celte  période,  agitèrent  les  cantons,  malgré 
l'altération  des  anciennes  mœurs  et  des  vieilles  vertus  ci- 
viques, qu'une  association  de  patriotes,  formée  en  1761 
sous  le  nom  de  Société  helvétique ,  avait  en  vain  tenté  de 
ressusciter,  malgré  le  relâchement  de  l'union  fédérale  et 
l'égoïsme  de  chacun  des  Etats,  la  Suisse  ne  laissa  pas  de  pros- 
pérer. L'agriculture  ,  le  commerce  et  l'industrie  y  firent  de 
rapides  progrès.  En  même  temps ,  des  hommes  illustres  y 
cultivèrent  avec  éclat  les  lettres  et  les  sciences.  Parmi  ses 
titres  de  gloire,  la  Suisse  compte  au  premier  rang  les  tra- 
vaux d'un  Lavater  et  d'un  Haller,  d'un  Saussure,  d'un  Muller 
et  de  l'éloquent  auteur  d'Emile. 

- 

SECTION  IL 

Electeurs  et  princes  d'Allemagne. 

Electeurs  de  Cologne.  —  Joseph-Clément,  qui  monta 
sur  le  siège  de  Cologne  en  168S,  n'était  alors  âgé  que  de 
dix-sept  ans.  Il  était  né  en  1671  de  Ferdinand-Marie-Fran- 
çois ,  électeur  de  Bavière  ,  et  d'Adélaïde  de  Savoie.  Evêque 
de  Ralisbonne  et  de  Frisingue  depuis  1685,  il  avait  été 
déclaré  par  bref  du  pape  Innocent  XI ,  dès  l'âge  de  onze 
ans,  éligible  aux  sièges  de  Cologne,  d'Hildesheini  et  de 
Liège.  Malgré  ce  titre,  l'élection  de  Cologne  fut  disputée. 
A  la  mort  de  Maximilien-Henri ,  une  partie  du  chapitre  élut 
Joseph-Clément,  et  l'autre,  le  cardinal  de  Furstemberg. 
Ce  débat  fut  terminé  par  l'autorité  papale.  Innocent  XI 
intervint,  et,  toujours  favorable  au  jeune  Clément,  le 
confirma  sur  le  siège  de  Cologne  par  un  bref  du  20  sep- 
tembre 1688. 

Joseph-Clément  était  paisible  possesseur  de  l'électorat, 
lorsqu 'éclata  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne.  Il  se  jeta 
dans  le  parti  de  la  France,  malgré  les  efforts  de  l'empereur 
pour  le  détourner  de  cette  alliance  qu'il  conclut  en  1701. 
Ayant  éprouvé  des  revers,  il  fut  contraint  de  chercher  un 
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refuge  dans  les  Pays-Bas.  L'électoral  se  trouvant  ainsi  privé 
de  son  chef,  l'empereur  en  donna  l'administration  au  doyen 
du  chapitre  de  Cologne.  Mais  cette  mesure  n'empêcha  pas 
les  forces  réunies  de  ia  Prusse  et  du  Palatinat  d'en  prendre 
possession.  Toutes  les  villes,  excepté  celle  de  Bonn ,  reçurent 
des  garnisons  étrangères,  et,  Joseph-Clément  fut,  ainsi  que 
son  frère  l'électeur  de  Bavière,  mis  au  ban  de  l'Empire  par 
un  décret  du  29  avril  1706. 

Le  traité  de  Bade  le  lit  rentrer  dans  ses  étals  en  1714.  11 
stipulait  la  démolition  des  fortifications  de  Bonn.  Joseph- 
Clément  essaya  de  se  soustraire  à  celte  condition  onéreuse. 
Mais  il  fallut  céder  à  la  force ,  et  la  ville  de  Bonn  fut  déman- 
telée malgré  sa  résistance  (1717).  Paisible  possesseur  de 
l'électoral ,  Joseph-Clé  ment  songea  à  le  faire  passer  après 
loi  dans  sa  famille.  Malgré  l'opposition  des  Hollandais,  il 
fit  élire  co-adjuteur  son  neveu  Clément-Auguste ,  fils  de 
l'électeur  de  Bavière ,  Maximilien-Emmanuel.  Sa  mort  suivit 
de  près  (1723)  la  conclusion  de  cette  affaire. 

Son  neveu  et  son  co-adjuteur  ClémerU-Auguste-Marie- 
Hyacinthe  lui  succéda.  Il  était  à  peine  Agé  de  vingt-trois  ans, 
et  avait  déjà  reçu  nombre  de  diguités  ecclésiastiques.  Fait 
prisonnier  à  Munich  avec  ses  frères  par  les  Impériaux ,  puis 
remis  en  liberté  par  la  paix  de  Radstadt ,  il  avait  étudié  à 
Rome  sous  la  direction  du  pape  Clément  XI.  Il  n'avait  pas 
encore  quinze  ans  qu'il  fut  nommé  co-adjuteur  de  l'évéché 
de  Ralisbonne.  Il  devint  successivement  évèque  de  Munster 
(1719) ,  évéque  de  Paderborn  (même  année),  archevêque  de 
Cologne (1723),  évèque  d'Hildesheim  (1724),  évéque  d'Os- 
nabruck  (1728),  et  enfin  grand-maître  de  l'ordre  teulonique 
(1732).  Pour  ajouter  à  toutes  ces  distinctions  ecclésias- 
tiques, le  pape  lui-même  l'avait  sacré  à  Viterbe  le  10  no- 
vembre 1727. 

Il  suivit  d'abord  la  politique  de  son  prédécesseur,  et ,  dans 
la  guerre  qui  s'alluma  après  la  mort  de  l'empereur  Charles  VI 
en  1740»  il  prit  le  parti  de  la  France.  L'intérêt  de  sa  fa- 
mille le  jetait  dans  cette  alliance.  Son  frère,  l'électeur  de 
Bavière,  avait  élevé  des  prétentions  à  l'Empire,  prétentions 
appuyées  par  le  roi  de  France.  Clément-Auguste  concourut 
a  l'élection  de  son  frère  le  21  janvier  1742,  le  sacra 
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lui-même  à  Francfort,  cl  un  mois  après  couronna  l'im- 
pératrice. 

Mais  il  changea  bientôt  de  senti  mens.  D'abord  des  discus- 
sions assez  vives  s'élevèrent  entre  lui  et  le  nouvel  empereur. 
Le  comte  de  Neuhaus  exigea  et  reçut  au  nom  de  Charles  VU 
l'hommage  direcl  de  la  ville  d«  Cologne,  malgré  les  pro- 
testations de  rélecteur.  Ensuite,  les  succès  des  Autrichiens 
achevèrent  de  détacher  Clément-Auguste  d'un  parti  que  la 
fortune  abandonnait.  Il  traita  avec  la  reine  de  Hongrie 
(1744),  et  Tannée  suivante,  l'empereur  son  frère  étant 
mort,  il  n'hésita  pas  à  voter  par  député  en  faveur  de  François 
de  Lorraine.  Au  mois  de  février  1761 ,  se  rendant  en  Bavière, 
il  mourut  subitement  chez  l'électeur  de  Trêves,  dans  le 
chAteau  d'Ehrenbreitsteîn. 

Il  eut  pour  successeur,  le  16  avril,  le  doyen' de  l'église 
métropolitaine  de  Cologne,  Maximilien- Frédéric ,  fils  do 
comte  de  Kœnigsegg.  Cet  électeur,  d'un  âge  mûr  (55  ans) 
et  d'un  esprit  distingué,  se  voua  tout  entier  aux  réformes 
ecclésiastiques  et  aux  progrès  des  lumières.  Parmi  les  travaux 
auxquels  il  se  livra  et  les  institutions  dont  il  fut  le  fondateur, 
il  faut  remarquer  l'adoption  du  catéchisme  romain,  une 
réforme  complète  du  bréviaire;  ensuite  l'établissement  d'une 
académie  destinée  à  l'enseignement  public  de  la  littérature 
et  des  sciences ,  la  fondation  d'un  hôpital  à  Bonn  :  son  admi» 
nistration  sage  et  éclairée  fit  goûter  au  peuple  de  l'élec- 
toral les  bienfaits  de  la  paix  qui  régnait  alors  sur  le 
continent. 

Il  mourut  en  1784.  Son  successeur  fut  Maœimlm* 
-Xavier,  archiduc  d'Autriche,  fils  de  l'empereur 
François  et  de  Marie-Thérèse.  Il  paraissait  vouloir  suivre 
la  marche  pacifique  de  son  prédécesseur  et-  continuer  ses 
améliorations  administratives.  C'est  dans  ce  but  qu'il  avait 
établi  en  1786  un  tribunal  suprême  de  révision  ;  mais  il  se 
fatigua  bientôt  des  affaires  publiques,  et  la  révolution  française 
vint  changer  la  face  de  l'Europe.  La  coalition  des  rois  contre 
la  France  et  les  guerres  terribles  qui  s'ensuivirent,  amenè- 
rent les  Français  dans  l'électoral  de  Cologne.  Bonn  fut  prise 
en  1794.  L'électeur  Maximilien,  fuyaat  devant  la  marche 
victorieuse  des  armées  républicaines,  se  réfugia  à  Munster, 
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puis  à  Mergentheim.  Lorsque  la  paix  fut  conclue  entre  les 
parties  belligérantes,  ses  intérêts  furent  sacrifiés  dans  les 
arrangemens  secrets  pris  enlre  la  France  et  la  Prusse ,  et  il 
mourut  enfin  à  Herrendorf  (1801),  sans  avoir  recouvré 
son  électoral 

Electeurs  be  Trêves.  —  À  la  mort  de  l'archevêque 
Hugues  cTOrsbeck,  en  1711,  l'électoral  de  Trêves  étant 
occupé  par  les  Français  depuis  1703,  le  chapitre,  retiré  à 
Coblentz,  élut  Charles,  fils  de  Charles  V,  duc  de  Lorraine. 
La  paix  de  Radsladt  mit  le  nouvel  archevêque  en  possession 
de  l'électoral ,  où  il  eut  pour  successeur ,  en  1 7 1 6 ,  François- 
Louis  de  Neubourg.  Ce  prince  chercha  à  réparer  les  maux  de 
la  guerre  par  les  soins  qu'il  donna  à  l'administration.  Il 
obtint  en  1721  de  l'empereur  Charles  VI  le  rétablissement 
de  plusieurs  privilèges  négligés  par  ses  prédécesseurs,  recons- 
truisit et  la  cathédrale  incendiée  et  les  fortifications  qui 
avaient  été  démolies  par  les  Français.  En  1729 ,  il  abdiqua 
pour  passer  au  siège  de  Mayenee ,  vacant  par  la  mort  de 
Lothaire— François  de  Schœnborn  ,  et  il  eut  pour  successeur 
à  Trêves  François-Georges  de  Schœnborn ,  élu  le  2  mai  de  la 
même  année. 

La  guerre  se  ralluma  en  Europe  en  1733,  et  l'électorat 
de  Trêves  servit  encore  de  champ  de  bataille  aux  puissances 
belligérantes.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  retracer  les  diverses 
opérations  militaires  qui  en  firent  un  théâtre  de  dévastation. 
François-Georges  de  Schœnborn  fit  élire  pour  son  co-adju- 
teur  Philippe  de  Valderdorf,  qui  lui  succéda  en  1756.  Il  avait 
à  réparer  les  maux  causés  par  une  longue  guerre  à  son 
électoral  Aucun  événement  remarquable  ne  signala  d'ailleurs 
les  douze  an  nées  de  son  administration  terminée  soudainement 
par  une  attaque  d'apoplexie  ,  le  11  janvier  1768. 

Après  lui ,  régna  Clément  Wenceslas ,  fils  d'Auguste,  roi 
de  Pologne.  Ce  fut  un  prince  tolérant  et  éclairé.  Mais,  comme 
prince  et  évêque,  il  ne  pouvait  être  favorable  à  la  révolu- 
tion française ,  et ,  lorsqu'elle  éclata  ,  il  donna  asile  aux 
princes  et  aux  nobles  français  émigrés,  qui  se  réfugièrent  à 
Coblentz  et  firent  dans  ses  états  leurs  premiers  armemens. 
La  guerre  ne  tarda  pas  à  s'allumer.  Le  9  août  1794,  les 
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troupes  française*  occupèrent  Trêves*  Par  suite  des  évérie- 
mens  politiques  et  militaires,  tout  l'archevêché  fut  incor- 
poré à  la  France,  et  Clément  Wenceslas  n'obtint  en 
échange  qu'une  pension  dont  il  vécut  à  Augsbourg  jus- 
qu'en 1812. 

Electeurs  de  Mayence.  —  Lotkaire-François  >  fils 
d'Erwin  de  Schoenborn,  co-adjuteur  de  Mayence  depuis 
1695,  succéda  en  1695  à  l'électeur  Anseline-Fraoçois. 
Dans  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne,  il  prit  avec  cha- 
leur le  parti  de  l'Autriche,  et  convoquant  à  Heilbronu  les 
états  du  cercle  du  Rhin ,  il  les  exhorta  à  embrasser  la  même 
cause.  En  même  temps,  par  ses  députés,  il  animait  contre 
la  Fi  ance  les  cercles  de  Souabe  et  de  Franconie,  et  sollici» 
tait  l'électeur  de  Bavière.  Non  content  de  ces  démarches,  il 
envoya  pendant  la  guerre  des  secours  positif»  en  hommes 
et  en  argent  au  roi  des  Romains,  qui  assiégeait  Landau. 

11  ne  laissa  passer  aucune  occasion  de  montrer  son  aoi- 
mosité  contre  la  France.  A  près  la  mort  de  l'empereur  Joseph  I, 
il  indiqua  en  qualité  d'archi-chancelier  la  diète  électorale, 
et  fut  l'un  des  plus  ardens  promoteurs  de  l'élection  de  l'ar- 
chiduc Charles  d'Autriche ,  qu'il  couronna  lui-même  le 
22  décembre  1711.  Plus  tard,  il  s'opposa  de  tout  son  pouvoir 
aux  conférences  ouvertes  pour  la  paix,  et  lorsqu'elle  fut 
conclue  à  Utrecht  entre  plusieurs  des  parties  belligérantes, 
il  soufflait  encore  le  feu  de  la  guerre  et  faisait  augmenter  les 
fortifications  de  sa  capitale.  Mais  les  succès  delà  France  i 
contre  l'Autriche  amenèrent  la  paix  définitive  de  Radslaét 
(1714) ,  et  alors  il  se  donna  tout  entierà  l'administration  de 
l'électorat.  11  embellit  sa  capitale,  construisit  un  hôpital,  etc.,  ■ 
et  mourut  le 30  janvier  1729. 

François- Louis  de  Neubourg ,  fils  de  l'électeur  palatin ,  co*  t 
adjuleur  de  Mayence  depuis  1710,  et  archevêque  électeur  ! 
de  Trêves,  vint  à  sa  mort  prendre  possession  du  siège  de  j 
Mayence.  Nul  événement  remarquable  ne  signala  son  adtni-  { 
uistration  fort  courte  d'ailleurs,  puisqu'il  mourut  à  Neiss 
enSilésie  le  18  avril  1732.  I 

Le  conseiller  intime  de  François-Louis  de  Neubourg, 
Philippe-Charles  d'Eltz  Campenich,  fut  choisi  pour  lui  suc- 
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céder.  Ce  prélat,  comme  ses  prédécesseurs,  s  attacha  dans 
les  guerres  qui  s'élevèrent  de  son  temps  au  parti  de  la  mai- 
son d'Autriche.  11  moarulle21  mars  1745 ,  avec  une  répu- 
tatioa brillante/  et  méritée  comme  protecteur  des  arts ,  des 
sciences  et  de  la  justice. 

L'élection  de  son  successeur  fut  une  cause  de  troubles. 
D'un  côté  les  Autrichiens,  de  l'autre  les  Français,  cher- 
chaient à  placer  sur  le  siège  de  Mayence  un  prélat  dévoué  à 
leurs  intérêts.  Déjà  les  deux  nations  faisaient  marcher  leurs 
armées  sur  Mayence  pour  trancher  la  question,  lorsque  le 
chapitre,  pour  sortir  d'embarras»  élut  précipitamment 
Jean-Frédéric- Charles  y  fils  du  baron  d'Osteîn  et  custode  de 
l'église  de  Mayence.  Le  règne  de  ce  prince  avait  commencé 
au  milieu  de  la  guerre  pour  k  succession  d'Autriche,  et 
finit  avec  celle  de  sept  ans  (1765).  > 

Emeric+Josepkdt  Brexdback ,  grand-doyen  de  l'église  mé- 
tropolitaine, fot  élu  pour  te  remplacer .  Son  administration 
fut  consacrée  tout  entière  aux  soins  intérieurs  et  aux  tra- 
vaux réparateurs  des  désastres  de  la  guerre.  Il  mourut  le 
11  juin  1744. 

Frédéric-Charles- Joseph ,  baron  d'Erthal ,  trésorier  du 
grand  cbapilre ,  fut  élu  le  18  juillet  de  la  même  année. 
Quoique  jeune ,  il  désira  un  co-adjuleur,  et  cette  élection 
donna  lieu  à  de  nombreuses  intrigues  de  la  part  des  puis- 
sances voisines.  L'influence  delà  Prusse  prévalut ,  et  le  baron 
de  Dalberg  fut  élu.  Mais  de  plus  graves  événemens  se  pré- 
paraient. La  révolution  française  éclata»  et  les  guerres  qui 
s'ensuivirent  eurent  en  partie  l'électorat  ponr  théâtre.  Les 
Prussiens  occupèrent  Mayence  en  1792  ;  l'armée  républicaine 
leur  enleva  cette  ville ,  et  ils  la  reprirent  après  un  siège 
mémorable.  A  la  fin  de  la  guerre,  le  traité  de  Lunéville  dé- 
membra l'archevêché.  L'électeur  n'en  conserva  qu'une 
faible  partie ,  et  l'espérance  d'une  indemnité  octroyée  par  la 
diète  germanique.  Mais  il  l'attendit  en  vain ,  et  mourut  à 
Aschaftenbourg  le  25  juillet  1802. 

Electeurs  palatins. — En  1716,  Charleê~Philippe ,  de 
la  maison  de  Neubourg,  succède  comme  électeur  palatin  à 
son  frère  Jean-Guillaume.  Il  trouve  les  finances  obérées  et 
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les  rétablit  par  une  sage  administration  qui  lui  permet ,  dès 
la  première  année  de  son  règne,  de  supprimer  l'odieux, 
impôt  de  V accise.  —  En  1720 ,  ayant  eu  de  fâcheux  démêlés 
avec  ses  sujets  calvinistes  d'Heidelberg,  il  transporte  le 
siège  de  son  gouvernement  de  cette  ville  à  Manheiro ,  qui  est 
restée  la  résidence  des  électeurs  palatins  jusqu'en  1778.  — En 
1724,  il  conclut  secrètement  avec  l'électeur  de  Bavière 
l'union  de  Munich ,  ayant  pour  but  :  1°  d'assurer  à  la  branche 
de  Sulzbach,  appelée  à  la  succession  après  celledeNeubourg, 
dont  Charles- Philippe  était  le  dernier,  la  totalité  de  la  suc- 
cession, c'est-à-dire,  outre  F  électoral,  que  personne  ne  pou- 
vait lui  contester ,  les  duchés  de  Berg  et  de  Juliers  ;  2*  d'as- 
surer à  la  ligne  cadette  de  la  maison  de  Wittelsbach ,  c'est* 
à-dire  à  k  ligne  de  Bavière,  ses  droits  à  la  succession 
d'Autriche,  dont  on  attendait  l'ouverture.  Lorsqu'en  effet 
elle  s'ouvrit  en  1741  par  la  mort  de  l'empereur  Charles  VI» 
l'électeur  palatin  eut  part  à  l'élection  de  celui  de  Bavière 
comme  empereur  (Charles  VH  ),  et  lui  fournil  des  secours 
pour  faire  valoir  ses  prétentions. 

Charles-Philippe,  dernier  mâle  de  la  maison  de  Neuboarg, 
meurt  le  51  décembre  1742,  et  a  pour  successeur,  dans  les 
états  de  la  maison  palatine  du  Rhin ,  son  plus  proche  agnat , 
Charles-Théodore ,  comte  palatin  de  Sulzbach.  Le  nouvel 
électeur  continue  ses  secours  à  l'électeur  de  Bavière,  et  prend 
part ,  comme  son  allié ,  à  la  guerre  pour  la  succession  d'Au- 
triche.- Dans  la  guerre  de  sept  ans,  il  fait  cause  commune 
avec  la  France  et  l'Autriche  contre  le  roi  de  Prusse.  En 
1771 ,  il  conclut  avec  la  maison  de  Bavière  un  statut  de  fa- 
mille, portant  que  si  Ja  ligne  de  Bavière,  descendante  de 
l'empereur  Louis~le-Bavarois ,  ou  la  ligne  palatine ,  descen- 
dante de  Rodolphe  son  frère,  manque  dans  les  mâles,  le 
chef  de  la  ligne  survivante  héritera  de  toutes  les  possessions 
delà  ligne  éteinte.  Ce  fut  en  vertu  de  ce  pacte  de  famille  et 
des  statuts  antécédens  qui  lui  servaient  de  base  •  qu'à  l'ex- 
tinction de  la  ligne  bavaroise  en  1777,  Charles-Théodore 
joignit  au  Palatinat  l'éleclorat  de  Bavière.  Ce  prince  fonda  , 
en  1757,  a  Manheim,  une  académie  des  beaux^arts,  et  ,  en 
1763,  une  académie  des  sciences;  il  enrichit  la  bibliothèque 
de  celle  ville ,  son  cabinet  d'histoire  naturelle  ,  celui  des 
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antiquités  et  des  médailles.  Il  aima  la  musique,  et  on  citait 
co  Europe  sa  chapelle  el  son  opéra.  Mais  s'il  se  distingua  par 
sod  amour  pour  les  art  s,  il  dut  une  célébrité  moins  honorable 
à  la  licence  de  ses  mœurs. 

Ducs  du  Deux-Ponts  La  maison  de  Deux-Ponts .  sub- 
division de  la  maison  palatine ,  s'était  elle-même  divisée  en 
plusieurs  rameaux  ,  dont  oelui  de  Kleebourg  subsistait  seui 
au  dix-huitième  siècle. 

Jean-Casimir,  comte  palatin  de  Kleebourg,  et  fondateur 
de  cette  branche ,  avait  épousé  Catherine  Wasa ,  fille  de 
Charles  IX,  roi  de  Suède.  Son  fils  Charles-Gustave,  qui  lui 
succéda  en  1652,  comme  comte  palatin  de  Kleebourg, 
monta ,  en  1654,  par  suite  de  ce  mariage ,  au  trône  de  Suède 
sous  le  nom  de  Charles  X.  Son  fils  Charles  XI  réunit  en 
1681  les  possessions  des  branches  de  Landsberg  et  de  Deux- 
PoDts.  Après  Charles  XII,  qui  mourut  sans  enfans,  tout 
Je  duché  de  Deux-Ponts  fut  dévolu  à  Gustave-Samuel- Lèopold, 
d'une  branche  cadette  de  la  maison  de  Kleebourg.  Ce  prince 
mourut  pareillement  sans  postérité  (1751),  et  son  duché 
passa  à  la  subdivision  palatine  de  Birkenfeld,  en  la  personne 
de  Christian  III  de  Birkenfetd,  qui  eut  pour  successeur  en 
1755  son  fils  Christian  IV,  nommé ,  comme  duc  de  Deux- 
Ponts,  Christian  Ier.  Ce  duc,  ainsi  que  Frédéric,  son  frère, 
qui  commanda  en  1758  l'armée  impériale,  embi  r  ctssa  la  re- 
ligion» catholique.  Il  poussa  son  règne  jusqu'en  1775,  où, 
n'ayant  pas  d'héritiers  directs,  il  laissa  un  état  fort  endetté 
à  son  neveu  Charles  II ,  dernier  duc  de  Deux -Ponts.  Son 
frère  Maximilien-  Joseph  succéda  à  son  litre  en  1795,  maïs 
sans  pouvoir  entrer  en  possession  du  pays  envahi  par  la 
république  française. 

Electeurs  de  Bavière  (de  la  ligne  ludovicienne  ou 
descendant  de  l'empereur  Louis-le-Bavarois  ). 

Après  un  loug  exil,  Maximilien- Marie- Emmanuel  avait  été, 
parles  traités  de  Radstadt  el  de  Bade,  rétabli  dans  ses  états 
dévastés.  Il  mourut  en  1726 ,  deux  ans  après  avoir  eonclu 
l'union  de  Munich  avec  l'électeur  palatin.  Fastueux  et  pro- 
digue, entretenant  une  écurie  de  1 ,200  chevaux,  une  meute 
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de  4,000  chiens,  une  domesticité  nombreuse,  prodiguant  ses 
revenus  à  Tachât  des  tableaux  dont  il  enrichit  la  galerie  de 
Munich,  à  l'embellissement  de  ses  châteaux  deNymphem- 
bourg,  de  Schleisheim,  de  Lustheim,  de  Dacham  et  de 
Furstenried,  à  la  magnificence  de  ses  fêtes,  de  ses  bals  et  de 
ses  spectacles ,  il  avait  aggravé  le  désordre  de  ses  finances» 
11  laissait  une  dette  de  50,000,000  de  florins.  Au  lit  de 
mort,  il  éprouva  de  vifs  regrets  de  ses  profusions,  fit  une  con- 
fession publique  de  ses  fautes  et  exhorta  son  fils  à  travailler 
au  soulagement  de  ses  sujets.  Charles- Albert  remplit  d'abord 
le  vœu  de  son  père.  II  diminua  les  charges  publiques  par  de 
grandes  économies,  supprima  les  pensions,  retrancha  la 
moitié  de  son  écurie  et  de  sa  chasse,  congédia  les  virtuoses 
et  les  baladins,  abandonna  200,000  florins  de  revenus  pour 
contribuer  an  paiement  des  dettes,  et  réduisît  Farinée  à 
1 2,000  hommes.  Mais ,  en  adoptant  ce  régime  économique, 
il  faisait  violence  à  ses  goûls  qui  le  portaient  naturellement 
au  luxe  et  à  la  prodigalité.  Aussi  les  anciens  abus  reparais- 
sent bientôt.  Les  frivolités  absorbent  de  nouveau  les  revenus, 
et,  après  dix  ans  de  règne,  Charles-Albert  n'a  pu  racheter 
encore  les  joyaux  que  son  père,  dans  sa  détresse,  a  engagés 
à  des  négocians  d'Amsterdam.  Il  grève  ses  finances  par  des 
emprunts  onéreux,  ses  peuples  par  des  impositions  arbi- 
traires. C'est  au  milieu  de  ces  difficultés  que  l'ouverture  de 
la  succession  d'Autriche  vient  donner  à  son  ambition  un 
funeste  signal.  Le  titre  d'empereur,  qui  lui  est  déféré  en 
1742,  ne  lui  apporte  que  disgrâces  (voyez  la  guerre  de  la 
succession),  et  consomme  la  ruine  de  ses  états.  Son  fils, 
M aximilien- Joseph ,  lui  succède  en  1745.  Ce  jeune  prince 
renonce  à  la  guerre  que  lui  a  léguée  son  père,  et,  réconcilié 
par  la  paix  de  Fùssen  avec  Marie-Thérèse ,  ne  songe  plus 
qu'à  réparer  les  maux  accumulés  sur  son  pays  dans  l'espace 
de  quarante  ans  par  deux  guerres  dévastatrices  et  deux 
princes  dissipateurs.  Sans  supprimer  tout  ce  qui  tenait  au 
faste ,  il  modéra  dans  une  juste  mesure  les  dépenses  de  sa 
cour.  Il  pourvut  par  de  sages  dispositions  à  l'amortissement 
successif  de  la  dette  publique  qui  s'élevait  à  40,000,000  de 
florins.  Il  publia  beaucoup  d'ordonnances  pour  le  perfec-^ 
tionnement  de  l'agriculture,  de  l'industrie  et  du  commerce^ 
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La  plupart  de  ces  réglemens  avaient  un  but  louable  et  utile; 
mais,  fondés  sur  la  spéculation  plutôt  que  sur  l'expérience , 
ils  ne  cadraient  pas  toujours  au  sol  et  au  climat  du  pays,  ou» 
portés  avec  précipitation,  ils  étaient  rejeté»  par  l'ignorance 
du  paysan  dont  cette  civilisation  forcée  violentait  les  habi- 
tudes. La  Bavière  dut  à  Maximilien  deux  améliorations  plus 
immédiatement  sensibles ,  les  nombreuses  chaussées  qui  la 
traversent  en  tout  sens  et  le  reculement  des  barrières  à 
l'extrême  frontière.  Le  chancelier  Kreitmayr  rédigea  deux 
recueils  de  lois  •  un  code  judiciaire  et  un  code  civil,  que 
Maximîlien  promulgua  en  1755  et  1756,  et  qui  surpassaient 
toutes  les  législations  connues  jusqu'alors  en  Allemagne. 
Mais  le  code  criminel ,  rédigé  en  1751  par  le  même  Kreit- 
mayr, respire  une  sévérité  draconienne.  La  Bavière  était 
infestée  d'une  multitude  de  vagabonds  et  de  brigands.  Des 
maisons  de  travail  et  de  correction  établies  par  l'électeur 
n'ayant  point  paru  un  remède  assez  efûcace  à  un  mal  in- 
vétéré 9  on  crut  devoir  employer  la  terreur.  Le  code  de 
Kreitmayr  prodigua  la  peine  de  mort.  Non-seulement  l'ho- 
micide, mais  le  vol  de  valeurs  même  assez  minces;  non- 
seulement  le  sacrilège ,  mais  aussi  les  crimes  imaginaires  de 
sorcellerie ,  de  pacte  avec  le  diable ,  conduisirent  à  la  po- 
tence ou  au  bûcher.  La  Bavière  se  couvrit  d'échafauds  ;  les 
exécutions  devinrent  si  fréquentes  que  le  peuple ,  par  son 
absence  ou  son  insensibilité ,  témoigna  de  son  indifférence 
à  ce  spectacle.  En  dix-huit  ans ,  dans  le  seul  bailliage  de 
Burghausen  ,  1,100  individus  furent,  dit-on,  exécutés.  Il 
est  triste  de  voir  la  mémoire  d'un  prince  naturellement  bon 
et  humain  chargée  de  tant  de  cruautés  juridiques,  commises 
sans  doute  au  nom  de  la  nécessité ,  mais  avec  un  excès  qui 
faisait  de  la  justice  une  boucherie  et  un  objet  d'horreur  plus 
encore  que  d'épouvante.  C'est  une  consolation  de  détourner 
les  regards  de  ce  spectacle  pour  contempler  Maximilien,  dans 
la  disette  de  1770-71  ,  déployant  son  active  bienfaisance , 
ouvrant  ses  greniers  au  peuple  affamé  et  faisant  venir  des 
grains  de  l'étranger  pour  700,000  florins.  Un  des  titres  de 
gloire  de  ce  prince  est  la  fondation  de  llacadémie  des  sciences 
de  Munich  (1758)  »  qui  fut  honorée ,  dès  son  origine,  par 
les  travaux  de  plusieurs  hommes  célèbres,  entre  autres  du 
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mathématicien  Lambert  et  du  publicisle  Pfeflcl.  L'esprit 
philosophique  commença  dès- lors  à  se  répandre  en  Bavière. 
En  1764,  il  inspira  la  loi  portée  par  Maximilien  sur  la  main- 
morte  et  qui  défendit  aux  maisons  religieuses  de  recevoir 
des  legs  de  plus  de  2,000  florins,  et,  aux  religieux  de  plus 
de  100  florins.  ..«t..  ,t 

Maximilien-Joseph  mourut  en  1777.  L'électeur  palatin 
Charlei-Théodore  hérita  de  ses  étals,  en  vertu  du  pacte  de 
famille  conclu  en  1771.  Nous  exposons  ailleurs  (  vo>yez 
section  m  de  ce  chapitre)  la  convention  qu'il  signa  peu  de 
temps  après  avec  l'Autriche ,  et  la  guerre  qui  se  termina  en 
1779  par  la  paix  de  Teschen. 

Charles-Théodore ,  qui  avait  consenti  à  démembrer  la 
Bavière  et  qui  avait  peu  d'affection  pour  ce  pays,  n'y  fut 
lui-même  jamais  aimé.  Le  désordre  de  ses  mœurs  domes- 
tiques, sa  faiblesse  pour  ses  maîtresses ,  pour  ses  en  fans 
naturels ,  pour  ses  favoris ,  lui  aliénaient  les  cœurs.  On  ne 
peut  toutefois  lui  reprocher  d'avoir  négligé  l'administrai  ion 
du  pays.  Comme  ses  prédécesseurs,  il  donna  ses  soins  à  l'a- 
griculture, et  multiplia  avec  plus  de  zèle  que  de  discernement 
ses  tentatives  d'amélioration  que  contrarièrent  souvent  le 
sol  et  le  climat.  Un  de  ses  conseillers  les  plus  actifs  et  les 
plus  utiles  fut  le  comte  de  Rumford,  qui  publia  plusieurs 
ordonnances  tendant  à  simplifier,  l'administration,  à  faire 
graduellement  et  sans  secousse  des  économies  considérables* 
à  embellir  la  capitale  et  ses  environs.  Ce  même  ministre 
fonda  une  maison  de  pauvres  qu'on  pouvait  regarder  comme 
modèle,  et  réforma  l'organisation  de  l'école  milj|aire.  Mats 
l'électeur  plaça  moins  heureusement  sa  confiance  dans  Le 
P.  Franck,  son  confesseur ,  ancien  jésuite,  qui  le  gouvernait 
«t  se  laissait  conduire  lui-même  par  le  conseiller  Lipperl  ♦ 
homme  de  peu  de  considération. 

La  faveurodieuse  et  le  pouvoir  abusif  de  ces  deux  hommes 
n'étaient  pas  propres  à  amortir  l'esprit  anti-monarchique  et 
anti-religieux  oui ,  émané  de  la  philosophie  française  ,  com- 
mençait à  9e  répandre  en  Allemagne  et  fil  en  Bavière  de  grands 
progrès.  «  Adam  W^eiihaupL ,  professeur  à  l'université  d'!i>- 
«  golsladt ,  pensa  que  les  novateurs  parviendraient  mieux  à 
«  leur  but  en  employant  des  moyens  secrets  qu'en  travaillant 
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«  en  plein  jour  à  corrompre  l'opinion  publique.  Combinant 
«  deux  institutions ,  susceptibles  Tune  et  l'autre  de  devenir 
«  les  instrumens  des  conspirateurs  habiles,  la  franc-maçon  - 
«  nerie  et  Tordre  des  jésuites,  il  y  enta  une  société  qui 
«  devait  avoir  pour  but  d'anéantir  toute  supériorité  eccté* 
«  siastique  et  politique,  de  rendre  à  l'homme  la  liberté  et 
«  l'égalité  primitive ,  «  dont  il  avait  été  dépouillé  par  la  reli- 
«  gion  et  les  gouvernemens  »,  et  d'établir  ainsi  une  indépen- 
<c  dance  absolue ,  à  l'ombre  de  laquelle  la  nouvelle  société, 
«  exerçant  une  curatelle  invisible  sur  le  genre  humain,  régi- 
«  rait  le  monde,  non  en  renversant  les  gouvernemens,  mais 
«  en  lès  dirigeant  comme  ses  instrumens.  Les  hommes  les 
«  plus  capables  et  les  plus  hardis  de  tous  les  pays  devaient , 
«  par  le  lien  de  Tordre  des  Illuminés  (  tel  fut  le  nom  que 
«  Weishaupt  donna  à  cette  institution  ) ,  être  réunis  pour  se 
«préparer,  par  l'obéissance  la  plus  aveugle,  à  se  rendre 
«  dignes  de  commander.  L'ordre  était  divisé  en  grades  ;  dans 
«r  les  grades  inférieurs ,  le  but  de  l'institution  devait  paraître 
«purement  littéraire;  mais,  lorsque  Tinitié  paraissait  mé- 
«  riter  une  plus  grande  confiance ,  il  était  chargé  d'observer 
«  les  hommes  qui  pourraient  être  admis  dans  Tordre,  d'ap- 
a  profondir  leurs  penchans,  leur  existence  domestique,  leurs 
«  secrets  et  leurs  faiblesses.  Une  grande  sagacité ,  Tobéis— 
«sance,  l'activité  faisaient  monter  à  on  grade  plus  élevé. 
«  Chaque  membre  ne  connaissait  que  sa  classe  et  les  classes 
«  subordonnées ,  et  aidait  à  diriger  les  travaux  de  celles-ci; 
«  mais  il  ne  connaissait  pas  les  grades  supérieurs  par  lesquels 
«  lui-même  recevait  sa  direction ,  etc.  »  (SchctU,  Hist.  des 
états  européens.)  Le  mysticisme  qui,  à  cette  époque,  s'était 
emparé  des  têtes  allemandes ,  favorisa  le  grand  succès  qu'ob- 
tint cet  ordre  dans  toutes  les  classes  et  dans  toutes  les  parties 
de  l'Allemagne.  Les  princes  ne  tardèrent  pas  à  avoir  des  ia- 
dices  de  son  existence  et  le  combattirent  par  des  réglemens 
sévères.  L'électeur  Charles-Théodore  prohiba  en  1784  toutes 
les  sociétés  secrètes.  Celle  des  Illuminés  ayant  continué  ses 
assemblées,  il  la  proscrivit  nommément ,  en  1785,  par  un 
décret  plus  rigoureux ,  qui  détermina  Weishaupt  et  ses  af- 
falés à  quitter  la  Bavière. 

Par  la  mort  de  Charles-Théodore  en  1799 ,  la  maison 
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de  Sulzbach  s'éteignit,  et  sa  succession  passa  à  celle  de 
Deux-Pools. 

Electeurs  de  Saxe.  -  Frédéric  -  Auguste  II ,  électeur 
de  Saxe  depuis  1694,  roi  de  Pologu*  depuis  1697,  régna 
jusqu'en  1753.  La  Saxe  lui  dut  la  réforme  de  son  code  de 
procédure.  Il  se  distingua  par  sa  magnificence  et  par  son 
amour  pour  les  arts.  Il  embellit  beaucoup  la  ville  de  Dresde, 
lit  construire  le  fameux  pont  de  l'Elbe,  toute  la  Ville-Neuve» 
YAugusteum,  la  galerie  des  gravures,  et  fonda,  en  1729  , 
l'académie  équestre.  Il  était  vaillant,  et  dans  sa  guerre 
malheureuse  avec  la  Suède,  il  avait  montré  des  t  al  en  s  mili- 
taires dignes  d'un  plus  heureux  succès.  Après  lui  régna 
Auguste  III.  L'élévation  de  ce  prince  au  trône  de  Pologne , 
la  guerre  pour  la  succession  d'Autriche  et  celle  de  sept  ans, 
sont  les  trois  grands  événemens  de  son  règne.  Nous  nous, 
bornerons  à  les  mentionner  ici ,  en  renvoyant  le  lecteur  aux 
chapitres  où  ils  sont  traités  avec  détail. 

Frédéric -Auguste  II,  dans  les  premières  années,  eut 
pour  principal  ministre  le  comte  Alexandre  Sulkowski. 
Mais ,  en  1758 ,  le  comte  de  Briihl,  qui  déjà ,  sous  le  dernier 
règne,  avait  eu  la  faveur  de  l'électeur,  parvint,  aidé  de  la 
reine  et  du  confesseur,  le  P.  Quarini,  à  supplanter  Sul- 
kowski et  à  s'emparer  du  pouvoir.  En  1746,  il  fut  déclaré 
premier  ministre.  «  Il  portait ,  dit  Rulhières ,  dans  les  affaires 
€  de  la  politique  générale  de  l'Europe ,  cet  esprit  d'intrigues 
«  sourdes ,  de  mensonges  et  de  doubles  manoeuvres ,  qu'on 
«  prend  si  souvent  dans  les  cours;  rampant  devant  son  maître, 
«  séduisant  dans  la  société  par  sa  grâce  et  par  sa  douceur , 
«  faible  et  perfide  dans  les  affaires,  et  partout  ailleurs  le  plus 
«  superbe  des  hommes.  »  Il  cumula  une  foule  d'em- 
plois dont  les  revenus  ne  suffisaient  pas  à  ses  dépenses  et  à 
son  faste  inoui.  Mais  les  largesses  du  roi  y  suppléaient ,  et 
enrichirent  démesurément  ce  ministre  dont  l'influence  mal- 
faisante et  la  politique  vénale  ruinaient  la  Saxe. 

Briihl  et  Frédéric  moururent  en  1765.  L'électeur,  après 
la  paix  d'Hubertsbourg ,  avait  élajili  une  commission  de 
restauration  et  convoqué  les  états  du  pays  pour  aviser  aux 
moyens  de  guérir  les  plaies  que  la  guerre,  de. sept  ans  avait 
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faites;  mais  sa  prompte  mort  ne  lui  permit  pas  de  voir  les 
fruits  de  leurs  travaux.  La  même  année ,  il  avait  publié  un 
êdit  qui  mettait  hors  de  cours  les  mauvaises  monnaies  dont 
la  Saxe  était  inondée  et  qui  formaient  une  telle  masse  que, 
dans  la  seule  ville  de  Freybotirg,  il  en  fut  fondu,  de  1765  à 
1768 ,  un  poids  de  %888  quintaux. 

Frédéric— Auguste  IV  était  un  prince  indoleut ,  abandon- 
nant le  soin  des  affaires  à  ses  ministres.  11  avait  le  goût  de 
son  père  pour  la  magnificence,  et,  comme  lui ,  fut  ami  des 
arts.  Dresde  lui  doit  les  principales  richesses  de  son  brillant 
musée. 

II  eut  pour  successeur  Christian-Frédéric ,  son  (ils  aîné, 
qui ,  de  concert  avec  les  états  encore  assemblés ,  s'occupa 
du  rétablissement  des  finances  saxonnes.  Indépendamment 
des  dettes  particulières  de  la  chambre  électorale,  la  dette 
publique  s'élevait  à  près  de  30,000,000  de  reicbslhalers.  On 
rédigea  un  plan  d'amortissement,  que  les  états  approuvè- 
rent, et  qui,  fidèlement  suivi,  avait,  malgré  les  guerres 
survenues,  amorti,  vers  la  fin  du  siècle,  la  dette  saxonne 
de  près  de  moitié.  ,  . 

Frédéric-Christian ,  dont  le  règne  promettait  de  salutaires 
réformes,  n'occupa  le  troue  que  deux  mois  et  demi.  Son 
fils  aîné ,  Frédéric  ^Auguste  IV,  n'étant  âgé>que  de  treize  ans, 
1b  prince  Xavier ,  son  oncle ,  gouverna  en  qualité  de  régent 
jusqu'à  la  majorité  du  jeune  (électeur ,  et  continua  le  sage 
svstème  qui  avait  signalé  le  règne  si  court  de  son  frère.  Un 
des  actes  les  plus  mémorables  de  sa  régence  est  la  fondation 
de  l'académie  des  mines  de  Freyberg  ,  qui  a  rendu  les  plus 
grands  services  à  la  science  minéralogique. 

Frédéric-Auguste  IV,  parvenu  à  sa  majorité  en  1769, 
prit  les  rênes  du  gouvernement  et  les  conserva  jusqu'en 
1827.  Le  principal  événement  politique  de  la  partie  de  son 
régne  qui  appartient  à  l'époque  que  uous  traitons,  est  la 
guerre  pour  la  succession  de  Bavière.  Frédéric- Auguste 
forma  des  prétentions  à  la  succession  allodiale,  qu'il  por- 
tail à  47,000,000  de  florins.  11  fit  cause  commune  avec  la 
Prusse  dans  la  courte  guerre  qui  s'éleva  à  ce  sujet ,  et  grossit 
de  22,000  hommes  l'armée  du  prince  Henri.  Mais  la  paix  de 
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Tesehen  ne  lui  accorda,  pour  toutes  ses  prétentions  ,  que 
6,000,000  de  florins  payables  en  douze  années. 

Le  long  règne  de  Frédéric-Auguste  IV  fut  entièrement 
consacré  au  bonheur  de  ses  sujets.  Education  de  la  jeunesse» 
agriculture,  industrie,  commerce,  mines,  législation,  finan- 
ces, arts  et  sciences,  toutes  les  branches  de  l'administrât  ion 
ont  été  les  objets  de  sa  paternelle  sollicitude ,  dont  il  trouva 
le  prix  dans  l'amour  immense  de  ses  peuples. 

Maison  dixale  de  Saxe.  —  Ligne  de  Saxe-Weimar. — 
Ernest- Auguste  fut  duc  de  Saxe- Weimar  depuis  1707  jus- 
qu'en 1748.  Ce  prince ,  qui  entretenait  un  état,  militaire 
au-dessus  des  forces  de  sa  principauté  ,  fournil  en  1752  à 
l'empereur  deux  régimens  qui  servirent  sur  le  Rhin  et  en  Ita- 
lie. Son  fils  Ernest- Auguste-Constantin  lui  succéda  à  l'âge  de 
onze  ans,  sous  l'administration  du  duc  de  Gotha,  et  mourut 
en  1758 ,  trois  ans  après  sa  majorité.  Il  laissait  un  enfant 
de  neuf  mois,  Charles -Auguste.  Sa  mère,  Anne-Amélie  de 
Brunswick  ,  eut  ta  tutelle ,  et  signala  les  seize  années  de  sa 
régence  par  une  administration  bienfaisante.  Charles- Au- 
guste régna  par  lui-même  à  partir  de  1775.  Elevé  dans 
l'amour  des  lettres ,  il  attira  à  sa  cour  des  littérateurs  illus- 
tres ,  Herder,  Knebel ,  Schiller,  Wieland.  Il  éprouva  sur- 
tout une  vive  sympathie  pour  le  génie  de  Goethe,  fixa  ce 
grand  poète  à  Weimar,  et  lui  voua  une  amitié  et  une 
confiance  qui  ne  se  sont  pas  démenties  pendant  une  liaison 
de  plus  de  cinquante  années.  A  ses  goûts  littéraires,  qui 
firent  de  sa  petite  capitale  Y  Athènes  de  la  Thuringe ,  Charles- 
Auguste  joignit  la  conscience  de  tous  ses  devoirs  de  souve- 
rain, et  dota  son  pays  d'une  foule  d'institutions  utiles  qui 
doivent  faire  ranger  ce  prince  au  nombre  des  meilleurs  de 
son  temps. 

Saxe-Gotha.  —  Frédéric  II ,  duc  de  Saxe-Gotha  de  1591 
à  1652;  Frédéric  1U,  de  1032  à  1772.  Ces  deux  petits 
princes  mirent  leur  faste  dans  un  nombreux  état  militaire 
et  entretinrent  jusqu'à  six  régimens.  —  Ernest  II  (  1772- 
1804);  simple  et  économe  dans  son  intérieur,  il  dépensa 
des  sommes  consi  i érables  pour  le  perfectionnement  de  l'a- 
griculture. Il  fouda  l'observatoire  du  Seeberg  et  diverses 
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institutions  scientifiques.  Son  règne  fui  une  époque  heu- 
reuse pour  le  pays  de  Gotha. 

Saxê-Meiningen.     Ernest-Louis  I ,  de  1706  à  1724.  — 
Ernest-Louis  II,  fils  du  précédent,  meurt  en  1729,  est 
remplacé  par  son  frère  Charles- Frédéric,  qui  meurt  lui-même 
sans  postérité  en  1745.  Après  lui,  ses  oncles  et  tuteurs 
Frédéric-Guillaume  et  Antoine- Ulric ,  régnent  conjointement. 
Par  la  mort  de  Frédéric  ,  en  1746,  Anloine-Ulric  reste  seul 
souverain.  11  avait  épousé  en  1711  la  ûlle  d'un  capitaine 
au  service  de  Hesse.  Il  ne  put  obtenir  que  les  enfans  de  ce 
mariage  inégal  fussent  élevés  au  rangde  princes  d'Empire  et 
déclarés  habiles  à  lui  succéder.  Mécontent  de  ses  collatéraux, 
et  ne  voulant  pas  leur  laisser  son  héritage ,  en  1750  il  épousa 
en  secondes  noces  une  princesse  de  Hesse-Phillppsthal ,  et 
en  eut  deux  fils,  Charles  et  Georges,  qu'en  mourant  (1763) 
iWaissa  sous  la  tutelle  de  sa  veuve  et  des  deux  fils  qu'il  avait 
eus  du  premier  lit.  Les  ducs  de  Saalfeld ,  Gotha  et  Hild- 
sen  refusèrent  de  reconnaître  cette  régence  et 
s'emparèrent  à  main  armée  de  Meiningen ,  non  sans  une 
sanglante  résistance  de  la  part  des  co-régens.  Un  arrêt  du 
couseil  aulique  les  condamna  à  une  amende  de  2,000  marcs 
d'or  comme  perturbateurs  du  repos  public ,  et  déclara  la 
duchesse  seule  régente,  à  l'exclusion  des  fils  du  premier  lit. 
Leduc  Charles  mourut  en  1782  sans  laisser  d'enfans.  Son 
frère  Georges,  qui  avait  régné  conjointement  avec  lui  par 
forme  de  paréage,  fut  alors  seul  duc.  Depuis  (  en  1801  ) ,  il 
introduisit  le  droit  de  .primogéniture  dans  sa  maison. 

Saxe-Flildbourghausen.  -  Ernest- Frédéric  /«•,  de  1715  à 
1724.  —  Ernest-Frédéric  //,  son  fils,  de  1724  à  1745.— 
Ernest-Frédéric-Charles,  fils  du  précédent,  de  1745  à  1780. 
Celui-ci  a  pour  successeur  son  fils  Frédéric  destiné  à  fournir 
un  règne  de  plus  de  cinquante  ans.  —  Rien  de  remarquable 
sous  ces  princes,  que  le  mauvais  étal  de  leurs  finances  En 
1769  ,  ell  es  étaient  tellement  dérangées,  que  l'empereur 
fut  obligé  de  mettre  leur  pays  sous  administration. 

Sa&e-Cobourg-Saalfeld.  —  Jean-Ernest ,  de  1680  à  1729. 
Ses  deux  fils,  Christian- Enust  et  François  Josie,  lui  succè- 
dent. Le  premier  meurt,, en  1745,  le  second  en  1764.  11 
avait  établi  le  droit  de  primogéniture.  Son  fils  aîné,  Ernest- 
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Frédéric ,  lui  succéda  et  régna  jusqu'en  1800.  Le  même 
dérangement  de  finances  que  dans  la  maison  d'Hildbourg- 
hausen  fit  mettre  en  1773  le  pays  de  Saalfeld  sous  admi- 
nistration impériale. 

* 

Maison  électorale  de  Brandebourg.  (Voyez  le  cha- 
pitre VI.) 

Maison  électorale  de  Brunswick  -  Lune  bourg  ou 
Hanovre.  —  (Voyez  l'histoire  d'Angleterre  et  les  règnes 
de  Georges  Ier,  Georges  11  et  Georges  III.) 

Ducs  de  Brunswick- Wolfenbuttel.  — Auguste-Guil- 
laume,  de  1714  à  1731  ;  Louis- Rodolphe ,  son  frère,  beau- 
père  du  malheureux  Alexis  Pétrowilz,  de  1731  à  1735.  Il 
eut  pour  successeur  son  cousin-germain  Ferdinand- Albert  1 1 , 
qui  mourut  la  même  année ,  et  laissa  son  duché  à  son  fils 
aîné  Charles,  qui  prit  une  part  active  à  la  guerre  de  sept 
ans  comme  auxiliaire  des  Anglo-Hanovriens.  Les  désastres 
de  cette  guerre,  des  emprunts  onéreux ,  un  goût  ruineux 
pour  la  magnificence,  un  étal  militaire  trop  considérable, 
chargèrent  ce  prince  d'une  dette  de  dix  à  douze  millions  de 
reichsthalers.  En  1773,  son  fils  aîné,  Charles-Guillaume- 
Ferdinand,  l'un  des  héros  de  la  guerre  de  sept  ans ,  prit  une 
grande  et  heureuse  influence  dans  le  gouvernement.  Il 
opéra  beaucoup  de  réformes  qu'il  continua  après  la  mort  de 
son  père,  arrivée  en  1780,  et  parvint  à  rétablir  les  finances 
de  l'étal. 

Ducs  de  Holstein-Gottorp.  —  Jusqu'en  1739  régna 
Charles  -  Frédéric ,  époux  d'Anne  de  Russie  et  père  de 
Charles -Pierre-Ulric,  qui  fut  depuis  le  czar  Pierre  III. 
Ce  jeune  prince,  duc  de  Gollorp  depuis  la  mort  de  son 
père  ,  fut  appelé  en  1742  à  Pélersbourg  par  l'impéralrice 
Elisabeth,  sa  tante  maternelle,  et  proclamé  grand-duc  de 
Russie.  En  1762,  il  succéda,  sous  le  nom  de  Pierre  III, 
à  Elisabeth.  La  même  aunée,  une  tragique  révolution  lui 
ôta  le  trône  et  la  vie ,  et  fit  passer  son  duché  de  Holstein- 
Gottorp  à  son  fils  Paul,  qui  fut  empereur  de  Russie  en  1796. 
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Dots  de  Mecklembourg-Scuwerin.  —  Char  les- Léopold , 
de  1713  à  1747.  Règne  agité,  querelles  avec  la  ligue  de 
Sirélilz ,  avec  Ja  ville  de  Kostock,  dont  le  duc  violait  les 
privilèges ,  et  surtout  avec  la  noblesse.  Christian-Louis  * 
frère  et  successeur  de  Léopold ,  de  1747  à  1756.  Ce  prince 
laissa  pour  héritier  de  son  duché  son  fils  aîné  Frédéric,  qui 
publia  de  sages  réglemens  pour  faire  fleurir  l'agriculture  et 
le  commerce ,  rebâtit  plusieurs  villes  endommagées  par  des 
incendies,  rendit  quelques  rivières  navigables ,  favorisa  les 
manufactures,  surtout  réelles  d'étoffes  de  laine  ,  réforma  la 
justice,  abolit  la  torture  ,  interdit  les  jeux  de  hasard  ♦  etc. 
Il  eut  pour  successeur ,  en  1785 ,  son  neveu  Frédéric- 
François. 
* 

Mecklembourg-Stkelitz.  —  Les  longs  règnes  à1  Adolphe- 
Frédéric  III  (1708-1752)  et  à"  Adolphe- Frédéric  IV  (  1752- 
1794)  remplissent  presque  tout  le  dix-huitième  siècle.  Ils 
ne  présentent  rien  d'intéressant. 

Maison  d'Anhalt.  —  Ligne  d'Anhalt- Dessau*  Léopold  Ier 
(1693-1747)  fut  un  des  plus  grands  capitaines  du  dix- 
huitième  siècle,  et  un  des  héros  de  l'armée  prussienne  sous 
Irois  rois.  Comme  administrateur,  il  travailla  avec  succès  à 
relever  son  pays  de  la  décadence  où  il  était  encore  depuis  la 
guerre  de  trente  ans.  11  opposa  des  digues  à  l'Elbe  et  à  la 
Milde,  changea  ainsi  des  marécages  en  terres  labourables 
et  assainit  la  contrée ,  dont  la  population  s'accrut  dès-lors 
rapidement.  Il  agraudit  et  embellit  Dessau  ,  construisit  des 
temples,  fonda  des  écoles  et  de  nouveaux  villages.  Il  ac- 
complit toutes  ces  améliorations  sans  imposer  de  nouvelles 
taxes  et  par  les  ressources  qu'il  trouva  dans  son  économie  et 
dans  une  bonne  administration. 

En  1727,  il  établit  dans  sa  maison  la  loi  de  primogéniture. 
11  avait  épousé  en  1698  la  ûlle  d'un  apothicaire  de  Dessau. 
En  1701 ,  il  obtint  de  l'empereur  l'élévation  de  cette  dame 
au  rang  de  princesse,  et  les  enfans  nés  ou  à  naître  de  ce 
mariage  furent  déclarés  habiles  à  succéder.  L'aîné  d'en  ire  eux , 
Léopold-Maœimilien ,  devint  prince  d'Anhalt  par  la  mort  de 
son  père,  et  fut  comme  lui  un  capitaine  distingué  et  un  ad- 

17 


Digitized  by  Google 


258  IttStotRE  GÉNÉRALE 

minislrateur  habile.  Il  mourut  en  1751.  Son  fils,  Léopbld- 
Frédéric- François,  resta  miueur  sous  la  tutelle  de  son  oncle 
Thierry ,  jusqu'en  1758  où  il  régna  par  Jui-mème.  Son 
règne,  qui  embrasse  toute  la  seconde  moitié  du  dix-huitième 
siècle  et  Jes  dix-sept  premières  années  du  dix-neuvième,  fut 
celui  d'un  prince  accompli.  11  vit  s'élever  de  beaux  édifices  ♦ 
fruit  du  goût  du  prince  pour  les  arts,  et  continuer  les  amé- 
liorations administratives  des  deux  règnes  précédons. 
D'utiles  réglemens  de  police  furent  publiés;  des  établisse* 
mens  de  bienfaisance  procurèrent  de  l'occupation  aux  pauvres 
et  du  pain  à  ceux  qui  ne  pouvaient  en  gagner  par  leur  travail; 
des%écoles  de  toute  espèce  furent  fondées;  on  perfectionna 
l'agriculture;  on  établit  des  haras  ;  on  construisit  des  chaus- 
sées :  le  pays  prospéra  sous  un  gouvernement  dirigé  tout 
entier  vers  le  bien-être  des  sujets. 

Nous  ne  dirons  rien  des  lignes  d'Anhalt-Bernbourg  et 
à'  AnhahCothen.  La  ligne  de  Zerbst  est  célèbre  pour  avoir 
produit  rimpératriceCalherine  II ,  mariée  en  1745  au  grand - 
duc  Pierre. 

Maison  ok  Bade.  —  La  ligne  de  Bade  Bade,  très-célèbre 
dans  le  dix-septième  siècle  par  les  margraves  Léopold-Guit- 
laume  et  Louis-Guillaume,  deux  des  plus  grands  capitaines 
de  leur  temps ,  ne  jeta  aucun  éclat  dans  le  dix-huilième 
siècle,  et  s'éteignit  en  1771. 

Ligne  de  Bade-Dourlach.  —  Charles -Guillaume  (de  1709— 
1738),  priuce  éclairé,  ami  des  arts,  fondateur  du  château 
de  Carlsruhc.  Il  a  pour  successeur  son  petit-fils  Charles-Frè* 
déric  (1738-181 1  ).  Ce  prince  ,  mineur  jusqu'en  1746,  prit 
à  cette  époque  le  gouvernement  de  son  état.  Dans  le  cours  de 
son  règne  long  et  bienfaisant,  «  il  publia,  dit  l'historien 
Schœll ,  une  foule  d'ordonnances  pour  l'amélioration  de  la  • 
justice,  pour  la  simplification  de  la  procédure  civile  et  cri- 
minelle, pour  1»  police  des  arts  et  métiers  ,  pour  la  suppres- 
sion d'une  multitude  d'abus ,  pour  le  gouvernement  intérieur 
des  communes,  pour  l'adoucissement  du  sort  des  pauvres, 
des  veuves  et  des  orphelius ,  pour  le  perfectionnement  de 
l'agriculture  et  de  l'éducation  des  bestiaux ,  pour  les  progrès 
de  Findustrie  et  l'introduction  de  manufactures  auxquelles 
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te  pays  fût.  propre,  pour  la  construction  de  grandes  roules, 
pour  l 'éducation  et  rinstruclion  publique.  »  Parmi  ses  ré- 
glemens,  en  remarque  «eux  par  lesquels  il  abolit  la  torture 
«t  la  servitude  (1767  et  1785). 

Eh  1771,  il  réunit  les  *tats  des  deux  branches  de  sa 
.maison  parla  mort  d' Auguste-Georges ,  dernier  margrave  de 
Bade-Bade. 


Dbcs  de  WiRTEMBEttG .  —  Eberhard- Louis  (  1 677- 1735), 
mineur  jusqu'en  1692.  Il  combat  pour  l'Autriche  dans  la 
guerre  de  la  succession  d'Espagne.  11  se  prend ,  vers  1708 , 
d'une  folle  passion  pour  une  demoiselle  de  Gravenitz,  inlri>- 
ganle  et  artificieuse,  et  l'épouse  secrètement,  quoique  déjà 
marié  aune  princesse  de  Bade-Dourlach.  Subjugué  par  cette 
femme,  il  lui  abandonne  le  gouvernement  de  l'élat ,  qu'elle 
ruine  par  ses  prodigalités.  Après  une  longue  et  funesle  domi- 
nation, elle  est  enfin  exilée  en  1731,  et  laisse  la  chambre 
ées  finances  du  duc  chargée  d'une  detle  considérable.  Eber- 
kard-Louis  meurt  sans  enfansen  1735;  il  a  pour  successeur 
son  cousin-germain  Charles-Alexandre,  qui  gouverna  sage- 
ment ,  mais  ue  régna  que  trois  ans  et  demi.  Son  (ils  Charles- 
Eugène  n'imita  point  son  économie.  Sa  magnificence ,  sa 
passion  pour  les  spectacles,  ses  voyages,  ses  volages  amours, 
son  fastueux  étal  militaire,  l'entraînèrent  dans  de  grandes 
dépenses.  Il  s'éleva  de  graves  contestations  entre  ce  prince  et 
les  ^tals  de  YVirlemberg  au  sujet  de  ses  profusions.  Charles- 
Eugène  reconnut  enfin  ses  torts  (1778),  promit ,  dans  un 
manifeste  solennel ,  de  mieux  gouverner  à  l'avenir,  et  tint 
parole.  Il  retrancha  toutes  les  dépenses  inutiles  et  ne  continua 
que  celles,  qu'au  milieu  de  vaines  prodigalités,  il  avait  déjà 
utilement  consacrées  à  encourager  l'industrie,  l'agriculture, 
et  à  proléger  les  scieoces  et  les  arts,  qui  lui  doivent  une 
académie  de  sculpture,  d'architecture  et  de  peinture ,  la  bi- 
bliothèque publique  deSiuttgard  et  l'université  connue  sous 
de  nom  d'Institut  de  Charles.  En  1795,  il  eut  pour  successeur 
son  frère  Louis-Eugène. 

Maison  de  Hesse.  —  Lignedelhsse-Cassel.Le  landgrave 
Charles  (1670-1750)  prend  une  part  active  aux  guerres 
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contre  Louis  XIV,  de  1688  à  1714.  Eu  1718  el  19  il  fournit 
des  secours  à  l'empereur  daus  les  guerres  de  Hougrie  et  de 
Sicile.  Eul726,  il accèdeà l'allianced'Hanovreelmct  12,000 
hommes  à  la  solde  de  l'Angleterre.  11  a  pour  successeur,  en 
1730,  son  fils  Frédéric,  élu  roi  de  Suède  depuis  1720,  et 
qui  remet  à  son  frère  Guillaume  l'administration  du  land- 
graviat  de  liesse.  Frédéric  étant  mort  en  1751  sao9  postérité 
légitime,  Guillaume,  huitième  du  nom  ,  lui  succède  dans  le 
landgravial.  Sous  son  règne  éclate  la  guerre  de  sept  ans,  qui 
attire  sur  le  pays  de  Cassel  les  armées  françaises  et  de  grands 
désastres.  Frédéric  II  succède  à  Guillaume  VIII ♦  son  père, 
en  1760.  Après  la  paix  d'Hubertsbourg,  il  s'occupe  avec 
succès  à  remettre  l'ordre  dans  ses  finances  et  spécule  sur  sa 
nombreuse  armée ,  qu'à  l'exemple  de  ses  prédécesseurs  il 
Vend  pour  des  subsides.  Il  fonde  à  Cassel  une  académie  de 
peinture  el  signale  son  règne  pacifique  par  plusieurs  institu- 
tions utiles.  11  meurt  en  1785  ,  laissant  à  son  fils  Gw/- 
laumc  IX  un  état  florissant  et  un  trésor  que  des  calculs, 
sans  doute  exagérés,  ont  estimé  à 65,000,000 de  florins. 

liesse  -  Darmstadt.  —  Ernest  -  Louis,  1678  -  1739; 
Louis  VW,  1759-68  ;  Louis  IX,  1768-90.  —  Hieo  de  re- 
marquable dans  le  règne  de  ces  princes. 

Principautés  diverses.  Outre  les  maisons  souveraines 
dont  nous  venons  d'effleurer  l'histoire ,  l'Allemagne  compte 
un  grand  nombre  de  maisons  pi  incières  qui  n'ont  pour  nom 
aucune  importance,  el  dont  nous  nous  dispenserons  même 
de  donner  la  nomenclature. 

SECTION  III- 

Maison  d'Autriche  (1715-90). 

Charles  VI  était  à  peine  sorti  de  la  longue  guerre  de  U 
succession,  qu'il  fut  engagé  dans  une  guerre  nouvelle.  Eo 
1715,  les  Turcs,  rompant  le  traité  de  Carlowitz,  conquirent 
la  Morée  sur  les  Vénitiens  et  mirent  le  siège  devant  Corfou. 
Venise  réclamait  le  secours  de  l'empereur.  Vainqueur  au 
sanglant  combat  de  Carlowil*,  sur  ce  champ  même  où,  di> 


Digitized  by  Google- 


MJ  FUX-RIIT1ÈME  SIÈCLE.  26 1 

«cpt  ans  auparavant,  avait  é(é  signée  la  trêve  que  les  Turcs 
avaient  enfreinte  par  l'invasion  de  la  Morée,  le  prince 
Eugène  s'empara  du  Bannat ,  de  la  Valaehic  (1  r  1 6),  investit 
Belgrade  Tannée  suivante ,  la  réduisit  après  un  combat  opi- 
niâtre où  40,000  Autrichiens  mirent  en  déroule  200,000 
Ottomans,  et ,  le  21  juillet  1718,  imposa  à  la  Porte  le  traité 
de  Passarowitz ,  par  lequel  la  maison  d'Autriche  acquit  lo 
Bannat  de  Temeswar,  la  partie  occidentale  de  la  Valachic  et 
de  la  Servie,  une  partie  de  la  Bosnie  cl  Belgrade.  Quelques 
jours  après  (2  août),  Charles  VI  conclut  avec  la  France  et 
la  Grande-Bretagne  le  traité  que  l'accession  probable  des 
Provinces-Unies  fit  nommer  de  la  quadruple  alliance,  et  qui 
donnait  à  l'empereur  la  Sicile  en  échange  de  la  Sardaigne,  à 
condition  qu'il  reconnaîtrait  Philippe  V  pour  roi  d'Espagne, 
et  que  la  Toscane  et  l'investiture  éventuelle  des  duchés  do 
Parmeet  de  Plaisance  seraient  accordées  à  l'infant  don  Carlos. 
(Voyez  chap.  III,  sec  t.  //.) 

Ce  fut  vers  ce  temps-là  que  Charles  VI  promulgua ,  sous 
Je  titre  de  pragmatique  sanction*  une  nouvelle  loi  de  succession 
pour  les  étals  de  la  maison  d'Autriche.  D'après  un  pacte  de 
famille  fait  par  Léopold  1  et  confirmé  par  ses  fils  Joseph  et 
Charles,  les  étals  héréditaires  devaient  passer  aux  filles  de 
Joseph,  de  préférence  à  celles  de  Charles,  si  ces  deux  princes 
mouraient  sans  héritier  en  ligne  masculine.  Charles  dérangea 
L'ordre  établi  par  son  père,  et  régla  qu'à  défaut  d'héritier 
mâle,  sa  succession  serait  dévolue  :  1°  à  sa  fille  cl  à  ses  des- 
cendans;  2°  à  ses  autres  filles  et  à  leurs  descendans  ,  selon 
le  droit  d'aînesse  ;  5°  aux  archiduchesses  ses  nièces ,  filles  de 
Joseph ,  et  aux  descendans  de  ces  princesses.  En  les  mariant 
aux  électeurs  de  Saxe  et  de  Bavière,  il  les  força  de  renoncer 
à  leurs  préleations;  et ,  voulant  assurer  les  droits  de  sa  fille 
mieux  que  par  ces  renonciations  toujours  peu  respectées  par 
qui  peut  les  rétracter  impunément,  il  fit  reconnaître  sa  prag- 
matique parles  diffère  n  s  états  de  sçs  provinces.  Depuis,  il  ne 
cessa  de  solliciter  des  puissances  de  l'Europe  la  garantie  de 
cet  acte,  qui  a  été  la  plus  importante  affaire  de  sa  vie  et  le 
mobile  principal  de  sa  politique. 

Empereur  d'Allemagne  ,  souverain  héréditaire  de  la  Hon- 
grie ,  de  la  Transylvanie ,  de  ia  Bohème,  de  l'Autriche,  de 
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la  Styrie,  de  la  Cariufhie,  de  la  Carniole,  du  Tyrol  et  du 
Brisgaw,  et  venant  d'acquérir  par  des  traités  récens  les 
royaumes  de  Na pies  et  de  Sicile,  le  Milanais  et  les  Pays-Bas, 
Charles  VI,  à  l'époque  de  la  quadruple  alliance,  paraissait 
le  plus  puissant  monarque  de  la  chrétienlè.  Il  régnait,  à  la* 
vérité,  sur  un  vaste  empire,  mais  dont  les  étais  épars- 
n'avaient  point  la  force  de  l'unité.  La  population  de  cet  em- 
pire pouvait  lui  fournir  des  armées  nombreuses;  mais  ses 
revenus  faibles  et  mal  administrés  n'auraient  pu  suffire  àV 
leur  entretien  Dans  cet  état  de  choses,  l'intérêt  de  Charles  W 
était  de  conserver  la  paix  au-dedans  et  au-dehors ,  de  sup- 
pléer par  une  sage  économie  à  la  modicité  de  ses  revenus, 
et  de  fermer  les  plaies  des  guerres  passées.  Mais  Charles ,  s* 
laissant  plus  diriger  par  le  souvenir  de  l'antique  grandeur 
impériale  que  par  le  sentiment  de  sa  faiblesse  réelle,  ne  con- 
sultait point  sesforees  pour  agir.  C'était  par  un  vif  désir  d'ob- 
tenir la  Sicile  qu'il  avait  accédé  à  la  quadruple  alliance  et 
consenti  à  soumettre  ses  contestations  avec  l'Espagne  à  la 
décision:  d'un  congrès  qui  devait  être  lenu  à  Cambrai.  Mais, 
dès  que  cette  île  fut  en  sa  possession  ,  il  n'envisagea  plus  que 
le  danger  de  laisser  un  Bourbon  régner  sur.la  Toscane  ,  sur 
Parme  et  Plaisance,  et  ne  songea  qu'à  éluder  ses  engagemens. 
Il  ne  les  avait  pris  que  dans  l'espoir  que  l'Angleterre  aurait 
le  même  intérêt  que  lui  d'en  empêcher  l'exécution.  Mais 
lorsqu'il  vit  que  Georges  I  restait  fidèle  à  sa  parole,  non— 
seulement  ♦  dans  son  courroux  ,  il  retarda .  tant  qu'il  Jui 
fut  possible,  l'ouverture  du  congrès,  mais  il  conçut  le  pro- 
jet de  nuire  au  commerce  des  puissances  maritimes,  et 
établit  à  Ostende  une  compagnie  des  Indes  orientales  (19  dé- 
cembre 1722).  Cependant  les  prétentions  du  roi  d'Espagne 
étant  soutenues  par  l'Angleterre  et  par  la  France,  Charles 
•ne  put,  au  commencement  de  l'année  1724,  refuser  l'acte 
d'investiture  ni  différer  plus  long-temps  la  tenue  du  congrès 
projeté.  Il  eut  cette  singulière  issue  que,  mécontentes  des 
puissances  médiatrices,  les  deux  puissances  contendantes 
changèrent  tout-à-coup  leur  inimitié  en  une  étroite  union 
par  YalUance  de  Vienne  (avril  1725).  A  celte  alliance  l'An- 
gleterre et  la  France  opposèrent  celle  de  Hanovre,  dans 
laquelle  entrèrent  successivement  la  Prusse,  la  Hollande^ 
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la  Suède  et  le  Danemarck.  Charles ,  ayant  reçu  de  l'Espagne 
des  sommes  considérables,  se  prépara  à  la  guerre  et  parut 
braver  la  confédération.  11  se  vanta  d'écraser  les  protestans 
on  Allemagne,  et  de  faire  de  la  brandhe  cadette  de  la  maison 
de  Bourbon  une  nouvelle  maison  de  Bourgogne  qui  humi- 
lie rail  l'orgueil  de  la  branche  aînée.  Il  traita  le  gouverne- 
ment des  Provinces-Unies  de  gouvernement  de  colporteur» 
et  de  marchands,  et  déclara  que,  si  Georges  I  ne  restituait 
Gibraltar  et  Minorque,  il  exciterait  contre  lui  son  parlement 
et  le  ferait  descendre  du  trône.  En  même  temps»  il  signait 
un  traité  d'alliance  défensive  avec  l'impératrice  de  Russie  , 
qui  lui  promettait  30,000 hommes  en  cas  d'attaque.  Il  ga- 
gnait à  son  parti  les  électeuis  ecclésiastiques  et  l'électeur 
palatin.  Il  arrachait  à  la  Saxe  une  promesse  de  neutralité , 
et  parvenait  à  détacher  le  roi  de  Prusse  de  la  ligue  de 
Hanovre.  L'Espagne  commença  la  guerre  par  le  siège  de 
Gibraltar.  La  mort  de  l'impératrice  de  Russie,  qui  priva 
Charles  VI  d'un  secours  puissant,  le  blocus  des  galions  es- 
pagnols par  les  Anglais  dans  les  ports  d'Amérique  et  l'in- 
terruption des  subsides  de  Madrid,  la  défection  de  plusieurs 
états  d'Allemagne  et  les  hésitations  du  roi  de  Prusse,  refroi- 
dirent bientôt  l'ardeur  belliqueuse  de  l'empereur.  La  pro- 
motion du  cardinal  de  Fleuri  au  principal  ministère  de 
France  hâta  le  rétablissement  de  la  paix ,  qui  fut  signée  à 
Paris  le  31  mai  1727.  Nous  avons  rapporté  ailleurs  les  con- 
ditions de  cette  paix  ,  ainsi  que  la  rupture  des  liaisons  pas- 
sagères de  l'Autriche  avec  l'Espagne ,  le  retour  de  Charles  VI 
à  l'alliance  des  puissances  maritimes,  le  renouvellement  des 
contestations  au  sujet  de  l'investiture  des  duchés  de  Parme 
et  de  Plaisance,  les  efforts  de  l'empereur  pour  obtenir  des 
puissances  de  l'Europe  la  garantie  de  sa  pragmatique,  la 
guerre  de  1733  au  sujet  de  l'élection  de  Pologne,  les  revers 
de  la  maison  d'Autriche  dans  cette  guerre ,  et  le  traité  qui 
la  termina  en  1755.  (Voyez  chap^lïl,  sect.  IL) 

Deux  années  après,  Charles  s'engagea,  malgré  l'épuise- 
ment de  ses  finances,  daus  une  nouvelle  guerre  suscitée  en 
JBurope  par  l'ambition  de  la  Russie.  Pierre-le-Grand  avait 
tenté  de  faire  un  établissement  sur  la  mer  d'Azof,  pour 
procurer  à  ses  vaisseaux  la  libFe  entrée  du  Pont-Euxio.  Ce 
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dessein  avait  échoué  par  le  mauvais  succès  de  la  campagne 
de  1711  contre  les  Turcs.  L'impératrice  Anne  le  reprit  en 
173G.  Voyant  la  Porte  en  guerre  avec  la  Perse,  elle  prit 
prétexte  des  incursions  de  quelques  hordes  de  Tartare» 
pour  attaquer  les  Ottomans.  Les  armées  russes,  sous  Mu- 
nich et  sous  Lascy,  firent  rapidement  la  conquête  de  la 
Crimée  et  d'Azof.  L'empereur,  soit  fidélité  aux  engage  m  en  s 
qu'il  avait  avec  la  czarine  et  reconnaissance  des  secours 
qu'elle  lui  avait  prêtés  dans  la  dernière  guerre  contre  la 
France,  soit  désir  de  se  dédommager,  du  côté  de  la  Bosnie, 
des  pertes  qu'il  avait  faites  en  Italie,  joignit  ses  armes  à 
celles  des  Russes.  L'armée  impériale,  dans  la  campagne  de 
1757,  n'éprouva  que  des  revers.  Ils  provenaient  de  sa  fai- 
blesse numérique,  du  défaut  de  vivres  et  de  munitions,  de 
la  discorde  qui  s'était  mise  entre  les  généraux,  et  surtout 
des  ordres  émanés  de  la  cour,  qui  traversaient  les  plans  du 
généralissime ,  comte  de  Seckendorf,  et  nuisaient  aux  opéra- 
tions militaires.  Cependant  Seckendorf  fut  rendu  respon- 
sable des  éyénemens.  Il  fut  privé  de  son  commandement  et 
de  la  liberté.  La  guerre,  sous  le  duc  de  Lorraine  et  le  comte  de 
Kœntgseck,  ne  fut  pas  plus  heureuse  en  1758.  L'année  sui- 
vante, le  feld-maréchal  Wallis,  nommé  généralissime,  fut 
battu  à  Grolzka,  ne  put  empêcher  les  Turcs  d'investir  Bel- 
grade ,  et  repassa  le  Danube ,  dont  la  rive  septentrionale  fut 
occupée  par  l'ennemi.  La  consternation  se  répandit  dans 
Vienne.  Wall is ,  chargé  de  négocier  la  paix,  signa  de  hon- 
teux préliminaires  dont  la  fierté  de  l'empereur  fut  révollée. 
Un  nouveau  négociateur,  le  comte  de  Neuperg ,  n'obtint  que 
de  faibles  adoucissemens  aux  conditions  imposées  par  le 
vainqueur;  et,  parla  paix  définitive,  l'empereur  céda  la 
Servie  avec  les  villes  de  Belgrade  et  de  Szabatch ,  et  la  Va- 
lachie  autrichienne  avec  le  Nouvei-Orsova ,  cessions  dont  il 
crut  rejeter  et  ne  fit  qu'aggraver  l'opprobre  en  punissant 
Wallis  et  Neuperg  d'une  injuste  captivité. 

«  Après  la  conclusion  de  celte  paix  ,  l'armée  autrichienne 
se  trouva  dans  un  état  de  délabrement  -affreux.  La  plus 
grande  partie  des  troupes  demeura  en  Hongrie;  mais  leur 
nombre  ne  passait  pas  45,000  comballans  ;  l'empereur 
n'avait  d'ailleurs  que  16,000  hommes  en  Italie,  12,000  au 
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plus  en  Flandre,  et  cinq  ou  six  régi  mens  répandus  dans  les, 
pays  héréditaires.  Au  lieu  donc  que  celle  armée  devait  faire 
le  nombre  de  175,000  hommes,  l'effectif  ne  montait  pas  à 
82,000.  Outre  cela ,  les  finances  de  Charles  VI  étaient  dans 
la  plus  grande  confusion.  Une  mésintelligence  ouverte  ré- 
goait  entre  ses  ministres;  la  jalousie  divisait  les  généraux, 
et  l'empereur  lui-même,  découragé  par  tant  de  mauvais 
«accès,  était  dégoûté  de  la  vanité  des  grandeurs.  Cependant 
l'empire  autrichien,  malgré  ses  vices  et  ses  faibles  cachés, 
figurait  encore  Tannée  1740  en  Europe  au  nombre  des  puis- 
sances les  plus  formidables  :  Ton  considérait  ses  ressources, 
et  qu'une  bonne  tête  y  pouvait  tout  changer;  en  attendant , 
sa  fierté  suppléait  à  sa  force ,  et  sa  gloire  passée  à  son  humi- 
lia lion  présente.  »  (Frédéric  //,  Hist.  de  mon  Temps.) 

Cette  humiliation  affligeait  vivement  Charles  VI.  Le  cha- 
grin altéra  la  santé  de  ce  prince,  et  contribua  à  sa  fin 
prématurée.  Il  mourut  le  20  octobre  1740,  à  l'âge  de  cin- 
quante-cinq ans.  Charles  VI  peut  être  rangé  parmi  les  pro- 
tecteurs des  lettres  et  des  sciences.  Il  fonda  une  bibliothèque 
publique,  et  commença  le  superbe  cabinet  des  médailles.  Il 
rétablit  les  académies  de  peinture,  de  sculpture  et  d'archi- 
tecture, et  sans  doute  il  excéda  ce  que  permet  à  un  prince 
l'amour  des  arts  en  composant  la  musique  d'un  opéra  qui 
fut  représenté  sur  le  théâtre  de  la  cour  par  des  personnes 
de  la  plus  haute  noblesse,  et  en  prenant  place  parmi  les 
musiciens  de  l'orchestre.  Le  commerce  et  les  manufactures 
forent  l'objet  de  son  attention.  Il  facilita  les  communica- 
tions entre  les  différentes  parties  de  ses  vastes  états  par  la 
construction  d'un  grand  nombre  de  chemins.  Comme  légis- 
lateur, il  corrigea  divers  abus  dans  les  cours  de  justice,  et 
donna  une  meilleure  forme  au  gouvernement  de  la  Hongrie. 
Il  avait  des  qualités  qui  pouvaient  rendre  son  règne  utile 
et  illustre.  Mais  ses  projets  de  guerre  et  d'ambition  en  firent 
une  époque  funeste  à  ses  sujets.  Il  était  réservé  à  une  femme 
de  relever  l'Autriche  de  l'abaissement  où  il  la  laissa. 

A  l'âge  de  vingt-quatre  ans,  Marie-Thérèse ,  fille  aînée 
de  Charles  VI,  mort  sans  postérité  masculine,  succéda,  en 
vertu  de  la  pragmatique  sanction ,  à  tous  les  états  de  la 
maison  d'Autriche.  Aux  grâces  les  plus  séduisantes  de  son 
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sexe,  celle  princesse,  véritablement  formée  pour  le  tritoe,. 


Elle  en  avait  besoin  dans  les  conjonctures  où  elle  se  trouvait. 
Elle  n'avait,  pour  ainsi  dire,  ni  trésor  ni  armée.  Le  mé- 
contentement excité  par  la  disette  faisait  craindre  un  soulè- 
vement dans  la  capitale.  L'élecîeur  de  Bavière ,  Charles- 
Albert  ,  réclamait  la  succession  <le  Charles  VI ,  et ,  malgré 
les  actes  solennels  qui  avaient  garanti  la  pragmatique,  on 
prévoyait  qu'il  ne  serait  pas  le  seul  compétiteur  de  Marie- 
Thérèse.  Les  esprits  troublés  voyaient  déjà ,  sous  une  jeune 
reine  sans  expérience  et  un  ministère  ^ans  vigueur,  l'em- 
pire autrichien  voisin  d'une  dissolution  générale,  les  Turcs 
en  Hongrie,  les  Hongrois  révoltés,  les  Saxons  en  Bohème, 
les  Bavarois  aux  portes  de  Vienne,  et  la  France  les  animaat 
tous.  Néanmoins,  l'avènement  de  Marie-Thérèse  fut  tran- 
quille. Une  sage  police  calma  les  agitations  de  la  capitale. 
Toutes  les  provinces,  la  Hongrie  surtout,  disputèrent  de 
fidélité.  La  plupart  des  cabinets  étrangers,  quelles  que  fus- 
sent d'ailleurs  leurs  dispositions  secrètes,  se  montrèrent 
favorables  à  la  nouvelle  reine.  E\\e  parut  n'avoir  d'abri 
affaire  qu'au  seul  électeur  de  Bavière,  qui  persista  inviner* 
Mement  dans  ses  prétentions. 

Cependant  la  cour  de  Vienne  commençait  à  peine  à  se 
•  rassurer,  qu'un  nouvel  ennemi  s'éleva  tout-à-coup  contre 
elle.  Jeune,  ambilieux  ,  jaloux  de  signaler  par  quelque 
action  d'éclat  le  début  de  son  règne ,  commandant  à  une  des 
plus  belles  armées  de  l'Europe,  Frédéric  II  résolut  de  pro- 
fiter de  la  faiblesse  de  la  maison  d'Autriche,  et,  faisan! 
revivre  des  droits  surannés  sur  quelques  parties  de  la  Silésù, 
il  envahit  soudainement  cette  provinee  qu'il  soumit  presque 
entière  en  quelques  semaines.  Ayant  réclamé,  mais  en 
vain  ,  les  secours  des  puissances  qui  avaient  garanti  la  prag- 
matique, Marie-Thérèse  fit  un  malheureux  essai  de  ses 
forces  contre  Frédéric  à  la  bataille  de  Molwilz.  La  défaite 
des  Autrichiens  fut  comme  un  signal  aux  prétendans  qui 
convoitaient  l'héritage  de  Charles  VI.  Outre  Charles- Albert, 
l'électeur  de  Saxe ,  les  rois  d'Espagne  et  de  Sardaigne  reven- 
diquèrent à  dirers  titres  un  droit  dans  cette  succession,  et 
le  maréchal  de  Bclle-Isle ,  ambassadeur  de  France  à  la  dicffr 
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de  Francfort,  se  rendit  auprès  du  roi  de  Prusse  pour  lur 
proposer  le  démembrement  de  fa  monarchie  autrichienne. 
Frédéric,  qui  ne  voulait  pas  contribuer  à  augmenter  l'as- 
cendant de  la  France  en  Allemagne,  ni  concourir  à  l'agran- 
dissement des  électeurs  de  Bavière  et  de  Saxe  par  le  partage 
de9  états  autrichiens,  fit  offrir  à  la  reine  de  Hongrie  des 
conditions  modérées  d'accommodement.  Malgré  le  péril  ^la} 
fierté  des  Césars  se  révolta  d'abord  dans  celte  princesse  à: 
l'idée  de  céder  volontairement  la  moindre  portion  de  leur 
héritage.  Cependant  l'électeur  de  Bavière  avait  commencé 
les  hostilités  par  la  prise  de  Passa w  ;  et ,  seconde  d'une  ar- 
mée française  sous  le  commandement  de  Belle-Isle ,  if  &e 
rendait  maître  de  Lintz ,  où  il  était  reconnu  archiduc  d'Au- 
triche. Un  autre  corps  de  troupes  françaises,  sous  le  maré- 
chal de  Maillebois ,  passait  la  Meuse  et  forçait  les  Anglo^ 
Haoovriens,  alliés  de  Marie-Thérèse  ,  à  conclure  un  traité  de 
neutralité.  L'électeur  palatin  et  ceux  de  Saxe  et  de  Cologne 
entraient  dans  la  grande  confédération  formée  contre  cette 
princesse.  Les  Espagnols  et  lès  Piémontais  se  disposaient  à 
l'atlaqHer  en  Italie.  Le  roi  de  Prusse  poussait  vivement  se» 
succès  en  Silésie,  et  tendait  à  se  mettre  en  rapport  avec  les 
Français  et  les  Bavarois  qui  avaient  envahi  la  Bohême. 
Marie-Thérèse  semblait  perdue.  Sa  fermeté,  les  subsides, 
de  la  Grande-Bretagne  et  le  zèle  des  Hongrois  la  soutinrent.  „ 
À  son  avènement,  elle  a  prêté  le  serment  d'André  H  ,  qui 
avait  été  aboli  par  Léopôld  Ier  à  la  diète  de  Presbourg.  Les' 
Hongrois  reconnaissais  font  celui  de  mourir  pour  elle ,  et 
leurs  nombreuses  phalanges,  Croates,  Pandours,  Esclavons, 
Talpaches,  se  pressent  autour  de  l'étendard  royal.  L'élan  se 
communique  aux  autres  provinces  ,  et  toutes  les  forces  delà, 
monarchie  se  déploient  pour  la  défendre.  Mais,  menacée  de 
succomber  sous  tant  d'ennemis  qui  l'attaquent  de  toutes 
parts,  Marie-Thérèse  se  résigne  enfin  à  désarmer  le  plus 
redoutable  par  un  pénible  sacrifice.  Ayant  obtenu  par  le 
traité  de  Schnellendorffla  Basse-Silésie  et  les  villes  de  Breslaw 
et  de  Neisse,  Frédéric  II  se  retire  de  la  lutte,  et  Marie- 
Thérèse  est  libre  de  concentrer  et  de  diriger  toutes  ses  forces 
contre  les  Français,  les  Bavarois  et  les  Saxons. 
Elle  ne  peut  empêcher  l'électeur  de  Bavière  de  se  faire 
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couronner  roi  de  Bohême  à  Prague ,  puis  d'être,  sous  îe, 
nom  de  Charles  VI I ,  proclamé  empereur  à  Francfort  (1742) . 
Mais  tandis  que  ce  prince  acquiert  de  vains  litres,  il  perd 
toutes  ses  conquêtes  en  Bohême  et  en  Autriche  ;  son  élec- 
toral devient  la  proie  de  l'ennemi ,  et ,  le  jour  même  où  il 
est  élu  empereur,  Munich  tombe  au  pouvoir  des  Autrichiens. 
Les  succès  de  Marie-Thérèse  font  craindre  au  roi  de  Prusse, 
qu'elle  ne  veuille  recouvrer  la  Silésie.  Ce  prince  reprend  les 
armes,  bat  les  Autrichiens  à  Chotusitz,  et ,  prompt  à  re- 
cueillir le  fruit  de  sa  victoire .  il  se  fait  céder,  par  Yàpaix  de 
lireslaw,  la  Haute  et  la  Basse-Silésie  et  le  comté  de  Gla(z  en 
toute  souveraineté.  L'électeur  de  Saxe  ,  compris  dans  le 
traité,  reconnaît  de  nouveau  la  pragmatique,  et  rappelle  ses. 
troupes  qui  étaient  à  l'armée  française.  Un  moment  inter- 
rompus par  l'agression  de  Frédéric ,  les  succès  de  l'Autriche, 
reprennent  leur  cours.  Ils  sont  puissamment  secondés  par 
l'argent  et  par  les  soldats  de  l'Angleterre ,  par  les  subsides, 
de  la  Hollande,  et  par  la  défection  du  roi  de  Sardaigne  qui, 
changeant,  comme  le  roi  de  Prusse,  au  gré  de  ses  intérêts, 
se  déclare  pour  la  reine  de  Hongrie,  moyennant  la  cession 
de  quelques  territoires  du  Milanais.  Voyant  la  France  aban- 
donnée de  la  Prusse  et  de  la  Saxe,  et  n'avant  plus  pour  allié 
dans  l'Empire  qu'un  empereur  chassé  de  ses  états,  le  car- 
dinal de  Fleuri  offre  la  paix  à  Marie-Thérèse  qui  la  refuse. 
Les  Français,  naguère  victorieux  en  Allemagne,  sont  blo- 
qués dans  Prague ,  d'où  le  maréchal  de  Belle-Isle  s'estime 
enfin  heureux  de  s'échapper  avec  12,000  hommes,  débris 
d'une  armée  de  40,000.  La  Bavière,  où  Charles  VU  avait 
rétabli  sa  domination  chancelante,  est  occupée  de  nouveau 
par  les  Autrichiens.  Le  prince  Charles  de  Lorraine  à  la  tête, 
d'une  nombreuse  armée,  les  Anglo-Hanovriens,  vainqueurs 
à  Dellingen,  menacent  les  frontières  de  la  France  (1745). 
Cette  puissance  sur  laquelle  retomba  tout  le  poids  d'une 
guerre  où  originairement  elle  n'avait  point  un  intérêt  di- 
rect, redoubla  d'efforts  pour  la  soutenir.  Le  roi  qui,  depuis 
la  mort  du  cardinal  de  Fleuri .  s'est  mis  à  la  tête  des  affaires  , 
envahit  la  Flandre  avec  100,000  hommes.  Ses  rapides  succès 
sont  interrompus  par  l'entrée  des  Autrichiens  en  Alsace  et 
en  Lorraine.  Redoutant  la  prépondérance  de  l'Autriche  et  se 
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défiant  des  intentions  de  Marie-Thérèse  humiliée  du  sacrifice 
de  la  Silésie ,  Frédéric ,  pour  la  troisième  fois ,  au  mépris 
des  traités  récens  ,  intervient  dans  la  querelle  et  fait  tourner 
la  chance  des  combats  (1744).  Marie-Thérèse  rappelle  son 
armée  d'Alsace  pour  l'opposer  aux  Prussiens  en  Bohême. 
Frédéric  bat  les  Autrichiens  à  Friedberg  et  à  Son  (1745), 
leurs  alliés  les  Saxons  à  Kessekdorf,  et,  maître  de  Dresde 
el  de  l'électoral,  dicte  les  conditions  d'une  troisième  paix 
qui  lui  confirme  la  possession  de  la  Silésie  et  du  comté  de 
Glaiz.  Dans  le  même  temps  Louis  XV  triomphait  à  Fonlenoi. 
Les  Espagnols  avaient  l'avantage  en  Italie.  Toute  cette  cam- 
pagne n'eût  été  marquée  pour  Marie-Thérèse  que  par  des 
disgrâces,  sans  l'élection  de  son  époux,  François  de  Lorraine, 
au  trône  impérial  vacant  par  la  mort  de  Charles  VII. 

Eu  1746  el  47,  les  Autrichiens  reprennent  l'offensive  en 
Italie ,  repoussent  même  les  Français  et  les  Espagnols  au- 
delà  des  Alpes,  et  pénètrent  jusqu'en  Provence;  mais  ils 
oc  peuvent  s'y  maintenir.  Les  Français  continuent  de  vaincre 
dans  les  Pays-Bas.  Les  journées  de  Rocoux  et  de  Lau>felt,\à 
prise  de  Berg-op-Zoom ,  l'investissement  de  Mastricht,  met- 
tent la  Hollande  en  péril.  L'Angleterre  et  les  états-généraux 
prêtent  enfin  l'oreille  aux  propositions  du  roi  de  France, 
qui ,  à  chaque  victoire  nouvelle ,  n'a  cessé  de  demander  la 
paix.  Marie-Thérèse  n'ayant  plus  à  combattre  le  roi  de 
Prusse  et  s'étant  fortifiée  de  l'alliance  de  la  Russie  qui  lui 
envoyait  un  secours  de  30,000  hommes,  se  flattait  de  re- 
gagner la  supériorité  qu'elle  avait  perdue.  Elle  répugnait  à 
la  paix  ;  mais  lorsqu'elle  voit  que  la  France ,  la  Hollande  et 
l'Angleterre  en  ont  signé  les  préliminaires ,  elle  y  accède  à 
regret ,  et  le  traité  A  Aix-la-Chapelle  (1748)  fait  trêve  aux 
calamités  des  peuples. 

Dans  le  silence  des  armes ,  Marie-Thérèse ,  par  d'utiles 
réformes,  améliora  l'administration  de  ses  états.  «  Elle  mit 
dans  ses  finances  un  ordre  inconnu  à  ses  ancêtres;  et  non- 
seulement  répara ,  par  de  bons  arrangemens ,  ce  qu  elle 
avait  perdu  par  les  provinces  cédées  au  roi  de  Prusse  et  au 
roi  de  Sardaigne,  mais  même  augmenta  considérablement 
ses  revenus.  Us  montèrent  à  56,000,000  de  florins.  L'em- 
pereur Charles  VI,  possesseur  du  royaume  de  Naples  el  de  la 
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Silésie,  n'en  avait  pas  eu  aulant. . .  Marie-Thérèse  avait  senti, 
dans  la  guerre  précédente ,  la  nécessité  d'une  meilleure  dis- 
cipline. Elle  choisi!  des  généraux  actifs,  capables  de  l'intro- 
duire dans  ses  troupes.  On  formait  toutes  les  années,  dans 
les  provinces,  des  camps  où  les  soldats  étaient  exercés  par 
des  inspecteurs  très-versés  dans  les  grandes  manœuvres 
.miliiaires.  L'impératrice  se  reudit  elle-même,  à  différentes 
reprises ,  dans  les  camps  de  Prague  et  d'Olmutz  pour  animer 
ies  troupes  par  sa  présence  et  par  ses  libéralités...  Elle  fonda 
près  de  Vienne  un  collège  où  la  jeune  noblesse  était  instruite 
dans  tous  les  arts  qui  ont  rapport  à  la  guerre.  Par  tous  ces 
soins  ,  le  militaire  acquit ,  dans  ce  pays ,  un  degré  de  per- 
fection où  il  n'était  jamais  parvenu  sous  les  empereurs  de  la 
raaison  d'Autricbe;  et  une  femme  exécuta  desdesseins  dignes 
d'un  grand  homme.  »  (Otiuvres  posthumes  du  roi  de  Prusse.) 
Jusqu'alors,  la  manière  d'exercer  les  troupes  n'était  pas  la 
même  pour  tous  les  régimens,  ce  qui  produisait  beaucoup 
de  confusion  un  jour  de  combat.  Un  système  général  fut 
combiné  sous  la  direction  du  comte  de  Dauo,  qui  s'était 
.distingué  dans  les  dernières  campagnes,  et  qui  fut  depuis, 
dans  la  guerre  de  sept  ans,  le  plus  redoutable  adversaire 
de  Frédéric.  L'administration  de  la  justice  attira  aussi  l'at- 
tention de  Marie-Tbérèse,  et  elle  en  banuit  plusieurs  abus 
qui  résultaient  principalement  de  ce  que  la  justice  et  la 
police  étaient  remises  aux  mêmes  tribunaux.  Elles  furent 
désormais  séparées. 

L'impératrice  ne  trouvait,  dans  la  plupart  des  membres 
de  son  conseil,  ni  assez  de  vigueur  ni  assez  de  capacité  pour 
la  conduite  des  affaires.  En  1753,  elle  en  confia  la  direction 
principale  au  prince  de  Kaunùz,  homme  doué  d'un  génie 
supérieur,  profondément  insîruit  de  la  situation  politique  de 
l'Europe,  minisire  d'un  secret  impénétrable,  d'une  incor- 
ruptible intégrité,  d'un  inviolable  dévouement  à  sa  souve- 
raine ;  du  reste,  vain  ,  opiniâtre  et  impérieux.  Dans  le  temps 
de  son  avènement  au  ministère,  des  différends  touchant  le 
commerce  des  Pays-Bas  commençaient  à  relâcher  les  nœuds 
de  l'étroite  alliance  qui  subsistait  entre  les  cours  de  Londres 
jîI  devienne.  D'une  autre  part  ,  l'agrandissement  rapide  de 
la  maison  de  Brandebourg  était  pour  l'Autriche  un  grave 
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sujet  de  douleur  et  d'inquiétude.  Marie-Thérèse  regrettait 
amèrement  la  perte  de  la  Silésie,  ce  riche  et  beau  pays,  et 
ne  pouvait ,  dit-on,  sans  répandre  des  larmes,  jeter  les  veux 
sur  un  Silésien.  L'abaissement  de  la  puissance  prussienne 
fut  la  principale  ûn  de  la  politique  de  Kauuitz,  et,  renver- 
sant les  idées  reçues,  écartant  les  vieux  préjugés,  il  conçut 
l'étrange  el  hardi  dessein  d'arriver  à  son  but  par  une  alliance 
avec  la  France.  La  marquise  de  Pompadour,  dont  la  fîère 
Marie-Thérèse  ne  dédaigna  point  de  flatter  la  vanité  en  écri- 
vant du  ton  le  plus  amical  à  cette  courtisane  parvenue,  fut 
l'instrument  de  celte  alliance.  Louis  XV,  dans  la  licence  de 
ses  mœurs,  avait  conservé  un  fonds  de  religion  qui  lui  don- 
nait de  l'éloignement  pour  Frédéric  le  philosophe  et  l'esprit 
fort.  De  son  côté,  Frédéric  tournait  en  ridicule  un  prince 
libertin  qui  se  piquait  de  religion.  La  favorite,  exploitant  les 
plais;» nteries  que  se  permettait  ce  monarque  railleur,  re- 
doubla pour  lui  l'antipathie  de  Louis  XV,  qui,  pénétré 
d'ailleurs  d'une  haute  estime  pour  Marie— Thérèse ,  se  laissa 
tourner  insensiblement  du  côté  de  l'Autriche.  Dans  ce  temps- 
là,  pour  quelques  territoires  incultes  en  Amérique,  la  guerre 
était  près  d'éclater  entre  la  France  et  l'Angleterre. .Le  cabi- 
net britannique  réclama  de  la  maison  d'Autriche  le  même 
appui  qu'il  lui  avait  prêté  naguère  el  les  secours  qu'elle  lui 
(levait  en  vertu  des  traités.  Les  longues  tergiversations,  les 
réponses  équivoques  de  Kaunilz,  annoncèrent  à  Georges  II 
qu'il  ne  pouvait  plus  compter  sur  l'alliance  de  l'impératrice. 
11  rechercha  celle  du  roi  de  Prusse  qui,  soupçonnant  ce  qui 
se  tramait  entre  l'Autriche  et  la  France,  accueillit  les  pro- 
positions du  monarque  anglais,  et  conclut  avec  lui  la  con- 
vention de  Westminster,  dont  l'objet  était  d'empêcher  l'en- 
trée de  troupes  étrangères  en  Allemagoe.  Ce  traité  hâta  celui 
de  Versailles  (1er  mai  1756)  qui  unit,  après  tant  de  haines, 
les  maisons  d'Autriche  et  de  France;  et,  quoiqu'il  se  né- 
gociât depuis  long-temps,  le  cabinet  de  Vienne,  avec  une 
impudence  toute  diplomatique,  le  représenta  comme  la  con- 
séquence forcée  de  celui  de  Westminster  el  de  l'inconstance 
de  la  cour  de  Londres. 

Marie-Thérèse  se  flattait  d'accomplir  désormais  avec  faci- 
lité ses  desseins  contre  le  roi  de  Prusse.  Dans  la  guerre  com- 
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roencée  Tannée  précédente  avec  l'Angleterre,  la  France  était 
victorieuse.  Les  Anglais  avaient  fail  d'inutiles  tentatives 
contre  ses  établissemens  d'Amérique.  En  Europe,  ils  crai- 
gnaient une  descente  dans  leur  île,  et  le  duc  deRichelieu  leur 
avait  enlevé  celle  de  Minorque.  Enfin ,  l'électeur  de  Saxe  et 
l'impératrice  de  Russie  devaient  seconder  les  armes  de  Marie- 
Thérèse.  La  perte  de  Frédéric  semblait  certaine.  Ce  prince, 
avec  sa  célérité  accoutumée,  prévient  ses  ennemis.  Il  bat 
les  Autrichiens  à  Lowosilz ,  force  les  Saxons  à  capituler  dans 
le  camp  de  Pirna  jugé  inexpugnable,  et  marche  sur  la  Bo-*- 
héme,  où  il  prend  ses  quartiers  d'hiver.  L'invasion  de  la 
Bohême  et  de  la  Saxe  est  présentée  au  corps  germanique 
comme  une  violation  de  la  paix  publique ,  et  la  diète  or- 
donne contre  l'infracteur  la  formation  d'une  armée  d'exécu- 
tion. Enfin,  le  roi  de  Suède  accède  à  la  ligue  autrichienne. 
Frédéric  lutte  avec  des  succès  variés,  mais  avec  un  cou- 
rage inébranlable ,  contre  la  terrible  coalition  qui  le  presse 
de  tous  côtés.  Vainqueur  des  Autrichiens  sous  les  murs  de 
Prague  (1757),  mais,  bientôt  après,  vaincu  à  Kollin  par  le 
maréchal  Daun ,  voyant  les  Suédois  en  Poméranie,  les  Russes 
dans  le  Brandebourg,  Berlin  surpris  par  un  parti  de  Hon- 
grois ,  les  Français  et  l'armée  d'exécution  en  Saxe,  les  Au- 
trichiens victorieux  en  Silésie,  deux  coups  éclatans  ,  la 
défaite  du  prince  de  Soubise  à  Rosbach ,  du  maréchal  Daun 
à  Lissa,  relèvent  ses  affaires  qu'on  croyait  désespérées.  La 
guerre  se  poursuit  avec  les  mêmes  alternatives  de  succès  et 
de  revers.  Ayant  vaincu  les  Russes  à  Zorndorf (1758) ,  Fré- 
déric ,  à  son  tour,  est  battu  par  les  Autrichiens  à  Uochkirkent 
par  une  armée  austro-russe  à  Kunnersdorf  (1759).  11  prend 
sa  revanche  à  Liegnitz  et  à  Torgau  (1700).  Cependant  ce 
prince  s'épuise  par  ses  victoires  mêmes.  Sa  position,  chaque 
jour  plus  difficile ,  s'empire  encore  par  la  retraite  du  célèbre 
Pilt,  qui  dirigeait  avec  vigueur  le  gouvernement  britanni- 
que; puis,  dans  son  point  le  plus  critique,  elle  prend  (out- 
à-coup  une  face  nouvelle  par  le  changement  que  la  mort  de 
l'impératrice  Elisabeth  produit  dans  la  politique  de  la  Russie 
(1762).  Marie-Thérèse,  abandonnée  de  celte  puissance, 
consent  à  la  paix.  Le  traité  d llubertsbourg  (1765)  lui  enlève 
définitivement  la  Silésie  et  le  comté  de  Glatz,  et,  après  tant  de 
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sang  verse ,  rétablit  toutes  choses  dans  l'Empire  sur  le  pied 
où  elles  élaient  avant  les  hostilités. 

La  pacification  de  l'Allemagne  amena  l'élection  de  l'ar- 
chiduc Joseph  en  qualité  de  roi  des  Romains  (27  mai  1764) , 
heureux  événement  qui  confirma  la  couronne  impériale  dans 
la  maison  de  Lorraine,  et  prévint  les  malheurs  qui  auraient 
pu  résulter  de  la  mort  inopinée  de  l'empereur.  Le  18  août 
1765,  François  I  succomba  à  une  attaque  d'apoplexie. 
C'était  un  prince  affable,  poli,  mais  au-dessous  de  la  dignité 
de  son  rang  suprême  et  sans  autorité  dans  le  gouvernement. 
«  N'osant ,  dit  Frédéric  ,  se  mêler  des  affaires  de  l'état ,  il 
se  jeta  dans  celles  du  négoce.  H  ménageait  tous  les  ans  de 
grosses  sommes  de  ses  revenus  de  Toscane  et  les  faisait  va- 
loir dans  le  commerce.  Il  établissait  des  manufactures  et 
prêtait  sur  gages.  Il  entreprit  la  livraison  des  uniformes, 
des  armes,  des  chevaux  et  des  habits  d'ordonnance  pour 
toute  l'armée  impériale.  Associé  à  un  comte  Boltza  et  à  un 
marchand  nommé  Schimmelmann ,  il  avait  pris  à  ferme  les 
douanes  de  la  Saxe,  et ,  eu  l'année  1756,  il  livra  même  le 
fourrage  et  la  farine  à  l'armée  du  roi  de  Prusse ,  qui  était 
en  guerre  contre  l'impératrice  son  épouse.  Durant  la  guerre  t 
il  avançait  des  sommes  considérables  à  celle  princesse  sur 
de  bons  nantissemens.  Il  était ,  en  un  mot,  le  banquier  de 
la  cour.  »  Au  dix-huitième  siècle,  il  n'était  pas  désabusé 
des  chimères  de  l'alchimie  et  cherchait  la  pierre  philoso- 
phai. Toutefois,  l'amour  de  l'argent  n'altéra  point  la  bonté 
de  son  cœur.  Une  foule  de  traits  de  bienfaisance  honorent 
sa  mémoire.  Il  se  distingua,  en  outre,  par  sa  tolérance  en 
matière  de  religion  et  par  la  protection  qu'il  accorda  aux 
lettres  et  aux  sciences.  Vienne  lui  doit  un  riche  cabinet 
d'histoire  naturelle  et  de  médailles. 

Marie-Thérèse  chercha  une  consolation  à  la  perte  d'un 
époux  qu'elle  chérissait  dans  le  bonheur  de  ses  sujets.  Trop 
long-temps  distraite  par  la  guerre  des  soins  paisibles  du 
gouvernement,  elle  put  enfin  s'y  livrer  avec  plus  de  suite  et 
d'application.  «  Elle  institua,  dit  l'historien  William  Coxe, 
plusieurs  académies  pour  le  perfectionnement  des  sciences 
et  des  arts,  fonda  de  nombreuses  maisons  d'éducation  pour 
des  enfans  de  toutes  les  classes  et  réforma  les  écoles  puhli- 
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que».  Elle  encouragea  par  des  récompenses  loufes  les  Lfatt* 
ches  d'industrie;  elle  tourna  particulièrement  son  attention 
vers  l'agriculture,  qui,  dans  une  médaille  frappée  par  ses 
ordres,  fut  appelée  nourrice  de  tous  les  arts;  elle  établit  à 
Milan  une  société  chargée  de  distribuer  des  prix  aux  agricul- 
teurs dont  les  terres  auraient  produit  le  plus;  elle  imposa 
d'étroites  limites  au  droit  de  chasse,  et  modéra  la  féodalité 
en  Bohême.  Un  des  principaux  ouvrages  de  sa  sagesse  fut  la 
réforme  de  plusieurs  abus  qui  s'étaient  introduits  dans 
l'église  et  les  monastères.  Voulant  diminuer  les  inconveniens 
qui  résultaient  des  legs  pieux ,  elle  défendit  à  tout  ecclé- 
siastique d'être  présent  à  la  rédaction  d'un  testament.  Elle 
fixa  à  l'Age  de  vingt-cinq  ans  accomplis  l'émission  des  voeux 
monastiques.  Elle  abolit  une  (axe  de  dix  pour  cent  que ,  sous 
le  nom  de  droit  de  mitre,  tout  abbé  nouvellement  nommé 
levait  sur  ses  vassaux.  Elle  détruisit  le  droit  d'asile  dans 
les  églises  et  lescouvens,  ainsi  que  l'inquisition  qui,  bien 
que  contenue  par  l'autorité  civile ,  subsistait  encore  à  Milan. 
Elle  supprima  la  société  des  jésuites,  quoique  son  confesseur 
en  fût  membre;  mais,  loin  d'imiter  la  rigueur  tyrannique 
dont  usèrent  contre  eux  d'autres  gouvernemens,  elle  adoucit 
leur  sort  autant  que  le  permirent  les  conjonctures.  Enfin» 
elle  abolit  la  torture  dans  tous  ses  états. 

«  Elle  laissa  à  son  fils  Joseph  II ,  qui  avait  pris  le  titre 
d'empereur,  le  soin  de  régler  tout  ce  qui  concernait  l'armée. 
Ce  prince  ,  aidé  du  maréchal  Lascy  ,  établit  dans  l'adminis- 
tration militaire  une  économie  qui  passa  ce  qu'on  admirait 
le  plus  en  ce  genre  dans  les  rcglemens  de  Frédéric  II.  À 
l'imitation  du  système  prussien,  la  conscription  militaire 
fut,  en  1762,  introduite  dans  tous  les  états  autrichiens, 
excepté  les  Pays-Bas  ,  le  Milanais,  le  Tyrol  et  la  Hongrie, 
institution  rendue  nécessaire  par  le  voisinage  du  roi  de 
Prusse,  qui,  dans  les  guerres  précédentes,  avait  pénétré 
jusqu'au  cœur  des  provinces  héréditaires,  avant  que  la  cour 
de  Vienne  eût  été  en  mesure  de  lui  Opposer  une  armée.  » 

Nous  voudrions  qu'à  ces  aniélioralions  intérieures  se  fût 
bornée  désormais  l'ambition  de  Marie-Thérèse ,  et  que  celle 
de  s'agrandir  ne  l'eût  point  rendue  complice  de  l'odieux 
partage  de  la  Pologne.  Après  la  mort  d'Auguste  HI  et  l'élec- 
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lion  de  Poniatowski,  des  (roubles  funestes,  fomentés  par  la 

ii   Prusse  et  la  Russie,  désolèrent  ce  malheureux  royaume. 
Frédéric  conçut  l'idée  d'en  profiter  pour  s'approprier  la 
Prusse  polonaise  qu'il  convoitait  depuis  long-temps;  mais  il 
ne  pouvait  y  parvenir  sans  l'appui  de  l'Aulriche  et  de  la 
Russie.  II  leur  fit  proposer  un  partage  auquel  accéda  Marie- 
Thérèse,  après  avoir  montré  des  scrupules  que  démentit 
trop  l'événement,  et  qui  semblent  n'avoir  eu  pour  but  que  de 
mettre  son  accession  à  plus  haut  prix.  Ce  fut  le  5  août  1772 
que  fut  signé  à  Saint-Pétersbourg  l'inique  traité  qui  résolut 
I    le  premier  démembrement  de  la  Pologne.  Les  trois  puissances 
conspiratrices  l'annoncèrent  par  un  manifeste  où,  avec  une 
dérision  insultante  ,  elles  donnaient  pour  motif  de  leur  vio- 
lation des  droits  des  peuples,  les  désordres  d'une  anarchie 
&    qu'elles-mêmes  avaient  entretenue,   et  les  pays  qu'elles 
s'étaient  adjugés  furent  immédiatement  envahis  par  leurs 
armées.  La  Russie-Rouge ,  là  Galicie ,  une  partie  des  pala- 
i-    O'nats  de  Cracovie  ,  de  Sandomir,  de  Lublin  ,  de  Beltz,  de 
Volhinie  et  de  Podolie,  formèrent  le  lot  de  Marie-Thérèse 
(    dans  cette  grande  usurpation. 

L'impératrice ,  dont  la  puissance  s'appuyait  alors  sur  une 
'w.  armée  de  200,000  hommes  et  sur  des  finances  si  bien  réglées 
que  ses  revenus  excédaient  de  deux  millions  de  couronnes 
sa  dépense  annuelle,  accrut  encore  ses  états,  en  1777,  par 
i  l'acquisition  de  la  Buchovine  que  lui  céda  la  Porle-Otto- 
J  mane,  et ,  la  même  année,  la  mort  de  l'électeur  de  Bavière 
I  sans  postérité  masculine  parut  offrir  à  la  maison  d'Autriche 
I  l'occasion  d'un  nouvel  agrandissement.  Tout  l'héritage  de 
\  l'électeur  de  Bavière  ,  excepté  les  terres  allodiales,  revenait 
1  à  l'électeur  palatin  ,  Charles-Théodore.   L'empereur  n'en 
î  éleva  pas  moins,  à  différens  titres ,  des  prétentions  sur  près 
!  delà  moitié  de  la  succession  vacante,  et  la  Bavière  fut  im- 
1  tnédialement  occupée  par  les  troupes  autrichiennes.  La  cour 
i  deVienne,  comptant  sur  le  concours  de  la  France,  et  voyant 
I  k  Russie  engagée  dans  des  contestations  avec  la  Porte  au 
J  sujet  de  la  Crimée,  l'Angleterre  absorbée  par  le  soulève- 
|  ment  de  ses  colonies  d'Amérique,  le  roi  de  Prusse  affaibli 
f  par  les  années  et  les  infirmités ,  se  croyait  assurée  du  succès. 
/  Afais  Frédéric ,  secrètement  d'accord  avec  les  cours  de  Sarnt- 
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Pétersbourg  et  de  Versailles,  soutint  l'indivisibilité  de  ta 
'Bavière ,  d'abord  par  des  mémoires  et  des  manifestes  et 
ensuite  par  les  armes.  Dans  une  campagne  qui  se  passa  en 
mouvemens  de  troupes»  sans  siège  et  sans  combat  impor- 
tant, sa  lactique  déconcerta  la  fougue  du  jeune  empereur 
qui,  à  la  téte  d  une  armée  formidable,  brûlait  de  se  signaler. 
Joseph  II  avait  entrepris  cette  guerre  contre  le  gré  de  Marie- 
Thérèse.  Elle  s'était  efforcée  de  la  prévenir,  puis  de  l'arrêter 
en  ouvrant  avec  Frédéric  une  secrète  correspondance ,  où 
-elle  déplorait  qu'ils  fussent  sur  le  point  de  s'arracher  l'un  à 
l'autre  leurs  cheveux  blancs.  La  médiation  de  la  France  et 
de  la  Russie  ménagea  entre  les  parties  belligérantes  le  traité 
de  Teschen(iT)  mai  1779),  par  lequel  la  maison  d'Autriche 
renonça,  en  faveur  de  l'électeur  palatin,  à  toute  prétention 
à  la  succession  de  Bavière,  et  obtint  pour  dédommagement 
cette  partie  du  cercle  de  Burckhausen,  qui ,  située  entre  le 
Danube,  l'Inn  et  laSallz,  établissait  une  communication 
directe  de  l'archiduché  d'Autriche  avec  le  Tyrol. 

Marie-Thérèse  termina  sa  glorieuse  vie  (29  novembre 
1780)  dans  l'année  qui  suivit  la  paix  de  Teschen  :  princesse 
d'un  grand  cœur  et  d'un  jugement  droit  et  ferme,  laborieuse, 
économe  et  toutefois  généreuse,  répandant  ses  bienfaits  sans 
ostentation  ,  affable  et  de-facile  accès,  unissant  la  condes- 
cendance à  la  dignité  et  les  vertus  privées  aux  plus  brillantes 
qualités  royales.  Adorée  de  ses  peuples  et  de  ses  années,  qui 
la  nommaient  la  mère  des  camps  (mater  caslrorum)  ,  elle 
emporta  leurs  regrets  universels ,  el  sa  mémoire  resta  gravée 
dans  les  cœurs. 

On  attendait  beaucoup  de  Joseph  II ,  qui  lui  succéda  à 
quarante  ans,  dans  toute  la  force  de  son  âge,  et  il  remplit 
trop  cette  attente  en  se  livrant  à  l'inquiète  activité  et  à  l'ar- 
dente impatience  de  son ,  imagination  (1).  Du  vivant  de  sa 
mère,  prenant  peu  de  part  au  gouvernement,  il  s'était 
instruit  par  les  voyages.  L'Europe  avait  admiré  un  empe- 


(1)  «A  vie  lr  tlcsir  d'apprendre,  il  n'avait  pas  la  patience  de  s'instruire», 
a  dit  de  lui  Fréde'rie  1T  dans  ses  Mémoires.  Ce  peu  ne  mots  explique  prrsqnc 
tout  son  régne. 
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reur  qui ,  sans  faste  et  sans  suite  pompeuse,  visitait  les  pays 
lointains,  et,  noble  émule  du  grand  czar  Pierre,  examinait 
tout  avec  une  sérieuse  attention,  la  marine,  le  militaire, 
les  cour*  de  justice,  les  élablissemens  de  charité,  les  arts 
et  les  manufactures.  Pendant  ses  fréquentes  excursions 
dans  les  provinces  autrichiennes ,  on  l'avait  vu  s'intéresser 
à  la  situation  de  tous  ses  sujets,  surtout  de  ceux  de  la  der- 
nière classe ,  et ,  pénétrant  daus  leurs  chaumières,  soulager 
les  besoins  des  infortunés.  Il  montrait  le  désir  d'affranchir  les 
paysans  de  la  servitude,  et  déclarait  que  son  plus  grand 
honneur  serait  de  régner  sur  des  hommes  libres.  Animé 
d'intentions  pures  et  pouvant,  dans  son  rang  suprême , 
donner  un  libre  essor  à  ses  talens,  il  parut  aux  politiques 
devoir  éclipser  tous  les  réformateurs  des  âges  anciens  et 
modernes.  Ses  œuvres  démentirent  ce  présage. 

A  l'avènement  de  Joseph  II,  la  monarchie  autrichienne 
comptait  autant  de  nations  que  de  provinces,  ayant  toutes 
un  langage,  un  gouvernement,  des  lois  et  des  usages  diffé- 
rons. Le  système  féodal  subsistait  partout,  modéré  en  quel- 
ques états  par  des  lois  écrites  et  par  la  coutume ,  conservant 
ailleurs,  et  particulièrement  en  Hongrie,  toute  sa  force 
primitive.  Le  clergé  et  ta  noblesse  étaient  tout  puissans,  les 
habitans  des  villes  peu  considérés,  et  les  paysans  serfs, 
excepté  dans  les  Pays-Bas ,  dans  le  Tyrol  et  dans  l'Autriche 
proprement  dite.  Chaque  province  avait  une  assemblée 
d'états  que  composaient  les  deux  ordres  privilégiés  et  quel- 
ques délégués  des  villes  royales,  et  qui  partageait  avec  le 
souverain  le  droit  d'administrer  la  justice  et  d'établir  des 
impôts  dont  le  peuple  portail  presque  tout  le  poids.  Marie- 
Thérèse  avait  réduit  les  privilèges  excessifs  de  la  noblesse  et 
du  clergé ,  et  allégé ,  autant  que  l'avaient  permis  les  circons- 
tances, les  charges  des  autres  classes.  Elle  avait  procédé 
par  des  réformes  modérées  et  successives.  L'impétueux  Jo- 
seph II  voulut  aller  plus  vile,  et ,  pour  ainsi  dire,  atteindre 
le  but  d'un  seul  bond.  Extirper  la  féodalité,  anéantir  la 
superstition,  faire  fleurir  l'agriculture,  l'industrie,  le  com- 
merce et  les  arts,  abolir  toute  distinction  de  langage  et  de 
coutumes  entre  ses  états,  former  de  tant  d'élémens  divers 
un  tout  homogène  et  un  grand  corps  régi  par  un  système 
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uniforme  d'administration  el  animé  d'un  même  esprit,  tout 
embrasser  enfin  el  (oui  refondre ,  (el  fut  le  travail  immense 
dont  il  fil  la  tàcbe  d'un  seul  règne ,  en  dépit  de  mille  obsta- 
cles accumulés  par  le  temps  et  par  des  habiludes  invétérées. 

Il  commença  l'exécution  de  son  vaste  pian  de  réforme 
par  abolir  les  juridictions  particulières  qui  existaient  eu 
grand  nombre  dans  un  empire  bigarré  de  tant  de  coutumes. 
11  divisa  ensuite  la  monarchie  en  treize  gouvernemens  sub- 
divisés en  cercles,  dont  chacun  fut  administré  par  un  ma* 
gislrat  ou  capitaine  chargé  de  faire  exécuter  les  lois  et  de 
protéger  les  paysans  contre  les  abus  du  système  féodal.  Une 
cour  de  justice,  divisée  en  deux  chambres,  l'une  pour  la 
noblesse,  l'autre  pour  la  bourgeoisie,  fut  instituée  dan& 
chaque  capitale  du  gouvernement.  On  devait  appeler  de* 
jugemens  à  une  seconde  cour,  puis  à  une  troisième,  et  enfin 
au  tribunal  suprême  de  Vienne.  Un  magistrat  relevant  du 
commandant  militaire  el  du  gouverneur-général ,  qui  pré- 
sidaient les  tribunaux  ,  eut  le  soin  de  la  police.  Le  gouver- 
nement se  composa  de  quatre  déparlemens ,  la  politique  % 
l'administration ,  la  justice  et  la  guerre.  Tous  les  magistrats 
et  officiers  furent  subordonnés  aux  chancelleries  d'état  de 
Vienne ,  dont  les  résolutions  étaient  soumises  à  l'approba- 
tion du  souverain.  C'était  un  grand  bien  que  de  simplifier 
la  forme  du  gouvernement  et  de  supprimer  une  multitude 
de  tribunaux  inutiles  et  d'offices  féodaux ,  qui  ne  servaient 
qu'à  l'oppression  du  peuple  ;  mais  c'était  un  grand  mal  que 
de  faire  de  la  volonté  absolue  du  monarque  la  base  de  l'ad- 
ministration. La  violence  et  le  despotisme  accompagnèrent 
l'exécution  des  plans  de  Joseph  II.  Les  états  provinciaux» 
qui  limitaient  le  pouvoir  du  prince,  furent  supprimés  ou 
réduits  à  une  existence  précaire  et  nulle.  Quoique  l'empe- 
reur cul  reconnu  d'abord  les  droits  et  privilèges  de  ceux  do 
Hongrie ,  il  ne  voulut  point  être  couronné ,  pour  ne  pas  les 
confirmer  par  un  serment  solennel. 

Joseph  II  déclara  dominante  la  religion  catholique  ro- 
maine ,  et  toutefois  diminua  l'autorité  du  pape.  Il  enjoignit 
aux  évèques  de  ne  recevoir  pour  valide  aucune  bulle  qui  ne 
leur  aurait  pas  été  transmise  par  le  gouvernement.  Il  soumit 
les  ordres  religieux  à  la  juridiction  de  l'ordinaire,  et  leur 
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défendit  de  reconnaître  celle  des  généraux  établis  à  Rome. 
11  érigea  quelques  évèchés,  en  réunit  d'autres  et  réduisit  les 
revenus  des  plus  riches.  Pour  faciliter  l'exercice  du  culte 
public,  il  fonda  quatre  cents  paroisses  nouvelles.  Il  supprima 
plus  de  deux  mille  couvens,  qu'il  convertit  en  hôpitaux,  en 
maisons  d'instruction  et  en  casernes  pour  les  troupes.  Mais  il 
manqua  à  l'humanité  et  à  la  justice  en  n'assignant  aux  reli- 
gieux des  deux  sexes,  qu'il  chassa  de  lejirs  maisons,  qu'une 
pension  dont  la  modicité  ne  pouvait  les  garantir  de  l'in- 
digence. 

Pour  épurer  la  religion  du  peuple,  Joseph  II  défendit 
les  pèlerinages,  et  Ot  dépouiller  de  leurs  oruemens  plusieurs 
images  révérées  par  la  superstition.  Cet  ait  un  louable  des- 
seiu,  mais  qui,  poursuivi  avec  trop  peu  de  précautions  et 
de  ménagemens,  attaquait  peut-être  l'essence  de  la  religion 
même  che*  un  peuple  accoutumé  aux  cérémonies  religieu- 
ses ,  et  qui  n'était  pas  préparé  à  un  rit  plus  simple.  Le  droit 
de primogéniture  fut  aboli,  et  la  sainteté  du  mariage  fort 
diminuée  par  la  déclaration  que  ce  n'était  qu'un  contrat 
civil,  parles  facilités  qui  furent  données  au  divorce,  et  par 
le  droit  de  succéder  qui  fut  accordé  aux  en  fa  os  naturels. 

Un  des  actes  les  plus  célèbres  de  Joseph  II  est  l'édil  de 
tolérance  qu'il  donna  le  13  oclobre  1781,  et  par  lequel 
il  accorda  le  libre  exercice  de  leur  culte  aux  églises  grecque 
et  protestante,  déclara  tous  les  chrétiens  égaux  en  droit, 
quelle  que  fût  leur  dénomination ,  et  autorisa  toute  aggré- 

Salion  de  3,000  âmes  à  faire  élever  un  temple,  à  la  charge 
e  fournir  un  fonds  suffisant  pour  l'entretien  d'un  ministre 
et  le  soulagement  des  pauvres.  Il  permit  aux  juifs  d'exercer 
les  arts  et  les  métiers ,  de  se  livrer  à  l'agriculture  et  même  de 
fréquenter  les  écoles  publiques  et  les  universités.  Enfin,  il 
ordonna  de  faire  en  allemand  une  nouvelle  traduction  de  la 
Bible.  Ces  innovations  précipitées,  en  une  matière  si  déli- 
cate et  de  la  part  d'un  prince  dont  les  ancêtres  avaient  clé  les 
conslans  et  fermes  soutiens  de  la  religion  catholique,  alar- 
mèrent la  cour  de  Rome  et  portèrent  le  pape  Pie  VI,  malgré 
son  âge,  ses  infirmités  et  une  saison  rigoureuse,  à  entre- 
prendre le  voyage  de  Vienne.  L'empereur  lui  prodigua  les 
respects  et  fut  sourd  à  ses  remontrances. 
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En  1780,  ce  prince  publia  un  édit  qui,  en  changeant  fa 
nature  de  l'impôt  territorial ,  avait  pour  objet  principal  l'af- 
franchissement des  paysans.  Joseph ,  ayant  ordonné  un 
cadastre  dans  tous  ses  états  héréditaires,  abolit  dans  ceux 
d'Allemagne  les  dîmes,  les  corvées  et  généralement  tous  les 
droits  seigneuriaux.  Comme  on  prétendait  que  le  serf  était 
attaché  à  la  glèbe  pour  assurer  le  paiement  de  l'impôt,  l'em- 
pereur ôta  ce  prétexte  en  autorisant  chaque  village  à  choisir 
un  collecteur  des  taxes  qui  les  verserait  au  trésor  public  ,  et 
de  la  solvabilité  duquel  les  habitans  seraient  responsables. 
La  liberté  et  l'humanité  eussent  applaudi  à  cette  mesure  ,  si 
les  propriétaires  avaient  été  dédommagés  par  d'équitables 
indemnités,  et  si,  en  plusieurs  lieux,  le  nouvel  impôt  ne 
s'était  élevé  au  taux  énorme  de  soixante  pour  cent ,  rapacité 
fiscale  qui  détruisit  l'effet  que  le  législateur  en  avait  attendu  , 
et  qui  empêcha  de  l'étendre  à  la  Hongrie  et  aux  provinces 
annexées  à  ce  royaume. 

Joseph  H  n'était  point  lettré;  cependant  il  encouragea  les 
sciences  et  les  arts  utiles.  Il  institua  plusieurs  universités , 
fonda  des  bibliothèques  publiques,  créa  des  chaires  de  mé- 
decine ,  de  chirurgie,  de  botanique,  de  physique,  d'histoire 
naturelle,  et  édifia  un  grand  nombre  d'observatoires  et  de 
laboratoires.  La  censure  des  livres  fut  enlevée  aux  ecclésias- 
tiques, qui  l'avaient  exercée  avec  un  esprit  trop  exclusif  de 
toute  idée  nouvelle,  et  elle  fut  confiée  à  des  gens  de  lettres 
éclairés  auxquels  l'empereur  laissa  une  grande  indépendance 
dans  leurs  jugemens.  Mais,  par  une  singulière  contradiction, 
ce  prince,  qui  favorisait  la  propagation  des  lumières,  ré- 
prima  une  juste  curiosité  en  défendant  à  tous  ses  sujets  de 
visiter  les  pays  étrangers  avant  l'âge  de  vingt-sept  ans. 

Le  commerce  fut  un  des  principaux  objets  de  l'attention 
de  Joseph  II.  Il  encouragea  l'industrie  nationale  et  fonda 
diverses  manufactures.  Mais,  par  un  faux  calcul,  il  frappa 
l'entrée  des  marchandises  étrangères  d'un  droit  énorme, 
équivalant  à  une  prohibition  absolue.  La  circulation  inté- 
rieure fut  facilitée  par  la  suppression  des  douanes  provin- 
ciales, et  il  fut  permis  aux  diverses  provinces  d'échanger 
entre  elles  leurs  produits,  ce  qui  jusqu'alors  leur  avait  été 
défendu.  De  nouveaux  chemins  furent  ouverts  à  grands, 
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frais,  des  canaux  creusés  ou  réparés,  Triesle  et  Fiume 
déclarés  ports  francs,  et  un  port  construit  à  Carlo-Pago , 
sur  la  côte  de  la  Dalmalie  autrichienne.  En  1784,  Joseph  II 
obtint  de  la  Porte-Ottomane  la  libre  navigation  du  Danube 
et  celle  de  la  mer  Noire  jusqu'aux  Dardanelles,  et  il  accorda 
à  une  compagnie  de  négocians  italiens  une  exemption  de 
tout  droit,  et  même  une  prime,  pour  les  grains  qu'ils  tire- 
raient de  la  Hongrie  et  de  ses  dépendances. 

Pour  assurer  l'exécution  de  ses  plans  de  réforme  et  de 
perfectionnement ,  il  devait  s'efforcer  de  vivre  en  paix  avec 
toutes  les  puissances.  Cependant  son  règne  entier  n'offre 
qu'une  suite  de  projets  ambitieux  ou  impolitiques,  et  il  s'est 
jeté  lui-même  en  de  si  grands  embarras,  qu'il  s'est  vu  forcé 
de  révoquer  plusieurs  de  ces  édits  auxquels  il  attachait  sa 
gloire  et  son  orgueil. 

Joseph  II  désirait  vivement  l'abrogation  du  traité  de  la 
Barrière,  qui  blessait  la  fierté  de  la  maison  d'Autriche,  et 
qui,  depuis  l'alliance  de  cette  maison  avec  la  France,  sem- 
blait être  sans  objet.  Mais,  tant  que  Marie-Thérèse  avait 
vécu,  cette  princesse,  trop  prudente  pour  offenser  les  puis- 
sauces  maritimes  et  pour  se  mettre  à  la  discrétion  de  la  cour 
de  Versailles ,  avait  résisté  à  toutes  les  sollicitations  de  son 
fils,  qui  la  pressait  d'expulser  des  Pays-Bas  les  garnisons 
hollandaises  et  d'abroger  un  traité  odieux.  Dès  qu'il  fut  le 
maître,  il  se  hâta  d'exécuter  ses  projets  à  cet  égard,  et  s'en- 
gagea avec  les  Provinces-Unies  en  des  démêlés  qui  se  termi- 
nèrent en  1785  par  la  convention  de  Fontainebleau.  (Voyez  la 
première  section  de  ce  chapitre.) 

Sous  le  règne  de  Marie-Thérèse,  les  armes  du  roi  de 
Prusse  avaient  empêché  Joseph  II  de  faire  la  conquête  de 
la  Bavière.  Mais  ce  prince  ne  renonça  point  à  devenir  maître 
de  ce  beau  pays,  dont  l'acquisition  aurait  étendu  les  états 
autrichiens  sans  interruption  depuis  les  confins  de  la  Polo- 
gne et  de  la  Turquie  jusqu'aux  rives  du  Rhin  et  de  la  Médi- 
terranée. Il  fit  consentir  l'électeur  à  échanger  la  Bavière 
contre  les  Pays-Bas  ,  qui  devaient  être  érigés  en  royaume  de 
Bourgogne  ou  d'Austrasie.  Par  d'habiles  négociations  auprès 
des  puissances ,  il  croyait  avoir  levé  les  obstacles  qui  s'op- 
posaient à  l'exécution  de  sou  projet.  Mais  le  constant  ennemi 
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delà  maison  d' Autriche,  ce  prince  qui,  à  soixante el  quatorze 
ans,  conservait  toute  l'activité  de  la  jeunesse,  Frédéric  II* 
fit  encore  échouer  son  ambition.  Il  souleva  dans  l'Empire  une 
opposition  si  violente,  que  l'électeur  démentit  le  bruit  d'une 
convention  d'échange  qu'il  aurait  faite  avec  l'empereur,  et 
que  celui-ci  n'osa  entreprendre  de  le  forcer  à  tenir  son  en- 
gagement. Le  seul  résultat  des  desseins  de  Joseph  U  sur  la 
Bavière  fut  une  confédération  conclue  à  Berlin,  le  3  juillet 
1785,  entre  le  roi  de  Prusse,  le  roi  d'Angleterre  comme 
électeur  de  Hanovre,  les  électeurs  de  Saxe  et  de  Mayençe, 
le  margrave  d'Anspach,  le  duc  de  Deux-Ponts  et  d'autres 
princes,  ligue  dont  le  motif  apparent  était  de  maintenir  la 
constitution  de  l'Empire,  et  le  but  réel ,  d'arrêter  les  euva- 
hisse  mens  de  la  maison  d'Autriche. 

Joseph  II,  contenu  en  Allemagne,  ehercha  à  s'agrandir 
aux  dépens  de  la  Turquie.  La  guerre  ayant  éclaté  entre  la 
Russie  et  la  Porte,  il  prit  Je  prétexte  de  son  alliauce  avec 
l'impératrice  Catherine  II  pour  attaquer  les  Turcs,  qui  ne 
lui  avaient  donné  aucun  sujet  de  rupture  (1788).  Il  avait 
fait  d'immenses  préparatifs  qui  annonçaient  le  projet  de 
renverser  l'empire  ottoman;  il  se  rendit  en  personne  à  son 
armée  ,  la  plus  formidable  que  jamais  la  maison  d'Autriche 
eût  mise  sur  pied.  Tantôt  précipité,  tantôt  irrésolu  dans  ses 
mesures,  il  n'exécuta  rien  d'important,  eut  deux  fois  la 
bonté  de  reculer  devant  le  grand-visir ,  et ,  après  avoir  perdu 
50,000  hommes  en  divers  combats  inutiles  et  40,000  de  la 
peste,  il  revint  à  Vienne,  malade  de  fatigue  et  de  chagrin, 
faire  les  préparatifs  d'une  campagne  nouvelle.  U  laissa  ses 
lieutenaos,  le  prince  de  Cobourg  et  Loudon  ,  en  diriger  les 
opérations»  et,  par  leurs  succès,  effacer  ou  peut-être  com- 
bler le  déshonneur  de  leur  souverain.  Cobourg,  secondé 
d'un  corps  russe  commandé  par  Souwaroff,  remporta  sur 
Je  grand-visir  une  victoire  signalée  près  de  Rimnick  (2j& 
septembre  1789).  Loudon  s'empara  fie  Belgrade  et  de 
Semepdria  ,  tandis  que  les  Russes ,  sous  Polemkin  ,  détrui- 
saient une  nombreuse  armée  turque  en  Bessarabie.  Ainsi  les 
deux  cours  alliées  triomphaient  partout,  et  l'empire  turc 
était  menacé  pour  la  prochaine  campagne  de  son  renverse- 
ment en  Europe.  Mais  des  troubles  qui  s'élevèrent  en  Hon- 
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grie,  le  soulèvement  des  Pays-Bas  (voyez  première  section 
de  ce  chapitre)  ,  el  surtout  lfiu  ter  position  des  puissances 
maritimes  et  de  la  Prusse,  suscitèrent  à  Joseph  U  de  nou- 
veaux obstacles,  et  il  mourut  le  20  février  1790,  avec  la 
douleur  d'avoir  vu  échouer  tous  ses  projets.  Il  emporta  dans 
la  tombe  le  sentiment  amer  de  son  impuissance  et  le  doute 
cruel  de  ne  passer  que  pour  un  brouillon  ,  après  avoir  aspiré 
à  la  gloire  des  législateurs  et  des  conquérans. 

- 

CHAPITRE  VI. 


ROYAUME  DE  PRUSSE  (1701-86). 

Les  burgraves  de  Nuremberg,  de  la  maison  de  Hohen> 
Zollern ,  tenaient  un  rang  considérable  dans  l'Empire  par 
leur  dignité ,  leur  naissance  et  leurs  richesses.  Au  com^ 
mencement  du  quinzième  siècle,  le  bu rgrave Frédéric,  pour 
prix  d'importans  services  rendus  à  l'empereur  Sigismond, 
obtint  le  margraviat  de  Brandebourg ,  et  fut  reconnu , 
quelque  temps  après,  en  qualité  d'électeur  au  concile  de 
Constance  (1414).  Ayant  élevé  la  maison  de  Zollern  à  la 
dignité  électorale  et  fondé  une  puissance  qui ,  progressive* 
ment  accrue,  partage  aujourd'hui  avec  la  famille  impériale 
d'Autriche  la  suprématie  de  V  Allemagne ,  Frédéric  I  mourut 
eo  1440.  Son  fils  Frédéric  II  Dent^Fer  lui  succéda.  Après 
une  guerre  heureuse  contre  Podiebrad,  roi  de  Bobème,  ce 
prince,  par  le  traité  deGubeq,  acquit  Cotbus  en  fief  de  la 
:  couronne  de  Bohême,  ainsi  qu'une  partie  de  la  Lqsace.  La 
!  Nouvelle-Marche  était  engagée  à  l'ordre  teutonique;  il  la 
F  racheta  pour  100,000  florins.  En  1469,  accablé  d'infirmités, 
[il  abdiqua  en  faveur  de  son  frère  Albert,  surnommé  Y  Ulysse 
f  à  cause  de  sa  prudence,  et  V Achille  à  cause  de  sa  valeur. 

Albert  fit  une  ordonnance  de  succession  qui  favorisa  singu- 
j;  fièrement  l'agrandissement  de  sa  race.  11  statua  que  les  deux 
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princes  puînés  de  sa  maison  auraient  les  souverainetés 
d'Anspach  et  de  Bareith,  et  que  loules  les  autres  posses- 
sions de  la  maison  de  Brandebourg ,  présentes  et  à  venir» 
seraient  toujours  indivisiblement  réunies  à  l'électoral.  Après 
Albert  vint  Jean ,  dit  le  Cicéron  (i486) ,  célèbre  par  son  élo- 
quence et  par  son  goût  pour  les  sciences  et  les  lettres.  Il  eut 
pour  successeur,  eu  1499,  son  (ils  Joachim  /,  surnommé 
le  Nestor,  prince  fort  versé  dans  l'astrologie  et  dans  les  ma- 
thématiques, et  fondateur  de  l'université  de  F  ra  ne  fort- su  r- 
l'Oder.  Joachim  II  (1535-71)  introduisit  la  religion  luthé- 
rienne dans  ses  étals.  Ensuite  régnèrent  Jean-George  (1571- 
98) ,  Joachim-Frédéric  (1598-1608),  Jean-Sigismond  (1608- 
19),  qui  ut  rédiger  le  code  prussien  [dos  Preussùche  Land- 
recht) ,  et  qui  trouvant  que  la  religion  de  Luther  tenait  en- 
core trop  de  la  religion  catholique,  embrassa  vers  1614  le 
culte  réformé  ;  George-Guillaume  (1619-40) ,  qui  eut  beau- 
coup de  part  aux  affaires  de  l'Empire  durant  la  guerre  de 
trente  ans,  et  Frédéric-Guillaume ,  surnommé  le  grand  élec- 
teur (1640-88) ,  qui  se  montra  un  des  plus  redoutables  an- 
tagonistes de  Louis  XIV,  et  accueillit  avec  empressement 
dans  ses  états  les  calvinistes  chassés  de  France  par  la  révo- 
cation de  l'édit  de  Nantes.  11  embellit  et  agrandit  Berlin, 
fonda  la  bibliothèque  royale,  qui  fut  rendue  publique  en 
1661,  et  bâtit  le  château  de  Polsdain.  Il  tenta,  mais  en 
vain  ,  de  fonder  une  Compagnie  du  commerce  africain.  Il  eut 
aussi  Tidée,  restée  sans  exécution,  d'établir  une  université 
pour  tous  les  peuples,  toutes  les  religions ,  toutes  les  sciences 
et  tous  les  arts  dans  une  ville  uniquement  consacrée  à  cet 
objet,  et  il  annonça  le  projet  de  cette  fondation  dans  un 
diplôme  de  1667.  11  fut  le  premier  électeur  de  Brandebourg 
qui  songea  à  se  faire  reconnaître  roi.  Il  laissa  cet  ouvrage 
imparfait  :  mais  son  fils  Frédéric  III  le  poursuivit  avec  suc- 
cès, et  enfin,  en  1701,  il  fut  reconnu  pour  roi  de  Prusse 
par  la  cour  de  Vienne ,  et  sacré  le  10  janvier  à  Kœnigsberg, 
où  il  se  couronna  de  ses  propres  mains  (1).  Frédéric  I  (de- 


(1)  Prince  vain  et  fastueux ,  «  Frédéric  III  n'était  en  effet  flatté  que  par 
«  les  dehors  de  la  royauté  et  par  l'éclat  de  la  représentation.  Mais  ce  qui  fut 
<i  dans  l'origine  l'ouvrage  de  la  vanité  ?  se  trouva  dans  la  suite  un  clicP 
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pois  qu'il  élail  roi,  on  avait  cessé  de  le  désigner  parle  nom 
de  Frédéric  III ,  qu'il  portait  dans  la  nomenclature  des  élec- 
teurs de  Brandebourg)  mourut  en  1715.  Il  fut  un  des  mo- 
narques les  plus  magnifiques  qu'ait  eus  la  Prusse,  comme 
le  témoignent  le  Palais  royal  ;  l'arsenal  et  divers  autres  mo- 
numens  qu'il  fit  construire.  En  1694,  il  fonda  l'université  de 
Halle,  qui  fut  bientôt  une  des  plus  célèbres  de  l'Allemagne. 
Berlin  lui  dut  en  1697  une  académie  des  ar(s,  et  en  1707 
la  société  royale  des  sciences  et  belles-lettres,  dont  l'il- 
lustre Leibniiz  devint  le  président.  Il  augmenta  son  état 
militaire,  entretint  une  garde  brillante,  et  créa  l'ordre  de 
l'aigle  noire.  Les  Français  réfugiés  se  ressentirent  de  ses 
libéralités;  il  augmenta  leurs  privilèges,  leur  fit  bâtir  des 
églises  pour  leur  culte,  un  collège  pour  l'instruction  de 
leurs  enfaos,  et  assigna  des  pensions  à  leurs  ministres. 

Autant  il  avait  de  penchant  au  faste,  autant  son  fils 
Frédcric-Giiillatme  Ier  en  fut  éloigné.  Pensant  que  le  luxe 
ne  convenait  pas  à  un  royaume  pauvre  comme  la  Prusse, 
il  donna  à  ses  sujets  l'exemple  de  l'économie.  Son  père  avait 
dérangé  les  finances  par  ses  dépenses  immodérées.  Pour  les 
rétablir,  il  supprima  les  fêles,  les  jeux,  les  profusions  qui , 
sous  le  règne  précédent ,  avaient  absorbé  des  sommes  im- 
menses. Il  réforma  une  foule  inutile  de  chambellans,  d'offi- 
ciers et  de  domestiques  dont  sa  maison  était  surchargée.  Par 
la  simplicité  de  sa  table,  de  ses  vèlemens  et  de  ses  meubles, 
il  décria  le  faste  des  courtisans ,  et  les  nobles  cessèrent  de 
vendre  leurs  terres  pour  avoir  du  drap  d'or  et  des  galons. 
«Sous  Frédéric  ï,  Berlin  était  l'Athènes  du  Nord;  sous 
«Frédéric-Guillaume,  elle  en  devint  la  Sparte.»  Tout  le 
gouvernement  fut  militaire  ,  toutes  les  dépeuses  du  roi  pour 
le  militaire,  dont  il  s'occupa  avec  un  soin  si  minutieux, 
qu'on  l'a  surnommé  le  Roi  sergent.  Georges  II  l'appelait 


«  (l'œuvre  de  politique.  La  royauté  tira  la  maison  de  ttnmdcbourg  de  ce 
«  joug  de  servitude  où  la  maison  d'Autriche  tenait  alors  tous  les  princes 
«  d'Allemagne  :  c'était  une  amorce  que  Frédéric  III  jetait  à  toute  sa  posté- 
«  rite,  et  par  laquelle  il  semblait  lui  dire  :  Je  vous  ai  acquis  un  titre  , 
«  rendez-vous  en  digne  ;  j'ai  jeté  les  fondement  de  votre  grandeur, 
«  c'est  à  vous  d'achever  l'ouvrage.  »  {Mémoires  de  Brandebourg.) 


Digitized  by  Google 


286  HISTOIRE  GÉNÉRALE 

mon  frère  le  caporal.  Il  travailla  à  rendre  son  armée  célébré 
par  la  haute  taille  de  ses  soldats ,  par  leur  adresse  aux  exer- 
cices et  par  la  sévérité  de  leur  discipline.  Il  entretenait  par 
tout  pays  des  enrôleurs  pour  recruter  des  colosses  qui  for- 
maient le  régiment  de  ses  gardes ,  les  grands  grenadiers  de 
Potsdam  ,  dont  le  plus  petit  avait  plus  de  six  pieds.  Il  acheta 
quelquefois  un  de  ces  soldats  géans  2,000  écus.  Ce  régime 
militaire  réagit  sur  les  mœurs  et  même  sur  les  modes  de  la 
nation.  Le  public  prit  par  affecta  lion  un  air  raide  et  serré»  - 
«  et ,  dit  Frédéric  II  «  personne  dans  tous  les  états  prussiens 
«  n'eut  plus  de  trois  aunes  de  drap  dans  son  habit,  ni  moins 
a  de  deux  aunes  d'épée  pendues  à  son  côté.  » 

L'année  même  de  son  avènement  au  trône,  le  traité  d'U- 
trecht  mil  (in à  la  guerre  générale  qui,  depuis  long-temps, 
désolait  l'Europe,  et  à  laquelle  la  Prusse  n'était  pas  restée 
étrangère.  Louis  XIV,  par  ce  traité,  reconnut  l'électeur  de 
Brandebourg  en  qualité  de  roi  de  Prusse  el  de  prince  sou- 
verain de  Neufchâtel  et  de  Val^ngin  :  ce  prince,  de  son 
côté,  céda  à  la  France  les  droits  qu'il  avait  sur  la  principauté 
d'Orange  en  vertu  du  testament  du  prince  Frédéric-Henri , 
et  reçut  en  échange  la  ville  de  Gueldres  et  la  partie  espa- 
gole  de  ce  duché,  excepté  Ruremonde  et  Venloo. 

A  cette  époque,  le  royaume  de  Prusse  comprenait  le 
margraviat  de.  Brandebourg ,  acquis  vers  1414;  la  Prusse 
teulonique,  sécularisée  en  1525  en  faveur  du  margrave  Al- 
bert, et  érigée  on  duché,  qui  passa  en  1618  de  la  branche 
ducale  à  la  branche  électorale  de  Brandebourg;  le  duché 
de  Clèves  et  les  comtés  de  la  Marck  et  de  Ravensberg,  liti- 
gieux entre  plusieurs  prétendans  depuis  l'ouverture  de  la 
succession  de  Juliers  en  1609,  et  définitivement  adjugés  aux 
princes  de  Brandebourg  par  le  traité  de  Clèves  eu  1666  ;  le 
duché  de  Magdebourg  et  les  principautés  d'Halbersladl,  de 
Minden  el  deCainin ,  cédés  au  grand-électeur  Frédéric-Gujl- 
laume  eu  1648  par  le  traité  de  Munster;  la  principauté  de 
JSeufchâtel  et  de  Valcngin,  que  Frédéric  1er  avait  héritée  en 
1707  de  la  maison  d'Orange;  et  enfin  la  ville  et  le  duché  de 
Gueldres,  qu'il  avait  obtenus  au  congrès  d'Utrecht  (1713), 
en  qualité  d'héritier  des  ducs  de  Clèves. 

Pour  faire  respecter  cet  empire  déjà  considérable  et  des- 
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ttnèàde  nouveaux  aceroissemens ,  Frédéric  Guillaume  avait 
dès-lors  une  armée  de 80,000  hommes,  qu'il  composait  avec 
un  soin  extrême,  et  par  des  moyens  souvent  lyranniqucs, 
de  l'élite  de  la  jeunesse  prussienne.  Voulant  n'avoir  que 
des  hommes  d'une  haute  stature,  il  assigna  à  chaque  capi- 
taine, daus  toute  l'étendue  de  ses  états,  un  certain  district 
où  il  pourrait  prendre  de  gré  ou  de  force  les  hommes  qui  lui 
conviendraient  le  mieux,  pourvu  qu'ils  ne  fussent  pas  mariés; 
mais  pour  que  les  jeunes  gens  ne  pussent  se  dispenser  de 
servir  en  contractant  des  mariages  prématurés,  et  que  la 
crainte  d'él  re  soldats  ne  les  précipitât  point  dans  des  alliances 
mal  assorties ,  il  subordonna  leurs  mariages  au  consente- 
ment du  capitaine  sur  le  rôle  duquel  ils  étaient  inscrits.  Ce 
règlement  donna  lieu  à  des  vexations  sans  nombre. 

Avec  de  si  belles  et  de  si  nombreuses  troupes ,  le  roi  de 
Prusse  devait  mettre  un  grand  poids  dans  la  balance  politi- 
que du  nord.  Après  son  retour  de  Turquie,  Charles  XII 
s'empressa  de  solliciter  son  amitié.  Mais  une  entreprise  im- 
prudente du  roi  de  Suède  sur  l'île  d'Usedom  ,  gardée 
par  des  troupes  prussiennes,  fut  considérée  par  Frédéric- 
Guillaume  comme  un  acte  d'hostilité,  et  ce  prince  entra 
dans  la  ligue  qui  acheva  d'accabler  le  téméraire  et  infortuné 
Charles  XII.  Les  rois  de  Prusse  et  de  Danemarck  firent  de 
concert  le  siège  de  Slralsund  soutenu  par  la  valeur  suédoise 
avec  une  héroïque  opiniâtreté  qui  céda  enûn  à  ues  forces  trop 
supérieures  (1715).  La  guerre  continua,  mais  sans  activité, 
jusqu'à  la  mort  de  Charles  XII ,  tué  au  siège  de  Frederics- 
Jiall,  en  1718.  Alors  s'ouvrirent  des  négociations  qui  ame- 
nèrent (21  janvier  1720)  le  traité  de  Stockholm,  par  lequel 
Je  roi  de  Prusse,  moyennant  2,000,000  d'écus  pavés  à  la 
Suède,  acquit  les  îles  d'Usedom  et  deWollin,  les  villes  de 
Stcttin,  deGolnau,  et  généralement  tous  les  districts  de  la 
Poméranie  situés  en-deçà  de  la  rivière  de  Péene,  qui  devint 
une  limite  naturelle  entre  les  deux  puissances.  Pour  faire 
fleurir  Steltin ,  il  y  établit  une  colonie  de  Français  et  autres 
réfugiés,  auxquels  il  accorda  de  grands  privilèges,  entre 
autres  celui  de  se  gouverner  par  leur  justice  particulière,  à 
moins  qu'ils  ne  préférassent  la  juridiction  allemande. 

Lorsqu'en  1724,  divers  symptômes  parurent  faire  crain- 
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dre  la  rupture  de  la  paix  européenne,  Frédéric-Guillaume 
se  déclara  d'abord  pour  l'alliance  de  Hanovre,  par  laquelle 
la  France,  l'Angleterre  et  la  Prusse  s'unissaient  pour  leur 
défense  commune  et  pour  le  maintien  <les  traités  d'Oliva  et 
de  Westpbalie.  Mais,  l'année  suivante,  il  se  détacha  de  celle 
alliance,  et  conclut  avec  l'empereur  Charles  VI  le  traité  de 
Wuslerhausen,  par  lequel  ils  se  garantissaient  réciproque- 
ment divers  intérêts  importans.  L'armée  de  Frédéric  lui  ser- 
vait à  satisfaire  son  goût  pour  les  manœuvres  militaires  et  à 
prendre  une  position  influente  dans  la  poliiique  générale. 
Du  reste,  il  n'était  pas  conquérant,  et  il  chercha  toujours  à 
conserver  la  paix.  Cependant,  quand  la  guerre  eut  éclaté 
en  1753 ,  à  la  mort  d'Auguste  II ,  roi  de  Pologne ,  il  ne  put 
s'empêcher  d'envoyer  à  l'empereur  des  troupes  auxiliaires 
sur  le  Rhin  ;  mais  il  se  déclara  neutre  du  côlé  de  la  Pologne , 
et  il  donna  même  un  asile  au  roi  Stanislas  dans  Kœnigsberg, 
lorsqu'après  un  siège  de  cinq  mois  ce  prince  eut  été  forcé 
par  les  Russes  d'abandonner  Dantzick  (1734). 

La  haine  que  Frédéric-Guillaume  portail  au  luxe  s'était 
étendue  jusque  sur  les  beaux-arts.  Dans  sa  prédilection  pour 
la  soldatesque,  il  avail  congédié  les  peintres,  les  sculpteurs 
et  les  artistes  dont  Frédéric  Ier  a\ail  environné  son  trône. 
11  avait  témoigné  son  mépris  pour  les  savans  en  nommant 
pour  successeur  du  grand  Leibnitz,  à  la  présidence  de  la 
société  des  sciences  et  belles-lettres ,  une  espèce  de  bouffon, 
nommé  Gundling,  qui ,  étant  mort  en  1732,  fut,  en  qualité 
d'ivrogne,  enseveli  dans  un  tonneau.  Bannissant  l'étiquette 
et  l'appareil  observés  sous  le  règne  précédent ,  il  avait 
adopté  un  genre  de  vie  grossier,  plus  digne  d'un  soldat  que 
d'un  roi.  Une  tabagie  était  son  rendez-vous  favori ,  où  tous 
les  soirs  il  allait  fumer  du  tabac  et  boire  de  la  bière  avec 
ses  généraux,  dont  il  souiïrait  alors  la  familiarité,  quoique 
partout  ailleurs  il  lût  dur  et  absolu.  La  reine  Sophie-Doro- 
thée lui  avail  donné  en  1714  un  fils,  Charles-Frédéric,  qui 
fut  depuis  Frédéric-le-Grand.  Porté  par  son  goût  naturel 
vers  la  littérature  et  les  arts ,  cultivant  la  musique  el  la 
poésie,  le  jeune  prince  ne  pouvait  cacher  son  éloignement 
pour  le  genre  de  vie  introduit  à  la  cour.  Dirigé  par  sa  mère, 
sœur  de  Georges  II,  roi  d'Angleterre,  il  projetait  à  la  fois 
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d'épouser  la  fille  de  ce  monarque»  el  de  donner  sa  sœur 
Frédérique  pour  épouse  au  prince  de  Galles.  Par  haine  des 
lettres  et  des  arts,  et  par  une  antipathie  personnelle  contre 
Georges  II ,  le  roi  désapprouvait  les  goûts  littéraires  et  les 
projets  de  son  fils,  qu'il  mortifiait  avec  dureté  et  publique- 
ment. Ce  n'est,  disait-il  souvent  avec  colère,  qu'un  petit- 
maître,  un  bel-esprit  français  qui  gâtera  toute  ma  besogne.  Lé 
prince,  de  concert  avec  un  jeune  officier  nommé  Katt ,  ad- 
mis dans  sa  confidence,  forma  le  dessein  de  se  soustraire  à 
ces  mauvais  traitemens.  Pendant  un  voyage  dans  l'Alle- 
magne méridionale  où  il  accompagna  son  père,  il  tenta, 
mais  en  vain ,  de  s'échapper.  Le  roi,  par  un  hasard  funeste, 
instruit  de  son  dessein  et  de  la  complicité  du  malheureux 
Kall,  les  fit  arrêter  l'un  el  l'autre.  Jugés  par  un  conseil  de 
guerre,  ils  furent  tous  deux  condamnés  à  la  peine  capitale. 
De  la  citadelle  de  Custrin  où  il  était  renfermé ,  Frédéric  fut 
obligé  d'assister  au  supplice  de  son  ami,  qui  fut  exécuté 
sous  ses  fenêtres.  Il  fut  lui-même  en  péril  de  subir  son  arrêt 
de  mort;  et,  long-temps  inexorable  aux  supplications  de  sa 
famille  et  de  sa  cour,  Frédéric -Guillaume  ne  se  laissa  enfin 
fléchir  que  par  les  représentations  des  puissances  étrangères, 
e(  surtout  par  une  lettre  de  l'empereur.  Il  pardonna  à  son 
fils;  mais  il  le  laissa  encore  près  d'un  an  dans  Custrin,  ré- 
duit à  une  condition  privée,  avec  défense  de  reprendre  son 
uniforme  et  injonction  de  ne  s'occuper  que  des  affaires  d'ad- 
ministration portées  devant  la  chambre  des  domaines  :  après 
quoi ,  ayant  reçu  des  nouvelles  satisfaisantes  de  sa  conduite, 
il  le  rappela,  lui  donna  un  régiment,  et  parut  désormais 
mieux  apprécier  un  fils  qui  devait  être  la  gloire  de  sa  race. 

Frédéric-Guillaume  avait  toujours  administré  avec  un 
soin  particulier  le  pays  de  Prusse  ;  il  y  fit  plusieurs  voyages 
vers  la  fin  de  son  règne ,  et  les  proteslans  de  Sallzbourg 
ayant  été  persécutés  par  l'archevêque  en  1738,  il  en  attira 
en  Prusse  plus  de  20,000,  qui  réparèrent  la  population  ra- 
vagée par  une  peste  récente. 

Ce  fut  au  retour  d'un  de  ses  voyages  en  Prusse ,  qu'il 
tomba  dans  un  état  de  langueur ,  dont  le  rapide  progrès  mit 
bientôt  fin  à  ses  jours  :  il  mourut  le  51  mai  1740.  Ce  fut 
un  priace  singulier ,  despote  bizarre,  tyran  sordide  de  sa 
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famille  ;  intempérant  jusqu'à  la  crapule  el  dévôl  jusqu'aé 
piétisme,  lisant  la  Bible >  et  voulant  que  le  soldat  lût  aussi 
exact  au  sermon  et  à  la  communion  qu'à  la  parade»  mais 
ballant  ses  enfans  et  ses  domestiques  «  et  donnant  des  coups» 
de  canne  aux  juges  mêmeB»  qoand  ils  ne  jugeaient  pas  à  sa 
fantaisie.  Du  reste»  il  laissa  son  état  florissant.  ]1  avait  in- 
troduit dans  l'administration  un  ordre  sévère.  Le  système 
des  finances  était  sur  un  pied  très- solide;  elles  étaient  régies 
par  un  directoire  général,  divisé  en  quatre  départemens , 
dont  chacun  était  présidé  par  un  ministre  d'état.  A  cette  di- 
rection supérieure  était  subordonné,  dans  chaque  province, 
un  collège  de  justice  et  de  finances.  Frédéric-Guillaume,  en 
opprimant  les  sciences,  avait  favorisé  la  population  et  les 
manufactures  (I)  ;  il  accordait  des  avantages  et  des  encoura- 
gemens  aux  étrangers  qui  venaient  s'établir  dans  son 
royaume.  La  vigueur  du  gouvernement  qu'il  avait  institué» 
son  revenu  libre  de  toutes  dettes,  8,700,000  écus  qu'il 
laissait  dans  son  épargne,  et  l'armée  qu'il  avait  portée  à 
quatre-vingt-cinq  bataillons  et  cent  onze  escadrons,  forent 
d'un  grand  secours  à  son  (ils  pour  les  choses  mémorables 
qu'il  exécuta. 

Frédéric  II,  lors  de  la  mort  de  son  père,  habitait  depuis 
plusieurs  années  l'agréable  retraite  de  Kheinsherg,  où  il 
vivait  en  ton  ré  d'artistes  et  de  littérateurs,  cultivant  lesMo- 
ses,  lisant  les  anciens,  et  préparant  des  trompettes  à  sa 
gloire  future  par  une  correspondance  active  avec  les  philo- 
sophes, les  poètes ,  les  gens  de  lettres  célèbres ,  qui  lui  ren- 
daient avec  usure  les  complimens  flatteurs  el  les  louanges 
outrées  dont  il  chatouillait  leur  amour- propre.  Mais  en 
même  temps  qu'il  se  livrait  à  l'étude  des  sciences  et  au 

^  

(1)  «  Le  roi  s'attacha  avec  une  attention  singulière  au  rétablissement  et 
«  aux  progrès  de  l'industrie.  11  défendit  par  un  amU  sévère  la  sortie  de  nos 
«  laines;  il  établit  (17 14)  le  Lagerhaus,  magasin  d'où  l'on  avancé  des  laines 
«aux  pauvres  manufacturiers)  qu'ils  restituent  par  leur  ouvrage;  nos 
«  draps  trouvèrent  uu  débit  assuré  dans  la  consommation  de  Tannée  qui  fut 
«  habillée  de  neuf  tous  les  ans  ;  ce  débit  s  étendit  jusque  chez  l 'étranger  où  • 
«  dès  iT33,  nos  manufactures  agitèrent  44,000  pièces  de  draps  de  24  au- 
«  nos  cliacuue: »  {Mémoires  de  Brandebourg.) 


Digitized  by  Google 


DU  DIX-HUITIÈME  SIÈCLE.  291 

commerce  des  savans,  il  se  formait  à  Fart  du  gouvernement, 
comme  il  y  parut  bien  dès  les  premiers  jours  de  son  règne.  11 
laissa  la  monarchie  sur  le  pied  militaire  où  l'avait  miseFré* 
déric-Guillaume;  il  augmenta  môme  l'armée  de  quelques 
régi  mens,  sans  toucher  à  sa  constitution.  Mais  s'il  continua 
de  soumettre  les  soldats  au  régime  despotique  de  son  père  „ 
U  s'en  relâcha  par  rapport  au  reste  de  la  nation.  Il  rendit 
aux  luthériens  la  liberté  que  leur  avait  ôtée  Frédéric-Guil- 
laume de  célébrer  le  service  divin  selon  leurs  rils.  11  fît 
cesser  la  cherté  du  grain  en  ouvrant  tous  les  magasins 
royaux,  qu'il  remplit  ensuite  par  de  nouveaux  achals  de 
b\ès  en  Pologne  ;  il  abolit  toutes  les  entraves  précédemment 
mises  au  mariage ,  et  permit  à  chacun  de  se  marier  à  sa 
fantaisie  dans  tous  les  cas  qui  n  étaient  pas  clairement  dé- 
fendus par  la  Bible.  Parmi  les  autres  ordonnances  qu'il 
porta  dans  les  premiers  mois  qui  suivirent  son  avènement, 
on  dislingue  celle  qui  défendit-  de  donner  des  places  aux 
jeunes  gens  qui  n'avaient  pas  étudié  dans  une  université 
prussienne;  celle  qui  abolit  la  coutume  barbare  d'enfermer 
toutes  vives  dans  un  sac  de  cuir  et  de  jeter  à  la  rivière  les 
filles  convaincues  d'infanticide;  celle  enfin  qui  fonda  l'ordre 
du  Mérite,  particulièrement  destiné  à  récompenser  les 
militaires. 

Mais  bientôt  toute  son  attention  fut  absorbée  par  la  politi- 
que extérieure.  L'empereur  Charles  VI  mourut  le  20  octobre 
1740.  Une  guerre  européenne  s'ensuivit.  En  Charles  VI 
s'éteignait  la  descendance  mâle  des  comtes  de  Habsbourg, 
empereurs  autrichiens.  Il  ne  restait  que  deux  archiduchesses, 
Marie-Thérèse  et  Mariane.  Par  la  pragmatique  sanction  de 
Charles  VI,  Marie-Thérèse,  reine  de  Hongrie,  saûlle  aînée, 
était  l'héritière  de  ses  vastes  états.  Ce  prince,  pour  lui  en 
assurer  la  possession  paisible,  avait  sollicité  la  plupart  des 
puissances  de  l'Europe,  et  même  La  France  et  l'Espagne ,  de 
se  rendre  garantes  de  sa  pragmatique.  Mais  l'avènement 
d'une  femme  parut  à  l'ambition  des  puissances  jalouses  une 
trop  belle  occasion  d'abaisser  la  maison  d'Autriche.  L'élec- 
teur de  Bavière, les  rois  d'Espagne  et  de  France,  de  Pologne, 
de  Sardaigne  et  de  Prusse ,  se  jetèrent  à  différées  titres  sur 
l'héritage  de  Marie-Tfeérèse.  «  Ayant  une  armée  toute  prête 
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à  agir ,  des  fonds  tout  trouvés,  et  peut-être  l'envie  de  se  fairè 
tin  nom  »  (ilist.  de  mon  Temps) ,  Frédéric  ,  le  premier  ,  avec 
une  merveilleuse  célérité,  envahit  la  Silésie  sur  laquelle  ses 
ancêtres  lui  avaient  transmis  des  droits  ou  des  prétentions. 
11  publie ,  dans  un  manifeste ,  que  les  Prussiens  viennent 
prendre  possession  du  pays  pour  le  garantir  contre  l'irrup- 
tion d'un  tiers;  La  religion  concourt  Railleurs  à  lui  rendre 
les  esprits  favorables ,  les  deux  tiers  de  la  Silésie  étant  com- 
posés de  protestans  long-temps  opprimés  par  le  fanatisme 
autrichien.  En  quelques  semaines,  il  est  maître  de  la  pro- 
vince presque  sans  coup  férir.  Cependant  une  armée  autrn 
chienne  s'avance  pour  la  reconquérir.  Après  une  lutte 
acharnée  (  10  avril  1741  ) ,  Frédéric  est  vainqueur  près  de 
Molwitz.  A  la  force  qui  gagne  les  batailles,  il  joint  la  mo- 
dération qui  gagne  les  cœurs.  11  se  concilie  les  nobles  par 
des  titres  qui  flattent  leur  vanité,  les  sectes  diverses  par  sa 
tolérance,  le  peuple  par  la  diminution  et  par  une  répartition 
plus  équitable  des  impôts.  Au*  paysans  qui  ont  souffert  des 
ravages  de  la  guerre,  il  distribue  du  blé  pour  leur  subsis- 
tance et  pour  la  culture  de  leurs  terres;  aux  habitans  des 
villes,  de  l'argent  et  des  secours  pour  rebâtir  leurs  maisons; 

Le  roi  d'Angleterre,  allié  de  Marie-Thérèse,  menaçant 
la  Prusse  du  côté  du  Hanovre,  Frédéric,  après  avoir  renda 
ses  tentatives  inutiles  par  d'activés  mesures  et  la  coopération 
de  la  France,  entre  en  Bohême,  bat  le  prince  Charles  de 
Lorraine  près  de  Chotusitz  (17  mai  1742),  et  impose  à  la 
cour  de  Vienne  la  paix  de  Breslau,  par  laquelle  il  se  fait  ce-4 
der  la  Silésie  et  le  comté  de  Glatz,  s'engageant  du  reste  à 
rembourser  les  sommes  que  quelques  maisons  anglaises  et 
hollandaises  avaient  prêtées  aux  princes  autrichiens  sor 
cette  province ,  à  laisser  pendant  cinq  ans  les  habitans  li- 
bres de  passer  dans  les  domaines  impériaux,  sans  payer 
aucun  droit  à  la  Prusse,  et  à  conserver  la  religion  catho- 
lique sur  l'ancien  pied.  «La  Prusse  tâcha  de  profiter  delà 
paix  dont  elle  jouissait  pour  rétablir  ses  finances  que  la 
guerre  avait  usées;  il  fallut  assembler  de  nouvelles  ressour- 
ces, perfectionner  ce  qu'il  y  avait  de  défectueux  encore 
dans  les  recettes  de  la  Silésie,  payer  les  dettes  des  Autri- 
chiens aux  Anglais.  On  entreprenait  en  même  temps  de  for- 
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tiûercinq  places  à  neuf,  Glogau ,  Brieg,  Neisse,  Glatz  et 
Cosel;  on  faisail  dans  les  troupes  une  augmentation  de 
18,000  hommes;  ta  garde  de  la  Silésie  était  commise  à 
55,000  hommes  qui  avaient  servi  d'inslrumens  à  cette  con- 
quête. Ainsi.,  la  paix  même  était  pour  les  troupes  prussiennes 
uoe  école  de  guerre*...  D'un  autre  côté ,  on  fit  le  grand  canal 
de  Plauen  pour  abréger  la  communication  de  l'Elbe  à 
l'Oder  ;  on  creusa  le  port  de  Stettin;  on  rendit  navigable  le 
canal  de  la  Swine;  des  manufactures  de  soie  s'élevèrent; 
l'insecte  qui  produit  cette  matière  précieuse  devint  une 
nouvelle  source  de  richesses  pour  les  habitans  de  la  cam- 
pagne, et  Ton  ouvrit  toutes  les  portes  à  l'industrie. »  (Hùt. 
démon  Temps.)  En  même  temps,  Frédéric  se  délassait  des 
combats  par  la  musique  et  par  les  arts.  Il  faisait  construire 
à  Berlin  une  salle  d'opéra,  appelait  des  chanteurs  d'Italie , 
des  danseurs  et  des  danseuses  de  Paris;  et,  par  une  libéralité 
de  jeune  conquérant  non  moins  ami  des  plaisirs  que  de  la 
gloire,  rétribuait  les  principaux  d'entre  ces  artistes  mieux 
que  ses  propres  ministres. 

La  guerre  continue  en  Bohème  entre  les  armées  de  Marie- 
Thérèse  et  celles  de  Louis  XV  et  de  l'électeur  de  Bavière 
Charles- Albert ,  élu  empereur  sous  le  nom  de  Charles  VII. 
Les  Français  et  les  Bavarois  éprouvent  désastres  sur  désas- 
tres. Marie-Thérèse  les  chasse  de  la  Bohême,  où  elle  se  fait 
couronner  à  Prague  (avril  1743).  Ses  troupes  envahissent 
la  Bavière,  et  l'empereur ,  expulsé  de  ses  états  héréditaires , 
doit  à  la  condescendance  du  lord  Stair,  général  anglais ,  un 
asile  à  Franc  for  l-sur-le-Mein.  Les  Français  ,  battus  près  de 
Dettingen,  sont  forcés  de  repasser  le  Rhin.  Enfin,  Marie- 
Thérèse  victorieuse  ,  puissamment  secourue  par  la  Hollande 
et  par  l'Angleterre,  n'ayant  plus  à  combattre  Frédéric, 
setant  ménagé  récemment  l'alliance  de  la  Sardaigne  et  de 
la  Saxe ,  et  voyant  la  plupart  des  électeurs  et  des  princes 
d'Empire  pencher  pour  sa  cause  ,  depuis  qu'elle  était  favo- 
risée de  la  fortune,  semblait  toucher  à  son  prochain  triomphe. 
Mais  Frédéric  ne  lui  permet  pas  d'accabler  ses  ennemis  et 
d'acquérir  trop  de  prépondérance.  D'abord  il  se  présente 
comme  arbitre  et  médiateur  des  puissances  belligérantes,  et 
propose  des  moyens  d'accord  qui,  rejelés  par  la  cour  de 
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Vienne  ,  lui  servent  de  prétexte  à  se  mêler  de  nouveau  dans 
le  guerre  (1744)»  el  à  soutenir  l'empereur  Charles  VII.  11 
entre  en  Bohême  et  s'empare  de  Prague.  Mais  le  prince 
Charles  de  Lorraine,  après  avoir  poursuivi  les  Français  jus- 
qu'en Alsace,  accourt  avec  une  armée  de  90,000  hommes» 
et  après  une  campagne  marquée  par  une  lutte  habile  de 
science  et  de  lactique  militaire,  il  force  les  Prussiens  de  se 
retirer  en  Silésie,  et  (ente,  mais  en  vain ,  de  reconquérir 
cette  province  à  Marie-Thérèse.  Frédéric  lui  tue  4,000 
hommes  à  la  bataille  de  Friedberg  (juin  1745)  (1),  en  prend 
9,000 >  et  le  repousse  en  Bohême,  où  la  bataille  de  Soor 
(20  septembre)  coûte  encore  aux  Autrichiens  6,000  hommes 
tués  ou  prisonniers. 

Malgré  éet  avantage ,  le  roi  ne  juge  pas  à  propos  de  de- 
meurer dans  un  pays  ruiné  par  la  guerre  et  regagne  de 
nouveau  la  Silésie.  Marie-Thérèse,  enhardie  par  sa  retraite, 
songe  à  l'attaquer  dans  ses  propres  états.  Le  prince  Charles 
de  Lorraine  cherche  à  pénétrer  par  la  Lusace  dans  la  marche 
de  Brandebourg.  Frédéric  le  rejette  une  seconde  fois  vers  la 
Bohême ,  puis,  prompt  à  se  venger  des  Saxons  qui  avaient 
attaqué  la  Silésie,  il  va  s'emparer  de  Leipsick  et  deTorgau. 
Bientôt  après,  son  keutenant,  le  prince  d'Anhalt,  bat  l'armée 
austro-saxonne  à  Kesseïdorf  (15  décembre).  Cette  victoire 
ouvre  à  Frédéric  les  portes  de  Dresde,  dont  la  garnison  et 
les  habilanssc  rendent  sans  essayer  de  résistance.  Le  vain- 
queur offre  la  paix  au  roi  Auguste  du  milieu  de  sa  capitale; 
le  25  décembre ,  elle  est  signée  à  Dresde,  Frédéric  se  con- 
tente d'un  million  d'écus  et  d'une  nouvelle  cession  de  la 
Silésie  :  de  son  côté  ,  il  reconnaît  pour  empereur  l'époux  de 
la  reine  de  Hongrie,  François  de  Lorraine,  élu  à  la  place 
de  Charles  VII,  mort  le  20  janvier  1745.  L'année  précédente, 
le  rui  de  Prusse  avait  ajouté  à  ses  étaJs  la  principauté  d'Ost- 
frise,  dont  l'empereur  Léopold  avait  donné  l'expectative,  en 
1694,  à  la  maison  de  Brandebourg.  Le  dernier  prince, 


(t)  Louis  XV  avait  envoyé  au  roi  de  Prusse  un  officier,  nommé  La  Unir, 
pour  lui  annoncer  la  victoire  de  Fonfccnoy.  Cet  officier  fut  témoin  de  la 
La  ta  il  le  de  Fricdlierg;  aussitôt  après,  Frédéric  écrivit  au  roi  de  France  : 
J'ai  acquitté  à  Friedberg  la  lettre  de  change  que  î^ous  aviez  tirée 
sur  moi  à  Fontenoy. 
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Charles-Edouard  ,  étant  mort ,  Frédéric  s'était  hâté  de  réali- 
ser cetle  éventualité  en  prenant  possession  de  l'état  vacant. 
L'empereur»  en  1745,  lui  en  accorda  l'investiture. 

La  paix  de  Dresde  dura  dix  ans,  et  le  roi  en  employa  heu- 
reusement les  loisir*  à  faire  fleurir  ses  étals.  Au  milieu  des 
soins  du  gouvernement,  il  suivait  d'un  œil  attentif  la  poli- 
tique  de  ses  voisins  :  il  savait  que  leur  jalousie  ,  excitée  par 
ses  premiers  succès ,  n'attendait  pour  éclater  qu'une  occasion 
favorable.  La  France  était  mécontente  des  traités  de  Breslau 
et  de  Dresde ,  conclus  sans  sa  participation  ;  Frédéric ,  natu- 
rellement caustique,  avait  offensé  l'impératrice  de  Russie 
par  des  épigrammes  imprudentes  sur  la  vie  privée  de  cette 
princesse,  dont  le  chancelier  Bcslucheff,  ennemi  déclaré 
des  Prussiens,  aigrissait  les  ressentiment  ;  enfin,  l'Autriche, 
irritée  par  deux  agressions  et  par  la  perte  de  la  Silésie, 
aspirait  à  refouler  la  Prusse  dans  ses  anciennes  limites. 
L'Angleterre,  entre  les  grandes  puissances,  était  seule  dis- 
posée à  s'unir  aux  Prussiens.  Menacé  d'une  descente  par  les 
Français ,  Georges  II  avait  retiré  toutes  les  troupes  qu'il 
avait  dans  le  Hanovre  :  craignant  pour  cet  électoral,  il  con- 
clut une  alliance  avec  la  Prusse.  La  France ,  perdant  dès-lors 
t espoir  d'engager  Frédéric  dans  son  parti,  ou  même  de  le 
retenir  dans  la  neutralité ,  oublia  ses  vieilles  inimitiés  contre 
l'Autriche,  et  conclut  avec  la  cour  de  Vienne  (mai  1756)  un 
traité  de  défense  réciproque.  La  Russie  ne  larda  pas  d'ac- 
céder à  cetle  alliance.  Ainsi  se  fit  un  changement  soudain 
dans  l'ancien  système  de  la  politique  européenne. 

Frédéric  voit  s'armer  contre  lui  tout  le  continent.  II  ne 
s'en  effraie  pas,  et,  selon  son  habitude,  il  prévient  ses  en- 
nemis. Par  l'infidélité  d'un  secrétaire  de  la  chancellerie 
saxonne,  il  «ait  que  la  Saxe  est  entrée  dans  la  coalition. 
Sans  déclaration  de  guerre  et  sans  s'inquiéter  des  clameurs 
de  l'Europe  contre  une  invasion  subite,  il  entre  en  Saxe 
avec  40,000  hommes,  resserre  l'armée  saxonne  dans  le 
camp  de  Pirna,  s'avance  avec  une  partie  de  ses  troupes 
contre  le  maréchal  Brown ,  qui  venait  pour  la  dégager,  le 
bat  près  de  Lowosilz  (1er  octobre),  désarme  sans  combat 
les  Saxons  qui,  désespérant  d'être  secourus,  et  s' étant  ha- 
sardés à  sortir  de  leur  camp,  s'étaient  fourvoyés  en  des 


296  HISTOIRE  GÉNÉRALE 

chemins  impraticables.  Cependant  cette  invasion  soudaine 
et  sans  provocation  apparente  excitait  de  grandes  réclama- 
tions. La  cour  de  Dresde  faisait  retentir  ses  plaintes  dans 
toute  l'Europe  ,  et  le  conseil  aulique  de  Vienne  déclarait  le 
roi  de  Prusse  perturbateur  de  la  paix  publique.  Frédéric 
publie  un  mémoire  justificatif  d'après  jle.s  pièces  qu'il  a  sai- 
sies lui-même  à  Dresde  dans  le  palais  <ïe  l'électeur,  et  que 
l'électeur  s'est  vainement  efforcé  de  hu  dérober.  Du  reste, 
celte  publication  ne  change  rien  aux  dispositions  des  alliés, 
et  le  cabinet  de  Versailles ,  loin  de  reculer  dans  la  voie  po- 
lilique  où  il  est  entré,  s'y  lance  avec  une  ardeur  nouvelle. 
Il  n'avait  promis  à  Marie-Thérèse  que  24,000  hommes  ;  il  en 
met  100,000  sous  les  armes:  non  moins  étrangement  em- 
pressée à  servir  l'Autriche,  la  diète  de  Ratisbonne  lui  en 
fournit  60,000.  Le  roi  de  Prusse  affronte  l'orage.  Dès  le 
,  mois  de  mars  1757,  il  est  en  Bohême ,  et  le  6  mai ,  il  livre 
bataille  au  prince  Charles  de  Lorraine  sous  les  murs  de 
Prague.  Après  une  lutte 'fondue  et  sanglante,  les  Prussiens 
pliaient.  Lè  maréchal  Schwérin  arrache  un  drapeau  des 
mains  du  porte-enseigne ,  l'agite  dans  les  airs  et  s* écrie: 
Lâche  qui  refuse  de  me  suivre  !  On  s'élance  sur  ses  pas;  il 
tombe  mort  dans  la  mêlée;  mais  ce  sacrifice  héroïque  eslle 
signal  de  la  victoire.' Les  Autrichiens  ont  perdu  le  maréchal 
Brown  et  15,000  hommes  tués  ou  prisonniers;  Frédéric 
n'en  regrette  pas  moins  de  10,000,  et  cependant  celte 
journée  si  terrible  ne  décide  rien.  Le  roi  ne  peut  dans  le 
même  temps  assiéger  Prague  où  il  a  enfermé  40,000  Autrir 
chiens  et  résister  à  une  nouvelle  armée  venue  de  la  Moravie 
sous  les  ôrdrestiu  maréchal  Daun.  de  Daun  le  Temporisent 
qui,  par  sa  froide  prudence,  sut  le  premier  balancer  le  génie 
de  Frédéric.  Laissant  une  partie  de  son  armée  devant 
Prague  sous  le  général  Keilh ,  le  roi  vole  à  la  rencontre  de 
son  nouvel  adversaire  ,  l'attaque  près  de  KolUn(  18  juillet), 
dans  un  poste  avantageux  où  il  essaie  vainement  de  le  forcer, 
et  lui  cède  enfin  une  victoire  disputée  avec  une  meurtrière 
opiniâtreté.  En  quatre  heures,  l'infanterie  prussienne  avait 
été  menée  sept  fois  à  la  charge  r  et  plus  de  la  moitié  de  cette 
vaillante  troupe  était  restée  sur  le  champ  de  bataille.  Fré- 
déric s'était  hâté  de  combattre  dans  l'espoir  d'étonner  et 
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d'arrêter  par  an  prompt  et  éclatant  succès  ceux  des  alliés 
qui  n'avaient  point  encore  achevé  leurs  préparatifs  de 
guerre.  Trompé  dans  ses  desseins  par  un  sanglant  revers  , 
il  leva  le  siège  de  Prague,  et  voulant  en  même  temps  cou- 
vrir la  Saxe  et  la  Stlêsie ,  il  divisa  son  armée  en  deux  corps. 
Celui  qu'il  commandait  exécuta  heureusement  sa  retraite; 
mais  celui  qu'il  confia  au  prince  royal  son  frère  fit  des  pertes 
considérables,  revers  qui  attirèrent  au  prince  de  si  vifs  re- 
proches de  la  part  du  roi  qu'il  en  mourut  de  chagrin  peu  de 
mois  après.  Dans  le  même  temps,  Àpraxin,  avec  100,000 
Russes ,  bat  le. maréchal  de  Lehwald  à  Jagerndorf  (30  août)  f 
tandis  que  les  Français  s'emparent  des  duchés  de  Clèves  et 
de  Gueldres  dont  Frédéric  a  laissé  la  défense  aux  troupes 
anglo-hanovriennes ,  passent  le  Weser  malgr^  le  duc  de 
Cumberland  qu'ils  défont  à  Jlastembek ,  et  enfin  forcent 
l'armée  anglaise  de  capitulera  Closter-Seven  (8  septembre). 
Bientôt  après,  le  maréchal  de  Richelieu  menaça  Magde- 
bourg,  où  la  famille  royale  s'était  réfugiée,  et  une  seconde 
armée  française,  conduite  par  le  prince  de  Soubise ,  se  réunit 
à  celle  des  cercles  et  s'avança  vers  la  Saxe.  Ainsi  quatre 
armées  enveloppaient  à  la  fois  les  états  prussiens ,  et  l'arrêt 
de  la  diète  qui  venait  de  mettre  Frédéric  au  ban  de  l'Em- 
pire semblait  devoir  être  suivi  d'une  prompte  et  facile  exé- 
cution. On  voit  par  la  lettre  que  le  roi  écrivit  alors  à  son 
frère,  qu'il  sentait  vivement  ses  dangers.  Même,  dans  un 
de  ces  momens  funestes  où  le  désespoir  subjugue  la  raison  , 
il  loi  prit  euvie  de  se  tuer,  comme  le  témoigne  une  longue 
épitre  en  vers  qu'il  adressa,  en  chant  d'adieu,  au  marquis 
d'Argcns.  Mais  bientôt,  reprenant  courage,  il  écrivit  à  Vol- 
taire l'épître  terminée  par  ces  vers  : 

Pour  moi ,  menace  du  naufrage , 
Je  dois ,  en  affrontant  l'orage , 
Penser,  vivre  et  mourir  en  roi. 

Après  de  vaines  tentatives  pour  obtenir  la  paix,  il  ne 
songe  plus  qu'à  faire  la  guerre  avec  vigueur,  et  laissant  un 
faible  corps  en  Silésic  sous  les  ordres  du  duc  de  Bévern ,  il 
marche  avec  25,000  hommes  contre  Soubise  qui  en  com- 
mande plus  de  60,000.  Ayant ,  par  ruse  ,  tiré  l'ennemi 
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d'une  position  avantageuse,  il  l'attaque  près  du  village  de 
Rosbach  (5  novembre),  au  moraenl  où,  trompé  par  une  re- 
traite simulée  des  Prussiens ,  il  se  croit  sûr  de  la  victoire. 
Surprise  par  ce  choc  imprévu ,  l'armée  française  est  mise 
en  déroute,  avant  d'avoir  pu  former  ses  lignes.  Mais ,  assailli 
de  toutes  parts,  Frédéric  est  à  peine  vainqueur  sur  un 
point,  qu'une  faule  ou  un  revers  de  ses  lieutenans  l'appelle 
ailleurs.  Tandis  qu'il  triomphe  de  Soubisc,  Winterfeld ,  oo 
de  ses  généraux  ,  est  battu  et  tué  à  Gorlilz;  un  parti  de  Hon- 
grois met  Berlin  à  contribution;  l'importante  place  de 
Schtceidnitz  est  prise  par  les  Autrichiens,  et  le  duc  de  Bévern 
est  défait'à  Breslau.  Frédéric  répare  d'un  seul  coup  tous  ces 
échecs.  Ayant  rallié  à  son  armée  tous  les  débris  de  celle  de 
Bévern,  il  se  porte  avec  rapidité  contre  le  prince  Charles 
de  Lorraine  et  le  maréchal  Daun ,  et  par  ses  habiles  disposi- 
tions, par  sa  tactique  savante  et  la  vigueur  de  son  attaque, 
bat  près  de  Lissa  (5  décembre)  l'armée  ennemie  une  fois 
plus  nombreuse  que  la  sienne,  lut  tue  6,000  hommes,  fait 
20,000  prisonniers,  s'empare  de  Breslau  peu  de  jours  après, 
malgré  une  garnison  de  15,000  hommes  qu'il  force  à  capi- 
tuler. Ën  moins  d'une  semaine,  les  Impériaux  ont  perdu 
40,000  combaltans,  livré  une  forte  place  et  abandonné  la 
Silésie.  a  Jamais,  dit  Frédéric,  campagne  n'avait  été  plus 
«  féconde  eu  révolutions  subites  de  la  fortune.  Celte  suite 
«  d'événemens  décisifs  et  contraires  avait  étourdi  l'Europe. 
«  Il  fallut  quelques  momensde  tranquillité  pour  que  les  es- 
«  prits  se  recueillissent ,  et  pour  que  chaque  puissance  pût 
«  considérer  de  sang-froid  sa  situation.  D'un  côté,  le  désir 
«  de  la  vengeance,  l'ambition  blessée,  le  dépit,  le  désespoir, 
«  remirent  les  armes  à  la  main;  de  l'autre,  la  nécessité  de 
«  se  défendre,  et  quelques  rayons  d'espérance,  portèrent  à 
a  faire  les  plus  grands  efforts.  »  Alors  eut  lieu  dans  le  mi- 
nistère anglais  un  changement  qui  amena  des  mesures  plus 
énergiques  en  faveur  de  la  Prusse.  Pilt,  devenu  premier 
ministre,  obtint  du  parlement  un  subside  annuel  de  douze 
millions  pour  Frédéric,  et  envoya  de  nouvelles  troupes  sur 
le  continent  pour  venger  l'a f Front  de  Closler-Seven.  Le  roi  ne 
pouvait  forlilier  ses  alliés  que  de  quelques  régi  mens;  mai* 
il  leur  donna  un  chef  qui  valait  lui  seul  une  armée ,  son 
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cousin  le  prince  Ferdinand  de  Brunswick.  Dès  le  commen- 
cement de  1758  ,  une  armée  française  avait  envabi  le  Bran- 
dcbonrg.  En  deux  mois,  Ferdinand  la  repoussa  au-delà  du 
Weser  et  du  Rhin,  belle  et  rapide  campagne  que  Frédéric 
n 'hésita  poiot  à  comparer  à  celle  de  Turenne  en  Alsace. 

Tandis  que  son  lieutenant  se  couvre  de  gloire,  lui-même 
a  repris  Schweidnifz  sans  avoir  perdu  cent  hommes,  et, 
faisant  une  marche  de  quarante  lieues  dans  l'espace  de 
trois  jours,  il  va  mettre  le  siège  devant  Olmutz.  Mais  ce  siège 
traîne  en  longueur;  Daun  arrive  au  secours  de  la  place, 
enlève  aux  Prussiens  un  convoi  considérable,  et  les  force 
a  la  retraite.  Frédéric  transporte  la  guerre  en  Bohème;  mais 
à  peine  a-t-il  pénétré  dans  ce  pays,  qu'il  lui  faut  voler  au- 
devant  d'une  armée  russe  ,  qui  a  bombardé  et  incendié 
Gustrin.  Il  la  rencontre  près  de  Zorndorf,  où  dix  heures  de 
combat  et  un  carnage  de  plus  de  20,000  hommes  laissent 
la  victoire  indécise.  Cependant  la  plus  grande  perte  est  du 
côté  des  Russes,  qui,  deux  jours  après  ,  se  retirent  du  coté 
de  Landsberg.  Frédéric  charge  le  comte  Dohna  de  leur  tenir 
tête,  et  va  secourir  en  Saxe  le  prince  Henri  qui,  après 
une  campagne  savante,  était  sur  le  point  d'être  accablé  par 
les  forces  supérieures  du  maréchal  Daun.  Long-temps  le 
général  autrichien  évite  habilement  la  bataille  que  cher- 
chent les  Prussiens,  et  les  fatigue  de  ses  manœuvres  calcu- 
lées et  de  sa  tactique  patiente.  Enfin,  il  les  resserre  près  du 
village  de  Hochkircken  dans  un  poste  désavantageux.  Si 
Daun  ne  nous  attaque  point  ici,  dit  le  maréchal  Ketlh  à 
Frédéric,  il  aura  mérité  d'être  pendu. — J'espère ,  répond  le 
roi ,  qu'il  aura  plus  peur  de  nous  que  de  la  corde.  On  avait  trop 
compté  sur  sa  circonspection.  Saisissant  l'avantage  de  sa 
position ,  il  déguise  sa  marche  à  travers  un  bois  épais ,  et 
tombe  à  l'improviste  sur  l'armée  de  Frédéric.  10,000 
Prussiens  et  l'illustre  Keilh  restent  sur  la  place.  Le  roi  est 
blessé,  ainsi  que  la  plupart  de  ses  généraux.  Mais,  après 
avoir  combattu  avec  une  valeur  héroïque,  il  rallie  avec  une 
tnerveilieuse  présence  d'esprit  ses  troupes  vaincues,  rétro- 
grade en  bon  ordre  à  une  demi-lieue  du  champ  de  i>at aille, 
^t  offre  le  combat  à  l'ennemi  qui  n'ose  l'accepter.  Ayant 
tiéfié  durant  deux  jours  les  Autrichiens  victorieux,  il  se 
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relire  par  une  marche  habile ,  va  faire  lever  le  siège  de  Neiss^ 
puis  celui  de  Dresde,  et  enûn,  après  uoe  campagne  aussi 
pénible  que  meurtrière,  où,  faisant  la  navette  avec  une  armée, 
selon  l'expression  de  Belle-lsle,  il  avait  parcouru  plus  de 
560  lieues,  et  qui  avait  consumé  130,000  hommes  dont, 
plus  des  trois  quarts  appartenaient  atac  puissances  liguées , 
il  prend  à  Breslau  ses  quartiers  d'hiver,  et  accorde  enfin  à 
ses  soldats  un  nécessaire ,  mais  trop  «dort  repos. 

La  guerre  se  poursuit  en  1759-,  plus  cruelle  et  plus  dé- 
sastreuse. Le  roi  commit  d'abord  quelques  fautes.  Une  armée 
russe  s'avançait  sous  le  commandement  de  Sollikoff.  Avant 
son  arrivée,  Frédéric  pouvait  accabler  les  Autrichiens  ;  il 
se  contenta  de  les  observer.  Il  devait  marcher  aux  Russes 
avec  toutes  ses  forces;  il  n'envoya  contre  eux  que  des  déta- 
chemens  qui  furent  successivement  écrasés.  Il  perdit  lui- 
même  (12  août  17ft9)  20,000  hommes  à  la  terrible  bataille 
de  Kunnersdorff ,  qui»!'  à  la  vérité,  en  coûta  aux  Russes 
presque  un  pareil  nombre.  Que  je  remporte  encore  une  vic- 
toire comme  celle-là ,  écriv ait  SohikoU'à  sa  souveraine,  et  je 
retournerai  seul,  un  bâton  à  la  main ,  en  porter  la  nouvelle  à 
Pétersbourg.  Cependant,  après  tant  de  revers,  Frédéric  sem- 
blait sans  ressource.  Cen  était  fait  des  Prussiens ,  a-t-il  dit 
lui-même,  si  les  Russes  avaient  su  profiter  de  leurs  succès  ;  ihs 
n  avaient  qua  donner  le  coup  de  grâce.  Mais  les  Russes  étaient 
méconlens  de  ce  que  les  Autrichiens  leur  avaient  laissé  tout 
le  poids  de  la  guerre ,  et  Sollikofî,  sous  prétexte  que  son 
armée  était  trop  affaiblie ,  refusa  de  concourir  aux  opéra- 
tions ultérieures.  Frédéric  n'en  fut  pas  d'abord  plus  heu- 
reux. Vers  ce  temps-là,  un  de  ses  lieutenans,  le  comte  de 
Schmettau ,  rendit  Dresde  par  capitulation  ;  un  corps  de 
10,000  Prussiens,  sous  le  général  Fiock,  mil  bas  les  armes 
dans  les  défilés  de  la  Bohême;  un  autre  corps  de  3,000 
hommes  eut  le  même  sort  près  de  Meissen.  Mais  ces  disgrâ- 
ces furent  compensées  par  quelques  avantages.  Le  prince 
Henri  se  soutint  en  Silésie,  et,  par  une  marche  savante  , 
vint  se  réunir  à  l'armée  du  roi.  Le  duc  Ferdinand  remporta 
en  Westphalie  la  victoire  de  Minden ,  et  se  trouva  assez  fort 
pour  envoyer  au  roi  un  secours  de  12,000  hommes.  La 
campagne  se  prolongea  jusqu'au  mois  de  décembre ,  et  laissa 
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V armée  prussienne,  malgré  ses  perles,  dans  une  attitude 
respectable. 

Frédéric  employa  l'hiver  en  négociations  auprèsdes  cours 
de  Vienne  et  de  Versailles ,  mais  ses  instances  mêmes  pour 
la  paix  parurent  à  ses  »  en  Demis  un  indice  de  sa  détresse  et 
accrurent  leurs  espérées.  «  Il  fut  bientôt  convaincu  que , 
dans  les  conjonctures  présentes,  il  ne  fallait  s'attendre  à 
rien  de  la  part  des  cours  de  l'Europe.  Les  passions  étaient 
encore  trop  impétueuses,  et  les  agitations  qu'elles  causaient 
dans  les  esprits  étaient  encore  trop  violentes,  pour  qu'il  fût 
possible  de  les  calmer.  Il  ne  restait  donc  au  roi  que  deux 
aUiés,  la  valeur  et  la  persévérance,  par  le  secours*desquels 
U  put  sertir  honorablement  de  celte  funeste  guerre.  » 
(Frédéric  II,  guerre  de  sept  ans.)  Elle  recommence  dès  le 
mois  de  mars  1760.  Le  général  autrichien  Laudon  taille  en' 
pièces  10,000  Prussiens  près  de  Landsbùt ,  et  s'empare  de 
Glatz,  d'où  il  s'avance  contre  Breslau.que  sauve  l'activité 
du  prince  Henri.  Le  roi,  de  son  coté y! dirige  contre  Dresde 
ses  principales  forces  ;  mais  Dama  l'oblige  à  lever  le  siège 
de  cette  ville,  et  à  se  retirer  en  Sflésie.  Les  annales  militai- 
res ne  citent  pas  de  plus  belles  retraites.  Manœuvrant  au 
milieu  de  trois  armées  autrichiennes  et  d'une  armée  russe  , 
il  contient  à  la  fois  tant  d'ennemis ,  bat  Laudon  près  de 
Liegnitz  (  15  août),  fait  face  au  maréchal  Daun  qui  partout 
s'attache  à  ses  pas  avec  des  forces  supérieures,  délivre  sa 
capitale  surprise  par  les  Russes  et  les  Autrichiens,  reprend 
à  son  tour  l'offensive  et  attaque  Daun  près  de  Torgau  dans 
une  position  formidable  (3  novembre).  Environ  15,000  hom~ 
mes  succombent  de  part  et  d'autre.  Le  roi  et  le  maréchal 
sont  blessés.  Mais  la  retraite  de  Daun  laisse  l'avantage  à 
Frédéric.  A  la  fin  de  cette  campagne  laborieuse,  il  est  maître 
encore  des  deux  tiers  de  la  Saxe.  Les  Russes  ont  regagné  la 
Pologne  pour  y  prendre  leurs  quartiers  d'hiver  ;  le  général 
prussien  Werner  a  repoussé  les  Suédois  jusqu'à  Stralsund; 
le  duc  Ferdinand  de  Brunswick  a  fait  échouer  les  desseins 
des  Français  sur  le  Hanovre  et  le  Brandebourg. 

Quoique  les  alliés  n'eussent  guère  obtenu  ,  pour  fruit  de 
leurs  ellbrls,  que  la  petite  forteresse  de  Glatz,  cependant 
la  disproportion  des  forces  de  la  Prusse  à  celles  de  la  coa- 
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lilion  leur  faisait  regarder  la  ruine  de  Frédéric  comme  tôt 
ou  fard  infaillible.  Ce  prince  étail,  en  effet,  dans  un  état 
d'épuisement  qui  lui  inspirait  de  sérieuses  inquiétudes. 
«  Croyez  qu'il  faut  encore  du  miraculeux ,  écrivail-il  au 
«  marquis  d'Argens,  pour  surmonter  toutes  les  difficultés 
«  qne  je  prévois.  Ce  sont  des  travaux  d'Hercule  que  j'ai  à 
«  faire  dans  un  âge  où  la  force  m'abandonne ,  et  où  l'espé- 
«  rance ,  seule  consolation  des  malheureux ,  commence  à  me 
«  manquer.  »  Aussi,  dans  la  campagne  de  1761,  r  esta- 1- il  sur 
la  défensive.  N'ayant  pu  empêcher,  malgré  ses  savantes  ma- 
nœuvres, la  jonction  des  deux  grandes  armées  russe  et  au- 
trichienne, à  laquelle  il  s'était  opposé  avec  succès  pendant 
quatre  ans ,  il  se  vit  assiégé  par  120,000  homme*dans  son 
camp  de  Bunzelwilz.  11  se  maintint  plus  d'un  mois  dans  celte 
position  où  les  ennemis  n'osèrent  l'attaquer.  Enfin  lesRusses, 
manquant  de  vivres,  repassèrent  l'Oder,  et  se  dirigèrent  surla 
Pomérauie,  où  ils  prirent  la  forteresse  de  Colberg.  Frédéric 
sortit  de  ses  relranchemens,  dans  l'espoir  d'attirer  à  une 
bataille  le  général  autrichien  Laudon,  qui  trompa  ses  calculs, 
et,  par  un  coup  de  main  hardi,  se  rendit  maître  de  Schweid- 
nitz.  Après  la  perte  de  cette  place,  il  ne  restait  plus  au  roi , 
pour  la  défense  de  la  Silésie ,  que  Glogau ,  Breslau  et  Neiss. 
La  perte  de  Dresde  rendait  également  la  défense  de  la  Saxe 
fort  difficile ,  et  le  prince  Henri  ne  s'y  soutenait  que  péni- 
blement. Pour  comble  de  malheur,  l'Angleterre,  n'étant 
plus  dirigée  par  le  grand  Pitl,  refusa  les  subsides  que  na- 
guère le  parlement  avait  accordés  avec  enthousiasme.  Fré- 
déric parut  accablé  de  tant  de  revers.  11  passa  deux  mois 
dans  Breslau,  triste  et  solitaire,  n'allant  pas  même  à  la  pa- 
rade. Une  conspiration  tramée  par  le  baron  de  Warkotsch  , 
gentilhomme  silésien ,  et  par  un  prêtre  de  Streelen,  pour  le 
livrer  aux  Autrichiens,  acheva  de  le  mettre  au  désespoir. 
Craignant  un  tel  malheur  plus  que  la  mort ,  il  porta  long- 
temps 6ur  lui  du  poison  destiné  à  terminer  ses  jours.  Ce» 
pendant ,  comme  il  le  dit  lui-même ,  «  l'état  qui  paraissait 
«  perdu  ne  le  fut  point ,  et  la  persévérance  fit  surmonter 
«  tous  les  périls.  »  Au  reste ,  il  est  probable  que  cette  per- 
sévérance, quelque  étonnante  qu'elle  fût,  eût  seulement 
retardé  la  cbute  de  Frédéric ,  sans  l'heureux  événement  qui 
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changea  tout-à-coup  sa  situation  au  commencement  de  1762. 
L'impératrice  Elisabeth  meurt  le  5  janvier  de  celte  année. 
tSa  mort  trompe  tous  les  politiques  de  l'Europe,  et  renverse 
<  une  infinité  de  plans  et  de  desseins  arrangés  avec  soin  et 
«laborieusement  combinés.  »  (Frédéric  11,  guerre  de  sept 
ans.)  Conservant  jusqu'à  la  fin  sa  haine  irréconciliable 
contre  Frédéric  t  l'impératrice  avait  ordonné  en  expirant  que 
la  guerre  fût  continuée.  Mais  son  successeur  Pierre  lll , 
admirateur  du  roi  de  Prusse,  se  hâta  de  conclure  la  paix 
avec  ce  prince  ;  et  ce  traité  fut  suivi  d'une  alliance  ofTensive 
el  défensive,  en  vertu  de  laquelle  un  corps  russe,  sous  la 
conduite  de  Czernicbelî,  marcha  au  secours  des  Prussiens. 
A  la  Aèrilé,  ils  furent  bientôt  privés  de  cet  avantage  par  la 
révolution  subite  qui  ôta  à  Pierre  111  le  trône  el  la  vie.  L'im- 
pératrice Catherine  rappela  ses  troupes,  et  se  prononça  pour 
la  neutralité.  Malgré  ce  contre-temps,  le  roi  battit  le  maré- 
chal Daon  sur  les  hauteurs  de  Burkersdorf ,  le  força  à  se 
retirer  en  Bohême,  et,  par  la  prise  de  Schwcidnitz,  recouvra 
la  supériorité  en  Silésie  et  la  conserva  tout  le  reste  de  la 
campagne.  Le  prince  Henri  ne  fut  pas  moins  heureux  en 
Saxe  où  ,  le  29  octobre,  il  battit  près  de  Freyberg  l'armée 
combinée  des  Autrichiens  et  des  cercles.  Vers  ce  temps-là, 
la  France,  accablée  de  ses  désastres  maritimes  et  de  la  perte 
de  ses  flottes  et  de  ses  colonies ,  (il  la  paix  avec  l'Angleterre 
et  cessa  d'envoyer  des  armées  en  Allemagne.  Cette  contrée 
soupirait  après  la  fin  de  la  guerre  ;  cependant  le  ministère 
autrichien  s'obstinait  à  vouloir  la  contiuuer.  Mais  la  France 
et  la  Russie  insistèrent  pour  la  pacification  générale.  Des 
négociations  s'ouvrirent  au  château  d1 Hubertsbourg ,  près  de 
Dresde,  et,  le  15  février,  fut  signée  celle  paix  si  néces- 
saire à  tous  les  partis,  et  qui  arracha  les  armes  des  mains 
de  l'impératrice  et  du  roi  de  Prusse,  restés  seuls  sur  le 
champ  de  bataille ,  «  à  peu  près  comme  deux  champions 
abandonnés  de  leurs  seconds  dans  un  combat  à  outrance.  » 
Pour  la  troisième  fois,  Frédéric  fut  confirmé  dans  la  posses- 
sion de  la  Silésie.  La  seule  concession  qu'il  fit  à  l'Autriche 
fut  de  promettre  *  par  un  article  secret,  sa  voix  électorale  à 
l'archiduc  Joseph  >  qui ,  bientôt  après ,  fut  élu  roi  des 
Romains. 
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Ainsi  finie  celte  guerre ,  qui ,  dans  le  court  espace  de  sept 
années,  avait  rassemblé  sur  l'Allemagne  autant  de  désolât ious 
que  ce  pays  en  avait  jadis  souffert  durant  la  fameuse  guerre 
de  trente  ans.  Elle  fit  de  Frédéric  le  héros  de  son  siècle,  et 
l'éleva  au  plus  haut  point  de  gloire  et  de  puissance.  Mais  elle 
ne  lui  laissait  qu'un  royaume  dévasté  et  réduit  au  dernier 
degré  de  misère  et  de  détresse.  «  On  tië  peut ,  dit  l'bistorieii- 
«  roi,  se  représenter  cet  état  que  sous  1  image  d'un  homme 
«  criblé  de  blessures,  affaibli  par  îà  perle  de  son  sang, 
«  et  près  de  succomber  sous  le  poids  de  ses  souffrances.  La 
a  noblesse  était  dans  l'épuisement,  le  petit  peuple  ruiné, 
«  nombre  de  villages  brûlés ,  beaucoup  de  villes  détraites. 
«  Une  anarchie  complète  avait  bouleversé  tout  l'ordre  de  la 
«  police  et  du  gouvernement.  En  un  mot  »  la  désolation  était 
«  générale....  L'armée  ne  se  trouvait  pas  dans  une  meilleure 
«  situation  ;  dix-sept  batailles  avaient  fait  périr  la  fleur  des 
«  officiers  et  des  soldats.  Les  régimens  étaient  délabrés  et 
«composés,  en  partie,  de  déserteurs  ou  de  prisonniers. 
«  L'ordre  avait  disparu ,  et  la  discipline  était  relâchée  au 
«  point  que  nos  vieux  corps  d'infanterie  ne  valaient  pas 
«  mieux  qu'une  nouvelle  milice.  »>  Tant  de  maux  awenl 
appris  à  Frédéric  à  détester  le  métier  de  conquérant,  t le 
«  ne  sais  si  je  survivrai  à  cette  guerre,  écrivait-il  en  1760 au 
«  marquis  d'Argens;  mais  je  suis  bien  résolu,  au  cas  que  cela 
«  m'arrive,  de  passer  le  reste  de  mes  jours  dans  la  retraite, 
«  au  sein  de  la  philosophie  et  de  l'amitié.»)  En  effet ,  il  re- 
nonça franchement  à  la  carrière  des  combats ,  et ,  s'attacbant 
à  éviter  jusqu'aux  moindres  prétextes  de  guerre,  il  conclût 
une  alliance  avec  la  Russie  vers  la  fin  de  1765,  et  deux 
conférences  qu'il  eut  avec  le  jeune  empereur  Joseph  II 
préparèrent  un  plus  étroit  rapprochement  entre  la  Prusse  et 
l'Autriche. 

Dès-lors,  Frédéric  fut  uniquement  occupé  de  réparer  les 
ruines  de  la  guerre  par  une  bonne  administration.  La  Siléâe, 
cause  et  prix  de  la  lutte ,  en  avait  aussi  le  plus  souffert. 
Elle  attira  les  principaux  soins  du  roi,  qui  cicatrisa  ses 
blessures  avec  une  habileté  et  une  promptitude  merveilleuse.  * 
Pendant  toute  la  guerre  de  sept  ans,  Frédéric,  grâce  à  son 
économie  et  aux  subsides  de  l'Angleterre,  n'avait  mis  an- 
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cun  nouvel  impôt ,  n'avait  exigé  aucune  avance  de  ses  su- 
jets ,  ni  fait  aucun  emprunt  chez  l'étranger.  Néanmoins,  à 
la  paix ,  il  put  remettre  à  la  Silésie  six  mois  de  taxes ,  dis- 
tribua dans  les  campagnes  17,000  chevaux  pour  l'agricul- 
ture, et  ouvrant,  avec  ses  magasins,  ceux  qu'il  avait  ache- 
tés des  Russes  en  Volpgne ,  fournit  au  laboureur  du  pain  et 
de  la  semence.  Ava.pt  lui ,  l'assiette  des  impôts  était  fort 
inégale  dans  cette  province.  On  remarquait  dans  leur  ré- 
partition des  traces  sensibles  de  partialité  et  de  mauvaise 
foi.  11  fit  dresser  un  cadastre  complet  et  exact  de  tous  les 
objets  soumis  à  l'impôt ,  et  les  assujétit  à  une  contribution 
équitable  et  proportionnelle.  Elle  s'étendit  sans  exception 
sur  toutes  les  classes  de  propriétaires,  et  la  Silésie  fut  alors 
Je  seul  pays  où  les  terres  de  l'évêque  ,  du  clergé ,  des  cha- 
pitres et  des  couvens,  des  princes  et  de  la  noblesse,  fussent 
soumises  à  la  taille  comme  celles  du  paysan  ,  et  où  le  souve- 
rain payât  lui-même  la  taille  de  ses, ( Romaines  comme  le 
dernier  de  ses  sujets.  Ce  fut  par  cet  ordre  dans  les  finances 
que  Frédéric  parvint  à  entretenir  en  Silésie  une  armée  de 
40,000  hommes,  c'est-#-dire  dix  fois  plus  nombreuse  que 
celle  qu'y  entretenaient  auparavant  les  princes  autrichiens; 
qu'il  rétablit  les  anciennes  forteresses  et  en  éleva  de  nou- 
velles ;  qu'il  rebâtit  quinze  villes  considérables ,  non  plus  en 
bois ,  comme  elles  étaient  avant  la  guerre ,  mais  en  pierre 
et  avec  des  habitations  également  régulières  et  commodes; 
qu'il  construisit  et  peupla  près  de  trois  cents  nouveaux  vil- 
lages ,  et  qu'il  rendit  à  la  culture  une  foule  de  fermes  aban- 
données ,  en  attirant  de  nouveaux  laboureurs  par  le  don 
d'un  logement  commode  et  des  bestiaux  nécessaires  à  l'ex- 
ploitation des  terres.  Ce  bon  gouvernement  eut  de  si  heu- 
reuses influences,  que ,  dans  l'espace  de  douze  années,  la 
Silésie  vit  se  combler  un  vide  de  150,000  âmes  que  la 
guerre  avait  fait  dans  sa  population,  et  même  excéda  de 
plus  de  60,000  âmes  celle  qu'elle  comptait  avant  1756.  On 
eût  obtenu ,  sans  aucun  doute ,  des  résultats  plus  beaux  en- 
core, sans  le  mauvais  mode  de  perception  qui  fut  établi  pour 
les  impôts.  Soit  qu'Helvétius ,  dans  un  voyage  à  Polsdam , 
ait  vanté  au  roi  l'administration  des  finances  françaises,  qui 
cependant  se  trouvaient  alors  dans  l'état  le  plus  déplorable, 
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soit  que  Frédéric  ait  seulement  suivi  ses  préventions  en  fa* 
veur  des  usages  français,  il  introduisit,  en  1766,  la  régie 
française  dans  ses  états.  Alors  se  répandit  dans  toutes  les 
villes  une  colonie  de  Français,  qui  s'établirent  sous  le  nom 
de  directeurs,  sous-directeurs,  inspecteurs,  contrôleurs,  etc., 
gens  de  rapine,  dont  la  science  fiscale  (1)  tourmenta  les 
peuples  pendant  vingt  années  et  brava  la  haine  publique 
sous  la  protection-  du  souverain,  qui,  malgré  son  désir  àt 
soulager  ses  sujets,  soutint  par  erreur  ou  par  amour-propre 
le  système  qu'il  avait  adopté.  Frédéric  eut  aussi  la  maure  dei 
monopoles,  et  créa  une  foule  de  compagnies  exclusives  àt 
commerce,  compagnies  de  FEIbe,  de  l'Oder,  du  Levant, 
des  Indes,  des  harengs,  du  sel,  d'assurance  mari  lime,  du 
bois  à  brûler,  etc.  Tous  ces  établi ssemens  échouèrent.  L'im- 
périeuse nécessité  ne  le  justifie  pas  d'avoir  altéré  les  mon- 
naies (2)  pendant  la  désastreuse  guerre  de  sept  ans,  exemple 
trop  suivi  par  les  princes  d'Allemagne ,  qui  frappèrent  à 
l'envi  des  monnaies  de  mauvais  aloi,  de  sorte  qu'on  vit 
reparaître  ces  temps  déplorables  de  la  guerre  de  (rente  ans, 
les  tenij)$  des  coupeurs  et  des  rogneurs.  Un  autre  fléau  ,  la  lo- 
terie, pénétra  en  Prusse  sous  la  protection  du  fisc ,  et  mit  à 
contribution  la  crédule  cupidité  du  peuple.  Mais,  malgré 
quelques  mesures  ou  institutions  fanestes,  la  prospérité 
nationale  se  développa  rapidement. 

Un  prince  lettré  comme  Frédéric  ne  pouvait  négliger 


(iï  Mitcliel ,  envoyé  d'Angleterre  à  Berlin,  disait  au  sujet  de  ces  gens  : 
Les  Français  ont  été battus  une  fois  à  Rosbach  par  les  Prussiens, 
mais  ils  prennent  tous  les  jours  leur  revanclie. 

(2)  «  Cette  opération  se  fit  surtout  dons  les  hôtels  de  la  monnaie  de  Saxe, 
«  à  Dresde  e*à  Torgau.  Pouf  l'exécuter,  fe  roi  employa  t»Wi  négociant  Wf 
«  de  Berlin ,  appelé  Eplireïm.  Cet  homme  se  sertit  des  orfèvres,  des  ta- 
«  piers,  des  courtiers  de  sa  nation,  très-habiles  dans  de  tels  métiers,  pour 
«  répandre  en  Saxe,  en  Pologne  et  partout  ta  nouvelle  monnaie  qui,  arec 
*  l'empreinte  ordinaire,  n'avait  pas  le  tiers  de  la  valeur  intrinsèque  qu'elle 
«  devait  avoir-  Le  roi  faisait  paver  les  troupes  et  tous-  les  emploies  avec  eet 
«  alliage.  Mais,  lorsque  la  paix  tut  faite,  la  monnaie  courante  ne  fut  pins  reçue 
«  dans  les  caisses  royales  ;  ce  qui  causa  une  altération  considérable  dans  les 
«  fortunes  et  nu  très-crawl  bouleversenwnt  dans  le  commerce.  Ou  mt  enfui 
«  forcé  de  se  défaire  de  cette  monnaie,  en  la  vendant  comme  une  coropo- 
«  Hitiou  métallique  au  tiers  de  la  valeur  qu'elle  avait  eue  au. commence* 
«  meut.  »  {De  Nina ,  vie  de  Frédéric  îlj 
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l'éducation  publique.  «  Il  donna  ses  soins  à  la  réforme  de 
fous  les  collèges  fondés  pour  l'instruction  de  la  jeunesse. 
Les  maîtres  ne  s'appliquaient  qu'à  remplir  la  mémoire  de 
leurs  élèves  ,  et  ne  travaillaient  point  à  former  et  à  perfec- 
tionner leur  jugement.  Cet  usage,  qui  était  une  continuation 
de  l'ancienne  pédanterie  tudesque  ,  fut  corrigé  ,  et  sans  né- 
gliger ce  qui  est  du  département  de  la  mémoire,  les  institu- 
teurs furent  chargés  de  familiariser  dès  la  jeunesse  leurs 
élèves  avec  la  dialectique,  afin  qu'ils  apprissent  à  raisonner.» 
(Frédéric  II ,  Mémoires  historiques.) 

Une  des  plus  nobles  et  plus  persévérantes  tentatives  du 
toi,  quoiqu'elle  n'ait  qu'imparfaitement  réussi,  fut  la  ré- 
forme de  la  jurisprudence  prussienne.  Elle  n'était,  depuis 
Joflg-temps ,  qu'un  mélange  de  droit  romain,  de  droit  canon 
et  de  coutumes  allemandes  et  saxonnes.  L'incertitude  ré- 
gnait dans  les  tribunaux  et  dans  les  jugemens.  On  croyait 
remédier  aux  abus  par  une  multitude  d'édits  particuliers, 
etoa  augmentait  seulement  les  contradictions  et  l'embarras. 
Ed  1746,  Frédéric  dressa  lui-même  un  plan  de  réformai  ion 
delà  justice.  Il  voulait  que  tous  les  procès  fussent  terminés 
par  trois  instances  dans  le  cours  d'une  année,  et  que  les 
frais  fussent  diminués.  Le  grand-chancelier  Cocceji,  «  homme, 
«  selon  Frédéric,  d'un  caractère  intègre  et  droit,  dont  la  vertu 
«  et  la  probité  étaient  dignes  des  beaux  tempsdela  république 
«  romaine  »,  fut  chargé  de  rédiger  un  nouveau  code.  II  pour- 
suivit avec  un  zèle  ardent  et  pur  le  travail  confié  à  ses  taiens. 
11  introduisit  l'ordre  et  la  régularité  dans  les  procédures,  et 
purgea  les  tribunaux  d'une  foule  de  membres  indignes  et 
d'abus  révoltans.  Il  régla  qull  se  ferait  tous  les  trois  ans  une 
visite  générale  des  cours  souveraines  de  justice,  pour  tenir 
la  main  à  l'observation  des  nouvelles  lois,  et  pour  punir  les 
prévarications.  Il  établit  une  caisse  d'épices  destinée  à  des- 
servir les  honoraires  des  officiers  de  judicature,  et  par  là  ôla 
tout  prétexte  à  la  subornation  et  à  la  rapacité.  Les  forma- 
lités furent  tellement  abrégées,  qu'en  1752,  sur  9,566  pro- 
cès, trois  seulement  ne  furent  point  terminés  dans  l'année. 
Vers  le  même  temps  où  fut  publiée  l'ordonnance  sur  la  pro- 
cédure, parut  le  nouveau  code,  sous  le  nom  de  code  Frédéric. 
«  Ce  n'est,  dit  Mirabeau  (Monarchie  prussienne),  qu'une 
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analyse  des  lois  romaines  ajustées  aux  coutumes  prussiennes 
par  un  jurisconsulte  qui,  prenant  comme  tant  d'autres  l'éru- 
dition pour  la  science,  et  les  lois  positives  pour  la  sagesse* 
avait  établi  dans  un  gros  livre ,  qu'il  n'y  a  point  de  droit  na- 
turel bien  fondé,  s'il  nest  puisé  du  droit  civil  romain.  Il  est 
aisé  de  deviner  quel  inextricable  amas  de  difficultés  et  d'in- 
certitudes a  produit  un  tel  système  ,  adapté  à  un  éiat  civil 
déjà  constitué.  Frédéric  s'est  vu  contraint  de  laisser  périmer 
son  code,  qui  même  n'a  jamais  reçu  la  sanction  royale.  »  Le* 
étrangers  ,  ne  considérant  que  le  bu*1  de  l'auteur  ,  avaient 
applaudi  ce  code  avec  enthousiasme.  Mais  les  tribunaux 
prussiens,  précipités  dans  la  réformé,  ne  surent  ni  la  com- 
prendre ni  l'appliquer.  La  guerre  de  sept  ans  l'entrava  en- 
core davantage,  et  les  désordres  continuèrent.  La  paix  n'y 
mit  pas  un  terme,  et  on  vit  combien  il  est  difficile  de  faire 
accepter  par  ordonnance  une  jurisprudence  qui  renverse 
les  habitudes  invétérées^ d'un  peuple,  et  d'improviser  uné 
révolution  dans  les  lois;  lorsqu'elle  n'est  point  encore  faite 
par  les  mœurs.  En  1776,  le  roi  reprit  ses  projets  de  réforme* 
et  en  1781  le  grand-chancelier  Carmer  publia  un  nouveau 
code;  mais  il  ne  rencontra  pas  moins  d'obstacles  que  Cœ^ 
ceji  :  et,  à  dire  vrai,  l'ordre  judiciaire  qu'il  établit  était loifl 
d'être  sans  défauts.  On  lui  reprochait  principalement  l'abo- 
lition de  l'office  des  avocats,  l'obligation  qu'il  imposait  de 
comparaître  personnellement  en  justice,  celle  de  ne  prendre 
un  conseil  que  parmi  des  jurisconsultes  salariés  par  l'état 
sous  le  nom  de  conseillers  d'assistance ,  et  la  marche  inquisi^ 
toriale  qu'il  prescrivait  pour  l'instruction  des  procès.  Mais 
quand  il  eût  été  un  modèle  de  perfection  et  de  sagesse,  et 
quand  on  fût  parvenu  à  former  de  bons  tribunaux  pour  son 
exécution  ,  il  existait  un  vice  radical  qui  eût  paralysé  les 
meilleurs  plans  de  réforme  :  c'était  le  pouvoir  dont  Fré- 
déric, à  l'exemple^de  ses  prédécesseurs,  se  croyait  investi, 
d'infirmer  à  son  gré  les  sentences  des  tribunaux,  et  dont  il 
ne  sut  pas  s'interdire  le  funeste  usage.  Plus  d'une  fois  on  Ta 
vu  changer,  mutiler,  révoquer  des  lois  selon  son  bon  plaisir, 
en  établir  à  différens  temps  de  contradictoires;  envoyer  un 
ou  deux  officiers  pour  examiner  des  affaires  dont  ils  n'avaient 
nulle  intelligence,  et  casser  les  arrêts  des  présidens  et  des 
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conseillers;  avilir  les  tribunaux  par  des  menaces,  par  des 
injures ,  et  dire  aux  magistrats  avec  colère  :  Je  vous  donnerai 
sur  les  doigts;  le  compérage  fait  plus  chez  vous  que  la  justice; 
je  veux  quon  destitue. tel  juge;  vous  èies  des  dnesf  des  igno- 
rons, etc.  Un  corpS{,d£judicaturef  traité  par  le  souverain 
avec  ce  grossier  mépris  ,  ne  pouvait  avoir  le  sentiment  de  sa 
propre  digui;é,  ni  respecter  beaucoup  les  lois  qui  ne  met- 
taient point  ses  jugemens  à. l'abri  de  telles  avanies.  Aussi, 
les  affaires  civiles ,  malgré  les  plaintes  continuelles  des  peu- 
ples et  quelques  puuitions  éclatantes,  étaient  livrées  en 
Crusse  au  brigandage.  Les  affaires  criminelles  étaient  mieux 
administrées  ;  Frédéric  les  surveillait  avec  une  attention  par- 
ticulière, et  les  précautions  qu'il  prit  pour  épargner  la  vie 
des  hommes  lui  font  le  plus  grand  honneur.  Il  obligeait  les 
tribunaux  à  examiner  avec  la  plus  grande  exactitude  non- 
sealement  le  crime  en  lui-même,  mais  encore  les  circons- 
tances atténuantes  qui  pouvaient  porter  à  adoucir  la  peine; 
il  voulait  que  l'accusé  tût  admis  à  se  défendre  deux  et  trois 
fois,  et  se  réservait  la  révision  de  tous  les  actes  des  procès 
et  la  confirmation  de  la  sentence.  Il  ne  protégea  pas  moins 
la  liberté  que  la  vie  des  citoyens  contre  l'arbitraire  de  ses 
agens.  Aucun  commandant  de  forteresse  ne  pouvait,  sans, 
un  ordre  signé  du  roi,  recevoir  un  prisonnier;  aucun  mi- 
nistre ne  s'avisait  d'attenter,  de  sa  propre  autorité,  à  la 
liberté  du  moindre  d'entre  les  sujets.  A  la  vérité,  s'il  ga- 
rantit la  liberté  des  tyrannies  subalternes,  il  ne  la  garantit 
point  du  despotisme  royal,  et,  quelque  juste  que  fût  Fré- 
déric, quelque  importance  surtout  qu'il  attachât  à  le  pa- 
raître, il  eut  le  tort  d'ordonner  plus  d'un  emprisonnement 
sans  aucune  forme  de  procès,  et  des  cachots  de  Spandau. 
s'élève  plus  d'une  voix  qui  l'accuse  dans  la  postérité. 

Si  le  régime  judiciaire  laissa  beaucoup  à  désirer  sous  son 
règne,  il  fut  plus  heureux  dans  les  autres  parties  de  l'admi- 
nistration. Avant  la  guerre  de  sept  ans,  dans  les  loisirs  que 
lui  laissa  la  paix  de  Dresde  »  il  avait  déjà  signalé  par  d'utiles 
travaux  son  zèle  pour  la  prospérité  de  ses  sujets.  Dans  cette 
période  de  tranquillité  ,  «  ou  forma  le  projet  de  défricher  de 
vastes  marais  qui  s'étendaient  le  long  de  l'Oder ,  depuis  Swi- 
nemunde  jusqu'à  Kuslrin.  On  tira  un  canal  qui  saigna  ces 
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terres  marécageuses,  où  2,000  familles  furent  établies.  On 
continua  depuis  Schwcdt  jusqu'au-delà  de  Stettin  ces  éta- 
blissemens*  et  1,200  familles  y  trouvèrent  une  vie  aisée  et 
abondante  ;  cela  (it  une  nouvelle  petite  province,  que  l'in- 
dustrie conquit  sur  l'ignorance  et  sur  la  paresse.  Les  fabri- 
ques de  laine,  qui  étaient  assez  considérables,  manquaient 
cependant  de  fileurs;  on  en  ûl  venir  ^cs  pays  étrangers,  et 
Ton  en  forma  différées  villages  de  200  familles  chacun.  Dans 
le  duché  de  Magdebourg ,  c'était  un  usage  immémorial  que 
les  habitans  du  Vogtland  vinssent  y  fairç  la  récolte,  après 
laquelle  ils  s'en  retournaient  chez  eux.  Le  roi  leur  donna  des 
élablissemensdansleduché,et  fixa  ainsi  dansseséfalsun grand 
nombre  de  ces  étrangers.  Par  ces  différentes  opérations  ,  le 
pays  s'accrut  pendant  cette  paix  de  280  nouveaux  villages.  Le 
soin  des  campagnes,  ne  fit  pas  négliger  celui  des  villes.  Le  roi 
en  bâtit  une  nouvelle  sur  la  Swiqe  %  et  en  Gt  en  même  temps 
un  port  nommé  Swineufcund.ç,  à  l'embouchure  de  l'Oder.... 
Il  établit  partout  de  nouvelles 'manufactures  ;  celles  d'étoffes 
riches  et  de  velours  trouvèrent  à  IJerlin  la  place  qui  leur 
convenait  le  mieux;  les  velours  légers  et  les  étoffes  unies 
s'établirent  à  Potsdam.  Une  fabrique  de  basin  rendit  la  ville 
de  Brandebourg  florissante.  A  Frapçforl-sur-l'Oder  on  fa- 
briqua du  cuir  de  Russie  ;  à  Berlin ,  à  Magdebourg  et  à 
Potsdam,  des  bas  et  des  mouchoirs  de  soie —  Dans  des 
lieux  où  il  y  avait  du  bois  en  abondance,  que  l'éloignement 
des  rivières  empêchait  de  débiter,  oq  établit  des  ferronne- 
ries ,  qui  dans  peu  fournirent  aux  forteresses  e|  aux  besoins 
de  l'armée  des  canous  de  fer,  des  boulets  et  des  bombes. 
On  trouva  dans  la  principauté  de  Mioden  et  dans  le  comlé 
de  La  Marck  de  nouvelles  salines,  qui  furent  raffinées.... 
La  compagnie  d'Emden  établit  un  négoce  important  à  la 
Chine.  En  diminuant  les  droits  d'exportation  à  Stettin  , 
Kœnigsberg  et  CoJbcrg ,  les  revenus  des  douanes  augmen- 
tèrent du  double.  11  résulta  de  ces  diverses  opérations  de 
finances,  que,  sans  compter  les  revenus  de  la  Silésie  et  de 
rOstfrisc,  et  sans  que  le  roi  chargeât  ses  peuples  d'un  de- 
nier do  nouvel  impôt ,  les  revenus  de  la  couronne  se  trou- 
vèrent augmentés  en  1750  de  1,200,000  écus.  »  (Frédé-. 
rie  II ,  Ilist.  de  la  guerre  de  sept  ans.) 
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Après  la  paix  Je  Hubertsbourg,  Frédéric  reprend  le  cours 
de  ses  bien  faisan  les  occupations.  Il  parcourt  les  provinces, 
connaît  par  lui-même  tous  leurs  maux  et  en  cherche  le 
remède.  Partout  il  vient  au  secours  du  pauvre  par  des  dis- 
tributions de  pain  et  de  farine,  fournit  au  laboureur  du 
Wé  pour  ensemencer  ses  terres,  des  chevaux  pour  les  culti- 
ver, de  l'argent  aux  villes  et  aux  villages  pour  reconstruire 
leurs  habitations;  et,  dans  Tannée  1763,  douze  cents  mai- 
sons s'élèvent  dans  la  seule  Poméranie  aux  dépens  du  trésor 
royal.  Cependant  Berlin,  Kcenigsherg,  Magdebourg,  Bres- 
lau,  Stettin  et  Colberg  voient  relever  leur  commerce  par 
plusieurs  établissemens  utiles.  Le  canal  de  Bromberg  réunit 
l'Oderà  la  Vistule.  Des  digues  s'élèvent  sur  la  Netze  et  la 
VVarthe  depuis  Driesen  jusqu'à  Custrin  ;  le  long  de  l'Oder, 
depuis  Custrin  jusqu'à  Oderberg;  le  long  de  la  Havel  et  de 
l'Elbe,  autour  du  grand  lac  de  Madue  en  Poméranie;  aux 
eo virons  de  Potsdam  et  dans  plusieurs  autres  contrées.  Plus 
de  deux  cent  raille  arpens  de  terres  naguère  sujettes  aux 
inondations,  sont  conquis  à  l'agriculture;  trois  cents  villages 
w  hameaux  paraissent  tout-à-coup  sur  ces  plaines,  et 
trente— quatre  mille  familles  y  trouvent  leur  subsistance. 

Frédéric  avance  plusieurs  millions  à  un  grand  nombre 
de  gentilshommes  ou  possesseurs  de  terres  pour  y  faire  des 
défrichemens  et  des  améliorations.  Ces  sommes  sont  ou  des 
présens  ou  des  prêts  à  un  ou  deux  pour  cent,  intérêt  destiné 
à  solder  des  pensions  à  des  maîtres  d'écoles  ou  à  des  veuves 
oufillesdepauvresofûciers.... De  sages  ordonnances (1773  et 
1784)  règlent  les  rapports  des  paysans  avec  leurs  seigneurs, 
et  font  disparaître  une  partie  des  abus  qui  pesaient  sur  l'ha- 
bitant des  campagnes.  La  création  d'une  caisse  hypothécaire 
(  1770)  permet  aux  propriétaires  fonciers ,  auparavant  écra- 
sés de  dettes  usuraires  dans  presque  tout  le  royaume  et  livrés 
à  la  merci  de  leurs  créanciers ,  d'emprunter  à  un  taux  mo- 
déré. L'agriculture  se  développe  d'année  en  année  ,  et  quoi- 
que eu  général  les  terres  des  états  prussiens  soient  naturel- 
lement peu  fertiles,  l'abondance  y  règne  sous  Frédéric.  Le 
prévoyant  monarque  forme  des  magasins  immenses  qui  sont 
pour  ses  armées  et  pour  ses  peuples  une  ressource  toujours 
prête»  et  qui,  ouverts  ou  fermés  selon  les  circonstances, 
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empêchent  ta  disette  ou  la  dépréciation  des  grains.  Ces 
réserves  sont  une  ressource  même  pour  les  peuples  étrangers, 
et,  durant  la  famine  de  1772»  la  Prusse  offre  le  singulier 
spectacle  d'un  pays  sablonneux ,  en  cfueique  sorte  condamné 
par  la  nature  à  la  stérilité,  et  néaniitotos^nourrissant  ses  voi- 
sins. Plus  de  40;000  paysans  bohémiens  ou  saxons  viennent 
chercher  du  pain  en  Prusse,  et  la  plupart  "s'y  établissent; 
Toujours  prêt  à  soulager  le  peuple  ,«  Frédéric' veut  eVailléurs 
qu'il  soit  laborieux  ,  et  interdit  la  mendicité  ;  des  hôpitaux 
sont  institués  pour  les  malades,  les  vieillards  et  les  infirmes  ; 
les  vagabonds  sont  enfermés  dans  éné  maison  Centrale  où 
Ton  règle  l'emploi  de  leur  temps.  Le  roi ,  attentif  à  tout  ce 
qui  peut  développer  l'activité  do  commerce ,  encourage  la 
création  d'uhe «banque nationale  (1765),  d'abord  fixée  dans  ta 
capitale ,  puis  étendue  aux  principales  villes  du  royaume  (1). 
L'industrie  prospère  y1  et' des  manufactures  de  toute  espèce 
permettent  aux  Prussiens  de  «se  passer  de  presque  toutes  les 
marchandises  étrangères  'uVmt  ^'-entrée  est  prohibée.  Dès 
Tannée  t773,  on  conipte 'damvfeB* provinces  fabriques 
nouvelles.  Il  se  fait  annuellement  tnw  exportation  considé- 
rable de  toiles,  de  draps  et  d'étoffes <de  laine.  De*  raffineries 
de  sucre  établies  à 'Berfm  'affranchissent  la  Prusse  du  tribut 
qu'elle  payait  pour  celte  denrée  aux  Hambourgeois.  On 
travaille  le  coton  ét  la*  soie  ;  cette  dernière  branche  occupe , 
sur  la  fin  du  règne  de  Frédéric ,  plus  de  5,000  ouvriers. 
Une  manufacture  de  porcelaine ,  qui  surpasse  bientôt  celles 
de  Saxe,  est  étaMie  à  Berlin  et  "envoie  ses  produits  chez 
l'étranger. ''Des*  «ours  publics  sont  consacrés  à  l'enseigne- 
ment des  sciences  exactes  r  fécondes  en  applications  indus- 
trielles. Le  commerce  maritime  fleurit ,  en  même  temps  que 

i  ■  .1,         i  ■ .  ,  i  . 

(i)  «  Outre  l'avantage  que  cet  établissement  procurait  pour  la  facilité  du 
«  commerce ,  il  en  résulta  encore  un  autre  bien  pour  le  public.  Dans  les 
«  temps  précédens,  c'était  l'usage  cjue  l'argent  des  pupilles  fût  déposé  à  la 
«  justice,  et  ces  pupilles,  qui  ne  tiraient  pendant  la  durée  des  procès  aucun 
«  revenu  de  leurs  capitaux ,  devaient  encore  en  paver  un  pour  cent  par 
«  année  ;  depuis,  ces  sommes  furent  déposées  à  la  banque,  qui  eu  donna, 
«  trois  pour  cent  aux  pupilles,  de  sorte  nu'eflecliverneut ,  eu  eomptant  ce 
«  qu'ils  pavaient  autrefois  à  la  justice,  ils  en  gagnaient  quatre.  »  (Fré- 
déric II  ,  Mémoires  historiques.) 
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le  commerce  intérieur,  et  le  pavillon  prussien  ,  protégé  par 
le  grand  nom  de  Frédéric ,  est  respecté  sur  toutes  les  mers. 

Mais  la  partie  la  plus  brillante  de  l'administration  de  ce 
prince,  celle  qui  lut  a  donné  la  supériorité  sur  tous  ses 
voisins ,  c'est  la  constitution  de  son  armée.  Frédéric-Guil- 
laume avait  posé  les*  fonde  mens  de  cette  armée  qui  devait 
deveniv  si  redoutable/ Mais  elle  n'avait  guère  été  pour  lui 
qu'un  objet  d'amusemeit  et  de  parade;  jamais  ses  troupes 
n'avaient  servi  que  par  détache  mens  ou  petits  corps  auxiliai- 
res. «La  longue  paix,  dk.  Frédéric  II  dans  les  Mémoires  de 
t  Brandebourg  ,  avait  abâtardi  le  service  :  au  commence- 
«  ment  du  règne  de  Frédéric-Guillaume ,'  on  avait  rafiné  sur 
t  l'ordre  des  régimens  et  sut  la  discipline;  mais  lorsqu'il 
f  n'y  eut  plus  rien  à  faire  de  ce  côté-là,  les  spéculations  s'é- 
«  taient  tournées  sur  ces  sortes- de  choses  qui  ne  donnent  que 
«  dans  la  vue  ;  le  soldat  vernissait  son  fusil  et  sa  fourniture; 
«  le  cavalier  sa  bride ,  sa  selle  et  même  ses  bottes  ;  les  crins 
«  des  chevaux  étaient  tressés  avec  des  rubans,  et  à  la  fin  , 
«  la  propreté,  qui  de  soi-même  est  utile,  dégénéra  en  abus 
«  ridicule.  Si  la  paix  avait  duré  au-delà  de  l'année  1740 , 
«  il  est  à  croire  que  nous  en  serions  à*  présent  au  fard  et 
«  aux  mouches  ;  mais  ce  qui  était  ptos  déplorable  encore, 
«  c'est  que  les  grandes  parties  de  ta<gu*cre  étaient  tout-à- 
«  fait  négligées,  et  que  notre  génie  se  rétrécissait  de  jour 
i  en  jour  davantage  par  les  petits  détails.  » 

Frédéric»  tout  en  respectant  au  fond  la  constitution  mili- 
taire établie  par  son  prédécesseur ,  y  apporta  de  grands 
perfectionnemens.  La  discipline  la  plus  sévère  fut  toujours 
observée  dans  ses  troupes  >  et,  malgré  son  humanité  natu- 
relle et  sa  répugnance  pour  les  arrêts  de  mort ,  il  fut 
inexorable  pour  tout  soldat  qui  avait  manqué  à  la  subordi- 
nation. Les  attributions  et  les  devoirs  de  chacun  étaient 
réglés  avec  l'exactitude  la  plus  scrupuleuse.  Chaque  jour  , 
on  faisait  un  état  de  ce  qui  se  passait  dans  chaque  régiment, 
et  on  le  mettait  sous  les  yeux  du  roi.  Frédéric  acheva  de 
constituer  la  Prusse  comme  monarchie  militaire  en  portant 
successivement  l'armée  à  200,000  hommes.  11  la  divisa  en 
trois  classes,  régimens  de  campagne,  régimens  de  garnison 
et  bataillons  francs.  11  la  tenait  en  haleine  par  des  exercices 
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continuels.  A  Potsdam,  il  exerçait  lui-même  ses  gardes- 
du-corps,  cl  ne  passait  pas  un  jour  sans  aller  à  ia  parade. 
Durant  tout  Tété»  il  allait  de  province  en  province  faire  la 
revue  de  l'armée  entière,  redresser  les  fautes»  observer  et 
encourager  les  progrès.  L'automne  était  consacrée  aux 
grandes  manœuvres  de  Potsdam.  On  y  représentait  ordinai- 
rement quelque  bataille  que  le  roi  avait  gagnée  ou  perdue. 
Elles  étaient  l'école  des  ofCciers  auxquels  il  faisait  remar- 
quer les  circonstances  qui  avaient  amené  les  revers  ou  les 
succès.  La  cavalerie  avait  été  fort  négligée  sous  le  règne 
précédent  ;  Frédéric  parvint  à  la  rendre  digne  de  son  infan- 
terie ,  et  la  forma  à  des  évolutions  rapides  et  précises  qui 
firent  l'admiration  des  gens  de  l'art.' 

Maître  d'une  aussi  puissante  armée,  Frédéric  semblait  la 
regarder  désormais  moins  comme  un  instrument  de  con- 
quêtes que  comme  un  moyen  de  conserver  la  paix  en  im- 
primant le  respect  cl  la4  crainte  aux  étrangers.  Cependant  % 
en  1772,  uneoccasion  lui  étant  offerte  d'agrandir  ses  états  sans, 
verser  de  sang,  il  la  saisit ,  sinon  eo  roi  juste  et  philosophe , 
du  moins  en  politique  habile.  La  Pologne,  travaillée  de  dis- 
sensions ,  perpétuel  et  inévitable  fruit  de  sa  constitution  vi- 
cieuse ,  offrait  uneproie  facile  à  l'ambition  de  ses  voisins.  Les. 
cours  de  Berlin,  de  Pétersbourg  et  de  Vienne,  abusant  de 
la  faiblesse  où  ce  malheureux  royaume  était  réduit  par  l'a- 
narchie ,  complotèrent  son  démembrement,  et  conclurent 
un  traité  de  partage,  en  vertu  duquel  le  roi  de  Prusse  acquit 
la  Poméranie,  les  palatinats  de  Culm  et  de  Mariembourg, 
l'évêché  de  Varmie ,  la  ville  d'Elbing  et  une  partie  de  la 
Cujavie  et  de  la  Posnanie.  «  L'avantage  de  celte  acquisition 
consistait  principalement  en  ce  que,  joignant  la  Poméranie 
à  la  Prusse  royale,  elle  rendait  le  gouvernement  maître  de 
la  Vistule,  par  conséquent  du  commerce  delà  Pologne;  et 
en  ce  que ,  vu  la  quantité  de  blé  que  ce  royaume  exporte  , 
les  états  prussiens  n'avaient  plus  à  craindre  désormais  ni  la 
disette  ni  la  famine.  Mais  lorsque  cette  province  tomba  sous 
la  domination  prussienne  ,  v4out  s'y  ressentait  de  l'anarchie 
et  de  la  confusion  qui  doivent  régner  chez  un  peuple  bar- 
bare, croupissant  dans  l'ignorance  et  dans  la  stupidité.  On 
cadastrales  terres  pour  proportionner  les  charges;  la  con- 
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tribut  ion  fut  réglée  sur  le  même  pied  que  dans  la  Prusse 
royale  ;  les  ecclésiastiques  payèrent  à  l'instar  des  évêques 
cl  des  abbés  de  la  Silésie  ;  les  starosties  devinrent  les  biens 
de  la  couronne  ;  elles  avaient  élé  des  fiefs  donnés  à  vie 
comme  ceux  des  Timaripts  chez  les  Turcs  ;  le  roi  dédomma- 
gea les  propriétaires  par  une  somme  de  500,000  écus,  qui 
leur  fut  payée  une  fois,  pour  toutes.  Ou  introduisit  des  pos- 
tes dans  ce  pays  agresje  cl  sauvage ,  surtout  des  collèges 
de  justice,  dont  le  nom  avait  à  peine  été  connu  dans  ces 
contrées.  On  réforma  une  quantité  de  lois  aussi  bizarres 
qu'extravagantes.  On  appelait  en  dernier  ressort  de  la  sen- 
tence de  ces  collèges  au  tribunal  supérieur  de  Berlin.  Le  roi 
fit  creuser  un  canal  pour  joindre  ,  de  Nakel  à  Bromberg  ,  la 
JVctze  avec  la  Vislule,  au.  moyen  duquel  ce  grand  fleuve 
avait  une  communication  directe  avec  l'Oder,  la  Havel  et 
l'Elbe.  Les  villes  étaient  dans  l'état  le  jdus  piloyable  ;  elles 
furent  rebâties  et  repeuplées.  On  établit  des  maîtres  en  dif— 
férens  endroits  pour  l'inslrucliqq  jje  la  jeunesse  ;  on  ne 
savait  ce  que  c'était  que  l'éducation,  dans  ce  malheureux 
pays;  aussi  était-il  sans  imxurs  comme  sans  connaissances. 
On  renvoya  en  Pologne  plus  a*e  4,000  juifs  qui  mendiaient 
ou  volaient  les  paysans.  Enfin  ,  on  rechercha  soigneusement 
tout  ce  qui  pouvait  étendre  le  commerce;  la  ville  d'Elbing 
y  gagna  le  plus,  en  attirant  à  elle  celui  qui  précédemment 
s'était  fait  par  Daulzick,  etc.  »  (Frédéric  II,  Mém.  historiques 
4e  1765  à  1775.) 

Quelques  années  après  le  premier  partage  de  la  Pologne, 
un  autre  événement  menaça  la  paix  de  l'Europe ,  ejt  arma  de 
nouveau  deux  puissances  rivales ,  dont  la  paix  d'Huberts- 
bourg  semblait  avoir  affermi  la  bonne  intelligence.  En  1777  . 
mourut  Maximilien-Joscph  ,  électeur  et  duc  de  Bavière,  et 
avec  lui  s'éteignit  la  ligne  masculine  de  sa  maison.  L'empe- 
reur Joseph  II  prétendit  à  son  héritage  et  se  prépara  à  l'en- 
vahir. Le  duc  de  Deux-Ponts,  qui  avait  des  droits  réels  à 
celte  succession  ,  les  maisons  de  Saxe  el  de  Mccklcmbourg , 
qui  en  réclamaient  aussi  une  partie ,  recherchèrent  l'appui 
de  Frédéric.  Ce  prince  ,  trouvaut  à  la  fois  l'occasion  d'em- 
pêcher l'agrandissement  de  la  maison  d'Autriche  et  d'ac- 
quérir une  nouvelle  espèce  de  gloire  en  se  présenlant  comme 
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le  défenseur  désintéressé  de  la  liberté  et  de  la  constitution 
germanique,  mit  en  campague  deux  armées ,  Tune  sous  son 
propre  commandement,  l'autre  sous  les  ordres  du  prince 
Henri.  On  développa  de  part  et  d'autre,  dans  une  courte 
guerre,  des  forces  nombreuses;  mais  il  n'y  eut  ni  choc 
important,  ni  grand  événement  militaire.  Pendant  six  mois, 
trois  ou  quatre  cent  mille  hommes  semblèrent  épuiser  toutes 
les  ressources  de  la  stratégie  pour  éviter  plutôt  que  pour 
livrer  une  bataille  :  après  quoi ,  par  la  médiation  de  l'impé- 
ratrice de  Russie,  la  paix  fut  conclue  à  Teschen  (13  mai 
1779).  L'Autriche  eut  quelques  districts  de  la  Bavière;  le 
reste  de  cet  électoral  passa  à  la  maison  de  Deux-Ponts.  La 
cour  de  Dresde  obtint  6,000,000  de  florins.  Le  duc  de 
Mecklembourg  ne  resta  point  sans  indemnité.  Seul,  Frédéric 
n'exigea  rién  ,"èl  ne  voulut  retirer  de  celte  guerre  que  la 
gloire  d'avoir  ét^l'jarj)itre  de  l'Allemagne  et  le  défenseur  de 
sa  constitution.  Son  rentable  profit  était  d'avoir  mis  obstacle 
aux  ambitieux  desseins Ltle  l'Autriche,  comme  il  y  réussit 
encore  quelques  années  plus  tard,  lorsque  l'empereur  voulut 
céder  lès  Pays-Bas  à  l'électeur  palatin  en  échange  de  la  Ba- 
vière. Sentant  combien  l'Autriche  gagnerait  à  cet  arrange- 
ment par  la  concentration  de  sa  puissance  ,  Frédéric  forma 
dans  l'Empire  une  ligue  qui  obligea  les  deux  souverains 
d'abandonner  un  projet  dont  ils  attendaient  des  avantages 
réciproques,  mais  qui  eût  compromis  les  intérêts  de  la 
Prusse.  Ce  fut  son  dernier  acte  politique  :  il  mourut  le 
17  août  1786,  après  un  règne  de  46  ans. 

Frédéric  s'est  placé  au  premier  rang  parmi  les  grands 
capitaines.  Il  fut  conquérant  ;  cependant  il  n'était  point  né 
belliqueux.  Les  douceurs  d'une  vie  tranquille  et  studieuse 
l'eussent  exclusivement  charmé ,  s'il  n'avait  point  occupé  un 
trône.  Mais,  désireux  de  gloire  et  de  renommée,  sentant 
d'ailleurs  qu'un  état  fondé  par  les  armes  ne  pouvait  se  sou- 
tenirljue  par  les  armes,  il  fut  guerrier,  contre  son  penchant 
naturel,  par  calcul  et  par  nécessité.  Que  s'il  fit  la  guerre 
avec  autant  d'éclat  et  de  succès  que  les  conquérans  les  plus 
passionnes  pour  la  vie  militaire,  c'est  qu'il  avait  un  de  ces 
génies  supérieurs  qui  dominent  toutes  les  circonstances  par 
la  force  de  leur  volonté  ci  l'énergie  de  leur  résolution.  Il 
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iièus  apprend  lui-même  dans  son  EpUre  à  son  Esprit,  que, 
bieo  qu'Admirateur  de  César  et  d'Alcide,  11  eût  suivi  par  goût 
les  vertus  d'Aristide.  Aussi,  lorsque  l'heureux  dénouement 
de  la  guerre  de  sept  ans  lui  eut  permis  de  se  reposer  dans  sa 
gloire»  on  le  vit  renoncer  à  la  guerre  pour  ne  plus  s'occuper 
que  des  soins  paisibles  du  gouvernement  el  de  la  culture  des 
lettres,  des  arts  et  della  philosophie.  Il  avait  contracté  dès 
l'enfance  et  il  conserva  toute  sa  vie  l'amour  de  la  littéra- 
ture, principalement  de  celle  de  France  (t).  Il  cultiva  la 
poésie  et  l'éloquence  ;  il  éludia  et  écrivit  l'histoire.  Il  eut 
un  goût  très-vif  pour  la  musique  dont  il  a  composé  des  m  or* 
ceaux  très-remarquables,  et  il  excellait  à  jouer  de  la  flûte. 
Il  avait  puisé  de  bonne  heure  dans  la  lecture  des  poêles 
français  une  urbanité  qui  n'était  point  d'abord  dans  son 
caractère  el  une  élégance  de  langage  qu'il  perfectionna  dans 
le  commerce  des  littérateurs  célèbres  avec  desquels  il  fut  en 
intimité  ou  en  correspondance,  tels^ueâ'Ajémbert,  Mau- 
pertuis ,  Algarotti ,  Voltaire,  etp.  ^ùperluis  fut  nommé  pré- 
sident de  l'académie  de  Berlin  avilie  par  Frédéric-Guillaume 
el  relevée  par  Frédéric  Ilf.  Voltaire,  après  quelques  voyages 
momentanés  à  Berlin,  y  fixa  pu  résidence ,  en  1750 ,  eo  qua- 
i/té de  chambellan  du  roi ,  avec  20,000  francs  de  pension. 
Frédéric  le  reçut  avec  enthousiasme  e{ ,  pour  ainsi  dire, 
avec  tendresse,  et  pendant  un  an  il  travailla  régulièrement 
deux  heures  par  jour  avec  le  grand  homme  qu'il  appelait 
son  maître  el  son  ami.  Mais  des  brouilleries  entre  Voltaire  et 
Maupertuis  élevèrent  des  nuages  qui  troublèrent  l'horizon 
littéraire  de  Berlin  et,  finalement,  l'intimité  du  roi  et T du 
poële-chambellan.  Les  circonstances  qui  désunirent  ces  deux 
•   t 

(I)  Le  français  était  sa  langue  ofc  prédilection.  Il  la  parlait  et  récrivait 
bien ,  quoiqu'il  en  mit  si  mal  rorthographe,  que  tout  ce  qui  sortait  de  sa 
Muine  ne  pût  être  imprimé  qu'après  avoir  été  copié  et  corrigé  par  un 
français.  Il  savait  quelque  peu  d'italien  et  eneore  moins  de  latin.  «Néau- 
1  moins,  dît  Biïsching,  il  voulait  passer  pour  connaisseur  dans  cotte  der- 
»  nière  langue ,  et  souvent  on  l'entendait  dire  ;  Festina  lente ,  Dominas 
»  vobivcutn  ,flectamus  genua.  Mais  souvent  aussi  il  lui  arrivait  de  dire  : 
«  Slanle  perle  morire ,  de  gustibus  non  est  disputandwt ,  beatus  pau- 
'pères  spiritus,  etc.  Il  appelait  l'empereur  vaput  orbcm.  Quanta  falle- 
'  fliaud ,  comme  il  ne  s'en  servait  que  lorsqu'il  ne  pouvait  s'en  dispenser, 
'  il  le  parlait  et  l'écrivait  fort  mal ,  et  s'y  exprimait  en  termes  bas  et 
communs.  » 
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hommes  célèbres  sont  peu  dignes  de  l'un  et  de  l'autre  ;  mais 
les  principaux  torts  paraissent  avoir  été  da  côté  de  l'homme 
<îe  lettres. 

Frédéric  avait  la  conversation  facile  et  gracieuse.  Il  j 
mettait  beaucoup  d'abandon  et  de  liberté,  et  jamais,  dans 
ses  entretiens ,  il  ne  fit  sentir  le  pouvoir  du  roi.  Seulement 
on  peut  lui  reprocher  d'avoir  trop  aimé  le  sarcasme  etfépi- 
gramme  dont  il  avait  pris  l'habitude  à  l'école  de  Voïtawe. 
En  revanche,  il  souffrait  aisément  tout  ce  qu'on  pouvait 
dire ,  écrire  ou  imprimer  contre  lui.  Sous  son  règne,  malgré 
quelques  ordonnances  de  censure ,  la  liberté  de  la  presse  fut 
réellement  sans  bornes  et  poussée  jusqu'à  la  licence. 
Jamais  souverain  ne  fut  en  butte  à  plus  de  libelles  sans  en 
punir  un  seul.  Voyant  un  jour  la  foule  assemblée  devant  Due 
affiche  satirique  contre  sa  personne,  il  la  fit  placer  plus 
bas  pour  en  faciliter  la  lecture.  Trop  indifférent  sur  la  religion, 
îl  se  montra  du  moins  fort  tolérant  envers  tous  les  coites, 
et  les  catholiques  de  la  Silésic,  qui  l'avaient  d'abord  re- 
douté ,  n'eurent  point  à  se  plaindre  de  sa  domination.  H 
accueillit  même  dans  ses  états  1rs  jésuites  que  repousslieol 
les  sooverains  catholiques,  et  il  les  employa  dans  rensei- 
gnement. Très-sévère  pour  l'exécution  de  ses  ordres, lBe 
fut  jamais  cruel  et  ne  prit  jamais  sur  lui  d'ordonner  la 
d'un  homme.  On  cite  de  lui  divers  traits  de  clémence  el 
d'humanité,  et  il  oublia  les  injures  avec  une  magnanimité 
vraiment  royale.  Plusieurs  circonstances  de  sa  vie  prouvent 
qu'il  ne  manquait  pas  de  sensibilité;  quelques  autres» qu'il 
n'eut  pas  toujours  assez  de  reconnaissance. 

Malgré  quelques  défauts  de  caractère  et  certaines  singu- 
larités, ce  fut  un  grand  roi.  Par  l'éclat  de  ses  victoires  et 
la  forte  organisation  de  ses  armées,  il  a  élevé  la  Prusse  au 
.  rang  des  puissances  prépondérantes.  Par  son  amour  pour  les 
lettres  et  par  ses  principes  de  tolérance ,  il  a  étendu  les  lu- 
mières dans  ses  états.  Sous  son  règne,  la  liberté  de  penset 
et  d'écrire  excita  l'esprit  d'examen ,  el  les  sciences  reçurent| 
une  impulsion  rapide.  Ses  efforts  pour  réformer  les  tribu» 
naux ,  quoiqu'ils  n'aient  pas  atteint  leur  but,  ne  sont  cepen- 
dant pas  restés  sans  fruit.  Les  procès  ne  furent  plus  éter- 
nisés par  l'art  odieux  de  la  chicane;  on  fit  moins  de  caste* 
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formes  pour  s'attacher  plus  au  fond  ;  la  philosophie  pénétra 
dans  la  jurisprudence  auparavant  livrée  au  pédantisme 
acolastique;  on  perdit  enfin  l'usage  barbare  d'écrire  en 
latin  sur  des  objets  que  le  peuple  a  le  plus  grand  intérêt  de 
connaître,  et  d'où  dépendent  la  vie,  la  liberté  et  la  sûreté 
des  citoyens.  Par  la  simplicité  de  sa  vie  et  de  ses  manières, 
Frédéric  a  décrédité  le  luxe  chez  ses  courtisans,  chez  ses 
sujets,  chez  la  plupart  des  princes  d'Allemagne.  De  tous 
cftlés,  on  vit  les  souverains,  renonçant  à  l'émulation  folle 
et  mineuse  du  faste  de  Louis  XIV,  comprendre  que  la  véri- 
table grandeur  consiste  moins  dans  l'étalage  d'une  vaine 
pompe  qoe  dans  le  zèle  du  bien  public  et  dans  cette  affabi- 
lité populaire  dont  Frédéric  avait  donné  l'exemple,  et  dont 
la  tradition  s'est  perpétuée  chez  ses  successeurs.  On  s'oc- 
cupa moins  des  orgueilleuses  puérilités  de  l'étiquette,  et 
davantage  de  milice ,  de  population,  de  législation,  de  * 
finances,  d'agriculture,  des  principaux  objets  du  gouver- 
nement. Le  prince  qui  a  préparé  cette  heureuse  révolution, 
et  qui  a  fait  tant  de  choses  utiles  ou  éclatantes,  l'Europe  lui 
a  donné  le  surnom  de  Grand,  l'Allemagne  lui  a  décerné 
celui  d'Unique.  11  a  mérité  ces  titres  glorieux. 
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CHAPITRE  VII. 


SECTION'  PREMIÈRE. 

Danemarck  (1720—1808). 

Après  une  longue  guerre  (voyez  la  section  suivante) ,  la 
paix  de  Stockholm  réconcilia  la  Suède  et  le  Danemarck(  1720) . 
Elle  est  pour  celte  dernière  puissance  le  commencement  d'une 
longue  période  de  tranquillité  et  de  bien-être.  Ce  fat  un 
bonheur  pour  Je  Danemarck  de  sentir  que  désormais  il  lui 
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fallait  renoncer  à  l'espoir  de  reconquérir  les  provinces  quë 
la  Suède  lui  avait  enlevées.  L'abolition  de  l'immunité  des 
droits  du  Sund ,  dont  les  Suédois  avaient  joui  ,  ne  fut  pas 
moins  avantageuse  aux  Danois ,  soit  parce  qu'elle  accrut 
leurs  revenus,  soit  parce  qu'elle  détruisit  une  des  principales 
causes  des  disputes  qui  avaient  si  long-temps  troublé  le 
nord.  L'affaiblissement  de  la  Suède  par  la  constitution  vi- 
cieuse qui  lui  fut  imposée  après  la  mort  de  Charles  XII  fut 
encore  un  événement  favorable  au  Danemarck,  qui  trouva , 
de  plus,  un  grand  soulagement  pour  ses  finances  dans  le 
paiement  de  600,000  reichsthalers ,  moyennant  lesquels  la 
reine  de  Suède  avait  racheté  la  Poméranie,  occupée  par  les 
troupes  danoises.  Cette  somme ,  la  diminution  de  l'armée ,  de 
sages  économies  et  diverses  opérations  de  finances ,  mirent 
Frédéric  IV  en  état  de  supprimer  ou  de  réduire  les  impôts 
•  extraordinaires  que  la  guerre  avait  nécessités. 

Ce  prince  s'intéressa  vivement  aux  progrès  du  commerce 
et  de  la  navigation.  Il  essaya  de  faire  revivre  les  rapports 
que  les  royaumes  du  nord  avaient  anciennement  eus  avec  le 
Groenland ,  et  qui  avaient  été  interrompus  depuis  la  grande 
peste  de  1349.  II  fit  passer  une  colonie  dans  ce  pays;  mais 
elle  eut  tant  à  souffrir  de  la  rigueur  du  climat,  que  la  plupart 
des  colons  se  hâtèrent  de  retourner  en  Europe.  En  1726,  il 
octroya  à  la  ville  de  Copenhague  la  charte  connue  sous  le 
nom  de  Privilège  des  quatre  espèces.  Elle  concédait  aux  ha- 
bitons de  cette  capitale  le  monopole  et  le  droit  d'entrepôt  du 
vin,  du  sel,  de  F  eau-de-vie  et  du  tabac,  sous  la  condition 
que  ces  denrées  y  seraient  portées  sur  des  navires  danois» 
qui  gagneraient  ainsi  le  nolis  qu'on  avait  payé  jusqu'alors 
aux  étrangers  pour  l'introduction  de  ces  objets.  Le  roi  es- 
pérait en  même  temps  augmenter  le  produit  de  ses  douanes 
en  mettant  fin  à  la  contrebande  étrangère  qui  versait  ces 
marchandises  dans  les  ports  du  Jutland  occidental,  d'où 
elles  entraient  dans  le  royaume  sans  payer  de  droit.  Mais  on 
manqua  de  moyens  pour  empêcher  ce  commerce  interlope, 
et  la  révocation  du  Privilège  des  quatre  espèces  fut  un  des 
premiers  actes  du  règne  suivant.  Frédéric  ne  fut  pas  plus 
heureux  dans  ses  tentatives  pour  relever  la  compagnie  da- 
noise des  Indes  orientales.  Cette  société,  d'abord  florissante, 
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el  possédant ,  outre  Trauquebar,  des  factoreries  sur  la  côte 
de  Malabar,  au  Bengale  et  à  Ban  ta  m  v  s  était  affaiblie  par  les 
fautes  de  ses  gouverneurs ,  par  ses  guerres  contre  le  roi  de 
Tanjore,  et  une  commission  avait  été  nommée  en  1726  pour 
examiner  sa  situation  Tandis  qu'on  procédait  à  cet  exa- 
men, un  Hollandais,,,  Josie  d'Aspern  ,  naguère  membre  de 
la  compagnie  d'Ostéite ,#  proposa  au  roi  de  fonder  à  Alloua, 
pour  le  commerce  <fô  Tranquebar,  du  Bengale,  de  la  Chine 
et  des  Indes  orientai^  ep  général,  une  société  nouvelle  qui 
jouirait  de  tous  les  privilèges  de  l'ancienne ,  et  se  charge- 
rait de  ses  dettes,  si  elles  ne  dépassaient  pas  la  somme  pré- 
sumée de  160,000  reicbstbalers.  Celle  entreprise,  po,ur  la- 
quelle  il  se  présenta  de  nombreux  actionnaires,,  fut  étouffée 
dès  sa  naissance  par  la  jalousie  des  Anglais,  et,  des  Hollan- 
dais. Georges  II  et  les  él q l&r généraux  sign itèrent  à  Frédéric 
leur  opposition  formelle  à  un  pareil  Rabaissement  dans  la 
proximité  de  l'Elbe,  La  ville  d'^u^Uxqa^n  fil, emprisonner 
la  femme  et  les  enfansd'AsperncJI  çonfjsqua  ses  biens,  et  le 
condamna  à  être  pendu  ^Rarce  flue^  citoyen  d'Amsterdam , 
il  était  entré  dans  une. compagnie  de  commerce  élraugère. 
La  société  d'Allona  ne.,  pu^t  donc  se  former,  et  l'ancienne 
compagnie,  ayant  remis  au  roi  ses  privilèges,  fut  dissoute 
en  1729.  Vers  le  même  temps,  un  négociant  de  Brème, 
Pierre  Backer,  fondait  sous  les  auspices  du  prince  royal  une 
société  asiatique,  à  laquelle  le  roi  accorda  un  privilège  de 
quarante  ans ,  et  qui  eut  une  existençc  durable  et  prospère. 

En  1728 ,  un  horrible  incendie  éclata  dans  Copenhague 
et  consuma  les  deux  tiers  de  cette  capitale ,  six  églises , 
l'hôtel-de-ville ,  tous  les  bâtimens  de  l'université  et  plusieurs 
bibliothèques.  Frédéric  IV  mourut  deux  années  après  ce  dé- 
sastre ,  le  12  octobre,  1730.  Il  eut  pour  successeur  son  (ils 
Christian  VI.  Ce  prince,  comme  la  plupart  de  ses  prédéces- 
seurs depuis  plus  d'un  siècle,  avait  une  grande  piété,  un 
zèle  extrême  pour  la  conservation  des  bonnes  mœurs  et  un 
vif  attachement  à  la  religion  protestante.  En  1756,  il  célébra 
l'anniversaire  biséculaire  de  la  réformalipn  en  Danemarck. 
La  même  année,  il  institua  la  conformation  solennelle  et  pu- 
blique des  jeunes  gens  qui  se  présentaient  pour  la  première 
fois  à  la  Table  sainte ,  et  il  prescrivit  aux  pasteurs  de  n'y 

21 


Digitized  by  Google 


522  Histoire  tJÈHinXtfe 

admettre  que  ceux  qu'ils  auraient  reconnus  assez  instruits 
dans  les  vérités  de  la  religion.  I!  fit  rédiger  un  livre  de  can- 
tiques à  l'usage  des  protestans,  et  ordonna  de  faire  dans  les 
églises  des  villes  des  instructions  publiques  sur  le  calhé- 
chisme  (1737).  Un  collège génétat  de  NtvipècUon  dès  êgtùcs  fut 
chargé  de  veiller  à  ce  que  la  crainte  de  Dieu  fût  mainleoftè 
dans  le  royaume,  l'Evangile  prêché  dans  toute  *a  pureté*  à 
les  pasteurs  uniquement  adonnés  à  leurs  devoirs,  Ml** 
mêler  d'affaires  mondaines  èt  de  foulions  étrangères  à  leur 
état.  Mais  Christian  VI  excéda  les  bornes  d'un  zèle  sagè  tt 
soumettant  à  l'amende  quiconque  n'assisterait  pas  réguliè- 
rement au  service  divin  ,  en  portant  des  peines  rigoureuse* 
contre  les  juremens  et  blasphèmeà,  et  en  défendant  toute 
espèce  de  représentation  théâtrale.  Cependant,  ce  même 
prince  dont  la  piété  paraissait  dégénérer  en  bigoterie  et  lotir» 
ner  à  l'inquisition,  rendit  en  1739  une  ordonnance  digne 
d'un  esprit  éclairé  et  libéral ,  par  laquelle  il  enjoignait  à  tout 
seigneur  territorial  de  faire,  bâtir  dans  chaque  village  une 
école  et  une  habitation  pour  un  instituteur.  Toutes  ces  écoles 
furent  ouvertes  en  1742.  • 

En  1752,  Christian  VI  confirma  la  société  asiatique  fon- 
dée sous  le  règne  précédent.  En  1733,  la  compagnie  danoise 
du  commerce  de  la  Guinée  et  des  Indes  occidentales  acheta 
du  roi  de  France  l'île  de  Sainte-Croix  ,  la  plus  grande  et  II 
plus  florissante  des  Antilles  danoises,  surtout  depuis  qu'en 
1755  elle  fut  devenue  domaine  de  la  couronne.  En  17S>, 
Christian  VI  érigea  un  département  général  de  r économie  rutdt 
et  du  commerce»  Ce  département  ou  collège  fit  interdire  dans 
tous  les  états  d-inois  l'usage  des  joyaux ,  dentelles ,  galons  é 
étoffes  de  laine  et  de  soie  fabriqués  à  l'étranger.  L'année  stti* 
vante,  le  roi  fonda  la  banque  d'assignation  de  Copenhague. 
Trois  an  nées  après,  il  approuva  la  Compagnie  notre  ou  société 
d'économie  rurale  de  Norwègc ,  qui  s'occupait  des  moyens 
d'introduire  ou  de  perfectionner  la  fabrication  de  la  poix, 
du  goudron ,  du  noir  de  fumée  ,  de  la  poudre,  do  fer ,  4u 
soufre ,  de  l'alun  ,  du  vitriol,  etc. ,  et  qui  a  vivifié  l'indus- 
trie par  de  puissans  eucouragemens. 

Christian  VI  protégea  les  sciences.  En  1752,  il  créa  tfc 
nouvelles  chaires  dans  l'université  de  Copenhague.  Il  fonda 
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lé  luéàlrc  d'anatoinie  et  de  chirurgie  eo  1736 ,  le  collège  de 
médecine  en  1740,  et  la  société  d'histoire  et  de  langue  da- 
noise en  1746.  Le  château  royal  de  Friedrichsbourg  à  Co- 
penhague et  le  chantier  de  Christianshaven  sont  de  beaux 
menu  mens  de  son  règne* 

En  1734.  Christian  VI  avait  conclu  avec  la  Grande-Bre- 
tagne un  traité  par  lequel  les  deux  puissances  contractantes 
se  promettaient  assistance  réciproque  dans  l'occasion.  Ce 
fat  en  vertu  Àe  cette  convention  que  le  roi  de  Danemarck, 
lorsque  la  guerre  pour  la  succession  d'Autriche  éclata,  fit 
marcher  au  secours  de  l'électoral  d'Hanovre  un  corps  de 
6,000  hommes.  En  1742 ,  la  paix  fut  aur  le  point  d'être 
troublée  entre  Christian  VI  et  la  Suède.  Christian  aspirait  à 
faire  désigner  son  fils  successeur  futur  au  trône  dece  royaume. 
Leduc  de  HoJstein-Gottorp ,  et,  immédiatement  après,  l'ad- 
ministrateur de  Lu  bec k,  ayant  obtenu  cette  succession 
éventuelle,  quoique  le  clergé  et  les  paysans  eussent  donné 
leurs  voix  au  pnnee  de  Danemarck,» Christian  protesta,  et 
lit  des  préparatifs  de  guerre.  Des  négociations  prévinrent 
une  rupture  totale,  et  furent  suivies  en  4744  d'un  arrange- 
ment par  lequel  le  prince  royal  de  Danemarck  renonça  à 
«es  prétentions  au  trône  de  Suède ,  moyennant  quoi  le  roi  et 
les  états  de  ce  royaume  promirent  d'employer  leurs  bons 
offices  pour  obtenir  du  prince  successeur  une  renonciation 
à  ses  droits  éventuels  sur  le  Sieswick.  Christian  VI  mourut 
deux  ans  après,  le  6  août  1746. 

Christian  VI  eut  pour  successeur  son  fils  Frédéric  V,  un 
des  plus  illustres  et  des  plus  bienfaisans  monarques  du  dix- 
liuiiième  siècle.  Le  Danemarck  lui  doit  une  foule  de  bonnes 
lois  et  d'établissemens  utiles.  11  commença  son  règne  par  la 
diminution  des  charges  du  peuple,  par  de  sages  régie  ni  eu  s 
destinés  à  accélérer  la  conclusion  des  procès,  à  faire  admi- 
nistrer une  justice  exacte,  à  faire  fleurir  l'industrie  et  le 
commerce.  Le  4  septembre  1747,  jour  de  son  sacre  et  de 
son  couronnement,  il  fonda  la  société  générale  du  commerce, 
dans  le  but  de  rendre  Copenhague  l'entrepôt  de  toutes  les 
marchandises  de  la  Baltique.  11  conclut  en  1748  un  traité 
de  commerce  avec  le  roi  des  Deux-Siciles,  et,  en  1751 , 
avec  les  états  harbaresques.  Deux  années  après,  il  accorda 
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à  uoe  compagnie,  qui  fui  nommée  société  africaine  ,  le  pïU 
vilége  du  commerce  de  Barbarie  pendant  quarante  ans. 
Cette  entreprise  n'eut  qu'un  médiocre  succès,  cl  Ja  compa- 
gnie cessa  d'exister  en  1768.  Frédéric  V  resta  neutre  dans  la 
guerre  qui  éclata  en  1755  entre  la  France  et  la  Grande-Bre» 
tagne.  A  cette  occasion,  il  signa  avec  la  Suède,  qui  obser- 
vait le  même  système  pacifique,  un  traité  pour  la  défense 
commune  de  la  liberté  et  de  la  sûreté  du  commerce  danois 
et  suédois.  La  même  année  (1756),  il  s'unit  à  la  république 
de  Gènes  et  à  la  Porte-Ottomane  par  des  traités  d'amitié,  de 
commerce  et  de  navigation.  En  1754,  il  racheta  pour  la  somme 
de  2,000,000  le  privilège  de  la  société  des  Indes  occidentales 
et  de  la  Guinée,  et  déclara  le  commerce  libre  pour  tous 
ses  sujets  en  Afrique  et  en  Amérique.  En  1757,  il  fil  venir 
des  mineurs  allemands  pour  perfectionner  l'exploitation  des 
richesses  que  renferment  les  montagnes  de  la  Norwège,  et 
institua  une  école  des  mines  à  Kongsberg.  Parmi  les  nom- 
breuses institutions  de  Frédéric  V,  on  remarque  le  magni- 
fique jardin  des  plantes,  la  maison  des  invalides  de  Copen- 
hague, un  grand  hôpital  dans  la  même  ville,  l'institut 
d'éducation  de  Chrislianshafen  pour  deux  cents  jeunes 
gens  qui  se  destinent  à  des  métiers ,  l'académie  de  peinture, 
sculpture  et  architecture,  l'académie  militaire  de  Soroë.  11 
fut  puissamment  secondé  par  son  ministre,  le  comte  de 
Jternslorff,  qui  a  mérité  d'être  surnommé  le  Grand  ,  et  que 
son  zèle  pour  les  progrès  de  l'industrie  et  des  manufactures 
a  fait  appeler  le  Colbert  du  Danemarck.  Frédéric  fut  un 
prince  lettré.  Plusieurs  écrivains  distingués  fleurirent  en 
Danemarck  sous  son  règne,  et  la  fondation  d'un  opéra 
italien,  d'un  théâtre  français,  et  enfin  d'un  théâtre  danois 
pour  perfectionner  la  littérature  nationale,  y  répandit  le 
goût  de  l'art  dramatique. 

Frédéric  V  mourut  en  1766 ,  et  son  fils  Christian  F7/lui 
succéda  à  l'âge  de  dix-sept  ans.  Ce  jeune  prince ,  entraîné 
par  l'amour  des  plaisirs ,  négligea  les  affaires.  Leur  direction 
demandait  cependant  une  main  ferme  et  vigilante.  Le  goût 
du  dernier  roi  pour  le  luxe,  le  faste  de  sa  cour  *  les  avances 
faites  aux  entrepreneurs  des  fabriques,  une  multitude  de 
fondations  utiles ,  mais  dispendieuses ,  la  création  d'une  ma- 
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rïne  nombreuse,  et,  pendant  la  guerre  de  sept  ans,  l'entretien 
d'une  armée  d'observation  en Holstcin,  avaient  élevé  la  dette 
de  l'étal  à  2(5,000,00»  de  reichslhalers.  Christian  VU  eut 
d'abord  le  bon  esprit  de  conserver  les  minisires  de  son  père, 
auxquels  il  adjoignit  son  ancien  précepteur,  Reverdit, 
homme  de  bien,  qui  se  fit  le  promoteur  de  l'affranchis- 
sement des  serfs,  f I»  engagea  le  roi  à  nommer  une  com- 
mission chargée  de  proposer  les  moyens  d'accomplir  cet 
acte  de  bienfaisance.  l'll  fut  disgracié  peu  de  temps  après 
par  suite  d'intrigues  de  cour.  Mais  la  commission  subsista 
sous  le  nom  de  Collège  général  de  l'industrie  rurale  ,  et  eut 
ordre  de  procéder  au  partage  des  biens  communaux ,  à  la 
diminution  des  corvées  et  à  l'adoucissement  du  mode  de  per- 
ception de  la  dîme.  Ses-  travaux  provoquèrent  diverses 
ordonnances  royales  qui  préparèrent  peu  à  peu  l'affranchis- 
se menL 

Eo  1768,  Christian  VII  voyagea  en  Hollande,  en  Angle- 
terre ,  en  France  et  en  Allemagne.  Dans  sa  suite  était  le  mé- 
decin Slruensée ,  attaché  depuis  peu  à  sa  personne,  et  qui 
lui  plut  extrêmement  par  sa  conversation  agréable  el  spi- 
rituelle. Il  ne  plut  pas  moins  à  la  jeune  reine  CaroUne-Ma- 
Uiilde  parles  soins  qu'il  prodigua  au  prince  royal,  lorsque 
cet  entant  fut  inoculé  en  1769.  L'adroit  médecin  jouit  bientôt 
delà  plus  hante  faveur.  Il  était  ambitieux,  Mathilde l'était 
pareillement,  et  souffrait  avec  peine  d'être  sans  influence  à 
la  cour.  Elle  se  servit  de  Struenséc  pour  renverser  les  anciens 
ministres,  et  le  nouveau  favori  prit  leur  place.  Dans  son 
élévation  subite,  il  n'était  point  préparé  au  rôle  qu'il  se 
trouvait  appelé  à  jouer.  Son  instruction  était  variée,  mais 
superficielle  ;  il  était  philosophe  et  philanthrope;  mais,  avec 
des  intentions  pures,  il  manquait  d'expérience  et  de  discer- 
nement. Comme  plusieurs  réformateurs  du  dix-huitième 
siècle ,  il  entreprit  trop  et  alla  trop  vite.  Dans  l'espace  d'une 
seule  anuée  (1770),  on  le  voit  attaquer  le  faste  de  la  cour 
par  des  réductions  ou  suppressions  d'offices,  abolir  presque 
entièrement  les  corvées  et  poursuivre  l'affranchissement  des 
serfs ,  diminuer  le  nombre  des  fêtes  religieuses ,  changer 
divers  articles  de  la  législation ,  proclamer  la  liberté  de  la 
presse,  borner  l'action  de  la  police  à  l'extérieur  et  lui  défendre 
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de  pénétrer  dans  l'intérieur  de»  maisons ,  licencier  ta  garder 
à  cheval,  etc.  Plusieurs  de  ses  réformes»  quoique  louable» 
en  elles-mêmes ,  étaient  imprudentes  par  leur  précipitation. 
Elles  irritaient  contre  lu»  le  clergé  et  l'aristocratie,  avant 
qu'il  se  fût  mis  en  mesure  de  braver teor  mécontentement. 
Il  croyait  se  concilier  la  populace  part  des  distributions  de 
vin  et  de  viandes  ;  mais  il  en  recueillait  moins  de  popularité 
que  de  mépris.  Sa  prédilection  pour  les  Allemands  et  pour 
la  langue  allemande  choquait  l'esprit  national.  Quelques- 
unes  de  ses  ordonnances,  dictées  par  un  philosophisme 
outré  ,  offensaient  la  morale  publique  :  ainsi,  il  avait  donné 
la  liberté  à  l'adultère  d'épouser  sa  complice  après  la  mort  de 
l'époux,  et  aboli  la  différence  entre  les  enfans  légitimes  et 
naturels.  Cet  oubli  des  principes,  la  licence  de  mœurs  qu'il 
avait  introduite  à.  la  cour  et  ses  liaisons  suspectes  avec  la 
reine  soulevaient  les  .âmes  honnêtes.  Pour  des  raisons  di- 
verses ,  l'opinion  lui  était  plus  ou  moins  contraire  dans  toutes 
les  classes,  lorsqu'en  septembre  1770  des  mouvemeos  ex- 
cités par  des  matelots  congédiés  sans  paie,  et  qu'il  n'apaisa 
qu'en  accordant  tout  aux  rebelles,  encouragèrent  ses  en— 
nemis  en  dévoilant  la  faiblesse  de  gpn  caractère.  Quelque» 
mois  après,  il  ne  Sut  pas  mieux  réprimer  une  insurrection 
des  gardes  à  pied  dont  on  avait  prononcé  le  licenciement • 
La  pusillanimité  du  ministre  invitait  à  l'attaquer.  La  reine- 
douairière  Juliane,  épouse  de  Christian  VU  en  secondes 
noces,  qui  abhorrait  Caroline-Mathilde  et  Struensée,  ma- 
china leur  perte,  et  eut  pour  principaux  coopé râleurs  son 
fils  Frédéric,  Guidberg,  précepteur  du  jeune  prince,  lo 
comte  de  Kantzau  ,  mécontent  de  Struensée,  et  le  colonel 
Koller,  dont  le  régiment  était  en  garnison  à  Copenhague. 
Après  un  bal  où  les  soldats  de  Koller  étaient  de  garde  au 
château,  les  conjurés  pénétrèrent  dans  l'appartement  du  roi 
et  le  forcèrent  de  signer  l'ordre  d'arrêter  la  reine  et  ceux 
qu'ils  appelaient  ses  complices.  L'ordre  fut  immédiatement 
exécuté.  Struensée,  mis  en  jugement  comme  coupable  de 
desseins  abominables  contre  la  personne  sacrée  du  roi ,  de 
commerce  illicite  avec  la  reine,  de  prévarication  et  de 
tyrannie  dans  l'administration  des  affaires,  fut  condamné  à 
Ja  peine  capitale.  11  subit  sa  sentence  le  28  avril  1772.  Le 
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iivorce  de  la  reine  Mathilde  fut  prononcé.  Elle  mourut  trois, 
années  après,  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans. 

Après  la  chute  de  Struenscc ,  le  comle  André de  Bernstorff, 
neveu  du  grand  Bernstoriï,  eut  la  principale  direction  des 
affaires;  de  Danemarck.  Il  fui  disgracié  en  1780  et  rappelé 
en  1784,  lorsque  le  prince  rojial  Frédéric  fui  admis  à  siéger 
au  conseil.  Ce  prince^  dans  sa  co- régence,  réforma  un  grand 
nombre  d'abus  qui  s'étaient  glissés,  dans  le  gouvernement 
par  la  négligence  de  son  père,  améliora  les  finances,  et 
rendit  plusieurs  ordonnances  qui  complétèrent  l'affranchis- 
sement des  serfs  (1)  auquel  St ruensée  n'avait  pas  eu  le  temps 
de  mettre  la  dernière  main.  Un  édit  du  8  juin  1787  déter- 
mina les  rapports  entre  les  seigneurs  et  les  paysans.  Le  20 
"  in  1788,  te  S&rnêband  *  c'est-à-dire  le  lien  qui  attachait 
paysan  à  la  glèbe,  fui  déclaré  devoir  cesser  le  i**  jan- 
vier 1800.  D'autres  ordonnances  déterminèrent  ce  qui  restait 
à  régler  par  rapport  aux  corvées  et  au  partage  des  biens 
communaux.  Le  prince  royal 'Succéda  en  1808  à  son  père 
Christian  VII,  sous  le  nom  dé  Frédéric  VI.  u 

SECTION  II. 

Suède  (im-im). 

En  Ï697,  Charles  Xït,  âgé  de  quinze  ans,  succéda  à  son 
père  Charles  XI  sur  le  trône  de  Suède.  Depuis  long-temps, 
f  ascendant  que  les  victoires  de  Gustave-Adolphe,  de  Charles- 
Gustave,  et  le  génie  du  chancelier  Oxenslîern  avaient  donné 
à  la  Suède,  excitait  la  jalousie  des  puissances  du  nord.  Celte 
jalousie  ne  s'était  point  affaiblie  sous  le  règne  moins  guerrier, 
mais  sage,  ferme  et  vigoureux  de  Charles  KL  Une  coalition 


(1)  Trois  siècle» auparavant,  Christian  II  avait  décrété  l'émancipation 
des  paysans  danois  par  une  loi  qui  fut  brûlée  par  l'assemblée  de  la  nolnVssc 
qui  le  déposa.  Long  temps  après  (en  169$),  une  ordonnance  de  Christian  V 
apporta  quelques  adoucisse  mens  à  leur  sort.  En  f  709 ,  un  édit  de  Frédé- 
ric IV  décréta  en  principe  qu'ils  devaient  être  libres,  et  détermina  la 
marche  à  suivre  pour  l'abolition  graduelle  de  l'esclavage.  Mais  cet  édit  fut 
éludé,  et  l'affranchissement  des  paysans  danois  différé  encore  de  près 
d'un  siècle. 
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se  forma  contre  son  fils,  qui,  jeune  et  sans  expérience, 
semblait  facile  à  humilier.  L'électeur  de  Saxe,  récemment 
élevé  au  trône  de  Pologne  sous  le  nom  d'Auguste  II ,  aspi- 
rait à  reprendre  la  Livonie;  leroideDanémarck,  FrédéricIV, 
se  souvenait  que  la  Scanie  avait  longtemps  relevé  de  son 
royaume,  et ,  d'autre  part,  il  avait  des  démêlés  avec  le  doc 
de  Bolstein-Gottorp ,  bean-frère  dd  Charles  XII  ;  lé  czar 
Pierre  I ,  se  voyant  affermi  sur  le  trône  de  Russie  par  la  des- 
truction desStrélitz,  convoitait  l'empire  delà  mer  Baltique. 
Ces  trois  princes  se  concertèrent  pour  accabler  le  jeune  roi 
de  Suède. 

En  1692,  ungentilhomme  livonien,  Reynold  Patkul,  avait 
été  condamné  à  mort  pour  des  écrits  et  des  actes  répnlés 
séditieux  et  contraires  à  la  domination  suédoise.  Etant 
parvenu  à  s'évailèr ,  il  avait  erré  de  contrée  en  contrée 
jusqu'en  1698,  où1  il  avait  été  accueilli  à  la  cour  de  Saxe. 
Attaché  comme  générât- major  à  l'armée  saxonne  qoi  envabit 
en  1700  la  Livonie,  if  tenla  Vainement  de  soulever  le  pays 
et  de  s'emparer  de  Riga ,  ad  siège  de  laquelle  Auguste  If 
échoua  en  personne  quelque  temps  après. 

Pendant  que  ce  prince  attaquait  la  Livonie ,  le  roi  de 
Danemarck  avait  fait  une  invasion  dans  les  étals  du  doc  de 
Holstein.  Charles  XII,  vivement  attaché  à  son  beau-frère 
et  le  regardant  comme  victime  d'une  injuste  agression, 
s'était  hâté  de  voler  à  son  secours.  S 'arrachant  aux  plaisirs 
de  son  âge,  l'adolescent  avait  soudain  paru  un  homme  mûr 
pour  la  guerre  et  pour  la  victoire.  Il  descend  en  Zéelande 
sous  le  feu  de  l'ennemi,  et  campe  à  deux  lieues  de  Copen- 
hague; tremblant  pour  sa  capitale,  Frédéric  IV  signe  la 
paix  à  Travendaî  (8  août  1700)  et  donné  toute  satisfaction  a» 
duc  de  Holstein.  De  la  Zéelande,  Charles  passe  en  Livonie, 
où  il  apprend  que  le  czar  de  Russie,  qui  jusque-là  lui  pro- 
diguait des  assurances  de  paix,  lui  a  toul-à-coup  déclaré  la 
guerre,  et  qu'entré  en  Ingrie,  il  assiège  Narva  à  la  tête  de 
80,000  hommes.  Lejeune  roi,  avec  5,000  hommes  d'infan- 
terie, 3,000  de  cavalerie ,  et  57  pièces  de  campagne ,  coort 
affronter  cette  multitude  (20  novembre).  Le  czar  n'était 
plus  à  son  armée.  Il  l'avait  laissée  sous  les  ordres  du  doc 
de  Croy.  La  jalousie  qu'excitait  le  commandement  de  cei 
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étranger,  une  forte  neige  que  le  vent  chassait  au  visage  des 
Russes,  la  supériorité  de  la  discipline,  la  présence,  le  reli- 
gieux el  intrépide  courage  du  roi,  dont  le  mot  d'ordre  était 
Avec  Vaide  de  Dieu,  donnèrent  la  victoire  aux  Suédois.  Elle 
frappa  l'Europe  d'admiration  et  les  Russes  d'une  supersti- 
tieuse épouvante.  Ilsxfurent  avoir  été  vaincus  par  un  pou- 
voir surnaturel  et  que  les  Suédois  étaient  des  magiciens.  Ils 
adressèrent  des  prières  publiques  à  Saint-Nicolas,  patron  de 
la  Moscovie ,  pour  lui  demander  de  la  soustraire  à  la  fureur 
de  ces  sorciers. 

Cependant  le  czar,  a  ficelant  de  publier  que  l'échec  de 
Narva  était  sans  importance,  travaillait  activement  à  le 
réparer.  Il  levait  de  nouvelles  troupes;  il  sollicitait  le  roi 
de  Danemarck  de  rentrer  dans  la  lutte,  et  resserrait  ses 
liaisons  avec  le  roi  de  Pologne.  Charles  XII ,  animé  par  le 
succès,  s'apprête  à  poursuivre  ses  triomphes.  Tandis  qu'il 
envoie  un  corps  de  troupes  en  Poméranie  pour  observer  les 
Danois  et  un  autre  sur  les  frontières  de  la  Livonie  pour  con- 
tenir les  Russes,  lui-même,  à  la  tète  de  sa  principale  armée 
grossie  de  déserteurs  saxons  et  de  recrues  suédoises,  il 
dirige  ses  plus  grands  efforts  contre  Auguste  II.  Le  9  juil- 
let 1701 ,  il  passe  la  Dunaà  la  vue  d'une  armée  saxonne  et 
russe,  lui  tue  2,000  hommes,  disperse  le  reste,  et  s'empare 
ducamp,  des  magasins  et  de  l'artillerie  de  l'ennemi.  Bientôt 
il  est  maître  de  Mit  tau  et  de  tout  le  duché  de  Courtande.  Un 
sage  ministre,  Benoît  Oxenstiern,  conseillait  au  prince 
victorieux  de  faire  la  paix.  Mais,  à  vingt  ans,  il  était  difficile 
de  résister  au  prestige  de  la  gloire  et  à  l'enivrement  du 
triomphe.  Charles  poursuit  Auguste  en  Pologne,  bat  les 
Saxons  k  Clissow  (1702)  et  à  Pultusck(\703),  se  rend  maître 
de  Thorn  et  d'Elbingen  la  même  année,  et,  plus  flatté  de 
donner  que  de  gagner  des  royaumes,  comme  il  le  dit  au  comte 
Piper  qui  lui  conseillait  de  prendre  pour  lui-même  la  cou- 
ronne de  Pologne  déclarée  vacante  par  la  diète,  il  la  fait 
décerner  au  jeune  Stanislas  Leczinski,  palatin  de  Posnanie 
(1704). 

Les  Polonais  étaient  peirsatisfaitsd'AuguslcII.  Leslroupes 
allemandes  qu'il  avait  introduites  dans  le  pays,  leur  faisaient 
craindre  pour  leur  liberté.  Ils  voyaient  avec  peine  la  guerre 
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entreprise  par  le  roi  sans  leur  aveu,  ses  tentatives  pottr 
donner  aux  étrangers  les  plus  i  m  portantes  charges  du  royau- 
me, et  son  alliance  avec  le  czar.  Aussi  n'avait- il  trouvé  que 
peu  d'appui  en  Pologne  contre  les  Suédois»  et  son  parti  s'y 
était  enûn  trouvé  si  faible  qu'il  n'avait  pu  le  garantir  de  la 
déchéance.  Cependant  Auguste  tente-  pour  se  relever  on 
nouvel  effort.  Tandis  que  Charles,  après  la  proclamation  du 
nouveau  roi,  va  soumettre  le  reste  de  la  Pologne  *  Sfamsla* 
est  resté  dans  Varsovie  pour  régler*  quelques  affaires  qui 
demandent  sa  présence.  Tout-à-coop  il  apprend  que,  par 
une  marche  habile,  Auguste,  à  laléle  de 20,000  hommes, 
s'approche  pour  l'enlever  dans  sa  capitale.  N'ayant  pqtnt 
assez  de  forces  pour  la  défendre ,  il  est  obligé  de  l'abandonner 
et  va  rejoindre  le  roi  de  Suède,  pendant  que  le  Saxon  entre 
dans  Varsovie  en  m ailre  irrité  et  victorieux.  Auguste  ne 
jouit  pas  lo»g4er»ps  de  cet  avantage.  Charles,  avec  l'élite 
de  ses  troupes»,  ifevjeat{  chercher  son  ennemi.  Partout  IV-  : 
mée  saxonne  fuit  dtvant  les  Suédois <  Le  comte  de  Schullem- 
bonrg  en  sauve  les  débris»  fiar  m  lie  admirable  retraite,  qui 
fait  dire  à  Charles  XII  j.  /Jtyûurd'hm  >  Schul/embourg  nous  a  j 
vaincus.  Toutefois,  elle  est  plus  glorieuse»  ce  général  que  I 
profitable  à  son  maître.  Auguste  abandonne  une  seconde 
fois  la  Pologne  et  se  retire  eu  Saxe,  où  il  lève  de  nouvelles  j 
troupes,  qui ,  vainement  secourues  par  une  puissante  diver-  I 
sion  des  Moscovites,  sont  dissipées,  après  un  quart  d'heure  I 
de  combat,  à  la  journée  de  Frausnstadt  (12  février  1770),  I 
par  le  grand  maréchal  Rensohild ,  digne  lieutenant  de  I 
Charles  XII  et  le Parménion  de  l'Alexandre  du  nord.  Au-  I 
guste  désormais  se  voit  perdu  sans  ressources;  il  ne  lai 
restait  plus  que  Cracovieoù  il  s!e*t  enfermé  avec  quelques 
faibles  régi  mens,  lorsqu'il  apprend"  que ,  vainqueur  des 
Russes  en  Litbuanie,  Charles  XII  a  enfin  tourné  ses  armes  I 
contre  la  Saxe ,  et  que,  de  son  camp  à'Aliransladt.  non  loin  I 
de  ce  champ  de  Lutzen,  fameux  par  la  victoire  et  par  la 
mort  de  Gustave-Adolphe,  il  dicte  des  lois  à  l'électoral,  j 
Dans  cette  extrémité,  il  se  résigne  à  subir  celles  d'une  pai\  ! 
humiliante.  Charles  exigea  non— seulement  qu'il  renonçât  à 
la  couronne  de  Pologne  et  qu'il  en  renvoyât  à  Stanislas  les 
pierreries  et  les  archives,  mais  encore  qu'il  écrivît  à  son  1 
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mal  une  lettre  de  félicitations  sur  son  avènement.  A  ces 
dures  conditions,  il  ajouta  celle  de  lut  livrer  le  Livonien 
Palkul  ,  qui ,  du  service  de  la  Saxe ,  était  passé  à  celui  de  la 
Russie,  et  qui,  ambassadeur  du  czar  auprès  d'  Auguste  II, 
avait  été  récemment  arrêté ,  malgré  son  titre,  sous  prétexte 
d'une  intrigue  que*  le  général  Fleming,  favori  du  roi ,  et  le 
chancelier  de  Saxe  l'accusaient  de  tramer  contre  les  intérêts 
de  leur maîtret  Charles,  affectant  de  ne  voir  en  lui  qu'un 
sujet  révolté,  au  lieu  de  l'ambassadeur  du  czar,  le  fit  juger 
par  un  conseil  de  guerre  qui  le  condamna  à  être  rompu  vif 
et  mis  en  quartiers.  Patkul  mourut  d'un  long  et  horrible 
supplice ,  dont  la  rigueur  cruelle  laissa  trop  voir,  pour  l'hon- 
neur de  Charles  XII ,  que  ce  prince  avait  moins  voulu  punir 
que  se  venger.  »  m  >i1" 

Tandis  que  le  roi  de  Suède  imposât*  des"  lois  à  Auguste  et 
aux  Polonais  t  qu?il'  s'était  vaoté  <fe  rendre^  souples  comme  un 
gant ,  le  caar  avaiïfornié>sesiro»pés  par  urne  guêtre  heureuse 
contre  les  lieutenans  de  Chartes  défisses1 provinces  suédoises 
voisines  de  la  Russie.  Il  avait*  jeté  les  fondcmens  de  Pélers- 
bourg  •  et  bientôt  sa  marine  allait  dominer  sur  la  Baltique. 
Au  milieu  de  ses  triomphes,  Charles  faisait  peu  d'attention 
à  ce  qui  se  passait  dans  les  marais  de  t'Ingrie ,  et ,  dédai- 
gnant les  efforts  d'un  prince  dont  il  n'appréciait  pas  les  talens 
et  les  projets,  il  ne  voyait  en»  lui  que  le  chef  d'un  peuple 
barbare  doot  le  vainqueur  de  la  Saxe  et  de  la  Pologne  tirerait 
facilement  raison;  Dès  qu'il  eut  dicté  à  Auguste  II  les  con- 
ditions de  la  paix  d'AI  transi  ad  t*,  M  tourna  enfin  ses  armes 
contre  la  Russie /^et  résolut  d'abattre  la  puissance  naissante 
du  czar.  Riche  des  dépomUes  de  l'ennemi  vaincu,  et  pou. 
vant  ave©  le  fruit  de  la  guerre  récente  nourrir  une  guerre 
nouvelle,  il  quitte  la  Saxe  à  la  tête  de  45,000  hommes.  Un 
de  ses  meilleurs  généraux  ;  'Lewenhaupt,  en  avait  20,000 
en  Pologne  ;  15,000  défendaient  la  Finlande,  et  un 
grand  corps  de  recrues  suédoises  était  en  route  pour  re- 
joindre le  roi. 

Au  mois  de  janvier  1708,  Charles  passe  le  Niémen  ,  et , 
chassant  devant  lui  les  Moscovites,  il  arrive  au  mois  de  juin 
sur  les  bords  de  la  Bérézina  dont  il  force  le  passage,  défait 
20,000  Russes  dans  les  marais  d'Hollosin,  franchit  le  Bo- 
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rystbène,  taille  en  pièces  un  corps  de  cavalerie  près  de  Smo- 
lensk  ,  et  répoud  à  des  propositions  de  paix  que  lui  fait  porter 
leczar  :  Je  traiterai  dans  Moscou.  Gonflé  de  l'orgueil  de  Narva, 
il  partage  d'avance  entre  ses  officiers  les  dignités  de  l'empire 
russe.  Son  fouet ,  disait- il ,  suffirait  potor  chasser  cette  canaille 
moscovite,  non-seulement  de  Moscou ,  '  mais  du  monde  entier. 
Cette  jactance  fut  promptement  rabattue.  L'approche  de 
4'hiver,  le  mauvais  état  des  chemins  ,  le  défaut  de  vivres, 
les  retards  du  général  Lewenhaupt'tyui  devait  lui  amener 
des  renforts,  arrêtèrent  sa  marché?  vers  la  capitale,  elles 
promesses  de  Mazeppa ,  helman  des  cosaques  de  l'Ukraine, 
qui  cherchait  à  se  rendre  indépendant  des  Russes,  l'attirèrent 
dans  cette  contrée.  Il  comptait,  après  s'en  être  assuré,  aller* 
au  printemps  prochain ,  conquérir  la  Russie.  Son  espoir  fut 
tristement  déçu1.  Ayant  traversé,  avec  des  peines  infinies, 
des  pays  couverts' de  bois  et  de  marécages,  il  voit  enfin 
arriver  Mazeppa,  maiS  plutôt  comme  un  fugitif  que  comme 
un  puissant  allié.  Instruits  dès  desseins  de  ce  cosaque,  les 
Russes  l'avaient  accablé  par  une  attaque  imprévue,  avaient 
réduit  ses  villès  en  cendres,  pillé  ses  trésors ,  saisi  les  pro- 
visions qu'il  préparait  au  roi  de  Suède  :  à  peine  avait-il  pu 
échapper  avèc  6,000  hommes  et  Quelques  chevaux  chargés 
du  débris  dè  'ses  richesses.  Dans  le  même  temps ,  Charles 
attendait  Lewénhaupt  avec  15,000  Suédois.  Mais  ,  attaqué 
dans  sa  marche  par  leczar,  ce  général ,  après  cinq  combats 
glorieusement  soutenus  contre  des  forces  triples,  n'amena  au 
roi  que  5,000  soldats,  reste  de  sa  vaillante  armée.  Occupe 
enPolognepar  les  Moscovites  et  pardes  troubles  domestiques, 
Stanislas  ne  pouvait  porter  secours  au  roi  de  Suède.  Pour 
comble  de  malheur,  l'hiver  se  déclara  avec  une  rigueur 
inouïe  (1709),  et  décima  Farinée  suédoise  dans  ces  régions 
inconnues  où  le  défaut  de  provisions  et  deressources  doublait 
pour  elle  l'inclémence  de  la  saison.  Consumée  par  ses  souf- 
frances et  par  de  petits  combats  que  sans  cesse  lui  livrait  le 
czar,  elle  n'était  plus,  au  mois  d'avril ,  que  de  18,000 Sué- 
dois et  d'un  nombre  à  peu  près  égal  de  cosaques  qui  avaient 
rejoint  Mazeppa. 

Charles ,  avec  ces  forces  diminuées ,  rêvait  encore  la 
conquête  de  Moscou.  Vers  la  lin  de  mai ,  il  va  mettre  le  siège 
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devant  Puhava,  qui,  étant  prise,  lui  rouvrait  le  chemin  de 
cette  capitale,  ou  du  moins  lui  donnait  uue  place  d'armes 
où  il  pouvait  attendre  dans  l'abondance  de  toutes  choses  les 
secours  qu'il  attendait  encore  de  Suède,  de  Livonie,  dePo- 
méranie  et  de  Pologne.  Tandis  qu'il  presse  le  siège  avec 
ardeur,  un  coup  de  carabine  lui  fracasse  l'os  du  talon. 
Malgré  la  douleur  de<sa  blessure ,  il  ordonne  un  assaut  pour 
le  lendemain.  A  peine  a-l-il  donné  cet  ordre,  qu'on  lui 
apprend  que  leczar  approche  avec  70,000  hommes.  Charles 
commande  aussitôt  au  maréchal  Renschild  de  tout  disposer 
pour  attaquer  les  Russes  le  lendemain  (8  juillet).  Dès  l'aube 
du  jour,  porté  sur  un  brancard  à  la  téte  de  son  infanterie  , 
il  marche  à  l'ennemi.  Dans  cette  journée  décisive,  la  fortune 
trahit  son  courage.  L'avantage  du  nombre  et  d'une  formi- 
dable artillerie  ,  tandis  que  les  Suédois  éi  aient  presque  sans 
canons,  donna. la  victoire  aux  Moscovites.  Ayant  perdu 
18,000  hommes  tue>  ou.  pri<?pflojerfi,,f  Charles,»  arraché 
malgré  lui  du  champ  de4  ba^Ue^r,  lle  Polonais  Ponia- 
towski ,  et  suivi  de  500  cavaliers,  àu|f  se  firent  jour  à  travers 
l'armée  russe,  gagna  les  hormis, dy  Bprjislbènc.  I^à,  il  fut 
joint  parLewenhaupt  et.par  le  débris  fugitif  de  ses  troupes. 
Il  avait  encore  près  de  20,000  hommes  «  Suédois,  Polonais 
et  Cosaques.  S'il  avait  eu  toute  sa  force  physique  et  morale, 
intrépide  et  téméraire  comme  il  était ,  il  eut  sans  doute  livré 
un  dernier  combat.  Mais,  faible  et  malade,  ayant  la  fièvre 
par  suite  de  sa  blessure,  il  se  laisse  entraîner  au-delà  du 
fleuve,  et  l'armée ,  sortant  d'une  bataille  perdue ,  ayant  fui 
pendant  deux  jours,  épuisée  de  fatigues  ,^ne  voyant^ plusi son 
prince  et  n'étant  plus  soutenue  d'aucune  espérance ,  se  rendit 
prisonnière  de  guerre  :  triste  contrepartie  de  ce  qui  s'était 
passé  à  Narva  neuf  années  auparavant. 

Charles,  en  un  jour,  a  perdu  le  fruit  de  tous  ses  travaux 
et  de  tous  ses  combats.  Poursuivi  par  les  Moscovites ,  dange- 
reusement blessé,  il  fuit ,  avec  une  petite  troupe,  au  milieu 
des  déserts.  Pour  échapper  à  l'ennemi  qui  le  presse,  il  est 
obligé  de  demander  asile  aux  Turcs,  et  il  est  conduit  à 
Bender,  où  le  sultan  Acbmet  III  pourvoit  généreusement  à 
sou  entrelien  et  à  celui  de  sa  suite.  C'est  de  là  que  toujours 
attaché  à  son  projet  de  soumettre  la  Moscovie ,  il  intrigua 
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long-temps  à  Constat) tiDople  ponr  armer  les  Ottomans  contre 
le  czar,  méditant  dans  son  exil  des  conquêtes  chimériques, 
tandis  que,  réveillés  far  ses  disgrâces*  tous  ses  ennemis 
attaquaient  ses  états.  La  bataille  de  Pultava  fut  immédiate- 
ment  suivie  d'une  révolution  en  Pologne.  Auguste,  désa- 
vouant son  abdication  et  le  traité  d'Altranstadt .  et  qualifiant 
de  traître  dans  ses  manifestesce  même  Leczinski,  que  naguère 
il  lui  avait  fallu  traiter  de  frère  et  de*  majesté,  rentra  dans 
ce  royaume  à  la  tête  d'une  armée  brillante  d'or,  d'argent  et 
de  soie,  et  fut  de  nouveau  proclamé  à  Varsovie.  Le  czar 
Pierre  s'empara  de  Vi bourg  et  de  la  Ca  relie,  envahit  la 
Finlande,  assiégea  Riga,  et  envoya  un  corps  d'armée  pour 
soutenir  Auguste  en  Pologne,  Le  roi  de  Danemarck,  oubliant 
le  traité  de  Travendal,  comme  l'électeur  de  Saxe  celui 
d'Altranstadt ,  renouvela  ses  prétentions  sur  les  duchés  de 
Holstein  et  de  Brème.  €es  trois  monarques,  dans  une  entre- 
vue qu'ils  eurent  à >4)rcsde>  réglèrent  le  partage  de  leurs 
conquêtes  futures.  Le*of  décrusse  entra  dans  leur  alliance 
pour  faire  revivre  d'anciens  droits  sur  la  Poméraniesuédoise. 
Le  duc  4e  Mecklembourg  aspirait  à  reprendre  la  ville  de 
Wismar.  Les  dépouilles  4e  Charles  tentaient  aussi  l'électeur 
de  Hanovre  et  l'évêque  même  de  Munster. 

Pendant  que  les  généraux  du  czar  bloquaient  Riga  et 
s'emparaient  du  reste  de  là  Livonie,  17,000  Danois  débar- 
quaient eu  Suède  et  prenaient  Hefoiiubourg.  La  Suède,  à  qui 
la  guerre  avait  coûté  plus  de  2504 000  soldais ,  n'avait  alors 
pour  sa  défense,  outre  ses  milices  provinciales,  que  8,000 
hommes  d'anciennes  troupes.  Avec  ces  vétérans,  et  12,000 
hommes  de  milices  qui  suppléèrent  à  l'expérience  par  l'in- 
trépidité, le  général  Sleinbock  tailla  les  Danois  en  pièces  et 
força  leurs  débris  à  se  rembarquer.  Charles  reçut  celte  nou- 
velle dans  son  camp  près  de  Benderau  mois  de  juillet  1710. 
Peu  de  temps  après,  un  autre  événement  le  confirma  dans 
les  espérances  qu'il  s'obstinait  à  conserver.  Le  grand- visir 
Cauprougli ,  qui  s'opposait  à  ses  desseins ,  ayant  été  déposé  9 
le  parti  de  la  guerre  l'emporta  dans  le  sérail ,  et  le  premier 
ordre  que  reçut  le  nouveau  grand-visir,  Bahagi-Mëhêmet , 
fut  d'aller  combattre  les  Moscovites  avec  200,000  hommes. 
Dans  cette  guerre  qu'il  s'était  efforcé  d'éviter y  le  czar  courut 
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tafius  grand  péril.  Entouré  sur  les  bords  du  Prulh  par  une 
armée  quatre  fois  plus  nombreuse  que  la  sienne,  il  se  crut 
perdu  sans  ressources.  Il  dut  son  salut  à  son  éoouse  Cathe- 
rine. Lorsque  Pierre  se  préparait  à  risquer  une  bataille  où  sa 
défaite  semblait  certaine ,  elle  le  dissuada  de  hasarder  cet 
effort  désespéré  avant' d'avoir  tenté  la  voie  des  négociations, 
et  le  fit  consentir  à  demander  la  paix  au  graud-visir.  Mé- 
liémét  n'était  point  guerrier  ;  il  crut  faire  assez  pour  les  inté- 
rêts de  son  maître  de -conclure  une  paix  avantageuse,  et 
signa,  te 21  juillet  171 1 ,  un  traite  par  lequel  le  czar  s'étant 
engagé  de  rendre  Azow ,  de  brûler  les  galères  qui  étaient 
dans  ce  port,  de  démolir  les  citadelles  bâties  sur  les  Palus- 
Méotides  et  de  retirer  ses  troupes  de  la  Pologne  ,  eut  la 
liberté  de  se  retirer  avec  son  armée,  son  artillerie  et  son 
bagage.  .•»■•> 

Au  moment  où  s'exécutait  cette  retrafreyta  roi  de  Suède, 
informé  de  la  mauvaise  position  des' ftuss^  arrivait  au 
camp  de  Mébémet  (1)  «  ayant  cour b  plus*  de  craquante  lieues 
à  cheval,  impatient  de  combattre  et  d'avoir  son  ennemi  en 
son  pouvoir.  Il  eut  la  douleur  (je  voir  cet  ennemi  lui  échap- 
per, et,  le  désespoir  dans  r*me,  ilf  reprit  la  roule  de1  lîender. 
Toutefois,  il  ne  cessa  pas  de»  solliciter  la  Porte  de  le  renvoyer 
en  Pologne  avec  une  nombreuse  armée  .  Les  re  lards  du  prince 
moscovite  à  exécuter  le  traité  du  Pruth  parurent  un  instant 
devoir  renouveler  la  guerre  entre  les  Russes  et  les  Otto- 
mans. Mais  la  politique  de  Pierre  écarta  cet1  orage.  Le  czar 
parvint  même  à  prévenir  la  IVwrte  contre  Charlés ,  en  insi- 
nuant que  le  projet  de  ce  prince  élarit  de  se  remire  maître 
de  la  Pologne  sous  le  nom  de  Stanislas ,  et  d'attaquer  ensuite 
les  Turcs ,  de  concert  avec  l'empereur  d'Allemagne.  Le 
sérasquier  de  Bender  eut  ordre  d'engager  le  roi  de  Suède  à 
partir,  et,  s'il  refusait ,  de  le  conduire  mort  ou  vif  à  Andri- 


• 

(1)  «  Le  roi  de  Suède  se  mit  ù  reprocher  au  vjsir  d'avoir  conclu  en  son 
>  absence  la  paix  avec  le  czir  ;  il  lui  représenta  qu'il  aurait  pu  prendre  pri- 
«  sonuière  toute  Parmée  russe ,  et  qu'il  n'avait  qu'à  lui  donner  encore  le 
■  commandement  de  ses  troupes;  qu'il  l'attaquerait  et  la  battrait.  En  eftet, 
«  la  grande  supériorité  de  l'ennemi  aurait  causé  notre  perte  assurée,  s'il  eût 
■agi  suivant  les  conseils  du  roi  de  Suède.»  {Journal  de  Pierre-k- 
Grand.) 
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noplc.  Chacun  sait  comment  Charles  s'opiniâtra  à  rester  et 
se  défendit  avec  les  officiers  de  sa  maison  et  500  Suédois 
dans  son  petit  camp  qu'il  avait  transporté  à  Varnitza, 
contre  6,000  Turcs  et  20,000  Tartares  (février  1715). 
Ayant  été  forcé,  non  sans  peine,  dans  ses  retrancherais, 
il  fut  conduit  à  la  petite  ville  de  Deinotica,  dans  le  voisinage 
d'Andrinoplc  ,  où  la  pension  de  cinq  cents  écus  par  jour, 
que  la  Porte  lui  avait  faite  jusqu'alors fut  réduite  à  vingt- 
cinq.  Ne  voulant  avoir  aucune  communication  avec  les 
Turcs,  il  resta  dix  mois  au  lit ,  feignant  d'être  malade,  et 
s'occupanl  à  écrire  et  à  lire.  Quelques  jours  après  l'étrange 
combat  de  Varnitza,  Stanislas  était  arrivé  à  Bender  où  il 
croyait  trouver  le  roi  de  Suède,  pour  l'engager  à  consentir 
au  traité  d'abdication  qu'il  s'était  vu  réduit  à  conclure 
avec  Auguste.  Charles  s'indigna  de  ce  traité  :  S*il  refuse 
d'élre  roi,  dit-il  en  parlant  de  Stanislas,  j'en  saurai  bien  faire 
un  autre.  Toujours  obstiné  dans  ses  desseins  et  dans  ses 
espérances,  il  poursuivit  ses  secrètes  tentatives  auprès  du 
sultan  pour  l'armer  contre  la  Russie.  Cependant  une  guerre 
cruelle  désolait  ses  provinces  d'Allemagne.  Le  général 
Steinbock,  après  avoir  quelque  temps  soutenu  l'honneur  des 
armes  suédoises  et  l'éclat  de  la  victoire  d'Helsirabourg, 
était  obligé  de  céder  aux  forces  réunies  du  czar,  des  rois  de 
Prusse  et  de  Danemarck,  et  de  capituler  dans  Tonningcn 
(mars  1715).  La  mort  violente  du  grand-visir  Ibrahim 
Mollah,  qui  se- montrait  favorable  aux  projels  de  guerre 
contre  le  czar ,  les  tristes  nouvelles  mandées  de  Suède  à 
Charles  XII  par  sa  sœur  Ulrique-Eléonorc ,  déterminèrent 
enfin  ce  prince  à  retourner  dans  ses  états.  Mais,  avant  de 
quitter  la  Turquie,  il  voulut  étaler  la  pompe  d'un  grand 
roi»  quoiqu'il  fût  dans  la  misère  d'un  fugitif,  et  il  envoya  à 
Constanlinople  une  ambassade  extraordinaire  pour  prendre 
congé  daus  les  formes.  Ensuite,  le  1er  octobre  1714,  il  se  mit 
en  roule  avec  une  escorte  turque.  11  la  congédia  à  Targovitz 
sur  les  frontières  de  la  Transylvanie,  et,  devançant  les  gens 
de  sa  suite  auxquels  il  donna  rendez-vous  à  Slralsund  en 
Poméranie,  il  partit  déguisé  avec  un  seul  officier,  courut 
à  cheval  durant  seize  jours  à  travers  les  états  de  l'empereur 
et  de  l'Empire,  arriva  à  Stralsund  daus  la  nuit  du  11  no- 
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vembre,  et ,  après  six  ans  d'exil ,  revit  ses  sujels  également 
surpris  el  joyeux  de  sa  présence  inattendue.  Ayant  à  peine 
dormi  quelques  heures,  il  fit  la  revue  des  troupes,  visita  les 
fortifications,  et ,  le  jour  même ,  il  envoya  partout  ses  ordres 
pour  recommencer  la  guerre  avec  une  vivacité  nouvelle 
contre  tous  ses  ennemis. 

Les  bras  manquaient  en  Suède  à  la  culture  des  terres. 
Cependant,  tel  était  encore  l'enthousiasme  des  Suédois  pour 
Charles  XII,  que  la  jeunesse  des  campagnes  se  présenta  en 
foule  pour  s'enrôler.  Luttant  avec  une  inflexible  opiniâtreté 
contre  une  ligue  formidable ,  il  fit  une  mémorable  défense 
dans  Slrakund  assiégé  par  une  armée  combinée  de  Danois, 
de  Saxons,  de  Russes  et  de  Prussiens.  Tous  les  moyens  de 
résistance  étant  épuisés ,  il  céda  enfin  au  nombre,  et ,  voyant 
la  ville  forcée  de  se  rendre ,  il  se  jeta  dans  une  barque  et, 
à  travers  les  flottes  russes  et  danoises,  aborda  en  Scanie, 
d'où  il  se  rendit  à  Carlscroon  ,  dans  un  état  bien  différent  de 
celui  où  il  en  était  parti  quinze  ans  auparavant  pour  aller 
donner  des  lois  au  nord.  Ayant  ordonné  de  nouvelles  levées 
de  troupes  et  pris  des  mesures  pour  mettre  les  côtes  à  l'abri 
des  invasions ,  il  étonna  toute  l'Europe ,  lorsqu'au  lieu  de 
demeurer  dans  son  royaume  menacé  de  toutes  parts ,  il  passa 
tout— à-coup  en  Norwège  avec  20,000  hommes  au  mois  de 
mars  1716,  Ce  qui  n'étonna  pas  moins,  ce  fut  que  le  czar 
restât  tranquille  en  cette  circonstance,  et  ne  fit  pas  une  des- 
cente en  Suède ,  comme  il  en  était  convenu  avec  ses  alliés. 
Voici  le  secret  decette  inaction. 

Le  baron  de  Goertz ,  que  Charles  avait  connu  en  Allemagne 
el  qui  lui  avait  rendu  des  services  import  an  s  pendant  son 
séjour  à  Bender,  était  devenu  son  favori  et  son  premier  mi- 
nistre. C'était  un  homme  entreprenant,  actif,  et  dont  les 
conceptions  hardies  convenaient  au  génie  du  monarque  sué- 
dois. Goertz  avait  remarqué  que  ce  prince  était  vivement 
piqué  contre  Georges ,  électeur  de  Hanovre  et  roi  d'Angle- 
terre ,  qui  avait  acheté  à  vil  prix  du  roi  de  Danemarck  les 
villes  suédoises  de  Brème  et  de  Verden.  11  avait  aussi  entrevu 
que  le  czar  était  secrètement  mécontent  de  ses  alliés ,  dont 
l'inquiète  jalousie  craignait  qu'il  ne  prit  trop  d'influence  en 
Allemagne  et  l'empêchait  d'y  former  un  établissement. 

22 
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Goertz  bâtit  sur  ce  fondement  le  projet  d'une  alliance  At 
Charles  XII  avec  le  czar,  moyennant  la  cession  des  provinces 
conquises  sur  les  Suédois  par  le  monarque  moscovite,  el  que, 
dans  Tétai  de  la  fortune  de  Charles,  il  paraissait  impossible 
de  recouvrer.  Le  ministre  du  roi  de  Suède  lui  faisait  envi- 
sager celte  alliance  comme  la  source  féconde  et  prochaine 
de  grand»  événemens>  Agissant  de  concert  avec  le  czar,  je 
toi  pourrait  facilement  affaiblir  le  Danemarck  par"  la  con- 
quête de  la  Norwège  ;  puis,  guidant  en  Ecosse*  ati  nom  du 
prétendant ,  son  armée  victorieuse»  il  irait  punir  Georges l 
de  son  injuste  ambition  et  détrôner  la  maison  de  Hanovre* 
Muni  des  plein  s- pouvoirs  de  son  maître»  Goertz  parcourut 
les  cours  et  noua  partout  des  intrigues  secrète».  En  Hollande* 
il  vit  deux  fois  le  czar  qui  parut  goûter  ses  desseins,  Il  lia 
ses  plans  audacieux  à  ceux  du»  cardinal  Albéroni.  Il  forma 
des  relations  avec  le»  chefs  du  parti  jacobite.  Dénoncé  à  la 
cour  de  Londres  par  le  régent  de  France,  arrêté  à  La  Haye 
sur  la  demande  du  ministre  d'Angleterre,  puis  remis  en  liberté 
quelques  moi» après ,  il  retourna  en  Suède,  où  il  brava  la 
haine  publique  par  rétablissement  do  nouveaux  impôts  et 
la»  création  d'une  monnaie  fictive  destinée  à  procurer  au  roi 
les  ressources  urgentes  dont  il  avait  besoin;  après  quoi ,  il 
se  rendit  dans  l'Ile  d'AIand  pour  terminer  avec  les  plénipo- 
tentiaires do  Russie  les arrangemens  ébauchés  avec  le  czar. 
La  fortuite  de  Charles  semblait  devoir  bientôt  prendre  une 
faee  nouvelle  ;  ce  prince  se  trouvait  à  la  tète  d'une  armée  de 
55,000  hommes  de  troupes  réglées;  Pierre  entrait  dans  ses 
desseins;  une  partie  de  la  Norwège  était  au  pouvoir  des 
Suédois,  et  la  prise  de  Friàcrhihall  allait  les  rendre  maîtres 
du  reste.  Au  moment  où  le  roi  de  Suède,  s'e\ posant  an  feu» 
suivait  sa  coutume  ♦  sans  la  moindre  précaution ,  visitait  la 
tranchée  ouverte  devant  cette  forteresse,  une  balle  l'atteignit 
dans  la  tempe  (50  novembre  1718),  et  prévint. peut-être  de 
nouvelles  révolutions. 

<*  Ainsi  périt  Charles  XJI  ,  à  l'âge  de  treute-six  ans  et 
demi,  après  avoir  éprouvé  ce  que  la  prospérité  a  de  plus 
grand  el  ce  que  l'adversité  a  de  plus  cruel,  sans  avoir  été 
amolli  par  Tune  ni  ébranlé  un  memeat  par  l'autre.  Presque 
toutes  ses  actions,  jusqu'à  celles  de  sa  vie  privée  et  unie  >  o  ni 
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été  bien  loi  a  au-delà  du  vraisemblable....  Il  à  porté  toutes 
les  verlus  des  héros  à  un  excès  où  elles  deviennent  défauts  , 
el  où  elles  sont  aussi  dangereuses  que  les  vices  opposés.  Sa 
fermeté  devenue  opiniâtreté  fit  ses  malheurs  dans  l'Ukraine 
el  le  retint  cinq  ans  en  Turquie  ;  sa  libéralité  dégénérant  en 
profusion  a  ruiné  la  Suède.  Son  courage  poussé  jusqu'à  la 
témérité  a  causé  sa  mort  ;  sa  justice  a  été  quelquefois  jus- 
qu'à la  cruauté,  et ,  dans  ses  dernières  années  ,  le  maintien 
je  son  autorité  approchait  do  la  tyrannie....  Homme  unique 
plutôt  que  grand  homme,  et  admirable  plutôt  qu'à  imiter 
{Vdta%re9  H%$4.  de  Charles  XII),  •  ses  grandes  qualités, 
n'étant  point  accompagnées  de  modération  et  de  prudence, 
furent  le  fléau  de  son  pays.  Il  le  laissa  dans  un  tel  état  d'appau- 
vrissement ,  qu'il  avait  fallu  hausser  les  monnaies  de  cuivre 
à  la  valeur  de  l'argent,  et  tellement  dépeuplé,  que  la  géné- 
ration des  hommes  faits  y  était,  pour  ainsi  dire,  détruite, 
Oq  ne  voyait  plus  que  des  enfans  et  des  vieillards.  Les 
femmes  labouraient  la  terre  et  faisaient  le  service  même 
des  postes. 

Après  sa  mort,  les  Suédois,  plus  accablés  encore  que 
flattés  de  là  gloire  de  leur  roi ,  ne  songèrent  qu'à  faire  la  paix 
avec  leurs  ennemis ,  et  à  réprimer  chez  eux  la  puissance 
absolue  que  le  baron  de  Goertz  avait  poussée  au  dernier 
excès.  Ce  ministre  fut  immédiatement  arrêté ,  et ,  sans 
égard  pour  la  mémoire  de  Charles  XII,  condamné  par  le 
sénat  de  Stockholm  à  avoir  la  téte  tranchée  au  pied  de  la  po- 
tence de  la  ville.  En  vertu  de  l'ordre  de  succession  établi  par 
Charles  XI ,  après  que  la  souveraineté  absolue  lui  avait  été 
déférée  par  les  états,  Charles-Frédéric,  duc  de  Holstein, 
fils  de  la  sœur  aînée  de  Charles  XII,  aurait  dû  monter  sur 
le  trône,  Mats  les  Suédois  proclamèrent  reine  la  princesse 
Ulriquâ-Eléonore  ,  sœur  cadette  du  feu  roi,  sous  la  condition 
qu'elle  renoncerait  formellement  à  tout  droit  héréditaire 
sur  la  couronne,  et  qu'elle  s'engagerait  par  serment  à  ne 
tenter  jamais  de  reprendre  le  pouvoir  arbitraire.  Une  nou- 
velle constitution  fut  établie  pour  circonscrire  l'autorité 
royale  et  assurer  les  libertés  de  la  nation.  D'après  cette  cons- 
titution, les- états  étaient  composés,  comme  par  le  passé, 
des  quatre  ordres,  lés  nobles ,  le  clergé  ,  les  bourgeois  et  les 
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paysans.  Ils  devaient  s'assembler  tous  les  (rois  ans,  ou  \A\iè 
souvent,  si  le  roi,  ou,  en  son  absence,  h»,  sénat,  croyait 
nécessaire  de  le»  couvoquer.  Dans  le  cas  où  le  roi  et  le  sénat 
négligeraient  de  les  assembler  au  bout  des  trois  ans,  ils 
avaient  le  droit  de  s'assembler  d'eux-mêmes.  La  durée  de  la 
dicte  devait  être  de  trois  mois;  mais,  dans  le  fait ,  les  états 
ayant  seuls  le  droit  de  se  dissoudre,  il  dépendait  d'eux  de 
prolonger  leurs  sessions  autant  qu'ils  le  jugeraient  à  propos. 
Tant  qu'ils  siégeaient,  c'était  en  eux  que  résidait  réellement 
le  pouvoir  suprême.  L'autorité  du  roi  et  du  sénat  était  sus- 
pendue, et  leur  participation  au  gouvernement  se  bornait  à 
apposer  leur  sceau  et  leur  signature  aux  décisions  souveraines 
de  la  diète.  Elle  possédait  ,  à  leur  exclusion,  le  pouvoir 
législatif  en  son  entier.  Us  n'avaient  pas  même  la  faculté  de 
s'opposer  aux  résolutions  qui  attaquaient  directement  les 
droits  royaux  et  sénatoriaux ,  dont  la  conservation  n'avait 
ainsi  d'autre  garantie  que  la  modération  d'une  assemblée 
populaire.  Le  pouvoir  de  faire  la  paix  ou  la  guerre,  et  de 
changer  le  titre  de  la  monnaie,  appartenait  aux  seuls  états. 
Pendant  la  tenue  des  diètes,  ils  exerçaient  une  grande 
partie  du  pouvoir  exécutif  par  un  comité  secret  eboisi  dans 
les  trois  ordres  de  la  noblesse,  du  clergé  et  de  la  bourgeoisie. 
Enfin  ,  ils  s'attribuaient  le  pouvoir  judiciaire  quand  l>ou 
leur  semblait,  en  évoquant  à  eux  et  en  faisant  juger  par  une 
commission  choisie  daus  leur  sein  les  causes  pendantes  aux 
tribunaux  ordinaires.  A  l'expiration  de  la  diète,  l'autorité 
administrative  était  partagée  entre  le  roi  et  le  séuat ,  mais  le 
prince  y  avait  la  moindre  part.  Il  n'était  distingué  des  sé- 
nateurs que  parce  qu'il  avait  deux  voix  ,  et  qu'à  égalité  de 
sulïrages,  son  opinion  prévalait.  Ne  pouvant  ni  lever  des 
troupes,  ni  équiper  des  flottes,  ni  bâtir  des  forteresses  sans 
le  consentement  des  étals,  ni,  de  sa  propre  autorité  ,  faire 
guerre,  paix  ou  alliance,  dépendant  de  chaque  diète  pour 
son  revenu  et  n'en  obtenant  qu'un  très-modique,  ne  dis- 
posant d'aucun  emploi  et  ayant  à  peine  le  choix  de  ses  do- 
mestiques, il  n'avait  plus  de  la  royauté  que  le  nom  ,  et 
n'était  qu'un  souverain  de  parade  qu'on  montrait  à  certains 
jours  entouré  de  tout  l'attirail  du  trône,  pour  en  imposer 
au  peuple  et  lui  faire  croire  qu'il  avait  un  roi.  Telle  fut  la 
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forme  de  gouvernement  établie  en  Suède  après  la  mort  de 
Charles  XII,  el  qui,  desliuée  à  préserver  l'état  du  despo- 
tisme, tomba  dans  l'excès  contraire  et  l'exposa  à  l'anarchie. 

Le  4  avril  1720,  la  reine  Ulrique-Kléonorc ,  du  consen- 
tement des  étals  ,  associa  au  trône  son  époux  Frédéric  de 
Hesse  CasscL  Le  1er  février  précédent,  la  Suède  avait  obtenu 
la  paix  de  la  Prusse  en  lui  abandonnant  la  forte  place  de 
Slellin.  Le  14  juin  suivant,  la  paix  fut  pareillement  signée 
avec  le  Dancmarck.   Elle  fut  moins  désavantageuse  à  la 
Suède  ,  qui  rentra  en  possession  de  Wismar  et  d'une  partie 
de  la  Poméranie.  Mais  le  traité  de  Nystadi  avec  les  Russes 
(30  avril  1721)  lui  enleva  Wibourg  en  Finlande ,  avec  Fln- 
grie,  la  Carélie,  la  Livonic  ci  t'Esthonie.  Frédéric  employa 
les  vingt  années  de  tranquillité  extérieure  qui  suivirent  à 
réparer  les  maux  qu'une  longue  guerre  avait  causés.  Mais 
les  dissensions  intestines  dont  la  Suède  était  travaillée  for- 
maient un  grand  obstacle  à  sa  prospérité.  Ces  discordes 
étaient  principalement  produites  par  les  intrigues  des  puis- 
sances étrangères  qui,  voyant  tout  le  pouvoir  aux  mains 
des  états,  semaient  For  dans  une  diète  vénale  pour  y  acqué- 
rir une  iufluence  conforme  à  leurs  vues  et  à  leurs  intérêts 
politiques.  Depuis  le  règne  de  Gustave  Wasa ,  une  étroite 
liaison  avait  subsisté  entre  la  France  et  la  Suède.  Tant  que 
les  monarques  suédois  avaient  été  les  plus  puissaus  souve- 
rains du  nord ,  que  la  Russie  encore  barbare  n'était  d'aucun 
poids  dans  la  balance  de  l'Europe,  que  Pélectorat  de  Bran- 
debourg était  loin  du  degré  de  puissauce  où  il  devait  s'éle- 
ver, que  la  Suède  pouvait  prétendre  à  jouer  un  rôle  impor- 
tant en  Allemagne  et  la  France  attendre  de  la  Suède  un  se- 
cours solide  et  efficace  contre  la  maison  d'Autriche,  l'al- 
liance des  deux  nations  avait  eu  des  motifs  raisonnables  et 
naturels.  Mais  lorsque  la  situation  du  nord  eut  changé,  que 
la  Suède  fut  descendue  au  rang  des  étals  de  second  ordre, 
que  le  petit  électoral  de  Brandebourg  fut  devenu  un  grand 
royaume,  capable  de  servir  seul  de  rempart  à  l'Allemagne 
contre  la  Suède,  que  la  Russie  fut  un  empire  formidable 
contre  lequel  la  Suède  ne  put  espérer  de  lutter  seule  ou 
même  avec  le  secours  lointain  de  la  France  son  alliée,  cette 
alliance  ne  répondit  plus  aux  vues  et  aux  besoins  d'où  elle 
était  née  primitivement. 
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Lors  du  changement  de  constitution ,  le  nouveau  gouver- 
nement suédois  avait  adopté  un  nouveau  système  de  poli- 
tique extérieure.  Pensant  que  ïe  temps  des  conquêtes  était 
passé ,  et  que  la  Suède  affaiblie  devait ,  pour  sa  sûreté,  vivre 
en  bonne  intettigence  avec  tous  ses  voisins  et  surtout  avec 
.  les  Russes,  il  avait  cultivé  l'alliance  moscovite  et  négligé 
celle  de  la  France»  Cependant  For  de  cette  puissance  ht  far- 
tait dans  la  diète  un  parti  nombreux  »  Sans  doute  aussi  te 
sentiment  de  l'antique  gloire  nationale  rendait  insuppor- 
table à  un  grand  nombre  la  domination  de  la  Russie ,  dé- 
guisée sous  le  nom  de  paix  et  d'amitié.  Ainsi  deux  partis 
divisaient  la  diète,  le  parti  français  ou  des  Chapeaux ,  qui 
voulait  rompre  avec  la  Russie  et  tenter  de  reconquérir  le» 
provinces  que  la  Suède  avait  perdues;  le  parti  russe  ou  des 
Bonnets,  opposé  à  la  guerre ,  et ,  même  au  prix  de  l'honneur, 
préférant  la  paix  et  le  bonheur  domestiques  aux  chanees 
trop  hasardeuses  d'une  lutte  inégale.  Dans  la  diète  longue  et 
orageuse  de  1758,  les  Chapeaux  prévalurent  et  s'emparè- 
rent de  la  direction  des  affaires.  La  conséquence  de  ee 
changement  d'administration  fut  une  guerre  malheureuse 
avec  la  Russie.  Battns  près  de  Vtimanslrandt  en  1741,  res- 
serrés dans  Hetsingford  l'année  suivante,  sans  munitions, 
sans  espoir  de  secours,  et  forcés  de  capituler,  les  Suédois 
n'eurent  de  ressource  que  dan*  une  prompte  paix  dont  lw 
conditions,  grâce  à  la  médiation  de  l'Angleterre,  furent 
moins  désavantageuses  qu'ils  n'auraient  osé  l'espérer.  Le 
mauvais  succès  de  la  guerre  devait  naturellement  s'imputer 
à  la  disproportion  des  forces.  Les  Chapeaux  aimèrent  mieux 
l'imputer  aux  fautes  des  généraux  Lewcnhaupl  et  Budden- 
brock,  qui  furent  condamnés  par  le  sénat  à  être  décapités. 

Frédéric  V  mourut  en  1751,  sans  laisser  d'enfans.  Adol- 
phe-Frédéric de  Hohtein-Eutin ,  désigné  son  successeur  par  le 
choix  des  états  en  1743,  fut  couronné  roi ,  après  avoir  juré 
la  constitution  de  1720.  La  diète  de  1756  ,  où  les  Chapeaux 
dominaient,  consomma  l'avilissement  de  l'autorité  royale. 
La  reine,  Louise-Ulrique  de  Brandebourg,  princesse  d'un 
caractère  ferme  et  décidé,  tentait  de  créer  dans  la  diète  un 
parti  d'opposition  monarchique.  Dénuée  de  ressources,  elle 
avait ,  dit-on ,  engagé  une  partie  de  ses  diamans  dans  une 
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des  villes  anséaliques.  La  diète,  se  prévalant  d'un  règle- 
ment de  1723,  ordonna  un  examen  des  immeubles  el  dia- 
raans  de  la  couronne,  étendant  cet  examen  aux  diamans 
même  qui  avaient  été -donnés  à  la  reine  en  présent  de  ma- 
riage. Cette  princesse  protesta  vainement  contre  cette  me- 
sure injurieuse.  La  diète  m  si  si  a  à  plusieurs  reprises,  et 
sembla  se  complaire  à  mortifier  le  roi  et  la  reine  dans  des 
remontrances  insultantes.  Bientôt  après,  une  nouvelle  pré- 
tention des  états  signala  leur  despotisme.  Ils  contestèrent  au 
roi  le  droit  exclusif  de  diriger  l'éducation  de  ses  en  fans,  et 
nommèrent  d'office  un  -gouverneur  an  prince  royal.  Enfin, 
ils  poussèrent  l'audace  jusqu'à  enlever  au  roi  le  droit  de  si- 
gner son  nom,  en  exigeant  qu'il  laissât  graver  sa  signature 
et  qu'il  en  remit  l'estampille  au  sénat ,  qui  dès-lors  put  dis- 
poser du  nom  royal  à  sa  volonté.  Le  parti  des  Bonnets, 
écarté  du  gouvernement ,  s'unit  au  .parti  de  la  cour  contre 
les  Chapeaux.  Les  comtes  de  Brahc  et  de  Horn,  et  la  plupart 
des  officiers  de  la  couronne,  formèrent  un  complot  pour 
renverser  le  parti  dominant  et  rendre  au  moins  au  roi 
tout  le  pouvoir  que  lui  donnait ,  dans  son  premier  établis- 
sement, la  constitution  de  1720.  La  conspiration  fut  décou- 
verte au  moment  d'éclater.  Arrêtés  par  ordre  du  comité 
secret,  Horn  ,  Brabé  et  leurs  complices  furent  tTaduits  de- 
vait un  de  ces  tribunaux  monstrueux,  qu'on  nommait  liau- 
ics-ceurs  de  justice  secrètes,  dont  les  membres  étaient 
choisis  par  la  diète  dans  son.  propre  sein»  et  qui  présentaient 
tous  les  caractères  d'une  inquisition  d'état.  Après  avoir  subi 
les  horreurs  de  la  torture,  les  deux  chefs  delà  conjuration 
«t  six  de  leurs  complices  furent  condamnés  à  la  peine  ca- 
pitale. Les  supplications  du  roi  cl  de  la  reine  ne  purent  flé- 
chir les  juges  sanguinaires,  et  la  sentence  fut  exécutée  sur 
4a  place  publique  de  Stockholm. 

Le  parti  4es  Chapeaux ,  soudoyé  par  la  France ,  fit  accé- 
der la  Suède,  dans  la  guerre  de  sept  ans,  à  la  ligue  formée 
contre  4e  roi  de  Prusse.  A  la  fin  de  cette  guerre,  la  France 
retrouvait  devoir  à  la  Suède  12,000,000  de  subsides  arrié- 
rés,  et  se  montrait  peu  disposée  à  s'acquitter.  Cette  dette 
fut  la  matière  de  longues  négociations ,  durant  lesquelles 
les  intrigues*  et  plus  encore  l'argent  de  la  Russie  cl  de  l'An- 
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glcterre,  rendirent  l'ascendant  au  parti  des  Bonnets  (1765). 
Ils  le  conservèrent  jusqu'en  1769  ,  où  les  Chapeaux  le  re- 
couvrèrent daus  une  diète  extraordinaire  dont  ils  avaient 
obtenu  la  convocation.  Les  Bonnets  pressaient  la  réunion 
d'une  autre  diète  où  ils  espéraient  avoir  la  majorité,  lors* 
qu'Adolphe-Frédéric  mourut  d'une  attaque  d'apoplexie  le 
12  février  1771.  t 

Son  fils  Gustave  III  lui  succéda.  Ce  prince  était  alors  en- 
France.  Il  se  hâta  de  revenir,  avec  la  résolution  de  loui 
tenter  pour  rendre  à  la  royauté  les  prérogatives  dont  on 
l'avait  dépouillée.  Parvenu  à  l'âge  de  vingt-six  ans,  et  joi- 
gnant à  l'activité  de  la  jeunesse  une  prudence  consommée  r 
une  grande  connaissance  des  hommes  et  une  inébranlable 
fermeté  de  caractère,  il  n'était  point  au-dessous  du  difficile 
projet  qu'il  méditait.  Il  ne  le  découvrit  pas  tout-à-coup,  et, 
de  retour  en  Suède ,  il  affecta  de  se  montrer  indiffèrent  aux 
charme9  du  pouvoir  (  et  (  favorable  aux  libertés  publiques. 
Dans  le  discours  pair  ieqye)  il  ouvrit  la  diète  qui  l'attendait , 
il  déclara  qu'il  ne  connaissait  pas  de  plus  grande  gloire  que 
d'être  le  premier  citoyen  d'une  nation  libre.  Il  s'employa , 
avec  l'apparence  du  plus  grand  zèle,  à  réconcilier  les  partis 
politiques,  et  enfin ,  après  son  couronnement,  il  parut  mettre 
son  bonheur  à  fuir  le  hruit  de  la  capitale  pour  s'abandonner 
aux  douceurs  de  la  vie  champêtre  et  au  commerce  des  Muses 
dans  ses  maisons  de  plaisance.  Les  Bonnets  furent  les  maî- 
tres dans  la  diète.  Taudis  que  leur  administration  arbitraire 
excitait  un  vif  mécontentement ,  le  roi ,  comme  par  manière 
de  passe-temps,  réunissait  autour  de  sa  personne  cent  cin- 
quante officiers  que  le  colonel  Maqnu$Spren§lporlen%  homme 
rusé  et  entreprenant  ,  exerçait  dans  la  tactique  militaire. 
Gustave  assistait  à  leurs  manœuvres ,  et  ses  manières  affables 
et  polies  gagnèrent  les  cœurs  de  ces  jeunes  gens  qui  se  dé- 
vouèrent à  lui,  et  entraînèrent  dans  son  parti  les  gardes  et 
la  plus  grande  partie  de  la  garnison  de  Stockholm.  Celle  de 
Sweabnrg  était  composée  de  1,500  Allemands,  très-mécon- 
tens  de  la  diète,  qui  avait  laissé  percer  le  projet  de  les  ré* 
former;  Sprcngtporten ,  muni  d'argent  français,  passa  en» 
Finlande  pour  se  mettre  à  leur  téte.  Les  deux  frères  du  roi 
se  rendirent,  sous  des  prétextes  plausibles,  l'un  enScauie  * 
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l'autre  en  Ostrogothic ,  pour  travailler  à  gagner  les  troupes. 
Cependant  les  Bonnets  eurent  des  soupçons  de  ce  qui  se  tra- 
mait. Tandis  que,  résolus  à  publier  une  nouvelle  constitution 
qui  devait  conférer  au  sénat  un  pouvoir  absolu,  ils  n'atten- 
daient plus,  pour  ce  coup  audacieux  ,  que  l'arrivée  d'un 
régiment  d'infanlefié ,  un  des ofGcicrs  de  Gustave,  Abraham 
Htllithius  ,  commandant  par  intérim  la  forteresse  de  Chris- 
timsiadt,  en  souleva  la  garnison  (12  août  1772),  se  mit  en 
possession  de  l'arsenal,  déposa  les  chefs  civils,  et  répandit 
dans  la  place  et  dans  les  environs  un  manifeste  par  lequel  il 
renonçait  à  l'obéissance  des  soi-disans  étals  qui  avaient  ruiné 
le  pays  par  leur  mauvais  gouvernement  et  avili  l'autorité 
du  roi.  A  cette  nouvelle ,  Gustave  joua  l'étonnement  et  ne 
parut  occupé  que  de  concerter  avec  les  états  les  moyens  de 
réduire  les  rebelles  et  de  maintenir  la  tranquillité  de  la  ca- 
pitale. Il  attendait ,  pour  éclater,  l'arrivée  de  Sprengtporlen 
avec  les  troupes  de  Finlande,  lorsqu'un  incident  imprévo 
letorça  de  précipiter  l'exécution  de  son  projet.  Une  lettre 
où  il  le  découvrait  à  Louis  XV,  et  dont  les  Anglais  s'étaient 
procuré  une  copie ,   ayant  été  communiquée  aux  états 
(18  août) ,  le  comité  secret  s'assembla  immédiatement,  et 
prit  la  résolution  de  faire  arrêter  le  roi  le  lendemain.  In- 
formé du  péril  qui  le  menaçait  par  un  des  Bonnets  qui  était 
à  ses  gages,  Gustave,  le  19,  à  dix  heures,  au  moment  où 
le  comité  était  assemblé  pour  donner  suite  à  la  décision  de 
la  veille,  se  rendit  à  la  place  où  se  faisait  la  parade.  Il  y 
trouva  la  garde  à  cheval.  A  sa  tête ,  il  marcha  au  château , 
où  le  suivirent  en  même  temps  une  foule  de  militaires  aux- 
quels il  avait  assigné  rendez-vous.  Après  s'être  assuré  du 
château ,  où  il  laissa  une  partie  de  la  garde  sous  le  comte 
Frédéric  Horn ,  il  envoya  le  capitaine  Aminoiï  et  dix  autres 
officiers  à  la  salle  des  sénateurs  qui  furent  désarmés  et  mis 
aux  arrêts.  Il  alla  en  personne  s'emparer  du  parc  d'artille- 
rie, parcourut  ensuite  les  rues  de  Stockholm,  et  fut  salué 
par  les  acclamations  unanimes  des  soldats  et  des  bourgeois. 
Le  20  août ,  il  reçut  le  serment  des  autorités  et  de  la  bour- 
geoisie ;  il  apprit  le  même  jour  que  les  troupes  envoyées 
pour  assiéger  Chrislianstadt  l'avaient  reconnu.  Le  lende- 
main, la  diète  fut  sommée  de  se  réunir  au  château.  Gus- 
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lave  lui  fil  donner  lecture  d  'une  nouvelle  tonUiMio*  qn*il 
signa  le  premier;  à  son  exemple,  et  sur  son  invitation,  tous 
les  assistans  Ja  signèrent  et  en  jurèrent  avec  lui  1  observa- 
tion. Alors,  levant  tes  maint*  au  ciel,  et  tirant  «le  sa  aocbe 
un  livre  de  cantiques  :  «  Remercions  Dieu  •  dit -il ,  d'avoir 
«  permis  cet  heureux  événement  ;  *  et*  après  avoir  dépose 
«a  coaronne,  il  entonna  le  TeBeum,  que  tonte  rassemblée 
chanta  avec  lui. 

Par  la  nouvelle  charte ,  les  étals-généraux  étaient  mam- 
tenus,  et  1e  roi  ne  pouvait  faire  ou  abroger  des  lois  sans 
leur  consentement  ;  mais  il  lui  était  réservé  4e  fixer  le  lie» 
et  le  temps  de  leur  convocation ,  et  leurs  sessions  ne  devaient 
durer  que  trois  mois  au  plus.  Les  sénateurs  étaient  nommé* 
par  le  roi  ;  ils  n'avaient  que  voix  consultative;  après  lesawir 
entendus,  c'était  au  roi  à  décider.  11  avait  le  pouvoir  de 
conclure  la  paix ,  les  trêves  et  les  alliances  offensives  et  dé- 
fensives;  <mà?w,  pour  décUrer  la  guerre»  il  avait  besoin  de 
l'aveu  et  -de  l'acquiescé  meut -des  étais,  Lt  cemmandeffleat 
général  des  forces  de -terre  et  de  mer  lui  appartenait ,  ainsi 
que  la  collation  de  tous  lesempJbis  civils  et  militaires;  JLes 
impôts  établis  lui  étaient  accordés  à  perpétuité  ;  mais  il  te 
pouvait  en  mettre  de  nouveaux  qu'en  casde  guerre  défensive 
et  pour  la  sûreté  du  royaume ,  droit  modifié  par  l'obligation 
de  convoquer  les  états  à  la  (in  de  la  guerre  et  d'abolir  les 
nouveaux  impôts.  Telle  fut  la  constitution  donnée  par  Gus- 
tave à  la  Suède ,  après  une  révolution  accomplie  à  Stockholm 
eu  quelques  heures,  et  dans  tout  le  royaume  en  quelques 
jours ,  sans  résistance  et  sans  effusion  de  sang.  Un  désordre 
eflréné  ,  une  rupture  complète  de  l'équilibre  des  pouvoirs, 
deux  factions  jalouses  et  persécutantes  ,  des  chefs  avides  et 
ambitieux*  une  diète  vendue  à  des  puissances  étrangères, 
un  sénat  usurpateur  et  despotique,  un  gouvernement  qui 
portait  encore  le  vain  nom  de  monarchie ,  mais  qui  n'était  au 
fond  qu'un  mélange  révoltant  d'aristocratie  cl  de  démocra- 
tie ,  réunissant  au  plus  haut  degré  les  abus  de  ces  deux 
régimes,  voilà  le  tableau  que  présentait  la  Suède,  lorsque 
Gustave  entreprit  et  opéra  cette  révolution.  Quelques  écri- 
vains l'ont  accusé  d'avoir  détruit  la  liberté  de  son  pays;  il 
ne  détruisit  réellement  que  l'anarchie.  Saos  doute ,  daos  la 
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constitution  nouvelle,  il  fit  uoe  large  pari  à  la  royauté.  Mai» 
il  fît  aussi  celle  de  la  liberté  en  laissant  subsister  les  états, 
lorsque  le  dévouement  dn  peuple  et  des  troupes  lui  permet- 
tait de  tout  oser,  et  en  refusant  au  roi  le  droit  de  faire  et 
d abroger  les  lois,  d'établir  des  UnpôU  et  de  déclarer  la 
guerre  sans  le  consentement  de  ses  sujets.  Ces  restrictions 
apportées  à  sa  puissance ,  la  défense  de  prononcer  à  l'avenir 
les  noms  odieux  de  Bonnets  et  de  Chapeaux ,  la  plus  complète 
amnistie  pour  tout  le  passé ,  sont  les  preuves  d'une  singulière 
modération  dans  un  jeune  prince  que  la  première  ardeur  du 
triomphe  et  le  ressentiment  des  longues  injures  de  la  royauté 
semblait  devoir  précipiter  au  dernier  terme  de  la  réaction. 

La  Russie,  qui,  depuis  la  paixde  Nystadt,  trouvait  sa  prin- 
cipale garantie  contre  la  Suède  et  ses  principaux  moyens 
d'influence  dans  l'anarchique  constitution! ide  1720-,  en  vit 
avec  douleur  l'abolition.  Mais,  lorstdooet  événement,  elle 
était  en  guerre  avec  les  Turcs*  Eiki. fus  long-temps  encore 
agitée  par  la  révolte  du  cosaque  PugatscbetT  ;  enfin ,  le 
partage  de  la  Pologne  fui  pour  elle  une  source  féconde  de 
craintes  et  d'embarras.  Quelque  déplaisir  que  lui  causât 
la  révolution  de  1772 ,  elle  fut  d'abord  obligée  de  la  dissi- 
muler ;  mais  on  pouvait  aisément  prévoir  que  sa  malveil- 
lance éclaterait  têt  ou  tard  ,  quand  les  circonstances  le 
permettraient. 

Gustave,  qui  pressentait  le  danger  ,  travailla  de  loin  à  le 
prévenir  ou  à  le  braver  en  rendant  son  royaume  florissant  et 
redoutable.  Le  début  de  son  administration  sage  et  bienfai- 
sante fut  une  loi  d'humanité.  Peu  de  jours  après  la  révolu* 
tion  ,  il  ordonna  par  un  édit  l'abolition  de  la  torture  et  la 
destruction  de  tous  les  édifices  et  de  tous  les  instrumens  qui 
avaient  servi  à  cet  usage.  Au  moment  où  il  était  monté  sur 
le  trône ,  la  disette  désolait  le  royaume.  Plusieurs  mauvaises 
récoltes  successives  la  prolongèrent  les  années  suivantes. 
Gustave,  pour  adoucir  la  misère  de  son  peuple,  fit  ouvrir  à 
Stockholm  une  maison  de  travail  qui  fournissait  de  l'ouvrage 
à  tous  ceux  qui  n'eu  trouvaient  point  ailleurs ,  et  les  occu- 
pait d'une  manière  utile  pour  eux  et  pour  l'état  (1773). 
Bientôt  après  ,  il  fonda  dans  les  autres  villes  de  semblables 
établissemens ,  qui  eurent  les  plus  heureux  résultats.  En 


Digitized  by  Google 


348  HISTOIRE  GENERALE 

même  temps,  il  fil  acheter  tout  le  blé  qu'il  fut  possible  de 
se  procurer  dans  le  royaume  et  au-dehors ,  et  le  lit  répandre 
dans  les  campagnes  par  les  gouverneurs  des  provinces,  soit 
pour  apaiser  les  souffrances  du  peuple  aiïamé ,  soit  pour 
fournir  des  semailles  aux  laboureurs.  La  famine  avait  amené 
à  sa  suite  des  maladies  qui  achevaient  de  dépeupler  un  pays 
déjà  si  pauvre  en  habitans.  Gustave  Gl  distribuer  des  remèdes 
gratis  aux  indigens  et  envoya  de  tous  côtés  des  médecins 
dont  il  stimula  le  zèle  par  des  récompenses  et  des  distinc- 
tions. Pour  favoriser  la  populatiou  ,  il  affranchit  de  toute 
imposition  personnelle  les  paysans,  les  journaliers  et  ma- 
nœuvres, les  soldats  de  terre  et  de  mer  qui  avaient  au  moins 
quatre  en  fans.  Il  veilla  avec  un  soin  paternel  sur  l'adminis- 
tration des  maisons  d'orphelins  et  des  hôpitaux.  Passionné 
pour  les  souvenirs  de  l'ancienne  chevalerie,  il  n'avait  point 
oublié  que»  dans  l'origine,  elle  comptait  parmi  ses  devoirs 
et  ses  fonctions  le  soin  de  protéger  l'enfance  et  la  vieillesse. 
En  conséquence,  il  remit  la  surintendance  des  maisons 
d'orphelins  et  des  hôpitaux  à  deux  chevaliers  de  l'ordre  des 
Séraphins.  Attentif  à  préserver  son  peuple  des  fléaux  de  la 
nature,  il  ne  l'était  pas  moins  à  maintenir  la  sûreté  publique 
par  la  bonne  administration  de  la  justice.  Ayant  reçu  di- 
verses plaintes  contre  le  tribunal  de  Jœnkœping,  il  se  rendit 
en  personne  dans  cette  ville,  et,  après  s'être  assuré  par  une 
commission  de  sénateurs  nommée  à  cet  effet  de  la  réalité  des 
griefs ,  il  fit  déposer  les  juges  prévaricateurs  par  ceux  de 
leurs  collègues  qui  furent  trouvés  irréprochables.  Regardant- 
la  liberté  de  la  presse  comme  le  meilleur  moyen  de  contenir 
dans  le  devoir  lesagens  de  l'autorité  et  de  lui  faire  connaître 
les  vœux  et  les  besoins  des  peuples,  il  favorisa  celte  pré- 
cieuse liberté  que  la  plus  grande  partie  des  sénateurs  con- 
seillait d'interdire  ou  de  restreindre. 

Gustave  s'appliqua  soigneusement  à  faire  fleurir  le  com- 
merce et  l'industrie.  Le  produit  des  mines,  source  principale 
de  la  richesse  de  la  Suède ,  fut  doublé  ou  triplé  par  une  meil- 
leure exploitation.  On  commença  à  travailler  dans  le  pays  le 
métal  brut,  qui  jusqu'alors  avait  été  façonné  à  l'étranger. 
D'habiles  ouvriers ,  attirés  des  diverses  contrées  de  l'Europe 
dans  la  ville  d'Eskilstuna  en  Sudermanie,  y  perfectionnèrent 


Digitized  by  Google 


bt  DlX-ftltriKME  SIÈCLfe.  510 

les  manufactures  de  fer  et  d'acier.  Le  commerce  trouvait  un 
grand  obstacle  à  ses  progrès  dans  Je  délabrement  des  finances 
et  le  défaut  de  circulation  des  espèces.  Gustave»  par  de  bon- 
nes nie>ures,  rétablit  le  crédit,  et  le  commerce  en  ressentit 
les  heureux  efl'els.  Eu  même  temps ,  la  franchise  accordée 
au  pori  de  Marstrand  y  attira  des  navires  de  tous  les  pays,  et 
la  navigation  nationale  fut  encouragée  par  l'ordonnance  de 
1777,  qui,  pour  empêcher  les  matelots  suédois  de  s'expatrier 
et  d'aller  servir  chez  l'étranger,  déclara  les  matelots  des  na- 
vires marchands  exempts  de  l'imposition  personnelle.  Il 
s'établit  une  société  du  Groenland,  qui  alla  partager  avec  les 
autres  nations  les  profits  énormes  de  la  pêche  de  la  baleine, 
et  qui  devint  comme  l'école  des  jeunes  marins. 

Un  prince  aussi  jaloux  que  Gustave  de  la  prospérité  de 
ses  étals,  ne  pouvait  négliger  l'agriculture.  Afin  d'attacher 
le  cultivateur  à  sa  ferme  par  la  certitude  d'upe  longue  jouis- 
sance ,  les  nombreux  domaines  de  la  couronne  furent  affer- 
més à  plus  longs  termes  qu'auparavant;  quelques-uns  même 
furent  assurés  d'avance  aux  fils  aînés  ,des  fermiers  qui  en 
avaient  alors  l'exploitation.  Un  décret,  abolit  plusieurs  fêtes 
inutiles  ,  et  par  là  vingt-deux  jours  furent  gagnés  dans  l'an- 
née au  profil  de  l'industrie.  Gustave  ambitionnait  de  mettre 
la  Suède  en  état  de  se  nourrir  par  elle-même  et  de  s'aftran- 
chir  du  tribut  qu'elle  payait  sous  ce  rapport  à  l'étranger. 
Ce  fut  dans  ce  but  qu'il  créa  une  commission  d'agriculture 
chargée  de  s'enquérir  des  ressources  agricoles  de  chaque 
province  et  d'aviser  aux  moyens  de  les  accroître.  Enfin, 
pensant  que  la  prospérité  du  cultivateur  repose  essentielle- 
ment sur  la  facilité  du  débit,  il  déclara  le  commerce  des 
grains  libre  sans  aucune  espèce  de  restriction. 

Gustave  se  délassait  des  travaux  du  gouvernement  par  la 
culture  des  lettres  et  des  sciences.  Il  entretenait  une  corres- 
pondance  instructive  avec  plusieurs  savans  de  l'Europe. 
L'université  d'Upsal ,  jadis  si  renommée ,  refleurit  par  ses 
soins  et  recouvra  la  célébrité  qu'elle  avait  perdue  par  la 
•mort  de  Linné.  Une  commission  d'éducation  nationale  fut 
chargée  de  composer  un  plan  pour  perfectionner  l'instruction 
dans  les  écoles  supérieures  et  inférieures  ;  il  se  forma  aussi 
«ne  société  d'instruction  qui  publia  des  ouvrages  élémen- 
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laires  et  d'autres  livres  utiles.  L'académie  des  scieoces  4e 
Stockholm  déploya  uoe  activité  nouvelle  et  ♦  désertant  l'éru- 
dition pédantesque,  proposa  à  l'émulation  des  savans  des 
questions  d'une  utilité  évidente  et  générale.  Les  beaux-arts 
furent  protégés.  L'académie  de  peinture  et  de  sculpture  fut  | 
rétablie  sur  un  nouveau  pied.  Une  commission  d'archi- 
tecture veilla  à  ce  que  tous  les  nouveaux  édifices,  surtout 
les  édifices  publics,  fussent  bâtis  avec  solidité  et  élégance. 
En  même  temps ,  d'habiles  écrivains  cultivaient  la  littéra- 
ture avec  ardeur  et  l'enrichissaient  de  plusieurs  beaux  ou- 
vrages où  la  langue  suédoise  brilla  d'un  éclat  inaccoutumé. 

Au  milieu  de  ces  occupations  pacifiques,  Gustave,  pré- 
voyant la  guerre ,  réparait  l'armée  et  la  flotte.  11  a?aii 
trouvé  Tufre  el  l'autre  dans  l'élat  le  plus  déplorable.  Parles 
efforts  el  des  dépenses  qui  semblaient  presque  insoutena- 
bles dans  l'épuiseoieak  où  étaient  alors  les  finances,  il 
réussit  à  porter  farinée  de  terre*  47,000  hommes  effectifs. 
Il  allait  les  exercer  lui-même  de  province  en  province,  et 
les  animer  par  sa  présence.  L'artillerie  de  campagne  fut 
perfectionnée ,  ainsi  que  la  fonte  des  canons  et  la  fabrication 
<les  armes  et  de  la  poudre.  Les  forces  navales  furent  aug- 
mentées, et  un  édifice  immense,  construit  à  Carlscroon, 
leur  principal  dépôt,  put  contenir  à  sec  tous  les  bàtimens 
de  guerre  et  les  mettre  à  l'abri  de  la  foreur  des  tempêtes. 
Tels  furent  les  soins  qui  remplirent  les  six  premières  années 
du  règne  de  Gustave,  époque  heureuse  et  brillante,  qu'il 
put  avec  un  juste  orgueil  étalera  ses  sujets ,  lorsqu'on  1778 
il  convoqua  les  états  qu'en  1772  il  avait  ajournés  à  six 
années.  Dans  un  mémoire  rédigé  par  lui-même,  il  leur 
exposa  la  manière  consciencieuse  et  légale  dont  il  avaitusé 
du- pouvoir  pendant  cet  espace  de  temps.  Les  états  lui  adres- 
sèrent de  solennelles  actions  de  grâces  pour  tout  le  bien 
qu'il  avait  fait»  et  demandèrent  que  le  mémoire  où  il  leur 
avait  rendu  compte  de  son  administration  fût  imprimé  et 
conservé  pour  servir  d'exemple  à  ses  successeurs.  Cepen- 
dant,, avant  la  clôture  die  celte  diète  ,  Gustave  eut  le  cha- 
grin de  s'apercevoir  que  les  méconleus  cherchaient  à  re- 
prendre de  l'influence  et  à  semer  la  discorde.  Les  principaux 
membres  de  la  noblesse  ,  ceux  qui  s'étaient  arrogé  la  pos- 
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session  exclusive  de  toutes  les  grandes  places,  avaient  eu  le 
loisir  de  juger  ce  qu'ils  avaient  perdu  depuis  l'événement 
du  19  août.  Gustave»  ayant  pénétré  leurs  sourdes  cabales 
e  on  Ire  le  nouvel  ordre  de  choses»  se  hâta  d'en  prévenir 
Teflet  par  la  dissolution  de  la  diète  qu'il  congédia  le  25  jan* 
vier  1779»  Les  factieux  allèrent  répandre  dans  les  provinces 
k  malveillance  qui  |es  animait  et  fomenter  le  mécontente- 
ment des  paysans  qui ,  ayant  eu  jadis  le  droit  de  distiller 
eux-mêmes  l'eaunle^vie  dont  ils  faisaient  une  grande  et  ha- 
bituelle consommation»  souffraient  avec  une  extrême  impa- 
tience que  la  couronne  s'en  fût  attribué  la  fabrication.  En 
1783,  on  soulèvement  éclata  sous  ce  prétexte  en  Dalé* 
earUe.  Il  fut  promptement  réprimé;  mais  il  annonçait  à 
Gustave  ce  qu'il  avait  à  craindre  de  ses  ennemis.  L'esprit 
d'opposition ,  qu'il  cherchait  à  désarmer  par  la  modération 
et  par  la  douceur,  se  manifesta  hautement  dans  la  dièto  de 
1786.  La  plupart  des  propositions  du  roi  furent  rejetées  par 
les  étals.  La  seule  qu'il  vint  à  bout  de  faire  adopter  fut  celle 
qui  établissait  des  greniers  publics  destinés  à  secourir  le 
peuple  dans  les  années  de  disette  »  et  qu'on  devait  fonder  aux 
frais  de  la  banque  nationale.  En  prononçant  la  clôture  des 
états,  il  ne  put  s'empêcher  de  leur  déclarer  que  leur  résis* 
lance  et  leur  indocilité  le  forçait  de  ne  plus  songer  de  long* 
temps  à  les  convoquer.  Un  événement  imprévu  ne  permit 
pas  qu'il  en  fût  ainsi. 

En  1787,  l'impératrice  Catherine  H,  partant  de  Pé- 
tersbourg  avec  une  suite  également  brillante  et  redoutable  » 
alla  s'emparer  de  la  Crimée.  C'était  provoquer  les  Turcs  à 
la  guerre  qui,  en  effet,  éclata  immédiatement.  Gustave  se 
plaignait  que»  depuis  longtemps,  la  Russie  s'efforçât  de 
rallumer  en  Suède  les  anciennes  discordes  éteintes  par  la 
révolution  de  1772.  Jugeant  l'occasion  favorable  pour  m 
venger  de  la  mauvaise  volonté  de  cette  puissance  et  pour 
rendre  à  la  Suède  la  gloire  des  armes  »  il  résolut  de  profiter 
du  moment  où  les  forces  delà  Russie  étaient  occupées  à  trois 
cents  lieues  de  la  Baltique  ,  et  l'Europe  étonnée  apprit  tout* 
à*coup»  au  mois  de  juin  1788  »  qu'il  était  sur  les  frontières 
de  la  Finlande  russe  à  la  tête  de  53,000  hommes.  Maître  de 
cette  province  qui,  presque  sans  défense,  ne  pouvait  ré- 
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sister  long-temps,  il  ne  projetait  rien  moins  que  de  s'avancer 
d'une  marche  rapide  jusqu'à  Pél  ers  bourg  el  d'aller  y  dicler 
la  paix.  Mais  les  menées  du  parti  aristocratique  tirent  échouer 
ce  hardi  projet.  Gustave  ,  arrivé  devant  Frédéricsham  ,  or- 
donna l'assaut  de  cette  forteresse.  Plusieurs  des  principaux 
officiers, qui  n'aspiraient  qu'à  rétablir  la  constitution  de  1720 
sous  la  garantie  de  l'impératrice,  déclarent  qu'ils  n'iront  pas 
plus  avant  et  qu'ils  ne  prendront  aucune  part  à  une  guerre 
offensive  déclarée  sans  l'aveu  des  états.  La  plus  grande  partie 
de  l'armée,  qu'ils  ont  remplie  de  leur  esprit,  imite  leur  exem- 
ple, et  Gustave,  arrêté  dans  sa  course  par  la  désobéissance 
et  la  désertion  de  ses  soldats,  retourne  à  Stockholm  renou- 
veler le  coup  audacieux  de  1772,  et  consommer  l'abaisse- 
ment de  cette  noblesse  qui  l'entrave  dans  ses  grands  des- 
seins. La  guerre  contre  la  Russie  était  populaire  en  Suède. 
Le  clergé,  les  paysans,  la  bourgeoisie  presque  toute  entière 
partageaient  à  cet  égard  les  senlimens  du  roi,  et  demandé— 
rent  la  continuation  des  hostilités  dans  la  diète  qui  fut  con- 
voquée au  mois  de  février  1789.  Mais  les  nobles  manifestè- 
rent l'opposition  la  plus  vive,  et  multiplièrent  à  dessein  les 
relards  el  les  difficultés  pour  empêcher  la  diète  de  prendre 
une  résolution.  Gustave,  assuré  de  l'appui  des  bourgeois  de 
Stockholm  qu'il  avait  armés  et  des  troupes  de  la  garnison , 
fit  arrêter  trente  des  plus  séditieux,  et,  le  21  février,  dans 
l'assemblée  des  étals,  il  publia  un  nouvel  acte  constitutionnel 
qu'il  avait  concerté  avec  des  députés  des  trois  ordres  infé- 
rieurs. Cet  acte  portail  que  le  roi  seul,  sans  consulter  per- 
sonne, aurait  le  droit  de  gouverner  et  de  défendre  le  royaume 
comme  il  l'entendrait,  de  faire  la  guerre,  la  paix  et  les  al- 
liances ,  d'administrer  la  justice  et  de  déférer  les  emplois 
publics;  que  le  sénat  n'aurait  plus,  à  l'avenir,  aucune  part 
au  gouvernement  el  ne  serait  plus  que  la  cour  suprême  de 
justice;  que  tous  les  Suédois  étant  également  les  citoyens 
libres  d'un  même  état,  tous  jouiraient  de  droits  égaux,  sous 
la  protection  des  lois;  que  les  lumières,  l'expérience  et  le 
patriotisme  seraient  désormais  les  seuls  titres  à  toutes  les 
charges  supérieures  el  inférieures  du  royaume;  qu'on  n'au- 
rait plus  d'égard  ni  au  rang  ni  à  la  naissance,  sauf  dans  les 
emplois  de  la  cour,  qui  seraient  exclusivement  réservés  à  la 
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noblesse  ;  que  tous  les  Suédois  jouiraient  pleinement  de  la 
liberté  personnelle  ;  que  tous  auraient  le  droit  de  posséder 
des  terres  ou  autres  propriétés ,  de  quelque  nature  qu'elles 
pussent  être,  etc.  Le  clergé,  les  bourgeois  et  les  paysans 
acceptèrent  sans  hésiter  le  nouvel  acte  constitutionnel.  Les 
nobles  qu'il  rangeait  sous  le  niveau  de  l'égalité,  le  rejetèrent 
d'abord  ;  mais  enfin ,  cédant  à  l'ascendant  de  la  royauté  ap- 
puyée sur  la  majorité  de  la  nation,  ils  l'adoptèrent  le 
27  avril.  Ainsi ,  le  moment  qui  avait  paru  si  favorable  aux 
ennemis  de  Gustave  pour  l'humilier  et  anéantir  son  auto- 
rité, fut  précisément  celui  de  sa  plus  grande  puissance.  Les 
étals  se  chargèrent  de  toute  la  dette  nationale,  de  tous  les 
emprunts  qu'on  pourrait  faire  à  l'avenir  pour  la  couronne , 
et  accordèrent  en  même  temps  toutes  les  contributions  né- 
cessaires pour  soutenir  la  guerre. 

La  campagne  de  1789,  où  les  Suédois,  et  les  pusses  se 
livrèrent  sur  terre  et  sur  mer  une  multitude  de  petits  com- 
bats, ne  décida  rien.  L'année  suivante  fut  marquée  par  des 
batailles  sanglantes.  Celle  de  Suenskesund,  où  la  flotte  sué- 
doise fut  victorieuse,  termina  la  guerre.  La  paix  de  fi  erelœ% 
conclue  le  14  août  1790 ,  remit  les  choses  sur  le  même  pied 
où  elles  étaient  avant  les  hostilités. 

Gustave  III ,  porté  aux  projets  héroïques  et  gigantesques, 
se  préparait  avec  plus  de  courage  que  de  puissance  à  inter- 
venir dans  la  révolution  française  et  à  s'armer  en  faveur  de 
Louis  XVI,  lorsque,  le  16  mars  1792,  au  milieu  d'un  bal 
masqué,  il  fut  tué  d'un  coup  de  pistolet  par  le  capitaine 
Ankarslroem ,  qui ,  aux  motifs  généraux  de  mécontentement 
qu'avaient  les  nobles  contre  le  roi,  joignait  des  griefs  par- 
ticuliers. La  Suède  perdit  en  Gustave  III  un  grand  prince, 
ardent  pour  la  gloire,  ami  de  son  peuple,  administrateur  ha- 
bile, guerrier  distingué ,  et  qui,  par  des  qualités  supérieures 
et  un  bon  usage  du  pouvoir,  a  fait  excuser  des  coups  d'état , 
despotiques  sans  doute,  mais  provoqués  par  les  excès  d'une 
anarebique  et  orgueilleuse  aristocratie. 
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CHAPITRE  T11L 


RUSSIE. 
SECTION  PREMIÈRE, 

Pirrrel"  (1682-1725). 

Alexis  Michailowitz,  mort  en  1677,  laissait  trois  fils, 
Fèodor  et  Iwan,  nés  d'un  premier  lit,  et  Pierre,  issu  d'un 
second  mariage.  Fèodor,  âgé  seulement  de  quinze  ans, 
prince  faible  et  valétudinaire,  mais  doué  d'un  esprit  ad  if  ot 
réformateur,  lui  succéda.  Il  signala  son  règne  de  cinq  an- 
nées par  des  travaux  et  des  réglemens  miles,  auxquels  sa 
mort  prématurée  ne  lui  permit  pas  de  mettre  la  dernière 
main.  Avant  d'expirer  (avril  1682) ,  il  avait  désigné  pour  son 
héritier  son  second  frère  Pierre,  au  préjudice  du  prince 
Iwan ,  que  ses  infirmités  morales  et  physiques  rendaient 
inhabile  à  régner.  Une  sœur  des  deux  czars,  la  priucesse 
Sophie,  voyant  l'incapacité  de  l'un,  l'enfance  de  l'autre, 
projette  de  s'emparer  du  gouvernement.  Au  lieu  de  se  jeter 
dans  un  cloître,  comme  faisaient  jadis  les  tilles  des  czars  à 
la  mort  de  leurs  pères,  elle  s'était  fait  un  parti  parmi  les 
nobles  et  les  soldats.  Soulevés  par  ses  intrigues  secrètes,  les 
strélitz,  après  une  sanglante  insurrection  marquée  par  le 
meurtre  de  tous  ceux  que  la  princesse  a  désignés  à  leur 
fureur,  et  par  des  atrocités  dont  le  récit,  selon  l'expression 
de  l'historien  Leclerc,  pourrait  faire  frémir  un  auditoire  de 
bourreaux,  proclament  souverains  Iwan  et  Pierre,  en  leur 
associant  leur  sœur  en  qualité  de  co-régente.  «  Elle  eut  tous 
«  les  honneurs  d'une  souveraine;  son  buste  sur  les  mon- 
«naies,  la  signature  pour  toutes  les  expéditions ,  la  prê- 
te mière  place  au  conseil ,  et  surtout  la  puissance  suprême. 
«  Elle  avait  beaucoup  d'esprit ,  faisait  même  des  vers  dans 
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tr  sa  langue,  écrivait  et  parlait  bien  :  une  figure  agréable 
«relevait  encore  tant  de  Jalons;  son  ambition  seule  les 
«  ternit.  »  {Voltaire.) 

Plusieurs  séditions  de  la  remuante  soldatesque  des  strélitz, 
qu'elle  avait  déchaînée  naguère,  furent  l'expiation  de  sa 
grandeur  mal  acquise.  Du  reste,  elle  les  réprima  parla  ruse 
ou  par  la  force.  Ayant  affermi  sa  puissance,  «elle  la  parla- 
«  gca  pour  l'augmenter  avec  le  prince  Basile  Galitzin, 
«  qu'elle  fit  généralissime ,  administrateur  de  l'état  et  garde- 
«  des-sceaux  :  homme  supérieur  en  tout  genre  à  tout  ce  qui* 
«était  alors  dans  cette  cour  orageuse;  poli,  magnifique, 
«  n'ayant  que  de  grands  desseins,  plus  instruit  qu'aucun 
«Russe,  et  possédant  même  la  langue  latine  presque  tota- 
«  Je  ment  ignorée  en  Russie;  homme  d'un  esprit  actif,  la- 
«  borieux,  d'un  génie  au-dessus  de  son  siècle,  et  capable  de 
«  changer  la  Russie,  s'il  en  avait  eu  te  temps  et  le  pouvoir 
«  comme  il  en  avait  la  volonté.  »  îl  contint  la  milice  des  stré- 
litz, en  distribuant  les  plus  mutins  dans  des  régimens  en 
Ukraine,  à  Gasan,  en  Sibérie.  C'est  sous  son  administration 
que  la  Pologne,  long-temps  rivale  de  la  Russie,  céda  en 
1686  toutes  ses  prétentions  sur  les  grandes  provinces  de 
Smolensko  et  de  l'Ukraine.  En  1687,  il  fit,  pour  la  pre- 
mière fois,  envoyer  une  ambassade  en  France,  événement 
que  l'académie  des  inscriptions  célébra  par  une  médaille, 
mais  qui  n'eut  point  alors  d'autre  résultat.  Vers  le  même 
temps,  il  entreprit  d'affranchir  la  Russie  du  tribut  annuel 
de  60,000  roubles  qu'elle  pavait  aux  Tartares  de  Crimée. 
Deux  expéditions  échouèrent  successivement  par  la  diffi- 
culté de  traîner  et  de  nourrir  une  nombreuse  armée  dans 
les  vastes  solitudes  de  cette  contrée. 

Cependant  Pierre  avait  atteint  l'âge  de  dix-sept  ans ,  et 
se  montrait  impatient  et  capable  de  gouverner.  Sophie  et 
Galitzin  forment  le  projet  de  lui  ôter  la  vie.  Après  avoir, 
dit-on,  tenté  de  l'empoisonner,  ils  organisent  dans  le  corps 
des  strélitz  un  complot  contre  le  jeune  czar.  Echappé  au 
péril  par  son  activité  et  ses  habiles  mesures ,  maître  de  ses 
ennemis  qui  voulaient  s'emparer  de  sa  personne ,  Pierre 
punit  un  grand  nombre  de  strélitz  du  dernier  supplice  , 
confisque  les  biens  immenses  de  Galitzin  qu'il  relègue  avec 
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sa  famille  à  Kargapol,  et  confine  l'ambitieuse  Sophie  Jand 
un  raonaslère.  Que  celle  princesse,  comme  la  pluparl  des 
historiens  l'en  accusent ,  ait  réellement  formé  le  dessein 
d'attenter  à  la  vie  de  son  frère  ou  qu'elle  ait  seulement  voulu 
l'enlever  et  le  faire  déposer,  c'est  ce  que  nous  ne  discuterons 
point  ici  et  ce  qu'il  est  difficile  de  décider.  Ce  qui  paraît  hors 
de  doute,  c'est  qu'elle  nourrissait  une  ardente  et  dangereuse 
ambition,  qu'elle  avait  un  parti  uombreux,  qu'elle  était 
très  à,  craindre  pour  Pierre,  et  qu'elle  lui  donna  de  justes 
sujets  de  l'éloigner  de  la  cour  et  de  la  politique.  Mais  il  n'est 
pas  sans  vraisemblance  que  le  parti  vainqueur  ail  exagéré 
ses  torts  après  sa  disgrâce  pour  flétrir  et  opprimer  sa  mé- 
moire. Quoi  qu'il  eu  soit,  on  est  obligé  de  reconnaître  qu'elle 
eut  de  grands  talcns  pour  les  affaires,  et  qu'il  fut  heureux 
pour  l'étal  qu'elle  en  ait  pris  les  renés,  lorsqu'il  ne  pouvait 
être  gouverné  que  par  un  prince  presque  slupide  el  par  un 
enfant.  Après  l'éloignemenl  de  celte  princesse,  Pierre  fut 
de  fait  le  seul  souverain.  Iwan  mena  sur  le  trône  une  vie 
privée,  n'ayant  d'autre  part  au  gouvernement  que  celle  de 
voir  son  nom  dans  les  actes  publics.  11  mourut  en  1696. 

Au  moment  où  Pierre  fut  czar  autrement  que  de  nom , 
l'empire  russe  était  loin  d'éîre  tranquille.  Il  y  avait  toujours 
des  factions  à  craindre,  la  turbulence  des  slrélitz  à  réprimer, 
une  guerre  presque  continuelle  à  soutenir  contre  les  Tar- 
tares  de  Crimée.  Cependant  le  génie  réformateur  d'Alexis 
parut  dès-lors  dans  son  fils.  Un  étranger,  le  Genevois  Le  Fort, 
fut  le  confident  de  ses  pensées  et  le  principal  instrument  de 
leur  exécution.  Les  vicissitudes  de  sa"  vie  aventureuse  l'a- 
vaient conduit  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre  pour  être  le 
compagnon  d'un  grand  homme  dans  la  réformation  d'un 
grand  empire.  Tous  deux  se  trouvèrent  propres  à  celte 
tâche  immense  par  la  seule  force  de  leur  génie.  L'éducation 
de  Pierre  avait  été  négligée  (I);  mais  il  avait  l'esprit  juste 

(1)  «  La  princesse  Sophie  l'avait  à  dessein  nrivé  d'éducation  ,  et  l'avait 
«  abandonné  à  lui-même  au  milieu  d'une  lwnde  de  jeunes  gens  sans  expé- 
«  rience,  se  flattant  que,  par  une  conduite  déréglée ,  il  se  rendrait  nu  jour 
«  odieux  au  peuple,  et  que  son  esprit,  dont  ou  concevait  déjà  de  grandes 
«espérances,  et  le  bon  sens  qu'on  apercevait  en  lui,  seraient  étouffés  par 
«  la  débauche  el  le  libertinage ,  et  qu  ainsi  il  deviendrait  peu  propre  au  gou- 
«  vernement  et  «ux  graïuWenlreprises.  p  {Mémoires  sur  la  Moscorie.) 
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el  hardi,  prompt  à  concevoir  cl  à  en I reprendre.  Ayant 
quitté  à  quatorze  ans  la  maison  paternelle.  Le  Fort,  dans 
sa  carrière  agitée ,  n'avait  éludié  à  fond  aucun  art;  mais  il 
avait  beaucoup  vu  avec  le  talent  de  bien  voir,  el,  comme 
leczar,  à  qui  le  destin  l'envoya,  il  ne  devait  rien  qu'à  lui- 
même.  Unis  par  celte  conformité,  ils  méditèrent  d'abord  la 
création  d'une  armée  réglée  qui  mît  le  czar  en  étal  de  casser 
un  jour  sans  péril  la  milice  séditieuse  des  slrélitz.  Déjà, 
dans  sa  maison  de  campagne  de  Préobajenski ,  Pierre  avait 
formé  une  compagnie  de  cinquante  de  ses  plus  jeunes  do- 
mestiques ;  quelques  enfans  de  boyards  en  étaient  officiers  ; 
et,  pour  leur  apprendre  la  subordination,  il  les  avait  fait 
passer  par  tous  les  grades;  lui-même,  donnant  l'exemple, 
avait  successivement  servi  comme  tambour,  soldat ,  sergent 
et  lieutenant  dans  celle  compagnie.  Elle  devint  bientôt 
nombreuse,  et  fut  depuis  le  régiment  des  gardes  Préoba- 
jenski. Une  autre  compagnie,  instituer  sur  ce  modèle,  de- 
vint l'autre  régiment  des  gardes  Seinenowski. 

Il  y  avait  déjà  un  régiment  de  5,000  hommes  dévoués 
formé  par  l'Ecossais  Gordon ,  et  composé  presque  entière- 
ment d'étrangers.  Le  Fort  se  chargea  et  vint  à  bout  d'en 
lever  un  autre  de  12,000  hommes,  et,  sans  avoir  long- 
temps porté  les  armes,  il  se  vit  tout  d'un  coup  le  général  de 
cette  pelite  armée,  qu'il  exerça  en  capitaine  consommé. 

Le  czar  donnait  également  ses  soins  à  la  marine;  et  comme 
il  avait  fait  Le  Fort  général  de  terre  sans  qu'il  cul  encore 
commandé,  il  le  fit  amiral  sans  qu'il  eût  encore  conduit  un 
vaisseau,  et  avant  d'avoir  une  flotte,  mot  qui  n'exislait 
même  pas  dans  la  langue  russe  (  I  ) .  Bientôt  cependant  Le  Fort 
n'eut  pas  tout-à-fait  un  vain  titre  :  il  fit  construire  par  des 
Hollandais  el  des  Vénitiens ,  à  l'embouchure  de  la  Véronise , 
des  barques  longues ,  et  même  deux  vaisseaux  d'environ 
trente  pièces  de  canon.  Telles  étaient ,  en  1689  ,  les  forces 
navales  de  la  Russie. 

(I)  Le  czar  Alexis,  pour  faciliter  le  commerce  avec  la  Perse,  avait  déjà 
tenté  d'établir  une  marine  sur  la  mer  Caspienne.  Des  charpentiers  qu'il  avait 
fait  venir  de  Hollande ,  avaient  construit  à  DednofT  sur  l'Oka  le  premier 
vaisseau  de  guerre  russe,  qui  fut  nommé  YJiglc.  Mais  <e  navire,  ayant 
descendu  le  Volga  jusqu'à  Astrakan ,  y  avait  été  lu  ùlc  en  ib'GO  par  U-  eo.- 
saque  rebelle  Stenko  Razin. 
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Vers  le  même  temps  »  les  différends  qui  existaient  entre 
la  Russie  et  la  Chine  au  sujet  des  limites  furent  suspendus 
par  un  traité  de  paix  qui  posa  entre  les  deux  empires  les 
bases  d'un  commerce  avantageux. 

Les  circonstances  semblaient  inviter  alors  à  attaquer  les 
Turcs.  Le  Vénitien  Morosini  leur  enlevait  le  Péloponnèse  ; 
l'empereur  Léopold  les  battait  en  Hongrie.  Pierre  profile  de 
ces  conjonctures  pour  conduire  une  nombreuse  armée  contre 
Azow,  dont  la  conquête  peut  lui  donner  l'empire  de  la  mer 
Noire  (1695).  Il  sert  comme  volontaire  dans  celte  armée  que 
commandent  pour  lui  Gordon  et  Le  Fort ,  le  Prussien  Shein 
et  le  Russe  ShérémétolF.  Eucore  inhabiles  à  faire  des  sièges 
réguliers,  les  Russes  échouent  d'abord  contre  une  place  bien 
fort  idée  et  pourvue  d'une  garnison  considérable.  Après  uu 
vain  et  sanglant  assaut ,  ils  se  retirent.  Mais  l'année  suivante, 
Pierre,  dont  le  caractère  est  de  suivre  ses  entreprises  avec 
constance,  conduit  devant  Azow  une  armée  plus  forte  que 
la  première.  Une  petite  flotte  russe  ,  bien  équipée  et  bien 
gouvernée ,  concourt  aux  succès  de  l'armée  de  terre ,  et  le 
28  juillet  1696,  la  place  se  rend  au  czar  victorieux.  Il  en 
augmenta  les  fortifications;  il  ordonna  de  creuser  un  port 
propre  à  contenir  les  plus  gros  vaisseaux ,  et  de  tout  dis- 
poser pour  former  contre  les  Turcs  une  flotte  de  cinquante 
vaisseaux  de  trente  à  soixante  pièces  de  canon  :  puis,  vain- 
queur  par  le  tonnerre  et  par  les  ondes  ,  comme  le  portait  une 
médaille  frappée  en  mémoire  de  la  prise  d'Azow,  il  fit  dans 
Moscou  une  entrée  pompeuse  et  triomphale  à  la  manière  des 
anciens  Romains  ,  pour  inspirer  à  son  peuple  l'amour  de  la 
gloire  et  le  sentiment  de  sa  supériorité. 

Cependant  il  souffrait  de  ne  devoir  sa  marine  qu'à  des 
mains  étrangères.  Au  mois  de  mars  1697,  il  envoie  soixante 
jeunes  Russes  du  régiment  de  Le  Fort  à  Venise  cl  à  Livourne 
pour  y  apprendre  la  construction  des  galères;  quarante 
autres  en  Hollande  pour  s'instruire  de  la  fabrique  et  de  la 
manœuvre  des  grands  vaisseaux.  Enfin,  curieux  d'étudier 
par  lui-même  les  arts  de  l'Europe  qu'il  veut  transplanter 
dans  sa  pairie,  ayant  pourvu  au  gouvernement  cl  à  la  tran- 
quillité de  ses  états  pendant  sou  absence,  il  part  à  la  suite 
«t  une  ambassade  russe  dans  le  dessein  de  visiter  incognito 
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les  contrées  de  l'occident.  On  a  mis  en  question  s'il  avait 
(ait  sagement  d'abandonner  ses  étals,  lorsque  l'esprit  de 
sédition  y  fermentait  dans  toutes  les  classes,  et  lorsqu'il 
était  eucore  en  guerre  avec  les  Turcs  et  les  Tartares.  Mais 
il  venait  de  prendre  Azow  ;  il  voulait  en  faire  un  arsenal 
maritime  ;  rêvant  déjà  l'empire  du  Ponl-Euxin  et  lajchule 
de  la  puissance  ottomane,  il  ne  songeait  qu'à  construire 
des  vaisseaux  ;  il  avait  sommé  les  seigneurs  ,  les  villes  ,  les 
monastères  de  lui  en  fournir,  sans  qu'ils  eussent  l'idée  de  ce 
qu'était  uue  marine,  cl  en  les  menaçant  d'une  contribution 
double  ,  si  celle  qu'il  leur  demandait  n'était  fournie  dans 
l'espace  de  trois  ans.  Il  engageait  de  toutes  paris  des  cons- 
tructeurs étrangers,  et,  dans  son  impatience,  il  résolut  de 
le  devenir  lui-même.  Son  absence  pouvait  être  imprudente; 
mais  la  fortune  l'a  justifié. 

«  Ce  voyage  ayant  été  l'occasion  ou  le  prétexte  de  la 
sanglante  guerre  qui  traversa  si  long-temps  le  czar  dans 
tous  ses  projets ,  et  eufin  les  seconda;  qui  détrôna  le  roi  de 
Pologne  Auguste,  donna  la  couronne  à  Stanislas,  et  la  lui 
ôta  ;  qui  ûl  du  roi  de  Suède ,  Charles  XII  ,  le  premier  des 
conquérans  pendant  neuf  années  et  le  plus  malheureux  des 
rois  pendant  neuf  autres  ,  il  est  nécessaire  ,  pour  eulrer  dans 
le  détail  de  ces  événemens,  de  représenter  ici  en  quelle 
situation  était  alors  l'Europe. 

«  Le  sultan  Mustapha  II  régnait  en  Turquie.  Sa  faible 
administration  ne  faisait  de  grands  elforts  ni  contre  l'empe- 
reur d'Allemagne,  Léopold,  dont  les  armes  étaient  heu- 
reuses en  Hongrie,  ni  contre  le  czar  qui  venait  de  lui  enlever 
Azow,  et  qui  menaçait  le  Pont-Euxin,  ni  même  contre 
Venise,  qui  enfin  s'était  emparée  de  tout  le  Péloponnèse. 

a  Jean  Sobieski ,  roi  de  Pologne,  à  jamais  célèbre  par  la 
victoire  de  Choczim  et  par  la  délivrance  de  Vienne,  était 
mort  le  17  juin  1696,  et  cette  couronne  était  disputée  par 
Auguste,  électeur  de  Saxe,  qui  l'emporta,  et  par  Armand  , 
prince  de  Conti,  qui  n'eut  que  l'honneur  d'être  élu. 

«  (Avril  1697.)  La  Suède  venait  de  perdre  et  regrettait 
peu  Charles  XI ,  premier  souverain  véritablement  absolu 
dauscepays,  père  d'un  roi  qui  le  fut  davantage,  et  avec 
lequel  s'est  éteint  le  despotisme.  Il  laissait  sur  le  hône 
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Charles  XII,  son  fils,  âgé  de  quinze  ans.  C'était  une  con- 
joncture favorable  en  apparence  aux  projets  du  czar;  tt 
pouvait  s'agrandir  sur  le  golfe  de  Finlande  et  vers  la 
Livonte.... 

«  L'Allemagne  en  guerre  à  la  fois  avec  la  Turquie  et 
avec  la  France ,  mais  ayant  pour  ses  alliés  l'Angleterre  et 
la  Hollande  contre  le  seul  Louis  XIV,  était  prête  à  con- 
clure la  paix ,  et  les  plénipotentiaires  étaient  déjà  assemblés 
au  château  de  Ryswick  auprès  de  La  Haye. 

«  Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  Pierre  et  son  ambas- 
sade prirent  leur  route,  au  mois  d'avril  1697,  parla  grande 
Now-Gorod.  »  (Voltaire.) 

Après  avoir  passé  par  l'Estonie  et  la  Livonie,  provinces 
alors  suédoises  „  et  dont  le  gouverneur  refusa  de  lui  laisser 
visiter  les  fortifications  de  Riga ,  que  Pierre  se  vanta  de  vi- 
siter un  jour  à  son  aise;  par  la  Prusse  brandebourgeoise,  où 
l'électeur,  depuis  roi ,  Frédéric  III ,  lui  fit  au  contraire  uoe 
réception  magnifique;  parla  Poméranie ,  par  Berlin,  par 
Hambourg,  Mindeo  et  la  Westpbalie,  l'ambassade  arriva 
enfin  par  Clèves  dans  Amsterdam,  Le  czar  l'y  avait  précédée 
de  quinze  jours.  Ayant  pris  un  petit  logement  dans  les 
chantiers  de  l'amirauté  et  un  habit  de  pilote ,  il  se  fit  ins- 
crire au  nombre  des  charpentiers  de  Saardam ,  sous  le  nom 
de  Pierre  Michaëhff,  et  menant  la  vie  de  ces  ouvriers  qui , 
d'abord  étonnes  d'un  tel  compagnon,  le  traitèrent  bientôt 
avec  familiarité  et  l'appelaient  communément  maître  Pierre 
(Peterbas) ,  le  compas  et  la  hache  à  la  main ,  il  travailla  à  la 
construction  des  vaisseaux ,  et  apprit  cet  art  dans  toutes  ses 
parties  en  construisant  lui-môme  un  vaisseau  de  soixante 
pièces  de  canon  qu'il  fit  partir  pour  Archangel.  La  marine 
n'occupait  pas  seule  son  attention  :  il  allait  de  Saardam  à 
Amsterdam  étudier  l'analomie  chez  le  célèbre  Ruysch.  Il 
s'exerçait  à  la  chirurgie  et  s'instruisait  dans  la  physique.  Il 
est  très-peu  de  métiers  et  d'arts  qu'il  n'approfondît  dans  les 
détails.  11  essayait  des  artisans  de  toute  espèce,  et  les  en- 
voyait à  Moscou ,  après  avoir  jugé  par  lui-même  de  leur 
habileté. 

Ayant  vécu  dans  ces  travaux  jusqu'au  milieu  de  janvier 
U>98,  il  partit  alors  pour  l'Angleterre,  toujours  à  la  suite  de 
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sa  propre  ambassade.  Il  y  continua  ses  éludes  en  tout  genre, 
et,  depuis  la  fonderie  des  canons  jusqu'à  la  fileric  des  cordes, 
appliqua  son  attention  et  mil  la  main  à  tous  les  métiers. 
Outre  un  grand  nombre  d'ouvriers  qu'il  Gl  partir  pour  la 
Russie  ,  il  s'attacha  l'ingénieur  Perri  et  le  géomètre  Fer- 
gussoo ,  qui  lui  apprit  l'astronomie.  Avant  de  quitter  l'An- 
gleterre, il  assista  au  spectacle  d'une  bataille  navale  que  lui 
donna  le  roi  Guillaume.  Enfin ,  ce  prince  lui  fit  présent  d'un 
vaisseau  magnifique,  le  Royal  Transport ,  sur  lequel  il  re- 
passa en  Hollande  à  la  fin  de  mai  1698  ,  emmenant  avec  lui 
trois  capitaines  de  vaisseau  de  guerre,  vingt-cinq  patrons 
de  vaisseau  ,  quarante  lieutenans ,  trente  chirurgiens ,  deux 
cent  cinquante  canonniers  et  plus  de  trois  cents  artisans. 
Cette  colonie  fut  dirigée  de  Hollande  à  Archangel ,  et  de  là 
disséminée  dans  tout  l'empire. 

Après  les  flottes  anglaises  et  les  ateliers  de  la  Hollande , 
le  czar  veul  connaître  la  discipline  militaire  de  l'Allemagne. 
Tandis  qu'une  partie  de  l'ambassade  russe,  conduite  par 
Shérémétoff,  visite  Rome  et  l'Italie  où  elle  engage  quelques 
artistes  ,  Pierre  se  rend  à  Vienne  avec  les  autres  ambassa- 
deurs. C'est  de  là  que  la  nouvelle  d'une  révolte  des  strélitz 
le  rappelle  dans  ses  états. 

En  son  absence,  l'influence  extérieure  de  la  Russie  s'était 
accrue  par  une  guerre  heureuse  contre  lesTartares  que  sou- 
tenait la  Turquie.  Mais,  à  l'intérieur,  la  superstition  des 
anciennes  coulumes  que  blessaient  les  réformations  du  czar, 
fomentait  desmécontentemens.  Des  boyards  nourris  dans  les 
vieux  préjugés  ,  des  prêtres  ennemis  des  choses  nouvelles, 
les  partisans  de  la  princesse  Sophie ,  irritent  le  peuple 
contre  un  prince  qu'ils  accusent  de  se  livrer  aux  étrangers. 
Le  mouvement  se  communique  aux  strélitz  répandus  sur 
les  frontières  de  Lithuanic  ;  ils  s'assemblent,  ils  marchent 
sur  Moscou,  dans  le  dessein  de  mettre  Sophie  sur  le  trône. 
Mais  ils  sont  battus  par  les  troupes  mieux  disciplinées  de 
Shein  et  de  Gordon.  Sur  ces  entrefaites  arrive  le  czar,  em- 
pressé d'accourir  à  la  nouvelle  de  la  révolte.  11  la  punit  im- 
pitoyablement. Dans  un  même  jour,  2,000  strélitz  furent 
pendus,  et  environ  5,000  eurent  la  tête  tranchée.  Le  czar 
donna  le  signal  de  l'exécution  en  prenant  une  hache  dont  il 
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coupa  lui-même  une  centaine  de  tètes,  ordonna  à  ses  cottr- 
tisaus  de  l'imiter,  et  abandonna  te  reste  des  victimes  à  de 
moins  illustres  bourreaux.  Ceux  des  rebelles  à  qui  on  laissa 
la  vie  furent  dispersés  dans  la  Sibérie,  dans  le  pays  d'As- 
trakan et  d'Azow.  Le  corps  entier  fut  aboli  à  perpétuité,  et 
ce  grand  changement,  dès  long-temps  prémédité,  s'accom- 
plit sans  résistance ,  si  ce  n'est  qu'en  1705,  quelques  faibles 
débris  de  celte  vieille  milice  des  strélitz,  conservant  leur 
ancien  esprit,  se  révoltèrent  dans  Astrakan  ;  mais  ils  furent 
bientôt  réprimés. 

Quelques  mois  après  son  retour,  le  czar  perdit  son  favori 
Le  Fort,  qu'une  mort  prématurée  enleva  à  l'âge  de  qua- 
rante-six ans  (1699).  Il  apparut  bien  alors  que  si  cet  il- 
lustre étranger  avait  confirmé  Pierre  dans  ses  projets ,  il  ne 
les  avait  point  inspirés  et  n'était  pas  nécessaire  à  leur  exé- 
cution. Le  czar  poursuit  son  œuvre;  il  achève  l'organisa- 
tion de  l'armée  en  établissant  des  régimens  réguliers  sur  le 
modèle  allemand  avec  des  habits  uniformes.  Ayant  passé 
lui-même  par  tous  les  grades  militaires,  il  veut  que  les  fils 
des  boyards  et  des  kuès  soient  soldais  et  matelots  avant  d'être 
officiers  dans  ses  armées  de  terre  et  de  mer.  Dans  le  même 
temps,  il  fait  traduire  divers  livres  traitant  du  génie  et  de 
l'artillerie  ,  et  il  ouvre  une  école  de  marine.  D'autres  réfor- 
mes sont  commencées.  Chaque  boyard  payait  pour  ses  terres 
une  certaine  somme  qu'il  levait  sur  ses  paysans;  Pierre 
chargea  de  cette  perception  des  bourgeois  qui  n'étaient  pas 
assez  puissans  pour  ne  payer  que  ce  qu'ils  voudraient.  La 
juridiction  ecclésiastique  avait  pris  une  extension  abusive  ; 
le  droit  fut  ôlé  aux  évèques  de  condamner  à  des  peines  af— 
flicliveset  à  la  mort.  Les  patriarches  avaient  plus  d'une  fois 
bravé  l'autorité  du  trône;  le  patriarche  Adrien  étant  mort 
en  1705,  Pierre  abolit  cette  dignité,  et  les  grauds  biens  du 
pal  lia  reliai  furent  réunis  aux  finances  publiques  et  appli- 
qués aux  besoins  de  l'étal ,  principalement  au  paiement  des 
troupes.  Par  une  ordonnance  qui  aurait  pu  servir  d'exemple 
aux  autres  princes,  Pierre  fixa  à  cinquante  ans  les  vœux 
monastiques.  Il  réduisit  enfin  le  clergé  aux  fonctions  de 
son  ministère.  Mais  il  lui  rendit  en  science  et  en  lumières  ce 
qu'il  lui  ôtail  en  puissauce  :  il  fonda  à  Moscou  trois  collèges, 
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où  ceux  qui  se  destiuaient  à  la  prêtrise  allèrent  s'instruire 
dans  les  langues. 

Les  réformes  et  les  établissemens  utiles  se  succèdent. 
L'année  commençait  au  1er  de  septembre  chez  les  Russes; 
Pierre  ordonna  que  désormais  elle  commencera  au  1er  de 
janvier ,  comme  chez  les  autres  natious  de  l'Europe.  11  donne 
une  marque  de  sa  sollicitude  aux  marchands  et  aux  voya- 
geurs en  faisant  placer  sur  le  chemin  de  Moscou  à  Véronise 
des  poteaux  peints  pour  servir  de  colonnes  militaires  de 
versle  en  verste ,  c'est-à-dire  à  la  dislance  de  sept  cent 
cinquante  pas,  et  en  faisant  construire  des  espèces  de  cara- 
vansérails de  vingt  versles  eu  vingt  verstes.  Pour  adoucir  la 
rudesse  des  mœurs  moscovites,  il  introduit  l'usage  des  as- 
semblées, où  il  invile  les  dames  avec  leurs  filles  habillées  à 
l'européenne;  il  donne  même  des  réglcmens  pour  ces  pe- 
tites fêtes  de  société.  Haïssant  le  faste  dans  sa  personne, 
mais  le  croyant  nécessaire  pour  la  dignité  d'une  cour,  il 
institue  l'ordre  de  Saint-André  ,  à  l'imitation  de  ces  ordres 
dont  toutes  les  cours  de  l'Europe  sont  remplies,  et  qui  at- 
tachent les  sujets  au  prince  par  le  lien  puissant  de  la  vanité. 
Persuadé  qu'une  grandeur  réelle  ne  perd  rien  à  s'humaniser, 
il  abolit  le  mot  de  golul ,  esclave ,  dont  les  Russes  se  servaient 
en  parlant  aux  czars  ou  daus  leurs  requêtes,  et  ordonne 
qu'on  se  serve  du  mot  de  raad  ou  sujet. 

Tandis  que  Pierre  poursuit  constamment  et  heureusement 
ses  améliorations  intérieures,  il  conclut  avec  l'empire  turc 
une  paix  avantageuse  par  laquelle  il  demeure  maître  d'Azow 
et  de  quelques  forts  construits  dans  les  environs  (1699). 
Alors,  vers  les  frontières  de  la  Suède,  s'ouvrit  une  grande 
scène  f  qui  attira  l'attention  et  les  armes  du  czar  de  ce  côté. 

L'Eslouie  et  la  plus  grande  partie  de  la  Livonic  avaient 
été  abandonnées  par  la  Pologne  au  roi  de  Suède  Charles  XI , 
sous  la  réserve  de  tous  leurs  privilèges.  Ce  prince  leur  ayant 
porté  plus  d'une  atteinte,  Patkul,  gentilhomme  livonieu, 
vint  à  Stockholm  en  1692  les  revendiquer  à  la  tète  de  six 
députés  de  sa  proviuce.  Emprisonné,  pour  toute  réponse,  et 
condamné  à  perdre  l'honneur  et  la  vie ,  Patkul  s'échappe  et  se 
relire  en  Suisse.  Cepeudant  la  mort  de  Charles  XI  transmet 
le  trône  de  Suède  à  son  fils  Chai  les  XI  f,  à  peine  âge  de  dix- 
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sept  ans.  Dans  le  môme  temps,  Auguste  11 ,  électeur  de  Saxe, 
devenu  roi  de  Pologue,  songeait  à  recouvrer  les  provinces 
détachées  de  ce  royaume  ;  Pierre  nourrissait  le  même  projet 
par  rapport  à  l'Ingrie  et  à  la  Carélie ,  anciennes  dépendances 
des  Russes.  Patkul  court  à  Dresde  et  à  Moscou  ,  et,  animant 
les  deux  monarques  à  sa  propre  vengeance,  il  forme  entre  eux 
contre  Charles  XII  une  alliance  à  laquelle  se  joint  le  nouveau 
roi  de  Danemarck,  Frédéric  IV,  et  dont  le  jeune  roi  de  Suède 
semble  devoir  êlre  accablé. 

Nous  racontons  plus  amplement  ailleurs  (voyez  chapitre 
VII ,  section  II)  comment  ce  héros  adolescent  alla  attaquer 
tous  ses  ennemis  l'un  après  l'autre,  termina  la  guerre  avec 
le  Danemarck  en  moins  de  six  semaines,  délivra  Riga  qu'as- 
siégeait Palkul,  et  au  milieu  des  glaces  de  novembre ,  avec 
8  à  9,000  Suédois,  déût  près  de  Narra  80,000  Russes  qui  as- 
siégeaient celte  place.  Indépendamment  delà  composition  de 
l'armée  russe»  où,  à  l'exception  de  quelques  colonels,  les 
officiers  et  les  soldats  n'étaient ,  selon  le  journal  de  Pierre-le- 
Grand,  que  des  recrues,  l'absence  du  czar,  qui  se  tenant  assuré 
de  la  prise  de  la  ville,  était  allé  à  Now-Gorod,  la  jalousie  de  ses 
lieutenans  (le  duc  de  Croï,  Flamand  qu'il  venait  de  prendre  à 
son  service,  et  le  prince  Dolgorouki  ) ,  furent  les  causes  de 
celle  grande  défaile. 

L'armée  russe  est  dispersée  ;  ses  immenses  magasins ,  loute 
son  artillerie,  sont  au  pouvoir  des  Suédois.  Tandis  que  Pierre 
rallie  ses  débris,  ordonne  de  nouvelles  levées,  fait  fondre 
deux  cent  cinquante  canons  avec  les  cloches  des  églises  et 
des  monastères ,  Charles,  vainqueur  des  Saxons  au  passage 
de  la  Duna,  soumet  la  Courlande,  s'avance  en  Lithuanie 
et  soulève  en  Pologue  la  faction  ennemie  du  roi  Auguste. 
Mais'déjà  le  czar  a  réparé  ses  pertes.  Sans  interrompre  ses 
établissemens ,  qui  prennent  chaque  jour  un  développement 
plus  rapide  ,  il  pourvoit  aux  besoins  de  la  guerre.  En  même 
temps  qu'il  fait  venir  de  Saxe  cl  de  Pologne  des  bergers  et 
des  brebis  pour  avoir  des  laines  propres  à  fabriquer  de  bons 
draps,  qu'il  fonde  des  manufactures  de  linge  et  de  papier, 
qu'il  se  procure  des  ouvriers  en  fer  et  en  laiton  ,  des  armu- 
riers et  des  fondeurs,  qu'il  fait  fouiller  les  mines  de  la  Si- 
bérie, qu'il  travaille  à  joindre  par  des  canaux  la  mer  Bal- 


Digitized  by  Google 


ë 


fer  DIX-HIITIÈME  SIÈCLE .  565 

liquc,  la  mer  Caspienne  et  le  Ponl-Euxin,  qu'il  établit  des 
écoles  de  géométrie,  d'astronomie,  de  navigation,  il  fait 
construire  sur  les  lacs  Pcipus  cl  Ladoga  (1701)  des  demi- 
galères  et  des  barques  armées  en  guerre  qui  liennent  en 
échec  la  marine  suédoise  et  jètenl  incessamment  des  troupes 
russes  dans  la  Livonie  et  l'Estonie.  Les  soldats  du  czar  peu 
à  peu  s'aguerrissent  et  apprennent  à  vaincre  les  Suédois.  En 
1702  ,  ShérémétofT  bat  deux  fois  en  Ingrie  le  général  Sli- 
penbach,  lieutenant  de  Charles  XII,  et,  après  une  cam- 
pague  glorieuse,  est  honoré  dans  Moscou  d'un  triomphe  so- 
lennel. En  1705,  Pierre,  servant  alors  en  qualité  de  capi- 
taine de  bombardiers  sous  le  même  Shéréméloff,  s'empare 
de  l'importante  forteresse  de  Nyantz,  près  de  la  Neva. 
ïïicntot  t  à  l'embouchure  de  celte  rivière,  sur  le  golfe  de 
Finlande,  s'élèvera  la  nouvelle  ville  des  czars,  Pétersbourg, 
la  reine  moderne  de  la  Baltique  (1).  Les  débris  de  quelques 


(t)  Plusieurs  politiques  ont  blâmé  Pierre-lc-Grand  d'avoir  porté  le  siège 
de  l'empire  de  Moscou  à  Pétersbourg.  On  a  dit  qu'il  devait  plutôt  se  consi- 
dérer comme  un  prince  asiatique  que  comme  un  prince  européen;  qu'en 
éloignant  sa  capitale  du  centre  de  ses  états,  il  négligeait  ses  provinces  in- 
térieures, et  sacrifiait  tous  ses  intérêts  à  la  p  issinn  d'avoir  un  établissement 
sur  la  mer  Baltique.  Un  écrivain  judicieux,  William  Coxe,  dans  son 
V oyaçe  en  Russie ,  répond  à  ces  rcproclies  qu'en  bâtissant  Pétersbourg  à 
nue  extrémité  de  la  Russie,  Pierre  n'a  pas  pour  cela  négligé  les  autres  par- 
ties de  l'empire,  et  que,  non  moins  oreupé  de  ses  provinces  d'Asie  «pie de 
celles  d'Europe,  il  négocia  avec  les  Chinois,  lit  la  guerre  aux  Turcs,  et 
conquit  des  provinces  persanes  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne;  que, 
Hti  reste,  ses  plus  grands  dangers  étaient  alors  du  côté  de  l'Europe  et  par- 
ticulièrement de  la  Suède;  que  ce  n'était  point  en  repoussant  les  attaques 
passagères  des  Tartares,  des  Turcs  et  des  Persans  qu'il  pouvait  former  une 
bonne  armée,  mais  en  soutenant  une  lutte  régulière  contre  des  soldats 
bien  disciplinés,  tels  qu'étaient  les  vétérans  suédois;  qu'avant  d'ailleurs 
ouvert  un  nouveau  commerce  par  la  mer  Baltique ,  il  devait  le  protéger 
par  une  nouvelle  force  navale  qu'il  ne  pouvait  ni  créer  ni  maintenir  que  par 
usie  attention  vigilante  et  presque  continuelle  ;  que  c'est  à  ce  changement 
qu'il  faut  attribuer  l'élévation  rapide  de  la  puissance  russe,  sa  prépondé- 
rance dans  le  nord,  et  le  poids  qu'elle  a  eu  depuis  ce  temps  dans  la  balance 
de  l'Europe;  que,  relativement  à  la  civilisation  que  Pierre  souhaitait  sur- 
tout de  répandre  parmi  ses  sujets ?  il  ne  pouvait  atteindre  plus  sûrement 
son  but  qu'en  rapprochant  sa  capitale  des  nations  policées  de  l'Europe; 
u'il  a  fait  oublier  ainsi  à  la  noblesse  russe  cette  magnificence  barbare,  cette 
ignité  féodale  dont  elle  s'entourait  à  Moscou,  pour  ramener  à  une  manière 
de  vivre  plus  polie  et  plus  sociale,  et  en  même  temps  à  une  plus  grande 
dépendance  de  l'autorité  souveraine  ;  que ,  depuis  la  translation  de  la  rési- 
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bastions  de  Nyanlz  en  sonl  les  premiers  fondemens.  Malgré 
les  difficultés'  d'un  terrain  marécageux  ,  l'éloigiiemenl  des 
secours,  les  maladies  épidémiqucs  qui  enlèvent  un  nombre 
prodigieux  d'ouvriers,  les  hostilités  sans  cesse  renaissantes 
de  la  part  des  Suédois,  Pierre  en  quelques  mois  forme  une 
ville,  protégée  par  la  petite  île  de  Cronslol  (170i)  trans- 
formée en  une  citadelle  imprenable,  sous  le  canon  de  laquelle 
les  plus  grandes  flottes  sont  en  sûreté. 

Laissant  son  favori  Menzikoff,  qui,  de  garçon  pâtissier, 
devint  général  et  prince,  poursuivre  les  travaux  de  Pélers- 
bourg,  le  czar  va  s'emparer  de  Derpt  en  Estonie,  venger  par 
la  prise  de  Narva  l'alîront  que  ses  armes  ont  reçu  naguère 
devant  celte  ville,  et  achever  la  conquête  de  l'Ingrie. 

Cependant  Charles  Xïï  domine  en  Pologne  :  sous  son  in- 
fluence, Stanislas  Lec zinski  est  proclamé  roi  par  une  partie 
de  la  nation,  cl,  malgré  les  secours  des  Russes,  Auguste 
se  voit  menacé  d'une  chute  prochaine.  Pierre  redouble  d'ef- 
forts pour  le  soutenir.  Mais  la  fortune  de  Charles  l'emporte. 
Les  Saxons  et  les  Russes  cèdent  partout  à  l'ascendant  du 
héros  suédois.  Charles  envahit  la  Saxe:  Auguste,  chancelant 
sur  le  trône  de  Pologne,  tremble  pour  ses  propres  étals;  il 
implore  la  paix  ;  il  négocie  secrètement  avec  son  vainqueur 
un  honteux  traité  par  lequel  il  renonce  à  la  couronne  de 
Pologne,  à  l'alliance  du  czar,  reconnaît  Stanislas,  et,  pour 
comble  d'humiliation,  s'engage  à  livrer  à  Charles  XII  le 
Livonien  Palkul,  qui,  depuis  le  commencement  de  la 
guerre,  résidait  auprès  de  lui  comme  amhassadeur  du  czar, 
et  combattait  pour  sa  défense.  Malgré  la  victoire  de  Kalish, 
remportée  sur  les  Suédois  par  Menzikoff  durant  celte  triste 
négociation,  il  ratifie,  il  exécute  ce  traité  qui  le  déshonore, 
tant  Charles  XII  inspirait  de  terreur! 

La  lutte  n'est  plus  désormais  qu'entre  les  Suédois  et  les 
Russes.  De  ses  quartiers  d'Alt-RandsIadt  près  de  Leipsick, 


denec  impériale  à  Pétcrsboure ,  les  rapports  multiplies  des  Russes  avec 
l'Europe  civilisée  eu  ont  introduit  parmi  eux  les  mœurs  et  les  arts,  et  que, 
selon  toute  apparence,  si  quelque  révolution  eut  fait  abandonner  la  ville  de 
Pierre  1er  et  rejeté  la  cour  à  Moscou,  les  tinsses  n'auraient  pas  tardé  à  re- 
tomlicr  dans  la  barbarie  d'où  leurs  liaisons  avec  les  nations  européennes 
les  avaient  tirés. 
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Charles  prend  sa  roule,  à  la  létc  de  15,000  hommes,  par 
la  Masovie  et  la  Lilhuanic  pour  aller  attaquer  l'empire  mos- 
covite. Après  avoir  forcé  le  passage  de  la  tterésina  et  du 
Vabis  ,  il  arrive  à  Moliilow  sur  les  bords  du  Borysllu>nc.  On 
s  attendait  qu'il  marelicrail  à  Moscou.  Mais  sur  la  foi  de 
riietman  Mazeppa,  qui  lui  promet  de  faire  insurger  les  co- 
saques en  sa  faveur,  il  s'engage  imprudemment  dans 
l'Ukraine.  Mazeppa  tente  vainement  l'insurrection  qu'il  a 
promise,  et ,  au  lieu  de  30,000  hommes  qu'il  devait  amener 
à  Charles,  il  le  joint  avec  deux  faibles  régimens.  Dans  le 
même  temps  le  général  russe  Apraxin  battait  un  corps  sué- 
dois dans  l'Ingrie,  et  le  czar  en  personne  écrasait  près  de 
Lcsnau  une  armée  de  18,000  soldats  que  le  général  Leven- 
/i/iijpt  conduisait  h  Charles  XII. 

Cependant  ce  prince,  toujours  séduit  par  l'espoir  de  faire 
déclarer  toute  l'Ukraine,  s'enfonce  de  plus  en  plus  dans  cette 
contrée  ,  où  les  Russes  le  suivent  cl  le  harcèlent.  Résistant 
aux  sages  conseils  du  comte  Piper,  son  chancelier,  qui  le 
conjure  de  retourner  sur  ses  pas  cl  de  rentrer  en  Pologne ,  il 
s'avance  à  travers  des  pays  ravagés  et  déserts  jusqu'à  la  pe- 
lile  ville  de  Pullava,  située  sur  le  chemin  que  prennent  les 
Tartares  pour  aller  en  Russie.  Tandis  qu'avec  le  secours  des 
cosaques  zaporaviens ,  dont  Mazeppa  parvient  à  lui  ménager 
l'alliance ,  Charles  assiégeait  cette  place ,  Pierre,  ayant  enfin 
tout  préparé  pour  un  coup  décisif,  se  présente  avec  60,000 
combat  tans.  Après  deux  heures  d'un  combat  où  les  deux 
princes  rivalisèrent  de  bravoure  et  coururent  personnelle- 
ment les  plus  grands  dangers  (1),  les  Suédois  furent  mis  en 
déroule,  laissant  plus  de  9,000  morts  sur  le  champ  de  ba- 


(1)  «  Le  roi  de  Suède,  étant  malade ,  était  porté  dans  tint:  litière  pendant 
la  babille  :  cette  litière  fut  trouvée  ensuite  avec  le  brancard ,  dont  un  côté 
avait  été  fracassé  par  un  boulet  de  canon....  Le  chapeau  du  czar  fut  percé 
d'un  coup  de  balle,  et  l'en  en  trouva  encore  une  dans  le  bois  de  la  selle  de 
«on  cheval.  »  {Journal  de  Pierrt-le- Grand.)  On  lit  dans  le  même  recueil 
que  les  généraux  de  l'armée  victorieuse  reçurent  des  dignités  ou  des  terres; 
1<'S  officiers,  des  portraits  du  czar  garnis  de  diamans  et  des  médailles  d'or; 
les  soldats ,  des  médailles  et  des  sommes  d'argent.  Après  quoi ,  «  ayant  re- 
jncreié  S.  M.  des  récompenses  et  des  grâces  qu'elle  leur  avait  accordées, 
ils  lui  rappelèrent  ce  qu'elle  avait  fait' elle-même  dans  cette  fameuse  ba- 
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taille;  14,000  hommes,  débris  de  leur  florissante  armée  dé- 
truite par  la  fatigue  des  marches  ou  par  le  fer  de  l'ennemi , 
se  rendirentquclqucs  jours  après  à  10,000  Russe6,  et  Charles, 
pour  éviter  de  tomber  entre  les  mains  du  czar,  se  réfugia, 
avec  un  faible  cortège ,  dans  la  ville  de  Bender ,  sur  le  ter- 
ritoire des  Turcs. 

Une  révolution  générale  dans  les  affaires  de  Saxe  et  de 
Pologne  suivit  la  bataille  de  Pultava.  Le  parti  d'Auguste 
reprit  le  dessus  :  ce  prince  protesta  sur-le-champ  contre 
l'abdication  qu'on  lui  avait  arrachée,  et  se  hâla  de  remonter 
sur  le  Irône  de  Pologne,  tandis  que  Stanislas  se  retirait  en 
Poméranie.  En  même  temps,  par  la  prise  de  Vibourg,  de 
Kcxholm,  de  Riga,  de  Pernau  et  de  Revel,  Pierre  achève 
et  consolide  la  conquête  de  la  Carélie ,  de  la  Livonie  et  de 
l'Estonie. 

Pour  combler  les  chagrins  du  roi  de  Suède ,  une  maladie 
contagieuse  ravage  son  royaume,  et  enlève  30,000  personnes 
dans  la  seule  ville  de  Stockholm.  Charles  avait  encore  1 1 ,000 
hommes  en  Poméranie;  le  czar,  les  rois  de  Danemarck  et  de 
Prusse,  l'électeur  de  Hanovre  et  le  duc  de  Holstein,  qui  tous 
songent  à  profiter  des  malheurs  de  la  Suède,  s'unissent  pour 


taille  et  dans  d'autres  actions  militaires ,  et  la  prièrent  de  prendre  à  cette 
occasion  le  rang  de  général  dans  les  troupes  de  terre,  et  celui  de  chef  d'es- 
cadre sur  mer;  car,  auparavant,  il  n'avait  que  le  rang  de  colonel  de  ses 
gardes.  Eu  conséquence,  S.  M.  accepta  le  rang  de  lieutenant-général  des 
troupes  de  terre  et  celui  de  chef  d'escadre  sur  mer;  ce  qni  fut  suivi  des  féli- 
citations des  généraux ,  des  ministres,  des  officiers,  et  des  acclamations 
des  soldats.  «  Ce  simulacre  continuel,  dit  M.  de  Ségur,  ce  spectacle  soutenu 
de  soumission  et  de  discipline  qu'un  despote  donne  à  son  peuple ,  cette  af- 
fectation persévérante  qu  il  met  à  ne  vouloir  obtenir  de  nouveaux  grades 
que  successivement  et  à  force  de  services ,  enfin,  ce  jeu  de  théâtre,  unique 
dans  son  espèce,  a  paru  bizarre  et  outré  à  quclmies  esprits....  Mais  il  était 
nécessaire,  et  suffit  a  peine  pour  ôter  à  l'orgueilleuse  obstination  des  nobles 
russes  tout  prétexte  de  murmure  et  de  désobéissance.  Pour  dompter  leur 
orgueil  révolté  de  l'obligation  de  gagner  par  le  travail,  par  le  mérite,  et 
graduellement,  des  rangs  qu'ils  croyaient  dus  à  leur  naissance,  il  fallait 
pouvoir  se  montrer  et  se  proposer  sans  cesse  comme  modèle.  »  Pierre 
poussa  cette  comédie,  jusqu'à  se  donner  en  apparence  un  maître  dans  le 
vieux  boyard  Romodanowskv,  président  du  conseil  de  gouvernement.  Il  le 
décora  du  titre  de  czar  qu'il  conserva  toute  sa  vie,  et  souvent,  dans  ses 
lettres  et  dans  les  cérémonies,  le  réformateur  s'appliquait  à  ne  paraître  que 
le  sujet  de  sou  sujet. 
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remire  celle  armée  inutile  et  la  forcer  à  la  neutralité.  Le 
sénat  de  Stockholm  ,  n'ayant  point  de  nouvelles  de  son  roi, 
signe  cette  neutralité  par  laquelle  Farinée  suédoise  de  Pomé- 
ranie  doit  se  bornera  la  garde  de  cette  province,  sans  pou- 
voir en  sorlir  pour  aller  défendre  ailleurs  son  monarque.  A 
la  nouvelle  de  ce  traité ,  Charles,  irrité  que  son  sénat  ait  lié 
les  mains  à  son  armée ,  lui  écrit ,  dans  sa  colère  ,  qu'il  lui 
enverra  une  lie  ses  boites  pour  le  gouverner.  Cependant ,  privé 
de  ses  dernières  ressources  nationales ,  il  en  cherche  d'é- 
trangères. De  Bender  il  fait  jouer  à  la  Porte  ottomane  tous 
les  ressorts  possibles  pour  armer  le  sultan  contre  le  czar. 
Achmet  III  déclare  en  effet  la  guerre  à  Pierre  I««"f  mais  pour 
ses  seuls  intérêts ,  et  non  pour  le  roi  de  Suède.  Les  vais- 
seaux russes  sur  les  Pal  us-Méol  ides  et  sur  la  mer  Noire,  la 
ville  d'Azow  fortifiée,  le  port  de  Taganrock,  enfin  les 
grands  succès  et  l'ambition  du  czar  avaient  fait  ombrage  à 
la  Porte,  et  plus  encore  au  kan  des  Tartares  de  Crimée, 
qui,  par  ses  instances,  entraîna  le  divan  à  la  guerre.  Le 
czar  est  obligé  de  quitter  le  théâtre  des  hostilités  en  Occi- 
dent pour  aller  combattre  sur  les  frontières  de  la  Turquie. 
En  1696,  Pierre  avait  répudié  sa  première  épouse,  Eudoxie 
Lapouchin,  dont  il  avait  deux  enfans.  En  1704,  il  avait  pris 
en  grande  faveur  une  jeune  Livonienne,  faite  prisonnière  à 
Ma  rien  bourg,  et  qui,  en  embrassant  la  religion  grecque, 
avait  reçu  le  nom  de  Catherine.  Par  les  agrémens  de  son 
caractère  et  de  sa  personne  et  par  ses  hautes  qualités,  elle 
le  charma  tellement  qu'il  l'épousa  secrètement  en  1707. 
Enfin ,  l'ayant  jugée  digne  de  partager  son  trône ,  et  ayant 
déclaré  leur  mariage  (1) ,  il  part  avec  elle  pour  aller  éprou- 
ver sa  fortune  contre  l'empire  ottoman. 

Le  maréchal  Shérémétoff  l'avait  précédé  avec  un  corps 
d'armée,  et  s'était  avancé' jusqu'à  Yassi ,  capitale  de  la  Mol- 
davie. Baltagi  Méhémet,  jadis  fendeur  de  bois  dans  le  sé- 
rail ,  alors  grand- visir,  ayant  passé  le  Danube  et  marchant 


(1)  «  L'archevêque  de,  Now-Gorod,  qui  fit  la  cérémonie  du  mariage, 
«  voulant  profiter  de  cette  circonstance  pour  obtenir  le  titre  de  patriarche  ' 
«  représenta  au  czar  que  cette  fonction  n  appartenait  qu'à  un  patriarche.  Le 
«  czar,  pour  réponse ,  lui  appliqua  quelques  coups  de  canne  ;  et  l'arche- 
«  véque  douna  la  bénédiction  nuptiale.»  {Mémoires  secrets  de  Duclos.) 
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vers  Yassi  le  long  du  Prulh  à  la  tête  de  100,000  hommes^ 
Pierre  précipite  sa  marche  de  déserls  en  déserls ,  et  traverse 
le  Boryslhène ,  le  Bog  el  le  Niesler,  pour  aller  dégager 
Shéréméloff.  Il  arrive  Irop  tard  pour  empêcher  les  Turcs  de 
passer  le  Pruth.  11  avait  compté  sur  le  concours  dos  hospo- 
dars  de  Valacbie  el  de  Moldavie.  Mais  ils  restent  fidèles  à  la 
Porte,  el  laissent  le  czar  avec  40,000  hommes  contre  l'armée 
de  Méhémet,  qui,  renforcée  des  Tarlares,  en  compte  plus 
de  200,000.  Enveloppé  par  des  forces  supérieures  et  prêt  à 
manquer  de  vivres,  Pierre  se  résout  à  la  retraite.  Mais  les 
Turcs  renferment  de  toutes  parts  et  l'arrêtent  à  chaque  pas 
par  de  vives  escarmouches  et  des  combats  sanglans.  Sa  perte 
semble  inévitable.  La  czarine  en  juge  autrement.  Tandis 
que,  retiré  dans  sa  tente  ,  incertain ,  après  une  lutte  meur- 
trière (du  20  au  21  joillet),  s'il  tentera  le  sort  d'une  nou~ 
velle  bataille,  il  est  en  proie  à  l'inquiétude  et  à  la  douleur, 
Catherine  lui  conseille  de  tenter  la  voie  de  la  négociation. 
Contre  toute  espérance,  Baltagi  prèle  l'oreille  aux  proposi- 
tions des  Russes.  Ce  visir  n'aimait  pas  la  guerre.  Il  crut 
d'ailleurs  l'avoir  faite  assez  heureusement,  s'il  remettait 
aux  mains  de  sou  maître  les  villes  el  les  ports  pour  lesquels 
il  combattait.  i|  lui  semblait  plus  sage  de  saisir  désavantages 
certains  que  de  les  mettre  au  hasard  d'une  nouvelle  lutte, 
où  le  désespoir  pouvait  triompher.  Joignez  à  cela  qu'un 
corps  de  troupes  russes,  sous  les  ordres  du  général  Renne, 
ayant  traversé  la  Moldavie,  venait  de  prendre  la  forteresse 
de  Brahjlow,  et  qu'un  autre  corps  d'armée  s'avanrail  des 
frontières  de  la  Pologne.  Il  est  de  plus  très-vraisemblable 
que  le  visir  ne  savait  pas  au  juste  l'étal  déplorable  où  le 
czar  était  réduit.  Il  consentit  donc  à  négocier,  et  par  uo 
traité  signé  au  village  de  Falksen*  sur  les  bords  du  Prulh, 
il  fut  convenu  qu'Azow  et  son  territoire  seraient  rendus 
avec  les  munitions  et  l'artillerie  dont  il  était  pourvu  avant 
1696;  que  le  port  de  Taganrock,  sur  la  mer  de  Zabache, 
serait  démoli ,  ainsi  que  celui  de  Zamara  sur  la  rivière  de  ce 
nom ,  et  d'autres  petites  citadelles. 

Ce  traité  ne  causa  pas  moins  de  déplaisir  à  Charles  XII 
que  de  préjudice  au  czar.  Il  redoubla  ses  intrigues  à  la 
Porte  pour  le  rompre  et  rallumer  la  guerre.  Par  toutes  ces 
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manœuvres  il  ne  parvint  d'abord  qu'à  se  faire  retrancher 
800  tbaïm ,  c'est-à-dire  la  pension  que  la  Porte  lui  faisait 
pour  sa  subsistance  ,  et  qui  moulait  par  jour  à  1,500  livres, 
monnaie  de  France.  Enfin ,  on  lui  dépêcha  un  ordre ,  en 
forme  de  conseil,  de  sortir  de  la  Turquie.  Il  s'obstina  plus 
que  jamais  à  rester,  s' imaginant  toujours  qu'il  rentrerait 
en  Pologne  et  en  Russie  avec  une  armée  ottomane.  Personne 
n'ignore  quel  fut  finalement  en  17141e  résultat  de  son  opi- 
niâtreté, comment  il  se  battit  contre  une  armée  de  janis- 
saires ,  de  spabis  et  de  tarlares ,  avec  ses  secrétaires ,  ses 
valets  de  chambre,  ses  gens  de  cuisine  et  d'écurie;  qu'il 
fut  captif  dans  le  pays  où  il  avait  joui  de  la  plus  généreuse 
hospitalité,  et  qu'après  avoir  demeuré  cinq  années  en  Tur- 
quie, il  retourna  déguisé  en  courrier  dans  ses  états. 

Tandis  qu'il  était  encore  à  Bender ,  faisant  dépendre  sa 
fortune  et  ses  espérances  du  caprice  d'un  grand-visir,  Pierre, 
à  qui  le  traité  de  Falksen  ôtait  l'empire  de  la  mer  Noire , 
poursuivait  avec  d'autant  plus  d'activité  ses  entreprises  et 
ses  conquêtes  sur  les  bords  de  la  Baltique.  Jl  réunit  dans 
une  ligue  contre  les  Suédois,  le  Danemarck»et  le  Ha- 
novre, la  Pologne  et  la  Saxe.  Charlèss  malgré  le  péril  qui 
menace  ses  provinces,  repousse  tout  accommodement,  et 
ordonne  de  résister  de  tous  côtés  sur  mer  et  sur  terre.  Malgré 
l'épuisement  de  la  Suède,  on  obéit;  le  sénat  équipe  une 
Hotte  de  treize  vaisseaux  de  ligne  ;  on  arme  des  milices  ; 
chaque  habitant  devient  soldat  et  semble  avoir  pris  le  cou- 
rage et  la  fierté  de  Charles  XII.  Vains  efforts  contre  le  nom- 
bre! les  armées  russe  ,  saxonne  et  danoise  inondent  la 
Poméranie.  Le  général  suédois  Sleinbock  défait  d'abord  les 
Saxons  et  les  Danois  près  de  Gadebusch.  Mais  il  ne  peut 
soutenir  ce  premier  succès,  et  bientôt  après  il  capitule  dans 
Tonningen  avec  toute  son  armée.  L'électeur  d'Hanovre  re- 
prend Brème  et  Verden  dont  les  Suédois  l'avaient  dépouillé  ; 
les  Saxons  s'emparent  de  l'Ile  de  Rugen  et  mettent  le  siège 
devant  Wismar;  Menzikoff  presse  celui  de  Slralsund,  tandis 
que  le  czar  va  débarquer  en  Finlande ,  dont  toute  la  côte  , 
avec  Abo  et  Borgo,  est  bientôt  en  son  pouvoir.  Stanislas, 
voyant  le  déplorable  état  de  ses  affaires  et  Tim possibilité  de 
remonter  sur  le  trône  de  Pologne ,  a  résigné  ses  prétentions 
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à  la  couronne,  et ,  se  rendant  auprès  (Je  Charles  dans  I  e&fbit 
de  fléchir  son  opiniâtreté,  il  est  tomhé  entre  les  mains  des 
Turcs  qui  l'ont  retenu  prisonnier.  Charles  était  lui-même 
captif  :  cependant  il  rêvait  encore  son  retour  en  Pologne  à  là 
tête  d'une  armée  ottomane,  le  réîahlissement  de  Slauislas 
sur  le  trône,  et  Humiliation  de  tous  ses  ennemis.  11  ne  fut 
pas  même  détrompé  par  la  bataille  navale  è'Alatid  que  Pierre 
gagna  en  personne  et  qui  lui  soumit  toute  la  Finlande.^ 

Le  sénat  de  Stockholm ,  désespéré  des  malheurs  de  l'état , 
allait  faire  porter  au  czar  des  propositions  de  paix.  Mais, 
dans  ce  temps-là,  Charles  ayant  quitté  la  Turquie,  arrive 
à  Stralsund  (22  novembre  1714) ,  et  la  guerre  continue. 
Le  roi  défend  Stralsund  pied  à  pied  contre  les  Danois,  les 
Saxons,  les  Russes,  auxquels  s'est  joint  le  roi  de  Prusse* 
qui,  héritier  des  ducs  de  Poméranie,  prétendait  rentrer  au 
moins  daus  une  partie  de  leurs  domaines.  La  ville  n'étant 
plus  qu'un  monceau  de  ruiner,  il  fallut  la  rendre.  Wismar 
ne  tarda  pas  à  avoir  le  même  sort. 

Mais  les  alliés  des  Russes  leur  ayant  donné  quelque  mé- 
contentement et  le  baron  de  Goertz,  alors  principal  ministre 
de  Charles  Xll ,  ayant  fait  comprendre  au  czar  que  la  Suède 
était  assez  abaissée  et  qu'il  ne  fallait  pas  trop  élever  leDa- 
neniarck  et  la  Prusse,  dès-lors  ce  prince  n'agit  plus  que 
mollement  contre  la  Suède;  et  tandis  que  Charles,  agresseur 
au  moment  où  il  ne  devait  songer  qu'à  se  défendre ,  allait 
porter  la  guerre  en  Norwège,  le  czar  fit  en  Europe  un  second 
voyage.  Cette  fois,  il  visita  la  France,  après  un  séjour  de 
trois  mois  en  Hollande  où  il  avait  laissé  tant  de  souvenirs. 
1)  fut  reçu  en  France  avec  une  magnificence  digne  de  la  na- 
tion et  d'un  pareil  hôte.  11  voulut  s'y  dérober  en  refusaut 
le  grand  appartement  du  Louvre  qu'on  avait  préparé  pour 
lui ,  et  en  allant  se  loger  à  l'autre  bout  de  la  ville  dans  l'hôtel 
de  Lesdiguières ,  qui  appartenait  au  maréchal  de  Villeroi. 
Il  y  fut  traité  et  défrayé  comme  au  Louvre.  On  s'étudia  à  lui 
ménager  d'agréables  surprises  :  dînant  un  jour  chez  le  duc 
d'Antin ,  à  la  fin  du  repas  il  vit  son  portrait  qu'on  venait  de 
peindre  placé  tout-à-coup  dans  la  salle.  Une  autre  fois,  étant 
allé  voir  frapper  des  médailles  dans  la  grande  galerie  du  Lou- 
vre, comme  il  s'empressait  d'en  ramasser  une  qui  était  tom- 
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bée,  il  se  vil  gravé  sur  celle  médaille,  avec  une  Renommée  sur 
le  revers ,  el  ces  mots  si  convenables  à  Pierre-le-Grand  : 
Vires  acquirit  eundo.  S'il  visilail  les  artistes,  on  lui  offrait 
tous  les  chefs-d'œuvre,  on  le  suppliait  de  les  recevoir  ;  s'il 
allait  voir  les  hautes-lices  des  Gobetitis,  les  lapis  de  la  savon- 
nerie, les  ateliers  des  sculpteurs,  des  peintres  ,  des  orfèvres 
du  roi,  des  fabricaleurs  d'instrumens  de  mathématiques, 
tout  ce  qui  semblait  mériter  son  approbation  lui  était  offert 
de  la  part  du  roi. 

L'académie  des  sciences  étala  devant  lui  tout  ce  qu'elle 
avait  de  plus  rare  :  il  reconnut  cet  accueil  en  corrigeant  de 
sa  main  plusieurs  fautes  de  géographie  dans  les  cartes  qu'on 
avait  de  ses  étals  el  en  s'inscrivant  parmi  les  membres  de 
cette  docte  compagnie  avec  laquelle  il  entretint  depuis  une 
correspondance  active. 

On  sait  de  quel  transport  il  fut  saisi  en  voyant  le  tombeau 
de  Richelieu,  el  qu'embrassant  la  statue  du  cardinal,  il 
s'écria  :  Grand  homme,  je  l'aurais  donné  la  moitié  de  mes  étais 
pour  apprendre  de  loi  à  gouverner  Vautre.  Enfin  ,  avant  son 
départ,  il  voulut  voir  madame  de  Mainlenon;  et  monlra  d'ail- 
leurs dans  cette  visite  un  étrange  oubli  de  la  politesse  el  des 
égards  auxquels  elle  avait  droit  par  son  sexe,  par  son  âge  et 
comme  veuve  de  Louis  XIV.  À  son  départ ,  il  emmena  plu- 
sieurs artisans  français  ,  ainsi  qu'il  en  avait  emmené  d'An- 
gleterre. Du  reste ,  son  voyage  en  France  fut  utile  aux  deux 
nations  par  un  traité  de  commerce  dont  il  remit  le  projet  à 
ses  ministres  en  Hollande  ,  et  qui  fut  signé  à  La  Haye  par 
l'ambassadeur  de  Frauce  le  15  août  1717.  Sa  présence  avait 
excité  à  Paris  un  vif  empressement.  Il  avait  élonné  «  par  la 
«  singularité  et  la  rare  variété  de  tant  de  grands  talens ,  qui 
«  en  feront  toujours  un  monarque  digne  d'admiration  jusque 
«  dans  la  postérité  la  plus  reculée,  malgré  les  grands  défauts  . 
«  de  la  barbarie  de  son  origine,  de  son  pays  et  de  son  édu- 
cation. »  [Mém>  de  Saint-Simon.) 

La  ezarine  l'avait  accompagné  jusqu'en  Hollande  :  il  l'y 
rejoignit,  el  continua  ses  voyages  avec  elle.  Ils  arrivèrent 
et  furent  reçus  à  Berlin  sans  appareil.  De  là,  ils  retournè- 
rent dans  leurs  états  par  Danlzick  et  Millau.  «  Pierre  visite 
toutes  ses  conquêtes,  donne  de  nouveaux  réglemens  dans 
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Pétersbourg ,  va  dans  Moscou  ,  V  fail  rebâtir  des  maisons  de 
particuliers  tombées  en  ruines;  de  là,  il  se  transporte  à 
Czarisin  sur  le  Volga ,  pour  arrêter  les  incursions  des  Tar- 
larcs  de  Cuban  :  il  construit  des  lignes  du  Volga  au  Tanaïs» 
et  fait  élever  des  forts  de  dislance  en  distance  d'un  fleuve  à 
l'autre.  Pendant  ce  temps-là  même  ,  il  fait  imprimer  un 
code  militaire  qu'il  a  composé  (1).  Une  chambre  de  justice 
est  établie  pour  examiner  ta  conduite  de  ses  ministres  et 
pour  remettre  Tordre  dans  les  finances;  il  pardonne  à  quel- 
ques coupables,  il  en  punit  d'autres;  le  prince  MenzikolF 
môme  fut  un  de  ceux  qui  eurent  besoin  de  sa  clémence  r 
mais  un  jugement  plus  sévère,  qu'il  se  crut  obligé  de  rendre 
contre  son  propre  fils,  remplît  d'amertume  une  vie  si  glo— 
rieuse.  »  {Voltaire.) 

Superstitieusement  attachée  aux  préjugés  de  son  pays» 
Eudoxie  Lapouchin*  première  femme  de  Pierrc-le-Grand, 
avait  déplu  à  son  époux  par  son  opposition  aux  changemens 
qu'il  méditait.  Il  l'avait  répudiée  en  1696  et  reléguée  dans 
un  couvent.  Le  fils  qu'elle  lui  avait  donné  en  1690  (Alexis 
Peirowilz) ,  soit  conformité  naturelle  avec  sa  mère,  soit  eflet 
de  sa  première  éducation,  ne  se  montra  pas  moins  ennemi 
des  nouveautés. 

Selon  le  récit  de  Voltaire ,  emprunté  en  grande  partie  au 
Manifeste  du  procès  criminel  du  czarewitz  Alexis  Petrovcitz , 


(\)  Pierre  a  fondé  en  Russie  le  régime  militaire,  non  sans  être  oblige  de 
recourir  à  des  mesures  violentes  et  à  des  lois  tyranniques  pour  y  soumettre 
]j)  noblesse  qui  montrait  pour  lf  service  beaucoup  de  répugnance.  «  Consi- 
dérant que  «tans  les  trouj>es  beaucoup  de  gens  du  bas  peuple  devenaient  of- 
ficiers, taudis  que  les  nobles  évitaient  le  service  et  s'ensevelissaient  dans 
leurs  villages,  S.  M.  envoya  en  47 H  un  ordre  :m  sénat  de  rassembler  tous 
les  jeunes  nobles  et  de  les  appeler  à  l'état  mil î taire....  Eu  1713,  les  séna- 
teurs vinrent  de  Moscou  à  Pétcrslintirg ,  et  représentèrent  à  S.  M.  qu'ils  ne 
pouvaient  venir  à  bout  de  rassemMer  tous  les  jeunes  gentilshommes  qui 
évitaient  le  service ,  qtioiqu  on  eût  réitéré  la  publication  de  l'ordonnance. 
Cela  lut  cause  qu'on  publia  une  ordonnance  nouvelle,  portant  nue  tous  les 
gentilshommes,  ainsi  que  leurs  enfans  et  leurs  parens,  depuis  I  âge  de  dix 
ans  jusrpi  a  celui  de  trente ,  vinssent  se  présenter  Phi  ver  prochain  à  un 
membre  «Ju  sénat  établi  pour  en  linre  la  revue,  et  que  celui  «fui  enfreindrait 
la  loi  et  ne  se  rendrait  pas  au  lieu  marqué  jusqu'au  mois  de  mars  471-4, 
perdrait  tousses  biem,  meubles  et  immeubles  ,  qui  seraient  donnés  au  dé- 
nonciateur, fnt-il  même  le  domestique  de  celui  qui  aurait  désobéi  à  la  loi.  ». 
[Journal  de  Pierre-le-Gt  and.) 
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publié  par  le  gouvernement  russe,  Alexis  élail  gouverné 
par  des  préires,  chefs  du  parti  des  méconlens.  Ils  l'inslrui- 
saienl  à  blâmer  cl  à  réprouver  loul  ce  que  faisait  son  père. 
Le  mariage  du  czar  avec  Catherine  en  1707  et  les  enfans 
qu'il  en  eut ,  achevèrent  d'aigrir  l'esprit  du  jeune  prince. 
Pierre  tenta  tous  les  moyens  de  le  ramener;  il  le  mit  même 
à  la  tête  de  la  régence  pendant  une  année;  il  le  fil  voya- 
ger; il  le  maria  en  171 1  avec  la  princesse  de  Wolfenbullel. 
Ce  mariage  fut  1res- mal  heureux.  Alexis,  âgé  de  vingl-dcux 
ans,  se  livra  à  foules  les  débauches  de  la  jeunesse  et  à  toute 
la  grossièreté  des  anciennes  mœurs.  Sa  femme  méprisée  r 
maltraitée,  privée  du  nécessaire  cl  de  toute  consolation ,  lan- 
guit dans  le  chagrin  ,  et  inourui  enfin  de  douleur  en  1715. 

Les  déporlemens  d'Alexis  faisaient  craindre  à  Pierre 
qu'après  lui  tous  ses  travaux  ne  fussent  détruits  par  son 
propre  sangfl).  Il  écrivit  au  prince,  après  la  mort  de  son 
épouse,  une  lettre  où  les  menaces  étaient  mêlées  aux  répri- 
mandes et  aux  averiissemens,  et  qu'il  finissait  en  lui  annon- 
çant que,  s'il  ne  changeait  pas,  il  le  priverait  de  sa  succes- 
sion comme  on  retranche  un  membre  inutile,  aimant  mieux 
transmettre  son  héritage  à  un  é' ranger  qui  le  mérite,  qu'à 
son  propre  fils  qui  s'en  rend  indigne.  Dans  ce  temps-là 
même ,  l'impératrice  Catherine  accoucha  d'un  prince,  qui 
mourut  depuis  en  1719.  Soit  que  la  nouvelle  de  cette  nais- 
sance abattît  le  courage  d'Alexis,  soit  imprudence,  soit 
mauvais  conseil ,  il  écrivit  à  son  père  qu'il  renonçait  à  la 
couronne  cl  à  toute  espérance  de  régner.  Le  czar  lui  manda  : 
«Corrigez-vous,  rendez- vous  digne  de  la  succession,  ou 
«  faites-vous  moine.  »  Le  prince  répondit  brièvement  qu'il 
prendrait  ce  dernier  parti.  Avant  le  voyage  de  son  père  en 
Allemagne  et  en  France,  il  lui  confirma  par  serment  l'in- 
tention où  il  était  de  se  retirer  dans  un  cloître.  Le  czar,  en 
parlant,  lui  donna  six  mois  pour  se  consulter.  A  peine  ar- 


(1)  D'après  les  Mémoires  de  Bruce,  ce  n'a  niait  pas  été  une  crainte 
▼aine.  Ils  nous  apprennent  que  le  r/arewitz ,  «  toujours  environné  des 
»  plus  vils  familiers ,  ne  cessait  de  blâmer  avec  eux  la  conduite  de  son  père 
«  pour  avoir  aboli  les  anciennes  coutumes  ,  et  de  dire  qu'aussitôt  qu'il  lui 
«  succéderait,  il  rétablirait  la  Russie  dans  son  premier  état.  » 
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rivé  à  Copenli ague ,  il  est  instruit  qu'Alexis  ne  voi!  que  les 
mécontens.  11  lui  écrit  qu'il  ait  à  choisir  du  couvent  ou  du 
trône,  et  lui  ordonne,  s'il  veut  un  jour  lui  succéder,  de 
venir  le  trouver  à  Copenhague.  Au  lieu  d'obéir,  le  priuce , 
égaré  par  de  pernicieux  conseils,  se  rend  à  Vienne,  et  va 
se  mettre  entre  les  mains  de  l'empereur  Charles  VI ,  son 
beau-frère,  comptant  y  demeurer  jusqu'à  la  mort  du  czar. 
De  Vienne  il  passe  dans  le  Tyrol,  et  ensuite  à  Naples ,  qui 
appartenait  alors  à  l'empereur.  Le  czar  lui  dépêche  deux 
de  ses  officiers  chargés  d'une  lettre  par  laquelle  il  le  somme 
de  revenir,  lui  promettant  de  l'aimer  plus  que  jamais,  s'il 
obéit,  et  le  menaçant  de  sa  malédiction  paternelle ,  en  cas  de 
refus.  Le  prince,  cédant  aux  représentations  du  vice-roi  de 
Naples  et  aux  ordres  de  son  père,  retourne  à  Moscou  où  le 
czar  était  alors  (février  1718).  Après  une  réconciliation  ap- 
parente, Alexis  est  arrêté  et  conduit  comme  prisonnier  de- 
vant son  père  dans  le  château  où  sont  assemblés  les  boyards, 
les  conseillers  privés,  les  évêques  et  les  archimandrites.  Il 
se  prosterne  aux  genoux  du  czar,  et  lui  remet  en  pleurant 
un  écrit  par  lequel  il  avoue  ses  fautes,  se  confesse  indigne 
de  lui  succéder,  et  pour  toute  grâce  lui  demande  la  vie. 
Pierre  fait  lire  alors  un  acte  dans  lequel,  après  avoir  énu- 
méré  ses  griefs  de  père  et  de  souverain  contre  son  fils,  il  le 
déclare  privé  de  la  succession  au  trône  de  Russie  ,  et  cons- 
titue pour  son  héritier,  malgré  son  bas  âge  ,  son  second  fils 
Pierre  (le  même  qui  mourut  le  15  avril  1719).  Cet  acte  signé 
du  czarewitz,  est  lu  une  seconde  fois  dans  la  cathédrale. 
Mais  c'est  peu  que  le  prince  se  soit  condamné  lui-même; 
on  veut  qu'il  soit  frappé  d'une  condamnation  juridique.  On 
fait  valoir  contre  lui  des  propos  imprudens,  quelques  lettres 
répréhensibles,  mais  sur  lesquelles  on  ne  pouvait  fonder 
une  accusation  capitale.  On  l'interroge  même  sur  ses  pen- 
sées intimes,  et  on  s'arme  de  l'aveu  qu'avec  une  extrême 
simplicité  (1)  il  ose  faire  de  ses  senlimens  secrets.  Enfin, 


**TI)  Dans  un  écrit  signé  de  sa  main  ou  prétendu  tel,  il  dit  ou  on  lui  fait 
dire  <|ue  son  mauvais  naturel  le  portait  perpétuellement  à  désobéir  à  son 
père,  qu'il  le  er.iigunit  beaucoup,  mais  non  d'une  crainte  filiale;  qu'il  avait 
en  horreur  non-senlcmenl  ses  réformes,  mais  toute  sa  personne  ;  qu'il  au- 
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malgré  le  yague  des  accusations,  qui  ne  pouvaient  prouver 
nul  projet  digéré  ,  nulle  intrigue  suivie,  nulle  conspiration, 
nulle  association,  encore  moins  de  préparatifs,  il  est  con- 
damné à  mort  par  la  sentence  unauime  de  cent  quarante- 
quatre  commissaires.  Lorsque  l'arrêt  lui  fut  prononcé ,  il 
tomba  dans  des  convulsions  qui  se  tournèrent,  dit-on  ,  en 
apoplexie.  Ayant  repris  un  peu  ses  sens,  il  fit  prier  son 
père  devenir  le  voir.  11  lui  demanda  pardon,  et  le  czar  par- 
donna publiquement.  L'exlrême-onclion  fut  ensuite  admi- 
nistrée au  prince  agonisant,  qui  mourut  le  lendemain  en 
présence  de  toute  la  cour.  Après  être  resté  quatre  jours  ex- 
posé à  la  cathédrale  dans  un  cercueil  ouvert,  son  corps  fut 
inhumé  dans  l'église  de  la  citadelle. 

Voltaire ,  tout  en  reconnaissant  ce  qu'il  y  eut  de  mons- 
trueux dans  celte  procédure ,  conclut  que  Pierre  «  fut  plus 
«  roi  que  père  en  cette  occasion ,  qu'il  sacrifia  son  propre 
«  fils  aux  intérêts  d'un  fondateur  et  d'un  législateur,  et  à 
«  ceux  de  sa  nation  qui  retombait  dans  l'état  dont  il  l'avait 
«  tirée  sans  cette  sévérité  malheureuse.  »  D'autres  ont  pense 
que,  par  une  coupable  faiblesse,  il  immola  son  (ils  à  une 
marâtre  et  à  l'enfant  qu'il  avait  d'elle;  et  quelqu'ait  d'ail- 
leurs été  le  motif  qui  l'ait  porté  à  condamner  son  fils,  il  est 
effroyable  de  penser  que,  non  content  d'avoir  été  l'accusa- 
teur et  le  juge  du  malheureux  czarewilz ,  il  fut  encore  son 
bourreau.  C'est  ce  que  Voltaire  ne  dit  pas,  et  c'est  ce  qu'a 
révélé  l'Anglais  Henri  Bruce  qui  était  alors  à  la  cour  de 
Russie,  et  selon  lequel,  sous  prétexte  d'apoplexie,  le  czar 
présent  fit  administrer  une  potion  forte  à  son  fils  qui  expira 
peu  de  temps  après  de  convulsions  en  convulsions.  Très-peu 
de  personnes ,  dit  Bruce,  regardèrent  sa  mort  comme  naturelle  ; 
mais  il  était  dangereux  de  dire  ce  qu'on  en  pensait. 

rait  fait  tout  ce  qu'aurait  voulu  l'empereur  d'Allemagne ,  si  ce  prince  eût 
consenti  à  le  mettre  à  main  armée  en  possession  de  la  couronne  de  Rus- 
sie, etc.  «Dans  ce  procès,  dit  l'historien  Lévesquc,  on  sui\it  les  formes 
«odieuses  de  l'inquisition.  Celait  à  J'accuse  à  chercher  laborieusement  ses 
«  fautes  ,  à  faire  des  efforts  de  mémoire  pour  les  aggraver.  Son  innocence 
«  dépendait  de  se  déclarer,  de  se  prouver  criminel.' Un  oubli,  une  rélircuce 
«innocente  ou  même  louable  devenait  un  crime;  ou  plutôt  épié,  pressé, 
«  surpris  de  tous  côtés,  il  ne  pouvait  éviter  si  condamnation.  S  il  taisait  ses 
«  fautes,  son  silence  le  rendait  coupable  :  s'il  les  dévoilait,  il  était  convaincu  * 
«  par  son  aveu.  » 
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De  barbares  exécutions  précédèrent  celle  catastrophe. 
Pierre  avait  appris,  durant  son  voyage,  qu'Eudoxie  avait, 
dans  son  couvent ,  quitté  l'habit  de  religieuse  et  pris  les 
ornemens  d'impératrice.  Les  rapports  adressés  au  czar  ac- 
cusaient celle  princesse  d'entretenir  avec  un  officier  nommé 
Glebow  un  commerce  criminel,  et  de  tramer  avec  cet  officier 
et  l'archevêque  de  Rostow  une  conspiration  en  faveur  du 
czarewilz.  A  cette  nouvelle ,  Pierre  élait  parti  à  l'instant,  cl 
tout  ce  qui  était  coupable  et  suspect  avait  été  sacrifié  à  sa 
vengeance.  Abraham  Lapouchin ,  frère  d'Eudoxie  ,  avait  été 
décapité  ;  l'archevêque  roué  vif.  GleboW,  en  présence  du 
czar,  fut  livré  dux  tournions  de  la  plus  horrible  question  et 
enfin  au  supplice  du  pal.  11  soutint  jusqu'au  bout  l'innocence 
de  l'impératrice.  Pierre  le  pressant  d'avouer  son  crime  el  la 
complicité  d'Eudoxie,  Glebow  ranima  ce  qui  lui  restait  de 
forces  pour  lui  cracher  au  visage,  et  expira.  Le  czar  lui  Gt 
couper  la  tête,  là  prWpàr'  les  cheveux  ,  et ,  la  montrant  au 
peuple,  s'oublia  assez  pour  la  charger  encore  d'impré- 
cations. ' 

En  ce  temps-là ,  comme  four  faire  oublier  ces  barbaries, 
Pierre  redoubla  ses  soins  pour  civiliser  ses  états.  «  Ce  fut 
dans  cette  année  1718,  époque  de  l'exhérédalion  el  delà 
mort  de  son  fils  aîné ,  qu'il  procura  le  plus  d'avantages  à  ses 
sujets,  par  la  police  générale  auparavant  inconnue,  parles 
manufactures  elles  fabriques  en  tous  genres  ou  établies  ou 
perfectionnées,  par  les  branches  nouvelles  d'un  commerce 
qui  commençait  à  fleurir,  et  par  ces  canaux  qui  joignent 
les  fleuves,  les  mers  et  les  peuples  que  la  nature  a  séparés.  .. 
H  y  eut  un  lieutenant  général  de  la  police  de  tout  l'empire 
établi  à  Péicrsbourg,  à  La  tète  d'un  tribunal  qui  veillait  au 
maintien  de  l'ordre  d'un  bout  de  la  Russie  à  l'autre.  Le  luxe 
dans  les  habits ,  el  les  jeux  de  hasard,  plus  dangereux  que 
le  luxe ,  furent  sévèrement  défendus.  On  établit  des  écoles 
d'arithmétique  déjà  ordonnées  en  1716  dans  toutes  les  villes 
de  l'empire.  Les  maisons  pour  les  orphelins  et  pour  les  enfans 
trquvés,  déjà  commencées ,  furent  achevées  ,  dotées  et  rem- 
plies. Ce  fut  dans  celte  année  el  dans  les  suivantes  que  toutes 
les  grandes  villes  furent  délivrées  de  la  mendicité....  Tes 
poids  et  les  mesures  furent  fixés  cl  rendus  uniformes,  ainsi 
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que  les  lois. .. .  Ces  fanaux  que  Louis  XIV  alluma  le  premier 
dans  Paris ,  éclairèrent  pendant  la  nuil  la  ville  de  Pélers- 
bourg....  Le  tzar  établit  un  tribunal  de  commerce  dont  les 
membres  étaient  ni  i -partis  nationaux  et  étrangers,  afin  que 
la  faveur  fût  égale  pour  tous  les  fa  brio  an  s  et  pour  tous  les 
artistes.  Un  Français  forma  une  manufacture  de  très-belles 
glaces  à  Pétersbourg ,  avec  les  secours  du  prince  MenzikofF. 
Un  autre  fit  travailler  à  des  tapisseries  de  haute-lice  sur  le 
modèle  de  celles  des  Gobelins.  Un  troisième  fil  réussir  les 
fileries  d'or  et  d'argent.  Pierre  donna  30,000  roubles  avec 
tous  les  matériaux  et  les  instrumens  nécessaires  à  ceux  qui 
entreprirent  les  manufactures  de  draperies  et  d'autres  étoiles 
de  laine.  Cette,  libéralité  utile  le  mit  en  étal  d'habiller  ses 
troupes  de  draps  faits  dans  son  pays  :  auparavant  on  tirait  ces 
draps  de  Berlin  et  d'autres  pays  étrangers.  On  fit  à  Moscou 
d'aussi  belles  toiles  qu'eu  Hollande  ;  et ,  à  la  mort  du  czar ,  il 
y  avait  déjà  à  Moscou  et  à  Jaroslaw  quatorze  fabriques  de 
toiles  de  lin  et  de  chanvre.  , 

%  Les  mines  de  fer  furent  exploitées  mieux  que  jamais  ; 
oo  découvrit  quelques  mines  d'or  et  d'argent;  et  un  conseil 
dos  mines  fut  établi  pour  constater  si  les  exploitations  donne- 
raient plus  de  profit  qu'elles  ne  coûteraient  de  dépense. 

«Pierre  fil  celte  année  1718  le  plan  du  canal  et  des  écluses 
de  Ladoga.  11  nivela  lui-même  le  terrain  ;  on  conserve  encore 
les  instrumens  dont  il  se  servit  pour  ouvrir  la  (erre  el  la 
voiturer;  cet  exemple  fut  suivi  de  toute  sa  courel  hâta  un 
ouvrage  qu'on  regardait  comme  impossible;  il  fut  achevé 
après  sa  mort.  Le  grand  canal  de  Cronstadt,  qu'on  met  ai- 
sément à  sec ,  el  dans  lequel  on  carène  et  on  radoube 
les  vaisseaux ,  fut  aussi  commencé  dans  le  même  temps, 
ainsi  que  le  canal  qui  joint  la  mer  Caspienne  au  golfe  de 
Finlande  el  à  l'Océan. 

«  Occupé  de  ces  travaux  qui  s'exécutaient  sous  ses  yeux , 
Pierre  portait  ses  soins  jusqu'au  Kamtschatka  à  l'extrémité 
*le  l'orient ,  el  il  fil  bâtir  deux  forts  dans  ce  pays  si  long-temps 
inconnu  au  reste  du  monde.  Cependant  des  ingénieurs  de 
son  académie  de  marine,  établie  en  1715,  marchaient  déjà 
daus  tout  l'empire  pour  lever  des  cartes  exactes  et  pour 
mettre  sous  les  yeux  de  tous  les  hommes  cette  vaste  étend 
de  contrées  qu'il  avait  policées  et  enrichies. 
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«  Le  commerce  extérieur  était  presque  loniho  entièrement 
avant  lui  ;  il  le  fit  renaître.  Des  caravanes  sibériennes  al- 
lèrent trafiquer  à  la  Chine ,  où  les  Russes  firent  alors  un 
négoce  très- avantageux  ;  ils  rapportaient  de  For,  de  l'argent 
et  des  pierreries.  Le  plus  gros  rubis  qu'on  connaisse  dans 
le  monde  fui  apporté  de  la  Chine  au  prince  Gagarin  >•  passa 
depuis  dans  les  mains  de  Menzikolî,  el  est  actuellement  un 
desornemens  de  la  couronne  impériale.  Le  commerce  ma- 
ritime amena  dès-lors  annuellement  plus  de  deux  cents 
vaisseaux  à  Pétersbourg.  H  s'accrut  de  jour  en  jour,  et 
diminua  beaucoup  celui  d'Arcbangel,  située  dans  un  pays 
trop  éloigné  et  trop  impraticable.  Celui  de  la  Livonic  resta 
toujours  sur  le  même  pied.  Mais,  en  général ,  la  Russie  tra- 
fiqua avec  succès  ;  mille  à  douze  cents  vaisseaux  entrèrent 
tous  les  ans  dans  ses  ports,  el  Pierre  sut  joindre  l'utilité  à 
la  gloire. 

«  Le  père  du  czar  avait  fait  rédiger  un  code  sous  le  titre 
d'Oulogénie (1)  :  il  était  même  imprimé;  mais  il  s'en  fallait 
beaucoup  qu'il  pût  suffire.  Pierre  le  développa  el  l'améliora, 
en  attendant  qu'on  put  rédiger  un  corps  complet  de  lois.  H 
y  avait  une  cour  de  boyards  qui  décidait  en  dernier  ressort 
des  affaires  conten lieuses  :  le  rang  et  la  naissance  y  donnaient 


(t)  Ce  code  avait  été  public  en  1649.  En  voici  quelques  dispositions.  Il 
punit  de  mort  tout  meurtre  prémédite,  excepté  l'infanticide.  Il  porte  la 
même  peine  contre  les  blasphémateurs  et  les  criminels  de  liante  trahison, 
et  contre  des  délits  d'un  ordre  bien  différent,  c'est-à-dire  le  faux  en  écri- 
tures publiques  ou  dans  la  fabrication  d'objets  d'or  et  d'argent.  Il  ordonne 
de  verser  du  métal  fondu  dans  la  bouche  des  faux  moiinnycurs  et  de  livrer 
au  feu  les  incendiaires.  Il  prescrit  pour  les  injures  coq>orclles  ta  peine  du 
talion ,  et  un  dédommagement  de  50  roubles  pour  chaque  membre  coupé, 
arraché  ou  mutilé.  Il  condamne  les  voleurs  à  la  perte  de  l'oreille  gauche 
|>our  un  premier  vol ,  de  l'oreille  droite  pour  un  second  vol ,  et  de  la  vie 

}>our  un  troisième  ;  an  supplice  du  feu  tout  Musulman  qui  engagerait  un 
\  tisse  à  renoncer  à  sa  foi  ;  et  la  femme  homicide  de  son  mari ,  à  être  en- 
terrée vivante  jusqu'aux  hanches,  les  mains  liées  derrière  le  dos.  L'impor- 
tation du  tabac  est  punie  du  knout ,  de  la  torture,  de  la  fente  des  narines 
ou  de  la  perte  du  ne/.,  selon  le  nombre  des  récidives.  Les  bourreaux,  que 
cette  législation  ne  laissait  pas  oisifs,  devaient  être  pris  parmi  les  hommes 
libres,  et  recevoir  un  salaire  en  fournissant  un  cautionnement.  Parmi  tant 
de  dispositions  pénales,  qui  montrent  combien  cette  législation  était  encore 
entachée  de  barbarie,  on  en  trouve  cependant  de  plus  humaines,  entre 
autres  celle  qui  interdit  aux  enfans  d'accuser  leurs  parens  en  justice. 
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seaûce  ;  il  fallait  que  la  science  la  dounAl  :  celte  cour  fut 
cassée.  L  empereur  créa  un  procureur-général ,  auquel  il 
joiguit  quatre  assesseurs  dans  chacun  des  gouvernwnens  de 
l'empire;  ils  furent  chargés  de  veiller  à  la  conduite  des 
juges,  dont  les  sentences  ressorfirenl  au  sénat  qu'il  établit: 
chacun  de  ces  juges  fui  pourvu  d'un  exemplaire  de  l'Oufol 
génie  t  avec  les  additions  et  les  changemens  nécessaires.  La 
plupart  des  lois  qu'il  porta  furent  tirées  de  celles  de  Suède, 
et  il  ne  fit  point  difGcullé  d'admcJtre  dans  les  tribunaux  les 
prisonniers  suédois  instruits  de  la  jurisprudence  de  leur  pays, 
et  qui ,  ayant  appris  la  langue  de  l'empire,  Voulurent  rester 
tn  llussie.  11  acheva  en  1722  son  nouveau  code,  el  défendit 
sous  peine  de  mort  à  tous  les  juges  de  s'en  écarter. 

«  Dans  le  même  temps ,  Pierre  travaillait  à  la  réforme 
du  clergé.  Il  substitua  au  palriarchat ,  qu'il  avait  aboli,  un 
conseil  de  religion  sous  le  nom  de  très-saint  synode,  composé 
de  douze  membres,  soit  évèques,  soit  archimandrites,  ious 
choisis  par  le  souverain.  Il  attribua  à  ce  tribunal  le  droit  de 
régler  la  discipline  ecclésiastique,  l'examen  des  mœurs  et 
de  la  capacité  de  ceux  qui  sont  nommés  aux  évêchés,  le 
jugement  définitif  des  causes  religieuses  dans  lesquelles  on 
appelait  autrefois  au  patriarche,  la  connaissance  des  revenus 
des  monastères  el  des  distributions  des  aumônes.  11  porta 
aussi  d'utiles  réglemens  sur  la  prè Irise  et  l'état  monastique.  » 
(  Voltaire  ,  Histoire  de  Pierre-le-Grand.  ) 

Cependant  la  guerre  continuait  toujours  avec  la  Suède , 
mais  languissante  el  ralentie  par  les  espérances  d'une  paix 
prochaine.  Le  cardinal  Albéroui,  premier  ministre  de  Phi- 
lippe V,  roi  d'Espagne,  et  le  baron  de  Goertz,  qui  gouvernait 
alors  Charles  XI 1 ,  avaient  formé  le  dessein  de  changer  la 
face  de  l'Europe,  en  réunissant  Pierre  avec  Charles,  en 
détrônant  le  roi  d'Angleterre  Georges  l«r,  en  rétablissant 
Stanislas  en  Pologne,  tandis  qu'Albéroni  donnerait  à  Phi- 
lippe son  maître  Ja  régence  de  France.  Des  conférences 
étaient  ouvertes  dans  l'île  d'Aland  pour  traiter  de  la  paix 
entre  la  Suède  et  la  Russie ,  lorsque  Charles  XII  fut  tué 
devant  Frédéricshall  en  Norwège.  Alors  furent  ruinés  les 
projets  de  Goertz,  qui  fut  décapité  à  Stockholm;  au  lieu  de 
s'armer  contre  l'Angleterre,  le  nouveau  gouvernement  sué- 
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dois  s'unit  avec  elle  contre  le  czar.  A  la  vérité ,  il  tira,  peu 
d'avantages  de  celle  alliance.  Une  flotte  anglaise  parut  dans 
la  Baltique.  Mais  le  ministère  britannique  avant  réfléchi 
que  rétablissement  des  Russes  dans  cette  mer  ouvrirait  de 
-vastes  débouchés  au  commerce  anglais,  rappela  l'amiral 
Norris  et  abandonna  les  Suédois  à  la  colère  de  leurs  enne- 
mis. Les  Moscovites  firent  cette  guerre  avec  une  barbarie 
dont  on  serait  tenté  d  attribuer  les  excès  à  la  soldatesque ,  si 
le  czar  n'en  avait  revendiqué  la  complicité ,  en  célébrant  à 
Pélersbourg ,  le  10  septembre  1719,  un  triomphe  au  sujet 
de  ses  affreux  succès.  Il  fit  répandre  autour  de  son  char  et 
ensuite  dans  toutes  les  cours  une  relation  où  il  se  vante 
d'avoir  détruit  aux  Suédois,  en  six  semaines,  par  les  mains 
de  l'amiral  Apraxin  et  du  général  Lesly,  huit  villes,  cent 
quarante  et  un  châteaux,  mille  trois  cent  soixante  et  un 
villages  ou  hameaux  ,  etc.  Les  Suédois  cédèrent  enfin.  Par 
le  traité  de  Nysladl  (1721) ,  ils  abandonnèrent  au  czar  à 
perpétuité  tout  ce  qu'il  avait  conquis  depuis  les  frontières 
de  la  Courtaude  jusqu'au  fond  du  golfe  de  Finlande  (1).  - 
Ainsi  il  resta  souverain  reconnu  de  la  Livonie ,  de  l'Estonie , 
de  l'Ingrie,  de  la  Carélie,  du  pays  de  Vibourg  et  des  îles 
voisines.  Celte  paix  glorieuse  fut  célébrée  par  des  fêtes  écla- 
tantes, par  la  délivrance  de  tous  les  prisonniers,  excepté  les 
voleurs  publics,  les  assassins,  les  criminels  de  lèze-majesté, 
et  par  l'abolition  de  tout  ce  qui  était  dû  au  trésor  du  czar 
jusqu'au  jour  de  la  publication  de  la  paix.  Enfin,  le  sénat  et 
le  synode  déçernèreut  à  Pierre  les  titres  de  grand  >  à%  empe- 
reur et  de  pèrç  de  la  patrie* 

Il  ne  fut  pas  longtemps  eu  paix.  Sous  prétexte  de  ven- 
ger des  wawibands  russes  égorgés  dans  la  ville  persane  de 


(1)  «\Jn«  des  suites  1» -s  plus  importantes  de  h  cuerre  du  Nord ,  fut  que 
«  la  Russie  passa  de  l'état  de  puissance  asiatique  a  celui  de  puissance  euro* 
«  péenne  ;  qu'elle  fonda  une  nouvelle  capitale ,  Saint-Pétersbourg  ;  qu'elle 
«  employa  des  milliers  de  Suédois  prisonniers  à  la  civilisation  de  ses  sujets; 
«  qu'elle  organisa, ,  dans  le  cours  rte  la  guerre ,  des  trounes  qui  si  coiupo- 
«  saient  d'excellens  offeiers,  pris  a  l'Europe  entière,  surtout  aux  débris  de 
«  l'armée  suédoise,  et  de  soldats  de  cette  nation  ;  enfin,  que  l'armée  russe 
«  se  recruta  toujours  depuis  des  aventuriers  les  plus  habiles  et  les  plus  in  tel - 
v  ligeus  u>  l'Europe,  n  (ScWpsser,  ffatoire  du  XVfU"  nèfle.) 
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Shamachie  ,  mais  en  effet  pour  profiler  des  troubles  infé- 
rieurs qui  désolaient  alors  la  Perse  ,  il  conduisit  en  personne 
el  accompagné  de  l'impératrice  une  armée  de  50,000  hom- 
mes jusqu'au-delà  de  la  mer  Caspienne  dont  il  s'assura  la 
doniiualion  par  la  conquête  de  Derbent  (1725). 

Cependaut  les  travaux  et  les  désordres  de  sa  vie  altéraient 
depuis  long-temps  sa,  santé.  Il  cherchait  à  s'étourdir  par 
des  excès  sur  la  diminution  de  ses  forces.  Dans  le  dernier 
mois  de  sa  vie ,  il  parcourait  encore  Pétersbourg ,  suivi  d'un 
cortège  de  plus  de  deux  cents  musiciens  ou  hommes  ivres, 
et  promenant  la  débauche  dans  les  maisons  qu'il  visitait.  On 
le  vil,  à  cinqoanic-irois  ans,  en  habit  de  matelot,  exécuter 
publiquement  avec  sa  femme  une  danse  tarlare.  Tout-à- 
coup,  au  milieu  des  préparatifs  du  mariage  de  sa  fille  aînée 
avec  le  duc  de  Holsteiu-Gollorp ,  il  fut  assailli  d'une  maladie 
cruelle  dont  il  mourut  en  douze  jours  d'atroces  douleurs 
(28 janvier  1723).  Sa  force  d'âme  en  fut  abattue,  et  la 
souffrance  vainquit  la  fermelé  du,  héros*  Ses  remords  lui 
rappelèrent  la  perle  de  son  fils;  il  crut  en  voir  le  spectre , 
el  plusieurs  fois  on  l'enlendil  crier  t  «  J'ai  sacrifié  mon  sang.» 
Espérant  fléchir  le  ciel  par  des  actions  qui  lui  fussent  agréa- 
bles ,  il  délivra  quatre  cenls  prisonniers ,  communia  trois  fois 
en  sept  jours,  et  voulut  que.  sans  distinction  de  croyances, 
on  priât  pour  lui  dans  tous  les  temples. 

Tandis  que  le  czar  philosophe  expirait  dans  ces  devoirs 
pieux,  Catherine  donnait  un  spectacle  non  moins  extraor- 
dinaire. «  Celle  esclave  couronnée ,  qui  ne  savait  pas-  même 
lire  et  écrire,  remplit  dans  cette  crise,  avec  autant  de  force 
de  caractère  que  de  présence  d'esprit ,  les  rôles  de  femme , 
de  veuve,  de  mère  et  de  marâtre,  garda  la  confiance  et  ferma 
les  yeux  de  son  redoutable  époux ,  satisfit  à  toutes  les  forma- 
lités de  la  douleur,  mil  le  trésor  en  sûreté,  gagna  les  soldais, 
fit  agir  à  propos  le  favori  Meozikoff,  et,  presque  ensevelie 
dans  des  flots  de  crêpe,  suivant  l'usage  du  pays ,  se  montra 
partout  pleurant,  conspirant  et  régnant.  La  veille  on  déses- 
pérait de  sa  fortune,  et  le  lendemain  elle  était  impératrice 
de  toutes  les  Russies,  quoique  le  czar  n'eût  pas  disposé  de 
cet  immense  héritage,  et  que  la  loi  le  déférât,  en  ce  cas, 
à  son  petit-fils,  seul  rejeton  du  malheureux  czarewitz.  » 
(  Lemonley.) 
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Le  priucc ,  dont  elle  ne  se  m  on  Ira  point  indigne  de  porter 
le  sceptre,  fut  peut-être  un  homme  extraordinaire  plutôt 
qu'un  grand  homme  dans  toute  l'acception  du  mol.  11  se 
distingua  par  d'éminentes  et  puissantes  facultés  plus  que  par 
des  vertus.  Supérieur  à  sa  uation  par  son  esprit  et  ses  con- 
naissances ,  il  conserva  dans  ses  mœurs  toute  l'ancienne 
férocité  sarmate.  Terrible  en  ses  vengeances,  il  sut  rare- 
ment pardonner,  et  souilla  plus  d'une  fois  la  dignité  de  la 
couronne  en  repaissant  ses  yeux  de  sang  et  de  supplices,  en 
faisant  même  l'office  de  bourreau,  auquel  il  conviait  ses 
favoris  et  ses  courtisans,  en  alléguant  qu'il  n'y  avait  pas  de 
victime  plus  agréable  à  la  divinité  qu'un  méchant  homme. 
Par  quelques  prétextes  qu'on  cherche  à  la  pallier,  la  mort 
de  son  fils  pèsera  éternellement  sur  sa  mémoire.  Il  voulut 
civiliser  ses  sujets,  mais  en  despote  (1),  et  non  en  bienfai- 
teur de  l'humanité.  Ses  réformes  laissèrent  la  nation  dans 
la  servitude  et  en  firent  seulement  un  instrument  mieux 
organisé  pour  la  gloire  et  la  puissance  du  maître.  Du  reste, 
c'eût  été  trop  demander  sans  doute  à  l'héritier  d'un  despo- 
tisme de  tant  de  siècles  que  de  s'attendre  qu'il  travaillerait 
pour  la  liberté  (2).  C'était  beaucoup  que  de  remuer  tout  ce 


(t)  «  Despote  de  naissance,  despote  par  état,  par  nécessité,  par  ascendant 
«  de  génie,  par  tempérament,  et  parce  qua  des  esclaves  il  faut  bien  un 
«  maître  !  Mais  de  quel  autre  instrument  «pie  le  despotisme  pouvait-il  se 
«  servir  chez  un  peuple  où  tout  était  servitude,  où  les  enfaus  étaient  esclaves 
«  de  leurs  pères  et  les  femmes  de  leurs  maris  ;  où  la  barbarie  était  si 
«  grande ,  que  les  plus  érudits  ne  savaient  compter  qu'avec:  dis  boules  eu- 
«  filées  ;  où  les  prêtres ,  grecs  de  religion  ,  ignoraicut  le  grec,  le  latin, 
«  savaient  à  peine  lire  et  croupissaient  daus  l'ivrognerie  ;  où  la  plus  grande 
«  partie  des  nommes  était  abrutie  par  la  misère,  au  point  de  croire  que  le 
«  ciel  n'était  point  fait  pour  eux,  mais  seulement  pour  leurs  princes  et  leurs 
«  boyards,  pour  ces  grands  que  cependant  l'on  fustigeait  publiquement 
«  pour  vol,  sans  les  dégrader,  sans  croire  leur  rang  avili  ni  par  la  honte  du 
«  délit ,  ni  par  celle  du  châtiment  ;  chez  un  peuple  dont  les  Iwan  avaient 
«  transplanté,  d'un  seul  geste,  des  milliers  de  propriétaires  du  sud  au  nord 
«  et  du  nord  au  sud  de  leur  empire  ;  qui  avait  souffert,  sans  murmure,  que, 
«  dans  les  rues  même  de  la  capitale ,  on  lâchât  des  ours  sur  lui  pour  se  di- 
«  vertir  ;  dont  les  grands  remerciaient  le  prince,  lorsqu'au  milieu  d'un  fes- 
«  tiu  il  les  battait  ou  les  mutilait  par  .forme  de  passe-temps,  etc.  »  (  His- 
toire de  Russie,  par  le  comte  de  Ségur.) 

(2)  «On  avait  conseillé  au  czar  d'abolir  l'esclavage,  et  d'introduire  dans  ses 
«  états  une  lionuOte  liberté;  mais  le  naturel  des  Moscovites >  qui  oe  se  gou- 
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peuple  inerte  d'esclaves,  trçupeau  de  bêles  qu'il  avait,  di- 
sait-il ,  habillées  en  hommes,  et  que  de  discipliner  pour  de 
grandes  entreprises  sa  passive  obéissance.  Pierre  a  créé 
l'existence  politique  de  la  Russie  ;  il  a  préparé  à  cet  empfte 
le  premier  rang  parmi  les  nations;  c'est  là  ce  qui  le  place 
lui-même  au  premier  rang  parmi  les  monarques. 

Mais,  nous  sommes  forcés  de  le  dire,  quelle  différence 
entre  la  gloire  pure  et  sainte  d'un  bienfaisant  législateur  qui 
fonde  la  liberté  d'un  peuple,  et  celle  d'un  génie  despotique 
dont  les  grandes  actions  sont  accompagnées  de  grandes  vio- 
lences !  C'est  sans  doute  un  admirable  spectacle  que  celui 
d'un  prince  qui ,  par  la  force  et  la  persévérance  de  sa  vo- 
lonté, transforme  uue  nation  tout  entière,  qui  fonde  des 
vïlies ,  des  ports ,  des  canaux ,  des  écoles ,  des  élablissemens, 
des  manufactures  de  toute  espèce;  qui,  n'ayant  point  de 
flotte,  parvient  à  créer  des  forces  navales  respectables,  trente 
vaisseaux  de  1  igne  avec  un  nombre  proportionné  de  frégates 
et  de  petits  bâiimens,  deux  cents  galères  à  rames  et  à  voile, 
et  une  foule  de  matelots  expérimentés;  qui,  n'ayant  point 
d'année,  en  organise  une  de  120,000  hommes,  pourvue  de 
munitions  de  toute  espèce  et  d'une  formidable  artillerie; 
qui  entreprend  quatre  guerres,  et  qui ,  en  terminant  une 
de  vingt  et  un  ans,  déclare  qutl  aurait  pu  la  soutenir  vingt 
et  un  ans  encore  sans  contracter  de  dettes ,  lui  qui ,  à  son  avè- 
nement, n'avait  qu'un  revenu  de  quelques  millions  de  livres. 
Une  partie  de  ces  prodiges  peut  s'expliquer  par  la  puissance 
de  l'ordre  et  de  l'économie.  Pierre,  qui  n'épargnait  rien 
pour  la  gloire  et  l'utilité  de  son  empire,  se  refusait  à  lui- 
même  toute  superfluité.  Il  a  trouvé  de  grandes  ressources 
dans  une  meilleure  administration  des  impôts  indirects  qu'il 
a  commise  à  des  chambres  de  finances  composées  de  mar- 
chands choisis,  au  lieu  qu'auparavant  elle  était  entre  les 
mains  des  boyards  ou  des  subalternes  à  qui  ceux-ci  vendaient 
les  perceptions.  Il  a  considérablement  accru  ses  revenus,  en 
soumettant  le  clergé  aux  impôts  comme  les  laïques,  en  di- 
minuant le  nombre  des  monastères  par  l'interdiction  des 
i      — ■■  — - 

«  vernent  que  par  la  crainte,  fut  un  motif  suffisant  pour  rejeter  eetc  pro- 
«  position.  »  {Mémoires  sur  la  Moscovie.) 
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vœux  avanl  cinquante  ans,  et  en  réuuissaut  leurs  Liens  rttt 
douvaine  agrandi  d'ailleurs  par  diverses  confiscations,  par 
la  réversion  de  l'apanage  du  prince  Iwan  ♦  el  par  les  eon- 
quêles  sur  les  Suédois ,  eu  ouvrant  la  Russie  au  commerce 
étranger  el  aux  trésors  de  l'Europe,  en  substituant  un  im- 
pôt en  espèces  à  une  partie  des  taxes  jusque-là  perçues  en 
nature»  Mais  ces  moyens  économique» ^{plusieurs  autres  de 
même  genre  ne  sulfisent  pas  pour  rendre  compte  dk* im- 
menses résultais  de  ce  règue.  Despotisme  est  île  grand  mot  ♦ 
le  mol  terrible  de  cette  énigme.  «  Yoyj&ce  despotisme  recru» 
tant  son  armée  d'hommes  que  les  villages  lui  envoient  deux 
à  deux  et  à  leurs  frais  ;  soldats  à  uu  60U  par  jour,  payés  seu* 
lemént  tous  les  quatre  mois,  et  le  plus  souvent  marcha  ni 
sans  solde  ;  esclaves  qu'il  suffisait  de  nourrir,  se  content 
de  quelques  poignées  de  seigle  ou  d'avoine  en  gruau  ott  en 
pain  recuit;  malheureux  qu'on  obligeait  de  vaincre,  enàè- 
pit  des  fautes  de  leuTftgjéuéraux  et  sous  peine  d'être  décimes. 
Voyez-le  ne  donnant,  jifW  à^es  seris  enrégimentés  pour  leur 
vie,  el  en  exigeant  (oui ,  et,,  après  vingt  ^  UN  ans  de  guerre, 
les  forçant  à  creuser  dts  canaux  comme  de  malheureux  cor- 
véables. Ecoutez  ce  gcinissefitent  sourd  et  prolongé  qui  sem- 
ble s'élever  encore  de  chaque  maison  de  Taganrock,  de 
Pétersbourg  el  de  ses  forts,  bâtis  par  corvées,  peuplés  par 
réquisitions.  C'est  pour  les  construire  que  les  habiïaus  dis 
villages  sont  allés  se  relever  par  moitié  du  six  en  six.  mois. 
Arrachés,  sans  aucune  considération,  à  leurs  familles,  a 
leurs  charrues,  à  leurs  a!eliersr  à  leurs  comptoirs,  ils  se 
sont  rendus  à  ce  long  supplice;  ils  ont  travaillé  sans  paie; 
on  a  forcé  les,  uns  de  combler  des  marais  et  d'y  élever  des 
maisons;  les  autres,  d'y  venir  subitement  établir  leur  com- 
merce ;  et  tous  ces  malheureux  «.  surchargés  de  travaux*  ou 
dépaysés,  ont  été  si  mal  nourris  et  abrités,  ou  établis  dans 
un  air  si  infect,  que  cent  mille  se  sont  engouffrés  dans  ces 
abîmes....  Parcourez  la  triste  nomenclature  de  cette  foalt 
de  taxes  imposées  sur  tout  et  à  toute  occasion,  pour  la 
guerre,  l'amirauté,  les  recrues,  les  chevaux  employés aui 
travaux  publics,  les  fours  à  briques»  à  chaux,  pour  les 
constructions  de  Pétersbourg,  pour  la  poste,  pour  les  bu- 
reaux ,  pour  les  dépenses  extraordinaires,  pour  les  caotri* 
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butions  en  nature ,  pour  les  réquisitions  d'hommes  et  pour 
leur  entretien  ,  enfin  pour  les  appoinlemens  des  employés- 
et  tant  d  autres  sur  les  moulins,  les  étangs  ,  les  bains  les 
ruches,  les  prés,  les  jardins;  et,  dans  les  villes,  sur  chaque 
toise  carrée  de  terre  dite  noire  ou  non  libre;  puis,  d'autres 
charges  vexatoire*  cl  exorbitantes,  les  artisans  pressurés  en 
raison  de  leur  industrie  et  de  leur  bien-être  supposé  :  d'où 
il  résulte  qu  ils  cachent  l'un  et  l'autre,  les  plus  laborieux 
enfouissant  leur  gain  pour  le  dérober  aux  nobles,  et  ceux- 
ci  confiant  leur  or  aux  banques  étrangères  pour  le  dérober 
au  czar.  Ajoutez  à  cela  toutes  lès  oppressions  subalternes, 
les  collecteurs  détournant  à  leur  profit  les  deux  tiers  de  ce 
qu'ils  extorquent,  exécutant  les  insolvables  par  la  torture, 
abusant  horriblement  des  pouvoirs  illimités  qui  leur  sont 
remis  et  du  droit  qu'ils  ont  d'imposer  tous  les  marchés  du 
pays,  de  taxera  leur  gré  toules  sortes  de  denrées,  et  de 
violer  les  domiciles  pour  prévenir  ou  découvrir  les  contra- 
ventions. Voyez  enfin  l'autocrate  monopolisant  tout  à  son 
profit ,  donnant  aux  espèces  dan  s  son  empire  la  valeur  qui 
lui  convenait ,  et  ne  les  acceptant  des  étrangers  que  suivant 
leur  valeur  intrinsèque,  accaparant  l'achat  ou  la  vente  de 
mille  produits  indigènes  ou  étrangers ,  soit  en  taxant  subite- 
ment  diverses  sortes  de  marchandises,  soit  en  s'en  déclarant 
l'acquéreur  exclusif  au  taux  qui  lui  plaisait,  pour  les  mettre 
a  un  pnx  exorbitant ,  dès  qu'il  s'en  trouvait  seul  en  posses- 
sion; se  constituant  le  seul  négociant  de  la  Russie  euro- 
péenne avec  la  Chine  et  la  Sibérie,  comme  aussi  le  seul 
monnoyeur,  le  seul  marchand  de  tabac,  de  talc  et  de  Gou- 
dron ;  se  déclarant  le  seul  cabaret ier  d'un  empire  ou  récriait 
souverainement  l'ivrognerie,  et  faisant,  parce  monopole, 
rentrer  chaque  année  dans  ses  mains  toules  les  paies  qui 
venaient  d'en  sortir,  elc.  »  ( Jf.  de  Ségur.)  Pour  absoudre 
tant  de  violences,  c'esl  à  peine  assez  des  créai  ions  de 
Pierre-le-Grand. 
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SECTION  H. 

Kussic  el  Pologne.  -  Crtherkje  I»,  Pierre  11  Ang  fXM,  Hcnc  lit. 
—  Auguste  11,  Augibte  lu  (ni5-0*). 

Catherine  I  e  ne  survécut  que  deux  aidées  a  «on  époux* 
Son  règne,  dans  sa  courte  durée,  n'off re  rieii  d e  r emar- 
quable  que  l'affaire  de  la  succession  de 
Lvince,  anciennement  pUcée  par  k  concessio»^thard 
Ketller  sous  la  suzeraineté  de  la  Pologne,  avalise  occupée 
par  les  Russes  dans  tes  dernières  guerres  du  nord*  Pierre  1«« , 
dans  le  dessein  de  préparer  la  réunion  de  celle  province  à 
son  empire,  avait  donné  en  mariage  sa  nièce  Anne  Iwa- 
nowua  au  jeune  duc  Frédéric- Guillaume,  encore  mineur 
sousla  régence  desononcle  Ferdinand.  La  mort  prématurée 
du  ieune°du€  déconcerta  les  projets  de  Pierre.  Comme  il 
n'était  pas  né  d'enfans- <i*  ce  mariage,  Ferdinaud  ,  dernier 
prince  de  la  race  de  ReUler,  prit  le  titre  de  duc  de  Cour- 
lande  Les  Russes  ne  purent  le  lui  contester,  mais  ils  entra- 
vèrent du  moins  sa  possession;  et,  rentrant  en  Courlande 
sous  prétexte  d'assurer  le  douaire  de  la  duchesse  Anne,  ils 
s'emparèrent,  à  ce  titre,  des  meilleurs  bailliages  du  fief. 
Cependant  la  Pologne  réclamait  en  vain  ses  droits.  D  un 
autre  côté,  les  Courlandais ,  ne  voulant  point  de  Ferdinand 
pour  leur  prince ,  appelaient  le  célèbre  Maurice  de  Saxe, 
fils  naturel  d'Auguste  11  et  de  la  comtesse  de  Konigsmarck  ; 
une  régence  administrait  au  nom 

Dantzick,  et  une  commission  consistoriale  polonaise  avait 
décidé,  en  1717,  que  les  ducs  de  Courlande  absens  seraieot 
censés  avoir  abdiqué.  Dans  celle  complication  d'intérêts, 
Menzikofl imagina  de  s'approprier,  le  duché  de  Courlande. 
Il  réussit  à  faire  casser  par  les  états  Kélection  du  comte 
Maurice,  mais  non  à  se  faire  élire  lui-même.  La  mort  de 
Catherine  et  la  disgrâce  du  favori  sous  le  règne  suivant  re- 
culèrent encore  la  soumission  de  la  Courlande  aux  ordres 

de  la  Russie.  .    .   mm  mnrt 

Catherine  I'c,  jeune  encore,  mais  avertie  de  sa  mort 
prochaine  par  les  longues  douleurs  d'une  maladie  lente  et 
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peut-être  dfun  empoisonnement,  se  Domina  par  testament 
un  héritier.  Par  une  réparation  tardive,  elle  désigna  Pierre  1 1  , 
(ils  de  ce  malheureux  Alexis ,  dont  elle  avait  sans  doute  hâté 
la  condamnation.  Dans  le  cas  où  il  mourrait  sansenfans, 
elle  régla  que  la  couronne  passèrait  à  im  princesse  Anne 
Petrowna,  épouse  du  duc  de  Holsiein,  et  à  sa  postérité. 
Après  Anne,  était  nommée  la  princesse  Elisabeth  ,  fille  de 
Pierre  I ,  et  enfin  Fïalalie,  filie  du  czarewitz  Alexis. 

Pierrê  II  n'était       que  de  onxc  ans  lorsqu'il  succéda  à 
Catherine.  Cette  princesse  avait  ordonné  que, jusqu'à  l'âge 
de  seize  ans  ,  il  régnerait  sous  la  tutelle  d'un  conseil  de  ré- 
gence ,  composé  d'Anne  et  d'Elisabeth ,  du  duc  de  Holsiein  , 
du  prince  Mmzikoff  et  de  cinq  sénateurs.  Mais  Ce  conseil 
ne  fut  assemblé  qu'une  fois ,  parce  qu  on  avait  besoin  de  sa 
signature  pour  ratifier  le  testament  :  après  quoi,  Mentikoff, 
s'emparant  de  l'autorité  suprême  et  delà  personne  même  du 
jeune  souverain ,  régna  despotiquement.  Un  parti  s'était 
formé  sous  le  dernier  règne  pour  porter  au  trône  la  duchesse 
Anne.  L'implacable  ministre  «recherche,  persécute  y  exile 
tous  les  membres  de  celte  faction.  Abreuvant  de  dégoûts  le 
duc  de  Holsiein  et  son  épouse,  il  les  force  à  quitter  la 
Russie.  Ayant  fiancé  sa  fille  avec  le  jeune  czar,  espérant 
pour  son  fils  la  main  de  1*  princesse  Natalie ,  dans  l'orgueil 
de  sa  toulc-puissauce  il  semble  défier  la  haine  publique  et 
insulter  à  ses  ennemis.  Une  misérable  extorsion  de  quelques 
milliers  de  ducats  fut  inopinément  la  cause  ou  le  prétexte  de 
sa  disgrâce  et  de  la  chute  d'un  pouvoir  qui .  après  avoir  im- 
punément exercé  sous  trois  règnes  des  proscriptions  cruelles 
et  des  malversations  énormes,  se  croyait  inébranlable.  Men- 
«kofîosa  intercepter  un  présent  envoyé  par  Pierre  IL  à  sa 
sœur,  disant  que  le  prince  était  trop  jeune  pour  faire  un 
bon  emploi  de  son  argent.  Ce  propos  rapporté  à  Pierre  II 
décida  la  disgrâce  du  minisire,  dont  la  faveur  naissante  du 
jeune  fwan  Dolgoroiéi  ébranlait  déjà  le  crédit  auprès  du 
czar.  Exilé  d'abord  à  Ranibourg,  ville  qu'il  avait  fait  bâtir 
dans  le  gouvernement  de  Voronéje ,  il  se  consolait  de  sa 
chute  par  l'espoir  de  jouir  au  moins  d'un  doux  loisir  dans 
la  retraite  que  lui-même  s'était  préparée  ,  et  d'y  conserver 
son  opulence,  ses  titres  et  ses  honneurs.  Il  part,  accom- 


Digitized  by  Google 


500  HISTOIRE  GÉNÉRALE  * 

pagne  de  toute  sa  famille,  et  déployant  un  faste  royal ,  qui 
est  comme  an  avertissement  à  ses  ennemis  de  redoubler 
leurs  coups  et  d'achever  sa  ruine.  À  peine  a-t-it  fait  quel- 
ques lieuB6  ,  qu'on  vient  lui  redemander  les  insignes  de 
toutes  ses  dignités,  et  lui  annoncer  que,  dépouillé  de  ses 
richesses,  il  est  réduit  au  simple  nécessaire  :  puis,  jeté  dans 
Une  charrette  de  voyage,  il  est  conduit 'ëaptif  à  Raniboory, 
où  des  commissaires  lui  font  son  procëi'ët  l'exilent*  à'Mflfe* 
zof  en  Sibérie.  Coupable  d'abus  de  pouvoir,  de  vexations,  de 
rapines,  les  prétextes  ne  manquaient  pas  à  sa  sentence; 
mais,  àux  yeux  de  ses  accusateurs  et 'de  ses  juges ,  son  vrai 
crime  fut  son  pouvoir.  Dans  l'origine,  sa  faveur  fut  peut- 
être  un  caprice  de  Pierre  ï  ;  mais  il  la  justifia  par  un  mérite 
supérieur,  par  les  services  qu'il  rendit  à  la  Russie,  soit 
comme  général,  soit  comme  homme  d'état.  11  montra  une 
âme  ferme  dans  \à  disgrâce ,  et  sa  gloire  a  eu  la  consécra- 
tion du  malheur  noblement  supporté. 

La  domination  dë'Mttnrîkofl'  fait  place  à  celle  des  Dolgo- 
rouki.  Le  jeune  Iwan  reçoit  là  charge  de  grand-chambellan i, 
qu'avait  eue  lé  fils  de  l'exilé.  Au  lieu  delà  fille  de  MenriMT, 
la  sœur  du  nouveau  favori  est  destinée  pour  épouse  à  l'em- 
pereur. A  la  célébration  des  fiançailles  va  succéder  celle  du 
mariage.  Le  jour  approche  ou  les  Dolgorouki  vont  s'asseoir 
sur  les  degrés  du  trône;  ils  sont  au  faîte  de  la  grandeur, 
lorsque  la  mort  prématurée  du  exar  (29  janvier  1730)  vient 
confondre  leur  ambition. 

Le  haut  conseil ,  le  sénat ,  les  généraux  s'assemblent  pour 
disposer  du  sceptre.  L'occasion  semble  favorable  à  celte  oli- 
garchie pour  mettre  le  trône  dans  sa  dépendance.  Anne 
Petrôtvna ,  duchesse  de  Holstein ,  désignée  par  le  testament 
de  Catherine  I™  pour  succéder  à  Pierre  II,  étant  morte  arant 
lui ,  son  fils  Pierre  III ,  si  Ton  suivait  cette  loi  de  succession , 
était  l'héritier  présomptif  de  la  couronne ,  ou  hien  elle  devait 
retournera  la  branche  aînée  des  Romanow  ;  mais,  dans  celte 
cour  où  les  lois  n'étaient  rien  sans  la  force,  on  ne  songea 
pointa  l'ordre  légitime.  L'assemblée,  dans  le  dessein  d'éta- 
blir une  espèce  de  république  aristocratique,  fixa  son  choix 
sur  Anne  Iwanowna ,  duchesse-douairière  de  Courlande ,  qui 
accepta  le  titre  d'impératrice  aux  conditions  qu'il  plut  m 


Digitized  by  Google 


m:  DIX-HUITIÈME  SIÈCLE.  ,  391 

oligarques  île  lui  imposer.  Elles  portaient  que  l'impératrice 
ne  pourrait  faire  la  paix  ou  la  guerre»  établir  aucun  impôt 
ni  conférer  aucune  charge,  ordonner  aucune  confiscation  , 
disposer  des  domaines  de  la  couronne  ni  les  aliéner,  se 
choisir  un  époux  ou^un  successeur,  sans  l'agrément  du  con- 
seil souverain.  O^jg^le  serment  d  observer  ces  conditions , 
les  députés,  qui  ^Ifyenl  en  Courlande  les  porter  à  la  du- 
chesse, exigèrent  eeim  de  ne  point  amener  en  Russie  /itren, 
son  favori  el  genl ilhomuie  de  sa  chambre.  Aune  promit  (out 
el  se  mit  en  mesure  dj^nc  rien  tenir.  Conseillée  par  le  chan- 
celier  Ostertmn ,  elle  sema  la, division  dans  le  haut  conseil  et 
sut  y  reudre  suspee!s  Ifcs  Dolgorouki ,  principaux  auteurs  de 
la  capitulation  imposée  à  r impératrice,  en.  insinuant  qu'ils 
n'avaient  borné  le  pouvoir  de  leur  souveraineté  dans  l'in- 
térêt de  leur  tyrannie.  Elle  persuada  aidasses  inférieures 
de  la  noblesse  que  l'accès  des  grande*  charges  leur  serait 
fermé  tant  que  le  haut  conseil  rçs^ajfje  maître.  Une  in- 
trigue habilement  ourdie  la  renia  bjfm lût  en  possession  de 
l'autorité  absolue,  el  la  Russie  ^bajsous  l'inflexible  des- 
jxtfisme  de  Biren,  qui  ,cpm,  mettait  de  sang-froid  d'atroces 
iwrbaries,  et  prétendait  ^ep  justifier  par  la  nécessité,  di- 
sait-il ,  de  traiter  ainsi  le  peuple  russe.  Anne,  naturellement 
humaine,  mais. esclave» de  son  favori ,  eut  l'impardonnable 
tortde  u'opposer  qu'un  btème  stérile  ou  des  larmes  impuis- 
santes à  ces  cruautés  qui  ont  souillé  spH.règne,  et  ont  fait 
dire  qu'elle  avait  gouverné  le  knout  à  la*  m>in. 

La  réaction  ,  qui  rendit  à  l'impératrice  sa  toute-puissance , 
entraîna  la  perte  des  Dqlgprouki.  Chargés  de  plusieurs,  im- 
putations vagues,  ils  obtinrent  la  vie^mais^ij^  fu*ejjt  relégués 
en  Sibérie.  Après  huit  aos  d>xi|,  sous  prétexte  qu'ils  entrete- 
naient des  correspondants  dangereuses  avec  les  étrangers , 
on  leur  fil  de  nouveau  leur  procès.  Les  princes  Vassili  et 
Iwan  ,  qui  avaient  joui  de  la  faveur  de  Pierre  II ,  périrent 
sur  la  roue;  deux  autres  Dolgorouki  furent  écarlelés,  d'au- 
tres eurent  la  tête  tranchée.  Ainsi  fut  presque  anéantie  par 
la  cruauté  du  farouche  Biren  une  des  plus  anciennes  et  des 
plus  illustres  maisons  de  la  Russie.  Nous  ne  raconterons 
point  ici  les  barbaries  de  cet  homme ,  qui  rendit  exécrable 
le  règne  d'une  princesse  naturellement  douce,  mais  dont  il 
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domina  la  faiblesse.  On  no  peut  penser  sans  frémir  an 
nombre  des  victimes  qu'il  lit  périr  dans  les  supplices  ou  qu'il 
confina  dans  les  plus  rigoureux  exils,  à  ces  exécutions  san- 
glantes, à  ces  confiscations  juridiques ,  à  ces  proscriptions 
effroyables,  où  l'intérêt  de  l'état  servit  trop  souvent  dévoile 
à  la  vengeance  et  à  l'avidité  spoliatrice.  Il  semble  qu'il  eût 
entrepris  de  peupler  la  Sibérie  des  débris  de  la  noblesse 
russe.  On  porte  à  plus  de  20,000  le  nombre  des  infortunés 
qu'il  ensevelit  dans  les  déserts  de  cet  affreux  pays. 

L'administration  politique  de  cet  impitoyable  despoteavait 
commencé  par  un  acte  qui  dérogeait  au  système  d'agrandis- 
sement constamment  suivi  par  la  Russie  ;  l'impératrice  Anne 
avait  renoncé  aux  provinces  conquises  sur  la  Perse  par 
Pierre  I.  A  ^vérité ,  leur  possession  était  dispendieuse  et 
mal  assurée;  elles  exigeaient  une  garnison  de  50,000  hom- 
mes ,  et  Thamas  ftou^Kan  menaçait  de  les  reprendre  par 
les  armes.  On  eu^l'fliç  de,  les  céder  pour  quelques  avantages 
de  commerce»  quan^^ne  les  sacrifiait  réellement  qu'à  la 
nécessité.  D'ailleurs ,  a^Mjres  intérêts  appelaient  l'attention 
des  Russes  du  côté  de  l'occident.  Auguste  //,  roi  de  Pologne, 
était  mort  le  11  février  1755*  Il  avait  été  résolu,  dans  la 
diète  de  convocation  „  de  donner  l'exclusion  aux  étrangers, 
et  d  élire  un  roi  polonais.  Le  choix  de  la  diète  tomba  sur  ce 
mémo  Stanislas  Leczinski,  couronné  trente  ans  auparavant 
par  Charles  XII..  et  qui  depuis,  proscrit  et  exilé  ,  mais  ho- 
norant son  malheur  par  sa  grandeur  d'âme,  avait  vu,  par 
nn  merveilleux  coup  du  sort,  sa  fille  monter  au  trône  de 
France.  La  Russie*  qui  lui  avait  déjà  ravi  le  sceptre,  devait 
le  lui  ravir  encore.  Cette  puissance  favorisa  la  candidature 
de  l'électeur  de  Saxe,  Frédéric- Auguste  111  f  tant  pour  dé- 
truire l'influence  française,  qui  était  à  la  Pologne  une  sauve- 
garde contre  l'ambition  de  la  Russie,  que  pour  s'assurerla 
cession  formelle  des  districts  déjà  détachés  de  la  Courlande 
pour  son  douaire,  et  la  certitude  d'obtenir  l'investiture  de 
ce  duché  pour  le  candidat  qu'elle  présenterait  :  car  tel  était 
le  prix  dont  Frédéric-Auguste  s'était  engagé  à  payer  sa 
protection.  Deux  évêques  et  quelques  nobles  ayant  prolesté 
contre  1  élection  de  Stanislas  et  demandé  du  secours  à  l'im- 
pératrice, elle  feint  de' regarder  celte  démarche  comme  le 
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vœu  de  là  nation  entière,  et  fait  entrer  une  armée  en  Po- 
logne. Stanislas  surpris  est  obligé  de  fuir  devant  les  Russes 
dans  un  pays  qui ,  d'un  suffrage  presque  unanime,  Ta  libre- 
ment élu  pour  son  souverain.  Retiré  à  Dantzick,  faiblement 
secouru  par  la  France,  voyant  la  Pologne  en  proie  aux  Mos- 
covites, près  enfin  d'être  forcé  dans  son  dernier  asile,  il 
s'échappe  à  la  favtfttr  d'un  déguisement  et  trompe  la  fureur 
du  maréchal  Munich;  qui  a  mis  sa  tète  àprix.  Le  général 
russe  se  venge  sur*'ra  ville,  qui  est  bombardée,  prise  et 
rançonnée.  Les  Polonais,  au  lieu  de  se  réunir  pour  défendre 
le  souverain  de  leur  choix,  se  divisent  en  partis  multipliés, 
el  n'opposent  aux  oppresseurs  de  leur  patrie  que  des  forces 
indisciplinées  et  une  résistance  inutile,  suivie  bientôt  de 
leur  soumission  au  roi  que  la  Russie  leur  impose,  et  dont 
les  droits  sont  confirmés  peu"  de  temps  après  par  l'abdication 
de  Stanislas  appelé  à  régner  sur  la  Lorraiiïe.  Ainsi  la  Russie, 
au  mépris  du  vœu  national,  parvint  à!  donner  à  la  Pologne 
un  souverain  qu'elle  repoussait  ,*ët  que  la  crainte  où  il  serait 
toujours  de  ses  sujets  devait  maintenir  dàns  la  dépendance 
de  ses  protecteurs.  ' 

Sur  ces  entrefaites  mourut  te  duc  Ferdinand,  dernier 
prince  de  Courlande  de  là  race  de  Keltler  (1737).  L'impéra- 
trice ayant  déclaré  son  intention  de  lui  donner  Biren  pour 
successeur,  les  états  de  Courlande,  cédant  à  la  terreur  des 
armes  russes  ,  demandèrent  eux-mêmes  ce  favori  pour  leur 
souverain,  et  Auguste  Hï,  fidèle  aux  honteux  engagemens 
qu'il  avait  pris ,  s'empressa  de  lui  donner  l'investiture. 
Biren,  retenu  en  Russie  par  les  soins  de  la  faveur  et  du 
gouvernement ,  ne  remplit  aucune  des  formalités  exigées 
par  les  lois  de  Courlande  pour  y  prendre  possession  de  la 
souveraineté ,  et  ne  daigna  point  se  montrer  à  ses  nouveaux 
sujets.  Il  n'en  fut  pas  moins  reconnu  par  toute  la  noblesse 
courlandaise ,  qui  jadis  avait  refusé  de  le  recevoir  parmi  ses 
membres*  et  par  toutes  les  puissances  étrangères. 

L'invasion  de  la  Pologne  était  une  violation  manifeste  du 
traité  du  Pruth,  en  vertu  duquel  les  Russes  ne  devaient  en 
aucun  temps  s'ingérer  dans  les  affaires  de  cette  république. 
La  cour  de  Russie  ne  s'en  tint  pas  là.  Elle  sentait  que,  pour 
enchaîner  entièrement  la  Pologne,  il  fallait  lui  ôler  l'espé- 
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rance  d'être  secourue  par  1rs  Tui-çs  et  humilier  l'empire 
olloman.  Pendant  les  premières  hostilités ,  elle  avait  amusé 
le  divan  par  de  fausses  négociations;  mais»  dès-lors  même,, 
elle  concertait  le  vaste  plan  d'uue  guerre  où  les  armes  de  la 
Russie,  de  l'Autriche  e*  de  la  Perse  devaient  envelopper  la 
Turquie  de  Ions  les  côtés.  Toutefois  ,  plan  ne  s'exécuta 
point.  Tbamas  Kouli-Kan,  après  avoif  jdeinaudé  aux  Russes, 
sous  prétexte  d'attaquer  l'ennemi  çqB^g^n%(^[f|^èi^eurs 
et  des  officiers  d'artillerie,,  les  employa  à  la  jconquéte  des 
Indes.  Les  Turcs ,  dirigeait  tous  leu^^ljbrls  contre  les  Au- 
trichiens, obtinrent  de  brillans  avapliages.  Les  fusses  sui- 
virent! le,  dessein  de  Pierre-le-Granà\  d'étendre  la  domi- 
nation moscovite  jusqu'au  rivage  de  la  mer  Noire,  et  de 
s'établir  su*  ce^e, mer,  taudis  quejes.  principales  forces  des 
Turcs  seraient  campées  ailleurs.  Mais,,  harcelés  par  100,000 
Tarlares  dans  laf£r^ée: a/jl'ils  mirent,  à  feu  et  à  sang,  ils 
n'eurent  que  ,d liftées, 0s^çces.  liput-à-coup  le  maréchal 
Munich  f,cb4i|gtaptâfn  uja#,4e  gHfPTe,»  tfpp^lâ  U*e  provinces 
ottomanes  à  l'insurrection  en  annonçant  le  projet  de  relever 
l'empire  grec^  Aya^rcooà7jj^<jQlV^rmée  dans  la  Moldavie  r 
ancienne  province  de  cet  e^wve.  0t  dont  les  babilans  con- 
servaient  encore  la  wôii^e  religion»  il  y  fut  reçu  comme 
un  libérateur,  Il  s,e  préparait, ài^apser  le  Danube  et  à  porter 
la  guerre  au  cœur  m$me  de  l'en*pire  ottoman,  lorsque»  les 
choses  prircot;fiu>ilement  un  aspect  inattendu.  D'une  part  • 
efl'rayéde  1  approche  de  Kouli-Kan  «  qui  revenait  de  la  con- 
quête des  Indes,  le  divan  se  hâta,  de  consentir  à  la  paix  que 
demandaient  les  Autrichiens  vaiojc^s>;  de  l'autre,  les  Rus- 
ses étaient  rappelés  dan 6  le  nord  par  une  guerre  imminente 
avec  les  Suédois.  La  Turquie  dutfà  la  médiation  de  la  France 
(1759)  une  paix  assez  honorable  .par  la  restitution  de  toutes 
les  conquêtes  des  Russes  et  par  l'acquisition  de  Belgrade, 
mais  funeste  par  la  révocation  des  conventions  antérieures. 
Le  traité  du  Prulh,  cet  unique  bouclier  qui  restait  à  la  Po- 
logne, fut  anéanti ,  et  ce  malheureux  pays  perdit  la  dernière 
sauve-garde  qu'il  conservât  contre  l'ambition  de  la  Russie. 

Ce  fut  un  bonheur  pour  celle  puissance  que  la  Suède , 
cédant  trop  tard  aux  instigations  de  la  France  et  au  senti* 
ment  de  ses  propres  injures  (voyez  le  chapitre  précédent  ),  eût 
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attendu,  pour  faire  éclater  ses  résolutions  hosfilcs,  le  mo- 
ment où  la  paix  de  Belgrade  allait  laisser  à  la  Russie  la  libre 
disposition  de  toutes  ses  forces.  Celles  de  la  Suède,  désor- 
mais trop  inégales,  ne  pouvaient  balancer  l'immense  supé- 
riorité des  Russes,  qui  eurent  presque  constamment  l'avan- 
tage dans  cette  guerre.  L'impératrice  n'en  devait  voir,  pour 
ainsi  dire,  que  les*1  préludes.  Elle  mourut  le  28  octobre 
1740.  Quelques  semaines  auparavant,  élait  né  du  mariage 
de  sa  nièce  Anne  avec  le  prince  Antoine- Ulric  de  Brunswick, 
un  enfant  (Ju>an  Atttonowilz) ,  qui,  souverain  au  berceau, 
était  destiné  à  expier  par  une  éternelle  prison  sa  royauté 
prématurée.  La  czarine ,  docile  aux  insinuations  de  Biren  , 
qui  voulait  s'assurer  le  pouvoir  pendant  une  longue  tutelle, 
désigna  le  nouveau  né  pour  son  successeur  y  êl ,  prèle  à 
rendre  le  dernier  soupir*  elle  signa  de,  sa  rriain  mourante 
un  mémoire  obtenu  par  l'intrigue  et  parera  crainte,  et  dans 
lequel  tous  les  ordres  priaient  le  favori' "d^tiee'pler  ila  régence 
jusqu'à  la  majorité  du  jeune  pritieeVqttïfut  flxéè  àl-âgeée 
dix-sept  ans.  :>  n*»  n«..«it -.i  i.  •■•■m*..' 

Biren  ,  dans  son  nouveau  pouvoir,  continua  de  gouverner 
par  les  tortures  et  par  les  supplices.  Sa  lyrannieexcitail  et 
bravait  la  haine  universelle.  Elle  insultait  au  père  même  et  à 
la  mère  de  l'empereur.  Tantôt  Biren  enjoignait  au  prince 
Antoine  de  garder  les  arrêts  et  de  demander  la  démission  de 
toutes  ses  charges;  tantôt  il  menaçait  la  princesse  Anne  de 
la  renvoyer  en  Allemagne  avec  son  petit  prince,  si  elle  faisait 
la  mutine.  Ce  despotisme  arrogant  touchait  à  sa  fin.  Munich, 
élève  d'Eugène  et  de  Marlborough ,  habile  ingénieur  ♦  grand 
capitaine,  célèbre  par  la  construction  du  cittwd  qui  joint 
Pétcrsbourg  à  l'ancienne  Moscovie  et  par  des  victoires  sur 
les  Polonais,  les  Tartares  et  les  Turcs»  était  mécontent  du 
régent  qui  lui  avait  refusé  le  titre  de  généralissime  des  ar- 
mées russes.  Il  trama  sa  perte  de  concert  avec  le  duc  et  la 
duchesse  de  Brunswick.  Dans  la  nuit  du  18  novembre  1740» 
trompant  la  vigilance  de  ses  gardes ,  il  le  surprit  dans  son 
lit  et  ie  fit  charger  de  chaînes  avec  toute  sa  famille.  Une 
commission  de  sénateurs  le  déclara  criminel  d'état  et  digne 
de  mort  ;  mais,  substituant  à  la  peine  capitale  celle  de  l'exil 
et  de  la  captivité,  la  princesse  Anne,  nommée  régente,  le 
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relégua  en  Sibérie  dans  une  affreuse  prison,  dont  Munich 
avait  lui-même  (racé  le  dessin.  Cet  ai» bilieux  guerrier  ne 
gagua  rien  à  la  révolution  qu'il  avait  fa'He.  Ce  litre  de  gé*- 
néralissime  où  il  aspirait  fut  donné  au  prince  Ulric.  Dans 
soo  mécontentement ,  il  offrit  sa  démission  du  poste  de  pre- 
mier ministre  où  il  avait  été  élevé  :  il  eut  le  chagrin  d'êlre 
pris  au  mot.  Un  plus  grand  malheur  l'attendait  encore  ♦  et 
il  allait  être  victime  d'une  nouvelle  révolution  qui,  le 
18  décembre  1741,  précipita  dans  les  fers  l'empereur  Iwan, 
ses  parens,  tous  ceux  qui  s'étaient  attachés  à  la  fortune  de 
celte  famille  et  tous  ces  étrangers  qui  depuis  si  long-temps 
gouvernaient  l'empire  moscovite.  La  seconde  fille  de  Pierre  I, 
Elisabeth, , moins  par  ambition  que  pour  s'assurer  la  liberté 
de  ses  plaisirs  dans  lesquels  on  voulait  la  contraindre  en  lai 
imposant  un  épopx  (le  prince  Louis  de  Brunswick),  détrôna 
le  jeune  Iwan.  fayee ., soixante  grenadiers  du  régiment  de 
Préobajenski ,  elle  se. rendit  la  nuit  au  palais,  saisit  l'empe- 
reur dans  son  berceau,  et»  prête  à  le  jeter  aux  baïonnettes 
que  présentaient  les  soldat  s  pour  le  percer,  se  laissa  désarmer 
par  les  prières  de  la  nourrice,  par  un  sourire  de  l'enfant  %  et 
lui  laissé  la  vie ,  mais  pour  la  traîner  dans  les  fers.  Ou  dé- 
fendit ,  sous  peine  de  mort,  de  prononcer  son  nom,  de  garder 
une  seule  pièce  de  monnaie  frappée  à  son  image,  et  il  fut 
enfermé  dans  une  forteresse  d'où  il  ne  devait  plus  sortir.  La 
régente  et  son  époux  furent  également  arrêtés  et  conduits 
d'emprisonnement  en  emprisonnemens  jusqu'aux  rives  gla- 
cées de  la  mer  Blanche  ,  où  la  grande-duchesse  termina  ses 
jours  en  1746,  heureuse  de  mourir,  si  elle  n'eût  laissé  son 
époux  et  ses  filles  dans  une  captivité  qui  ne  finit  que  par  la 
mort  du  prince  en  1780.  Ou  arrêta  également  Osterman . 
Munich ,  tous  ces  étrangers  qui  dominaient  la  Russie,  mais 
à  qui  elle  devait  sa  grandeur.  Les  vétérans  qui  avaient  mis 
sur  le  trône  une  princesse  uniquement  élevée  dans  les 
mœurs  du  pays,  lui  demandaient  pour  toute  récompense  le 
massacre  des  Allemands.  D'effroyables  sentences  furent 
portées  contre  les  personnages  les  plus  distingués  du  dernier 
règne.  Conduits  à  l'cchafaud,  les  uns  pour  y  être  écarlelés, 
les  autres  pour  y  être  roués  vifs,  ils  y  reçurent  grâce  de  la 
vie,  mais  pour  aller  languir  en  d'affreux  exils,  Osterman 
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tlans  le  désert  où  McnziUolf  éfail  mort,  Munich  dans  la  pri- 
son'coofitruile  pour  Hiren  sur  ses  propres  dessins,  el  où 
celui-ci  le  vit  eolrer,  eu  eu  sortant  lui-même  pour  un  exil 
plus  doux.  Le  vice-ehancelier  Golofkine,  le  seul  Russe  qui 
eût  occupé  un  poste  élevé  dans  l'administration  de  la  ré- 
cente, et  qui,  peu  de  jours  avant  la  chute  dé  cette  prin- 
cesse ,  conspirait  avec  elle  pour  La  faire  proclamer  impéra- 
trice ,  fut  relégué  Au-delà  du  cercle  polaire.  D'autres  pros- 
crits eureol  d'aussi  tristes  destinées.  . 

«  Jamais,  dans  un  état ,  révolution  ne  fut  plus  générale 
ni  plus  prompte.  Dans  (ouïes  les  villes  russes,  les  étrangers 
furent  poursuivis,  quelques-uns  massacrés.  Ceux  qui  ser- 
vaient à  l'armée  ne  dureut  la  vie  qu'à  leur  nombre,  à  leur 
réunion  et  à  leur  intrépidité.  La  plupart  se  pressèrent  d'aban- 
donner cet  empire  el  de  passer  chez  des  nations  plus  recon-, 
naissantes:  tels  furent  Keith,  Lascy ,  Loweddal ,  qui  trou- 
vèrent ailleurs  les  honneurs  el  la  gloire  î  Mansfeld,  aide-de- 
camp  de  Munich,  el  qui  l'avait  sûni  dàns  toutes  ses  campa- 
gnes; Euler,  dont  les  travaux  ajoutèrent  une  nouvelle  célé- 
brilé  à  l'académie  de  Berlin.  Les  anciennes  mœurs  russes 
reprirent  aussitôt  leur  cours;  Partout  l'ignorance  el  la  bar- 
barie reparureulavcc  la  vanité.  Un  luxe  sans  bornes  continua 
de  rogner  dans  un  pays  où  manquèrent  bientôt  les  arts 
nécessaires.  Les  vastes  projets  formés  sous  l'administration 
des  étrangers  restaient  encore  dans  la  mémoire  des  Russes. 
Ils  voulaient  avoir  une  escadre  à  l'extrémité  de  l'Asie,  afin 
d'y  décou\rir  de  nouvelles  terres,  et  ils  n'avaient  plus  un 
piloîe  à  Pélersbourg.  Us  se  croyaient  destiués  à  conquérir  le 
monde,  et,  dénués  des  jalens  qui  les  avaient  couduits,  ils 
ne  savaient  plus  assiéger  une  ville. 

«  Elisabeth ,  douce  plutôt  que  clémente ,  avait  fait  serment 
de  ne  punir  personne  de  mort  ;  mais  cette  indulgence  con- 
sistait uniquement  dans  une  horreur  superstitieuse  de  tout 
ce  qui  pouvait  lui  rappeler  l'idée  de  la  mort.  C'était  afin  d'en 
écarter  jusqu'à  la  moindre  pensée,  qu'elle  n'osait  en  signer 
l'ordre  pour  un  criminel.  Mais,  pourvu  que  le  sang  ne  fût 
point  versé ,  les  ordres  les  plus  sévères,  s'ils  étaient  demandés 
par  un  favori,  ne  coûtaient  rien  à  la  bonté  de  son  cœur. 
Elle  laissait  exercer  dans  tout  son  empire  une  effroyable  ty- 
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rannie,  et  les  cachots  étaient  peuplés  d'une  multitude  de 
malheureux.  Tout  6tai|  en  proie  aux  vexations  et  aux  bri* 
,  gandages  des  gouverneurs^  Cependant  l'impératrice  était 
adorée  ;  et  ,  quoique  sous  les  derniers  règnes  les  étrangers 
eussent  rendu  le  gouvernement  entièrement  militaire,  bien- 
tôt ,  sous  le  joug  d'une  princesse  russe,  superstitieuse  à  la 
manière  du  pays  et  qui  suivait  en  tout  les  anciennes  mœurs , 
on  vit  reparaître  cet  ancien  esclavage  volontaire,  cetteespece 
de  religion  qui  avait  le  souverain  pounofejcl  de  «on  culte,... 
Pierre-h>Grand  n'avait  pris  en  main  la  puissance  du  patriar- 
che que  pour  la  détruire;  mais,  sous  le  règne  d'Elisabeth, 
jointe  à  l'autorité  impériale ,  elle  la  rendit  encore  plus  sacrée. 
Le  synovie  ou  conseil  des  prêtres  se  fk  gloire  de  considérer  la 
czarine  comme  chef  de  la  religion,  et  le  despotisme  fui  en- 
core aggravé  du  pouvoir  même  qui  autrefois  l'avait  balaacé. 
Ainsi  les  Russes  retournaient  par  la  pente  invincible  de  leurs 
mœurs  à  la  servitude  tetigieuse ,  et  formés  en  même  temps 
au  despotisme  militaire],  ils  étaient  parvenus  au  plus  bas 
degré  d'esclavage  qui»  mi  jamais  été  chez  les  hommes.  » 
(  Rulhièrê.  )       « ,  >'.v- 

Un  esprit  paresseux,  un  caractère  léger  et  facile,  un  gortt 
ardent  pour  les  plaisirs,  rendaient  l'impératrice  incapable 
d'application  aux  affaires.  Bmuclieff,  Russe  de  nation ,  mais 
élevé  à  Londres  et  vendu  à  l'Angleterre,  homme  profondé- 
ment immoral ,  perdu  de  luxe  comme  le  furent  tous  les  cour- 
tisans sous  ce  règne ,  et  disposé  à  entraîner  son  pays  daus 
tous  les  projets  qui  pourraient  servir  son  insatiable  cupidité, 
s'empara  de  la  confiance  d'Elisabeth.  Selon  lui,  l'état  na- 
turel dn,  rJ  a  ;  Russie  était  la  guerre;  elle  devait  tout  subor- 
donner au  but  de  régner  au  dehors  par  la  terreur  et  avoir 
toujours  sur  ses  frontières  100, 000  hommes  prêts  à  fondre 
sur  l'Europe.  Faisant  par-là  rechercher  l'alliance  de  sa  cour, 
il  en  trafiquait  à  son  profit  personnel.  Quoique  les  intrigues 
de  l'ambassadeur  français  eussent  contribué  à  la  dernière 
révolution ,  Beslucbeff  négligea  l'alliance  de  la  Frauce,  pro- 
tectrice de  la  Suède  et  de  la  Pologne,  pour  celle  de  l'Autriche 
et  de  l'Angleterre.  L'ambassadeur  de  France,  La  Ché- 
tardie ,  et  un  chirurgien  français,  nommé  Lê&tocq,  avaient 
été  les  agens  les  plus  actifs  de  l'intrigue  qui  avait  préparé 
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l'élévation  d!  Elisabeth.  L'impératrice  leur  avait  d'abord  té- 
moigné sa  juste  reconnaissance.  Mais  bientôt  Bestucheff 
réussit  à  les  lui  rendre  suspects.  L'ambassadeur  eut  ordre 
de  s'éloigner»  et  Lestoeq  fut  exilé  dans  la  province  d'Ar- 
cbengel. 

La  guerre  contre  *>le»  Suédois,  poursuivie  avec  succès 
sous  le  règne  d'Iwan',  continua  sous  Ëlisabelih  Après  des 
négociations  infructueuses,  suivies  de  menées  plus  efficaces 
pour  stomer<4a  divisièfi  dans  l'armée  suédoise,  les  Russes  l'en- 
fermèrent* idans«HelBipgford  et  la  réduisirent  à  capituler.  La 
diète  suédoise  demanda  la  paix,  et  crut  obtenir  des  conditions 
plus  modérées en  offrant  la  succession  éventuelle  de  ta  cou- 
ronne 4e  Suède  au  jeune  duc  Pierre  de  Holsloin-ttollorp , 
neveu  de  l'impératrice.  Mats  cette  princesse  qni'tte  régnait 
qu'au  préjudice  de  ce  jeune  Jiomme,  m'a  de  «sa  sœtir  aînée, 
et  qui  craignait  qu'il  ne  fût  quelque  'jduY  appelé  par  un 
parii,  venait  de  l'appeler  d'elle-*ra6me  ^g&iut-Pétersbourg 
et  de  le  désigner' pour  sonbériltàr.  hanvelllo  du  jdof  on1  les 
ambassadeurs  suédois  vinrentMlaf  bttrir  la  couronné  de  leur 
pays,  il  avait,  pour  son  malheur,  accepté  la  succession 
d'Elisabeth.  A  son  dêfaiotv' 1n  '  diète  de- Stockholm  élut 
Adolphe-Frédéric ,  évèque» do  L«heck ,  de  la  même" maison 
de  Holstein.  Les  Russes  n'en  exigèrent  pas  moins,  par  le 
traité  d'Abo  (juin  17i3) ,  quelques  districts  do*  In  Finlande, 
ainsi  qu'une  alliance  défensive  entièrement 'à?  leur  avantage, 
et  ils  prirent  sur  la  Suède  une  influence  tttte,  qu'ils  purent 
regarder,  à  peu  de  chose  près,  cette  contrée  comme  une  de 
leurs  provinces.  »(••»•>      *     1  •  1  <or 

Ils  tenaient  la  Polé&oe  daiw  la  même  oVpenVlfth^:  Au- 
guste ///,  roi* de  eé  pays  deipuis  1753,  prince  d'uue  figure 
imposante,  mais  d'un  e^it^si  indolent  et  si  borné  qu'il 
n'avait  pu  apprendre  la  langue  de  son  royaume  ,  passait  tout 
son  temps  à  la  chasse  et  abandonnait  te  soin  des  affaires  de 
Saxe  et  de  Pologne  au  comte  de  Bruhl  «ministre  dilapidateur 
d'un  roi  désœuvré,  dont  il  conservait  la  faveur  imméritée 
en  lui  prodiguant  les  respects  servîtes  de  l'a  plus  rampante 
adulation ,  et  en  fournissant  à  ses  profusions  qu'il  surpassait 
de  bien  loin  lui-même  par  sa  folle  magnificence.  Aussi ,  en 
Saie,  il  greva  la  banque  de  l'état  de  plus  de  billets  qu  elle 
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n'avait  de  fonds ,  et,  en  Pologue  ,  il  mit  à  l'encan  tous  les 
emplois  de  la  république.  Le  roi,  trouvant  dans  les  forêts 
de  son  électoral  une  chasse  plus  agréable  que  dans  les  forêts 
de  son  royaume ,  préférait  le  séjour  de  Dresde  à  celui  de 
Varsovie.  Mais  le  ministère  polonais  ne  pouvant  avoir  d'ac- 
tivité que  par  la  présence  du  roi ,  la  diète  et  le  conseil  du 
sénat  ne  pouvant  s'assembler  que  sur  une  convocation 
royale,  ses  longues  absences  laissaient  la  république  dans 
une  complète  inaction.  La  loi  qui  obligeait  de  convoquer 
une  diète  tous  les  deux  ans  le  rappelait  à  cette  époque. 
Mais,  après  quelques  séances  tumultueuses,  l'opposition  de 
quelque  uouce  forçait  la  diète  à  se  dissoudre.  Pendant  les 
trente  années  de  ce  règne ,  elle  fut  toujours  vainement  assem- 
blée, et  la  Pologne  resta  sans  administration.  11  n'existait 
aucun  pouvoir  légitime  pour  demander  compte  ni  de  la  per- 
ception des  impôts,  ui  de  l'état  des  troupes.  Le  trésor 
était  vide ,  la  république  sans  défense.  La  subordination  à 
la  Russie  était  une  conséquence  forcée  de  celte  anarchie  de 
la  Pologne.  Aussi  le  roi  et  son  favori  s'éludiaiont-ils  à  com- 
plaire à  l'impératrice  et  à  son  ministère.  Aucun  péril  immé- 
diat n'avertissant  la  nation  qu'elle  était  désarmée ,  elle 
sommeillait  dans  cet  avilissement  voilé  par  une  trompeuse 
apparence  de  prospérité.  On  laissait  tomber  les  élablissemeus 
qui  entretenaient  autrefois  l'esprit  militaire,  et  la  noblesse 
ne  pouvait  offrir  aux  premiers  dangers  qui  menaceraient  le 
pays  qu'un  amas  de  gens  intrépides  sans  doute ,  mais  sans 
armes,  sans  discipline,  également  incapables  de  commander 
et  d'obéir. 

La  plupart  des  Polonais,  séduits  par  les  douceurs  de  cette 
anarchie  où  le  frein  des  lois  n  était  plus  sensible,  la  regar- 
daient comme  le  plus  heureux  et  le  meilleur  régime  qu'il 
y  eût  au  monde.  Mais  les  plus  éclairés  sentaient  que  cet  état 
précaire  et  bizarre  ne  pouvait  durer  long-temps.  Méconlens 
de  la  cour,  ils  formaient  deux  factions  qui  désiraient  une 
réforme,  mais  malheureusement  dans  un  but  et  par  des 
moyens  tout  contraires.  Une  de  ces  factions,  que  dirigea 
long- temps  la  puissante  maison  des  Polocki ,  tout  en  recon- 
naissant la  nécessité  absolue  d'abolir  dans  les  diètes  la  folle 
loi  de  l'unanimité,  pensait  que,  dans  l'état  présent  des 
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cboses,  établir  la  pluralité  des  suffrages,  ce  serait  établir  le 
despotisme  du  roi,  qui,  disposant  de  foules  les  grâces,  au- 
rait un  infaillible  moyen  de  gagner  le  plus  grand  nombre 
des  députés.  Elle  voulait  donc,  en  abrogeant  la  loi  de  l'una- 
nimité, élever  une  autre  barrière  contre  l'autorité  royale 
par  la  création  d'un  conseil  permanent  et  souverain  ,  qui 
aurait  la  nomination  à  tous  les  emplois.  Du  reste ,  elle  gar- 
dait ses  desseins  secrets  et  en  ajournait  l'exécution  à  l'in- 
terrègne,  époque  toujours  marquée  pour  les  réformes  légis- 
latives. Une  autre  faction,  alors  beaucoup  plus  puissante  et 
plus  accréditée  à  la  cour,  celle  des  princes  Czartorinski , 
méditait  une  réforme  ou  plutôt  une  révolution  bien  diffé- 
rente. Pensant  que  la  Pologne  était  trop  vaste,  ses  mœurs 
trop  dégénérées ,  ses  voisins  trop  redoutables  pour  qu'elle 
pût  avec  sécurité  rester  sous  un  régime  républicain,  les 
Czartorinski  voulaient  changer  son  gouvernement  en  une 
véritable  monarchie,  abolir  l'unanimité,  accroître  les  pré- 
rogatives royales,  rendre  la  couronne  héréditaire,  restrein- 
dre l'autorité  des  premiers  emplois,  augmenter  celle  des  tri- 
bunaux, abaisser  la  puissance  des  grandes  maisons,  projet 
qu'ils  suivaient  avec  d'autant  plus  d'arti6ce,  qu'ils  nourris- 
saient le  secret  espoir  de  former  cette  monarchie  pour  eux- 
mêmes  ,  qu'un  pareil  changement  devait  révolter  une  nation 
si  jalouse  de  sa  liberté,  et  qu'ils  osaient  se  flatter  d'em- 
ployer à  l'y  contraindre  le  concours  même  de  la  Russie  et  les 
forces  qu'elle  leur  confierait  sans  en  soupçonner  l'usage. 

Tel  était  depuis  vingt  ans  sous  Auguste  III  l'état  de  la 
Pologne,  lorsqu'éclata  la  guerre  de  sept  ans  (1756).  Un  de 
ses  premiers  et  plus  importons  ëvénemens  fut  l'invasion  de 
Ja  Saxe  par  les  Prussiens  et  la  fuite  d'Auguste  III  en  Polo- 
gne. Aussitôt,  à  l'envi  l'une  de  l'autre,  les  deux  factions 
rivales ,  saisissant  ce  prétexte  de  con fédérer  la  république , 
proposèrent  à  leur  roi  100,000  Polonais  pour  la  délivrance 
de  ses  états  héréditaires.  Le  comte  de  Bruhl ,  qui  tremblait 
de  voir  la  nation  se  rassembler  sous  l'autorité  de  l'un  ou  de 
l'autre  parti,  préférait  le  secours  d'une  armée  russe  et  sol- 
licitait l'impératrice  d'entrer  dans  la  ligue  formée  contre  le 
roi  de  Prusse.  Cependant  Elisabeth  refusait  de  prendre  part 
à  la  guerre.  Sa  douceur  naturelle,  sa  timidité,  ses  scrupules 
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lui  tenaient  lieu,  en  cette  occasion,  d'une  sage  politique,  fille 
frémissait  en  songeant  que  d'une  seule  signature  elle  pouvait 
faire  couler  des  flots  de  sang  humain.  Pour  vaiucre  sa  ré- 
sistance, il  fallut  mettre  en  jeu  sa  vanité  de  femme  et  lui 
persuader  que  sa  personne  et  ses  mœurs  étaient  l'objet  des 
outrageantes  railleries  du  roi  de  Prusse.  Alors  elle  signa, 
quoique  en  pleurant,  la  déclaration  de  guêtre  qu'on  lui  arra- 
.  chail,  et  100,000  Russes ,  destinés  à  combattre  les  Prus- 
siens, traversèrent  la  Pologne,  sans  éVoir  même  démandé 
le  passage.  Nous  renvoyons,  pour  lë  détail  des  hostilités, 
au  Chapitre  VI ,  où  elles  sont  exposées  avec  quelques  déve- 
loppemens.  Nous  nous  bornerons  à  faire  observer  ici  q«e 
celte  guerre  à  laquelle  les  Russes  devaient ,  ce  semble,  rester 
étrangers,  eut  pour  résultat  d'augmenter  leur  renommée 
militaire  et  leur  ascendant  politique.  Elle  eut ,  au  contraire, 
de  fâcheux  effets  pour  les  Polonais  par  le  prétexte  qu'elle 
donna  à  la  Russie  de  détruire  l'influence  française  dans  leur 
république  et  de  violer  impunément  leur  territoire  par  le 
passage  continuel  de  ses  troupes.  Besluchell  avait  le  plus 
contribué  à  y  entraîner  l'impératrice.  Mais  ce  fut  le  dernier 
eflort  de  son  crédit.  En  1757,  ce  ministre,  tout-puissânt 
durant  dix-sept  années ,  avait  encouru  la  déliante  et  le  cour- 
roux de  sa  souveraine,  et,  dépouillé  de  toutes  ses  charges, 
il  avait  été  relégué  dans  une  de  ses  (erres. 

Le  roi  de  Prusse  était  près  d'être  accablé  par  le  nombre  de 
ses  ennemis,  lorsqu'Elisabelh  mourut  le  29  décembre  1761. 
Celte  princesse,  passionnée  pour  les  voluptés,  n'était  pas 
moins  extrême  dans  la  dévotion.  Elle  en  remplissait ,  soit  en 
public,  soit  en  particulier,  les  pratiques  les  plus  minutieuse», 
et  se  confessait  chaque  année  de  ses  égaremens  avec  les  mar- 
ques de  la  plus  grande  contrition.  On  a  célébré  son  huma- 
nité ,  parce  qu'en  montant  sur  le  trône  elle  avait  fait  vœu 
de  ne  jamais  infliger  de  peine  capitale.  Au  fond ,  la  vérité 
est  que  ,  bien  qu'on  n'ait  exécuté  publiquement  aucun  cri- 
minel pendant  son  règne,  les  prisons  furent  remplies  de 
malheureux  dont  un  grand  nombre  trouvèrent  une  mort 
lente  dans  l'air  infect  qu'ils  y  respiraient.  Le  comité  d'in- 
quisition ,  qui  recherchait  les  crimes  d'état,  fut  continuelle- 
ment occupé  pendant  sa  vie ,  et  souvent ,  sur  les  plus  légers 
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indices,  livra  en  secret  des  personnes  suspectes  aux  horreurs 
de  la  lorlure  ou  au  cruel  supplice  du  knoul.  Ce  supplice  fut 
même  infligé  publiquement  par  les  ordres  de  l'impératrice  à 
deux  femmes  d'un  rang  distingué,  les  comtesses  Bestucheff 
et  Lapouchin ,  dont  la  dernière  était  accusée  d'avoir  corres- 
pondu secrètement  avec  l'ambassadeur  de  France  ;  mais  son 
crime  réel  était  d'avoir  parlé  avec  trop  de  liberté  des  amours 
d'Elisabeth.  Ces  deux  dames  eurent  la  langue  coupée  et  fu- 
rent reléguées  en  Sibérie.  Cette  même  princesse  qui ,  sans 
égard  pour  son  sexe ,  faisait ,  dans  sa  colère ,  déchirer  par 
les  mains  du  bourreau  des  dames  de  sa  eour,  refusait  de 
signer  des  arrêts  de  mort  contre  les  criminels  les  plus  atro- 
ces, et,  le  lieutenant  de  police  recourant  alors  en  secret  à 
l'affreux  expédient  de  leur  faire  donner  le  knout  jusqu'à  ce 
qu'ils  en  mourussent ,  cette  clémence  devenait  pour  eux  une 
véritable  cruauté. 

Dès  long-temps  Elisabeth  avait  désigné  pour  son  succès* 
seur  le  grand-duc  Pierre,  son  neveu.  Mais,  depuis,  ce 
prince  était  tombé  dans  la  disgrâce  de  salante;  on  ne  savait 
s'il  était  déshérité.  11  avait  été  question,  dans  le  conseil 
secret ,  de  lui  substituer  son  fils  et  de  déférer  la  régence  à 
sa  femme.  Le  trône  parut  un  moment  vacant,  et  Péters- 
bourg  attendait  dans  un  morne  silence  le  souverain  qu'il 
plairait  aux  gardes  de  lui  donner.  Quelques  favoris,  en  pro- 
clamant Pierre  IH 9  fixèrent  les  incertitudes;  toute  la  cour 
salua  le  nouvel  empereur.  11  semble  que  la  fortune  ait  voulu 
ramasser  sur  ce  prince  tous  ses  dons,  puis  toutes  ses  ri- 
gueurs. Réunissant  aux  avantages  de  la  jeunesse,  d'une 
figure  noble ,  d'une  taille  imposante ,  le  sang  de  Charles  XII 
et  de  Pierre  I ,  on  le  voit  appelé  à  choisir  entre  deux  cou- 
ronnes. Une  princesse  capable  par  ses  lalens  et  par  sa  beauté 
d'ajouter  à  l'éclat  du  plus  brillant  diadème ,  Catherine  d'An- 
halt-Zerbst ,  lui  est  donnée  pour  épouse.  La  veille  de  ses 
noces,  il  est  atteint  de  cette  affreuse  maladie  qui  laisse  son 
empreinte  ineffaçable  sur  les  traits  défigurés.  Bientôt  Ca- 
therine ne  tient  plus  à  lui  que  par  l'ambition  de  porter  un 
sceptre.  Le  dégoût ,  la  haine ,  de  scandaleuses  dissensions 
les  séparent.  Ceux  qui  voulaient  écarter  Pierre  du  trône  ex- 
citent son  ardeur  pour  la  débauche  et  le  rendent  odieux  à 
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l'impératrice.  Eloigné  du  cabinet  et  du  conseil  d'état,  en* 
touré  d'espions,  n'ayant  de  liberté  que  pour  se  livrer  à  des 
goûts  dissolus  ou  bizarres,  il  se  consolait  de  ses  chagrins 
dans  la  société  d'une  maîtresse  imprudente  ou  dans  ses  pa- 
rades militaires  d'Oranienbaum.  Epris  d'une  admiration  ro- 
manesque pour  Frédéric-le-Grand ,  à  qui  Elisabeth  faisait  la 
guerre,  il  s'honorait  d'avoir  été  lieutenant  au  service  de 
Prusse.  11  vantail  les  belles  manœuvres  de  son  héros,  sin- 
geait toutes  ses  habitudes,  et  semblait  désirer  la  défajle  de 
la  nation  qu'il  était  appelé  à  gouverner., Fier  de  son  régiment 
de  Holsleinois,  il  ne  pouvait  déguiser  son  mépris  pour  les 
gardes  russes.  Ses  travers,  ses  propos,  ses  déréglemens,  dé- 
noncés à  sa  tante,  aigrissaient  contre  lui  le  mécontentement 
de  cette  princesse  ;  et ,  à  la  mort  d'Elisabeth ,  les  passions 
qui  fermentaient  dans  le  palais  pouvaient  faire  craindre 
quelque  changement  funeste  à  Pierre  111,  lorsqu'un  moment 
de  résolution  retarda  la  triste  destinée  qui  l'attendait. 

Le  règne  de  ce  prince,  que  Rulhière  représente  comme 
en  démence,  et  qui ,  selon  les  expressions  d'un  autre  histo- 
rien (Mallet  du  Pan) ,  na  peut-être  été  connu  en  Europe  que 
par  les  calomnies  de  ses  assassins,  commença  par  quelques 
actions  où  il  entrait  de  la  justice  et  de  la  grandeur.  Il  rappela 
de  Sibérie  tous  ces  illustres  exilés  qui  avaient  fait  autrefois  la 
gloire  de  l'empire  russe.  L'empereur  affecta  d'oublier  les 
injures  qu'il  avait  reçues  comme  grand-duc,  et  combla  de 
bienfaits  plusieurs  de  ses  ennemis.  On  lui  a  justement  re- 
proché des  écarts  impardonnables  ,  des  excès  dignes  de  l'an- 
cienne barbarie  moscovite,  qu'on  n'aurait  pas  remarqués 
du  temps  de  Pierre  I,  mais  qui  répugnaient  aux  nouvelles 
mœurs.  Il  ne  sut  pas  renfermer  dans  les  bornes  convenables 
son  respect  pour  le  roi  de  Prusse ,  qu'il  appelait  ordinaire- 
ment h  Roi  mon  maître;  et  lorsque ,  à  peine  monté  sur  le 
trône,  il  restitua  à  ce  prince,  sans  aucune  condition,  toutes 
les  conquêtes  des  armes  russes ,  il  fît  trop  bon  marché  du 
sang  dont  elles  étaient  le  prix  et  des  intérêts  de  l'empire. 
On  prétend  qu'il  roulait  une  foule  de  projets  propres  à  bou- 
leverser le  système  de  l'Europe,  qu'il  voulait  faire  une  al- 
liance des  princes  de  la  maison  de  Holstein  contre  ceux  de 
la  maison  de  Bourbon  ,  balancer  la  ligue  des  puissances  du 
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midi  par  la  fédération  de  celles  du  nord ,  rendre  le  royaume 
de  Pologne  héréditaire,  en  réformer  la  constitution  et  le 
donner  au  prince  Henri  de  Prusse.  Il  est  au  moins  certain 
qu'il  songeait  a  recouvrer  le  Sleswick  et  les  domaines  qui  au- 
trefois avaient  fait  partie  de  l'héritage  des  ducs  de  Holstein, 
et  que  ses  prétentions  et  même  ses  préparatifs  à  ce  sujet  in- 
quiétaient vivement  le  Danemarck  et  l'Empire.  «Mais,  dit 
Lévesque,  ce  ne  sont  point  ces  desseins  d'une  ambition  peu 
éclairée  qui  marquent  le  règne  de  Pierre  III;  c'est  le  bien 
que  de  sages  conseils  lui  ont  fait  faire  à  la  Russie,  et  qui 
doit  effacer  le  souvenir  de  ses  vices.  La  crainte  des  maux 
qu'ils  auraient  pu  causer  à  l'état  a  cessé  avec  lui  ;  mais  les 
Russes  jouissent  encore  de  ses  bienfaits  et  doivent  consacrer 
Je  souvenir  de  leur  bienfaiteur.  »  Il  abolit  cette  horrible 
chancellerie  secrète,  dont  le  nom  seul  faisait  trembler  les 
citoyens,  cette  infâme  inquisition  d'état  à  laquelle  un  fils 
pouvait  dénoncer  son  père,  une  femme  son  époux  ,  un  es- 
clave son  maître ,  et  qui  condamnait  les  accusés  sans  les 
avoir  entendus.  La  question  destinée  à  obtenir  la  révélation 
des  crimes  fut  supprimée,  ainsi  qu'une  commission  établie 
par  l'impératrice  Elisabeth  pour  juger  les  causes  extraor- 
dinaires ,  et  il  fut  ordonné  que  toutes  les  affaires  fussent 
décidées  d'après  les  lois.  Pierre  améliora  les  cours  de  justice 
et  institua  un  tribunal  chargé  de  la  police  générale  de  tout 
l'empire.  Il  fit  des  changemens  considérables  dans  le  mili- 
taire; il  exerça  ses  troupes  à  la  tactique  prussienne,  qu'il 
regardait  avec  raison  comme  la  meilleure  que  l'on  connût  ; 
il  introduisit  une  discipline  mieux  entendue,  et  abolit  pour 
les  soldats  les  trailemens  trop  inhumains  dont  on  châtiait 
leurs  fautes,  et  pour  les  officiers  les  punitions  incompatibles 
avec  les  sentimens  d'honneur  nécessaires  dans  leur  état.  H 
voulait  licencier  les  gardes  qui  s'étaient  rendus  tes  maîtres 
du  trône,  comme  autrefois  les  strélilz.  En  même  temps,  il 
travaillait  à  relever  le  commerce  et  la  marine  marchande  de 
la  Russie,  et,  persuadé  que  cette  partie  essentielle  de  la 
prospérité  d'un  état  ne  peut  fleurir  qu'autant  qu'elle  est 
libre,  il  diminua  les  entraves  qui  l'avaient  gênée  jusqu'alors. 
Les  richesses  immenses  du  clergé  lui  paraissaient  un  capital 
mort,  qui  pouvait  être  employé  plus  utilement  pour  le 


Digitized  by  Google 


406  HISTOIRE  GÉNÉRALE 

peuple,  et  particulièrement  pour  le  commerce.  If  se  propo^- 
sait  de  séculariser  les  biens  d'église  el  de  les  réunir  aux 
domaines  de  la  couronne  ;  les  ecclésiastiques  devaient  être 
pensionnés  désormais,  et,  pour  diminuer  le  nombre  des 
moines,  il  eût  été  défendu  aux  maisons  religieuses  de  rece- 
voir des  novices  qui  n  auraient  pas  atteint  l'âge  de  trente 
ans;  projets  que  sa  fin  précipitée  ne  lui  laissa  pas  le  temps 
d'accomplir,  mais  qui  lurent  exécutés  nàr  Catherine  II.  II 
tira  la  noblesse  de  l'état  de  contrainte  et'  d'assujélissement 
où  elle  était  depuis  le  règne  drIwan  Basilowitz ,  et  permit  à 
tous  les  gentilshommes  de  son  empire  de  voyager  dans  les 
pays  étrangers,  sans  avoir  besoin,  comme  auparavant,  de 
demander  l'aveu  duezar;  il  leur  accorda  la  faculté  de  prendre 
du  service  chez  toutes  les  puissances  qui  ne  seraient  pas  en 
guerre  avec  la  Russie,  et  la  liberté  illimitée  de  disposer  de 
leurs  biens.  Il  rendit  aussi  diverses  ordonnances  favorables 
au  peuple,  entre  autres  celle  qui  diminuait  irrévocablement 
le  prix  du  sel.  Il  projetait  l'affranchissement  des  serfs.  Enfin, 
les  nombreuses  améliorations  qui  signalèrent  son  règne  de- 
quelques  mois  annonçaient  le  continuateur  de  l'œuvre  de 
Pierre-le-Grand  ;  et ,  s'il  n'avait  pas  le  génie  de  son  aïeul  » 
il  en  avait  au  moins  les  bonnes  intentions.  Une  soudaine 
et  tragique  catastrophe  l'arrêta  dans  le  cours  de  ses  utiles: 
desseins. 

11  est  remarquable  que  le  moderne  empire  russe  présente 
presque  à  sa  naissance  le  même  spectacle  que  l'empire  ro- 
main dans  sa  décadence.  Depuis  Pierre-le-Grand  ,  dans  une 
succession  de  cinq  à  six  souverains  en  moins  de  quarante 
années,  on  voit  une  troupe  de  soldats  prétoriens  donner  ou 
ôter  plusieurs  fois  la  couronne.  Catherine,  à  peine  appelée 
en  Russie,  avait  rois  dans  ces  satellites  toutes  ses  espérances 
contre  un  époux  qu'elle  avait  promptement  cessé  d'aimer, 
qu'elle  outrageait  par  des  amours  coupables,  et  dont  elle 
inéditait  la  ruine  long-temps  avant  qu'il  fût  sur  le  trône. 
Au  Ut  de  mort  d'Elisabeth ,  les  deux  époux ,  mandés  en 
présence  de  l'impératrice  expirante,  avaient  paru  se  récon- 
cilier. Mais  un  redoublement  d'aversion  n'avait  pas  tardé  à 
les  désunir.  De  sa  rctraiie  de  Pétcrshotî ,  Catherine  épiait 
toutes  les  démarches  du  czar.  Son  uniqué  étude  était  de 
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gagner  les  cœurs  qu'éloignaient  de  lui  des  réformes,  loua- 
bles à  la  vérité,  mais  précipitées,  son  mépris  pour  les  Russes 
et  sa  prédilection  pour  les  Allemands.  En  conspirant  contre 
1  époux  qu'elle  offensait ,  elle  avait  l'art  de  se  faire  plaindre 
comme  une  victime  de  sa  jalouse  tyrannie;  élevée  dans  les 
usages  de  l'Allemagne,  elle  flattait  la  barbarie  moscovite; 
ennemie  de  la  superstition  et  imbue  des  doctrines  des  phw 
losophes,  elle  s'astreignait  scrupuleusement  aux  pratiques 
les  plus  minutieuses  de  l'église  grecque.  Peu  à  peu  elle  atti- 
rait à  son  parti  les  familiers  même  de  l'empereur  ;  elle  de- 
venait maîtresse  de  se»  secrets  et  en  quelque  sorte  de  ses 
actions.  Car,  non  contens  de  trahir  la  confiance  de  leur  sou- 
verain, quelques-uns  de  ces  lâches  courtisans  encoura- 
geaient perfidement  ses  goûts  et  ses  desseins  les  plus  con^- 
traires  aux  préjugés  nationaux .,  et  le  chargeaient  d'une  haine 
dont  ils  venaient  se  vn nier  auprès  de  Catherine. 

Pierre,  par  ses  imprudences,  hâta  la  fatale  catastrophe. 
Tandis  que  Soltikoff*  Ponialowski,  et ,  en  dernier  lieu ,  Gré- 
goire Orloff,  se  succédaient  dans  l'amour  de  l'impératrice* 
leczar,  lui  rendant  adultère  pour  adultère,  s'était  attaché  à 
la  comtesse  de  Woronzow,  et  laissait  même  éclater  parfois  le 
dessein  de  partager  son  trône  avec  elle.  En  même  temps,  se 
croyant  condamné  par  la  nature  à  un  hymen  stérile,  et  dé- 
savouant le  jeune  grand-duc  ,  Paul  Pétrowilz,  dont  il  attri- 
buait la  naissance  à  Soltikoiï,  il  forma  le  projet  de  se  donner 
uo  autre  successeur.  11  jeta  les  yeux  sur  ce  malheureux 
Iwan  qui,  détrôné  par  Elisabeth  ,  languissait  depuis  vingt 
ans  dans  une  forteresse.  Il  alla  le  voir  secrètement,  parut 
s'attendrir  sur  ses  longues  infortunes ,  et  ordonna  de  cons- 
truire un  pavillon  plus  commode  pour  recevoir  le  prisonnier. 
Catherine,  préparant  une  excuse  au  sort  qu'elle  réservait  à 
son  époux,  fil  répandre  le  bruit  que  ce  bâtiment  était  destiné 
pour  elle-même.  L'entrevue  de  Pierre  et  d'Iwan  l'avait 
avertie  de  porter  promptement  le  coup  qu'elle  méditait.  Ses 
principaux  instrumens  furent Grègoin  Orloff,  dont  les  frères 
servaient  dans  les  gardes  qu'il  corrompit  par  leur  moyen,  et 
une  jeune  femme  de  dix-neuf  ans,  intrigante  et  hardie,  la 
princesse  Dascïikoff,  qui ,  avec  le  comte  Panine,  gouverneur  ' 
du  prince  Paul,  lit  des  recrues  parmi  les  grands.  Entre  les. 
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personnages  influens  liés  à  la  conspiration,  on  distinguait 
l'hetman  des  cosaques  de  la  petite  Russie ,  Cyrille  Razu- 
moflski,  te  major- général  des  gardes  Wolkonski ,  et  l'arche- 
vêque de  Nowogorod,  ingrat  aux  bienfaits  de  l'empereur 
qui  venait  de  le  tirer  de  l'exil.  Pierre  >  s'apprétanl  à  faire 
la  guerre  au  Danemarck  au  sujet  du  duché  de  Sleswick  , 
était  sur  le  point  à*e  partir  pour  Revelvd'ou  sa  flotte  deyait 
le  transporter  à  l'armée  qui  l'attendait* »en  Poméranie.  11 
voulait  auparavant  célébrer  à  Pétersboff  la  fêtede  S.-Pierre, 
à  la  suite  de  laquelle  l'impératrice  devait  être  arrêtée.  Mais 
elle  le  prévint.  S'écbappant  soudainement  de  sa  retraite  dans 
la  nuit  do  8  juillet  1762,  elle  se  rend  à  Pétersbourg  ,  et 
marche  au  quartier  des  gardes  d'Ismaïloiï.  Mes  amis,  leur 
dit-elle,  le  ezar ,  cette  nuit  même*  a  donné  fordre  de  me  tuer, 
moi  et  mon  fils;  nous  venons  nous  jeter  entre  vos  bras.  Tous 
jurent  de  mourir  pour  sa  défense,  et  le  prêtre  du  régiment 
reçoit  leur  serment  30r  le  crucifix.  Quelques  voix  la  pro- 
clament régente.  line  faut  pas  faire  l 'ouvrage  à  demi ,  s'écrie 
•Orloiï  ;  le  premier  qui  prononcera  le  mot  de  régence ,  je  le  poi- 
gnarderai de  ma  main.  Les1  gardes  Séménouski  et  Préoba- 
jenski  et,  bientôt  après,  le  régiment  d'artillerie  suivent  l'im- 
pulsion donnée  »  et  Catherine ,  déjà  environnée  de  dix  mille 
nommes  d'élite  et  accompagnée  d'un  nombreux  cortège  de 
peuple ,  se  rend  à  l'église  de  Casan  ,  où  l'archevêque  de  No- 
wogorod l'attendait  à  l'autel  en  habits  pontificaux.  II  lui 
place  la.  couronne  impériale  sur  le  rrout,  la  proclame  sou- 
veraine de  toutes  les  Russie,  et  déclare  le  jeune  grand-duc, 
Paul  Pétrowitz,  son  successeur.  Catherine  II  est  installée 
dahs  te  palais  de  Pétersbourg,  et  Pierre,  dans  Oranienbauro, 
refuse  encore  de  croire  à  la  révolution.  Gaîment ,  en  voiture 
élégante,  avec  sa  maîtresse,  ses  favoris  et  des  femmes  de 
la  cour,  il  prend  le  chemin  de  Pétershoff.  Il  arrive,  et  ne 
peut  plus  douter  de  l'évasion  de  Catherine.  Bientôt  un  mes- 
sage trop  sûr  lui  confirme  la  nouvelle  et  les  progrès  de  la 
révolte.  Il  se  trouble,  il  hésite,  perd  le  temps  à  s'emporter 
en  imprécations  contre  Catherine  ou  à  dicter  des  manifestes. 
IL  se  souvient  enfin  qu'il  a  laissé  5,000  Holsteinois  à  Ora- 
nienbaum ,  et  leur  envoie  l'ordre  de  le  joindre  avec  leur 
artillerie.  Soudain  un  héros  qui  lui  doit  son  rappel  de  la 
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Sibérie  ,  le  vieux  Munich  se  préseule,  et  relève  son  courage 
par  de  sages  et  mâles  conseils.  Mais  Catherine  s'avance  avec 
des  forces  considérables.  Pierre  de  nouveau  s'intimide  avec 
les  femmes  qui  demandent  à  regagner  Oranienbaum.  Mu- 
nich représente  que  c'est  un  lieu  sans  défense;  que  si  on 
n'ose  aller  combattre  les  rebelles,  il  faut  au  moins  chercher 
contre  eux  un  sûr  asile;  qu'on  le  trouvera  dans  Cronstadt, 
avec  une  flotte  redoutable,  une  nombreuse  garnison  fidèle 
encore,-  et  que  de  là  on  pourra  faire  aisément  rentrer  Pé- 
tersbourg  dans  le  devoir.  Mais ,  quelques  heures  après ,  Ca- 
therine est  reconnue  dans  Cronstadt  comme  dans  la  capitale. 
Quand  Pierre  se  présente ,  les  canons  sont  braqués  sur  le 
rivage  contre  ses  yachts.  Prince,  lui  dit  son  aide-de-camp  ' 
Goudowitz,  sautez  à  terre;  on  n'osera  faire  feu,  et  Cronstadt 
est  encore  à  vous.  Mais  le  czar  éperdu  recule,,  et  donne 
l'ordre  de  s'éloigner  à  force  de  rames.  Reste  encore ,  pour 
dernier  parti ,  de  joindre  l'escadre  qui  stationne  à  Revel ,  de 
passer  sur  un  des  vaisseaux  en  Poméranie  et  de  rentrer  en 
Russie  à  la  tête  de  l'armée.  Les  rameurs ,  disent  les  femmes 
et  les  courtisans,  n  auront  point  assez  de  force  pour  gagner 
Revel.  — Eh  bien  !  s'écrie  l'intrépide  Munich ,  nous  ramerons 
tous  avec  eux.  Pierre,  sourd  aux  exhortations  du  vieux  guer- 
rier, se  fait  ramener  à  Oranienbaum.  Là,  ses  Holsteinois 
l'assurent  de  leur  fidélité,  de  leur  dévouement,  et  implorent 
à  genoux  la  grâce  d'aller  se  faire  tuer  pour  lui.  Au  lieu  de 
tenter  la  fortune  d'un  combat,  il  écrit  à  l'impératrice  une 
lettre  pusillanime  où,  implorant  sa  merci,  il  offrait  de  lui 
céder  la  couronne,  ne  demandant  qu'une  pension ,  avec  la 
liberté  de  retourner  en  Allemagne.  Ne  recevant  pas  de  ré- 
ponse, il  se  détermine,  sur  les  conseils  perfides  du  cham- 
bellan Ismaïloff  qu'il  a  chargé  de  son  message,  à  quitter 
Ses  troupes  et  à  se  remettre  aux  mains  de  Catherine,  dont  le 
traître  lui  promet  un  favorable  accueil,  tandis  que,  s'il 
tarde,  ses  jours  sont  en  péril,  A  peine  s'est-il  livré  avec  une 
aveugle  confiance,  que ,  dépouillé  de  ses  insignes  et  de  ses 
vêlemens,  il  est  abandonné,  presque  nu,  aux  outrages  de 
la  soldatesque.  Transporté  secrètement  dans  une  maison  de 
campagne  de  l'hctman  Razumoiïski ,  il  y  est  empoisonné  et 
étranglé  par  un  des  Orloff  (Alexis) ,  un  officier  nommé  Té^- 
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ploiïet  un  des  princes Baratitiski.  Ciiilierinc,  le  crime  con- 
sommé» dîna  en  public,  comme  a  l'ordinaire,  el  lint  sa  cour 
avec  gailé.  Le  lendemain ,  lorsqu'elle  se  fil  annoncer  la 
nouvelle  qu'elle  feignait  d'ignorer,  elle  versa  des  larmes  hy- 
pocrites. Renfermée  dans  son  appartement»  elle  donna  du- 
rant plusieurs  jours  des  marques  de  la  plus  profonde  dou- 
leur. Cependant  une  déclaration  officielle  annonçait  que  le 
prince  était  mort  d'une  colique  hémorroïdale.  Pendant  trois 
jours,  son  corps  fut  exposé  aux  regards  du  peuple.  Les 
marques  de  la  violence  et  de  l'empoisonnement  étaient  visi- 
bles. Mais  les  coupables  se  crurent  moins  intéressés  à  cacher 
le  crime  qu*à  prévenir,  par  la  certitude  de  la  mort  du  princcV 
des  roouvemens  dangereux  et  les  tentatives  des  imposteurs 
qui,  en s'emparant de  son  nom,  auraient  pu  agiter  l'empire. 

••il 

SECTION  m. 

?    >  *u  •  * 

Russie  cl  Pologne.  —  Catherine  II  (176$-%);  Stanislas-Auguste 

(1764-94). 

■  •      ■  ■ 

Le  deuil  public  accompagna  les  funérailles  de  Pierre  Ilf . 
Le  peuple  et  les  soldais,  touchés  de  sa  fin  tragique,  s'éton- 
naient, non  sans  quelque  indignation,  d'avoir  sacrifié  le 
petit-fils  de  Pierrc-le-Grand  à  une  princesse  allemande. 
Catherine  sentait  qu'il  lui  importail  de  les  distraire  de  cette 
pensée  par  un  règne  éclatant  et  par  des  entreprises  grandes 
et  heureuses.  Mais,  avant  de  précipiter  dans  la  carrière  des 
conquêtes  son  ambition  et  l'orgueil  de  ses  sujets  ,  il  lui  fal- 
lait remplir  le  vide  laissé  dans  ses  armées  et  dans  son  trésor 
par  la  cruelle  guerre  de  sept  ans.  Après  que  le  traité  d'Hu- 
bertsbourg  eut  confirmé  la  paix  que  Pierre  III  avait  déjà 
donnée  à  la  Russie  en  rappelant  les  troupes  qui  servaient 
contre  le  roi  de  Prusse,  Catherine  parut  se  livrer  tout  entière 
à  l'administration  de  son  vaste  empire.  Le  commerce,  la 
marine,  les  finances  surtout  furent  l'objet  de  son  attention  , 
et ,  malgré  le  luxe  asiatique  qu'elle  trouva  établi  à  la  cour 
de  Russie,  et  dont  elle  continua  le  fastueux  étalage  pour 
tromper  les  nations  sur  le  véritable  état  de  ses  ressources» 
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elle  accrut  considérablement  ses  revenus.  Cependant  elle  se 
ménageait  entre  les' principales  puissances  de  l'Europe.  Elle 
témoignait  une  prédilection  particulière  à  l'Angleterre,  mais 
sans  se  déclarer  contre  la  France;  elle  sembla  d'abord  vou- 
loir quitter  l'alliance  de  la  Prusse ,  mais  elle  ne  prit  point 
parti  pour  Marie-Thérèse.  Elle  observait ,  et,  en  attendant, 
selon  l'expression  de  Munich,  elle  se  conduisait  comme 
wie  coquéte  habile  avec  le9  princes  étrangers. 

Le  vieux  maréchal ,  qu'elle  avait  réconcilié  avec  son  usur- 
pation ,  et  Bestuchciï,  qu'elle  avait  rappelé  de  l'exil,  l'en- 
tretenaient de  projets  gigantesques  trop  conformes  à  sep 
propres  inclinations.  Ce  fut  sur  le  duché  de  Cour  lande  qu'elle 
fit  l'essai  de  sa  puissance.  Pendant  le  long  exil  de  Biren,  les 
états  de  Courlande  le  regardant,  même  d'après  les  insinua- 
tions du  cabinet  russe,  comme  mort  civilement  et  déchu  de 
tous  ses  droits,  avaient  élu  à  sa  place  le  duc  Charles  de 
Saxe,  troisième  Gis  du  roi  de  Pologne.  Ayant  pour  lui  le 
choix  légal  des  états,  l'hommage  libre  de  la  noblesse,  l'amour 
de  ses  sujets,  l'investiture  solennelle  du  roi  et  de  la  répu- 
blique de  Pologne,  il  semblait  n'avoir  rien  à  craindre  de  la» 
concurrence  d'un  rival  qui  n'avait  laissé  dans  les  cœurs  que 
le  souvenir  de  ses  cruautés.  Mais  Catherine  voulait  un  duc 
qui  gouvernât  la  Courlande  sous  les  ordres  de  la  Russie. 
N'ayant  pu  corrompre  par  ses  émissaires. la  noblesse  cour-r- 
landaise  et  la  soulever  contre  le  duc  Charles ,  elle  appuya 
d'une  armée  les  prétentions  de  Biren.  Charles  fut  outrageu- 
sement chassé  de  Mitlau ,  Biren  élu  pour  la  seconde  fois  sous 
la  protection  des  armes  russes,  et  le  roi  de  Pologne  Xorcp  de 
donner  l'investiture  de  la  Courlande  au  spoliateur  de  son  (ils. 

La  dictature  que  Catherine  aiïectait  sur,  ce  duché  *  elle 
se  l1  arrogea  bientôt  sur  la  Pologne,  dont  le  trône  fut  vacant 
cette  même  année  par  la  mort  d'Auguste  lll  (  5  octobre  17G3). 
Depuis  la  fatale  alliance  d'Auguste  II  et  de  Pierre  1^  la 
Pologne  avait  été  liée  au  système  de  la  Russie.  Les  troupes 
russes  y  étaient,  sinon  en  garnison  permanente,  du  moins 
en  état  de  passage  habituel,  violation  de  territoire  inces- 
samment renouvelée  sous  divers  prétextes,  et  contre  laquelle 
protestaient  en  vain  la  Porte  ottomane  et  les  Tarlares  de 
Crimée.  Les  voisins  de  la  Pologne  paraissaient  plus  jaloux 
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de  son  indépendance  que  ses  rois  eux-mêmes  ,  qui ,  sous  le 
nom  d'alliance,  acceptaient  réellement  le  joug  de  la  Russie. 
Insensiblement  la  Pologne  s'affaissait  dans  une  trompeuse  et 
funeste  tranquillité,  et,  selon  les  expressions  mêmes, du 
primat  de  Pologne  dans  la  diète  convoquée  pour  remplir  le 
trône,  «  le  royaume,  n'ayant  ni  forteresses  bien  munies, 
ni  garnisons  nombreuses  et  bien  pourvues,  ni  frontières  à 
l'abri  de  l'insulte  ;  ni  armée  pour  sa  défense,  était  semblable 
à  une  maison  ouverte,  à  une  habitation  sans  possesseur  et 
prête  à  s'écrouler  sur  ses  fondemens  ébranlés.  »  La  Russie 
dicta  ses  lois  à  la  diète  qui  suivit  Ja  mort  d'Auguste  III. 
«  Pendant  les  derniers  siècles,  la  couronne  de  Pologne  avait 
toujours  été  un  objet  d'émulation  et  de  concurrence  entre 
les  grands  de  cette  république,  les  souverains  des  contrées 
voisines,  et  tout  ce  qu'il  y  avait  en  Europe  ou  de  généraux 
illustres  par  leurs  victoires,  ou  de  jeunes  princes  sans  états, 
mais  annoncés  par  l'éclat  de  leurs  actions.  Pendant  toute  la 
durée  des  interrègnes, -c'était  un  grand  et  singulier  specta- 
cle que  les  assemblées  'de  cette  nation,  où  les  envoyés  de 
cette  multitude  de  concurrens  venaient  briguer  pour  leurs 
maîtres  les  suffrages  d'une  noblesse  belliqueuse,  en  expo- 
sant à  l'envi  ce  que  chacun  avait  fait  d'héroïque ,  les  vertus 
qui  le  rendaient  digne  du  trône  ,  et  les  différen s  avantages 
que  son  élévation  promettait  au  royaume.  On  ne  vit  point 
cette  fois  une  si  belle  concurrence  ;  et,  sous  le  despotisme 
russe,  ce  champ  d'honneur  se  trouva  fermé.»  (Rulhière.) 
Le  nouvel  électeur  de  Saxe  fut  le  seul  étranger  qui  s'oflrit  ; 
mais  Catherine  lui  écrivit  de  ne  pas  compromettre  ses  inté- 
rêts et  sa  dignité  dans  une  affaire  où  il  ne  pourrait  réussir, 
et  il  se  retira.  L'impératrice  destinait  le  trône  vacant  à 
Stanislas  Poniatowski ,  jadis  son  amant ,  lorsqu'il  résidait  à 
Pétersbourg  en  qualité  de  ministre  plénipotentiaire  du  roi 
et  de  la  république  de  Pologne*  Du  reste,  son  choix  était 
moins  dicté  par  l'amour  que  par  la  politique.  Ponia(<ncski , 
pauvre  et  d'obscure  noblesse,  n'avait  par  lui-même  ni  cré- 
dit ni  puissance  ;  et  son  caractère  faible  et  flexible  ,  la  posi- 
tion précaire  où  le  placerait  l'irrégularité  d'une  élection 
violente  accomplie  sous  la  (erreur  des  baïonnettes  étrangères, 
l'impossibilité  où  il  allait  être  de  se  maintenir  sans  la  main 
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qui  l'avail  élevé ,  assuraient  Calheriue  de  sa  dépendance. 
Elle  fui  secondée  dans  ses  desseins  par  le  roi  de  Prusse  qui, 
ayant  failli  périr  dans  la  guerre  de  sept  ans  par  l'inimitié 
de  la  Russie,  cherchait  à  se  rapprocher  dé  celte  puissance. 
Désirant  se  rendre  agréable  à  1  impératrice  en  appuyant  son 
choix ,  et  trouvant  d'ailleurs  son  propre  intérêt  à  nourrir 
l'anarchie  polonaise  ,  il  conclut  avec  Catherine  un  traité 
d'alliance  défensive,'  Où  ils  s'engageaient,  par  un  article 
secret ,  à  empêcher  que  le  royaume  de  Pologne  ne  devînt 
héréditaire,  à  combattre  les  entreprises  de  ceux  qui  vou- 
draient y  changer  la  conslilulion ,  et ,  de  plus ,  à  prendre 
des  mesures  pour  que  l'éligibilité  fût  restreinte  à  un  Piast 
ou  seigneur  polonais.  Ce  Piasl  était  Ponialowski.  Toutes 
ies  clauses  de  ce  traité  attentaient  aux  droits  d'une  nation 
indépendante.  Exclure  de  la  couronne  tout  candidat  étranger, 
dans  un  pays  où  elle  était  élective,  était  déjà  une  violation 
manifeste  de  la  liberté  de  ce  pays  ;  mais  interdire  à  tout  un 
peuple  la  faculté  de  modiûer  ses  lois,  de  réformer  des  abus 
devenus  intolérables, .et  de  chercher  dans  l'hérédité  du  trône 
la  garantie  de  son  repos,  c'était  déclarer  que  la  Pologne 
avait  perdu  la  vie  politique  et  que  le  bon  plaisir  de  la  Russie 
devait  désormais  régler  ses  actions  et  ses  mouvemens. 

Cependant  la  plus  grande  partie  de  la  nation  polonaise 
parut  d'abord  apprendre  avec  joie  le  dessein  formé  par  l'im- 
pératrice de  placer  un  Polonais  sur  le  trône.  La  voix  publi- 
que y  portait  le  comte  Branicki,  grand-général  du  royaume, 
vieillard  riche  et  fastueux ,  mais  d'un  caractère  noble  et 
ferme ,  et  conservant  dans  un  âge  avancé  la  vigueur,  l'acti- 
vité et  les  pensées  généreuses  de  la  jeunesse.  Ua  membre  de 
la  famille  Czartorinski ,  le  jeune  comte  Oginski,  se  mit  aussi 
sur  les  rangs ,  et  fit  même  le  voyage  de  Pélersbourg,  dans 
l'espoir  de  plaire  à  l'impératrice  et  de  détruire  par  des 
impressions  plus  récentes  le  souvenir  et  l'ascendant  de 
Ponialowski.  Mais  il  échoua  dans  cette  conquête  prémédi- 
tée d'un  cœur  impérial  et  d'un  royaume.  Ponialowski,  l'élu 
de  Catherine,  le  fut  bientôt  delà  Pologne.  La  diète  se  tint 
au  milieu  des  troupes  russes,  qui  remplirent  la  salle  des 
sénateurs ,  celle  des  nonces  ►  tout  le  château  de  la  républi- 
que ,  sous  prétexté  d'assurer  la  liberté  de  l'élection.  Le  nonce 
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Mokranouski ,  ayant  osé  prolester  contre  leur  présence.*  Ait 
sur  le  point  d'être  massacré.  Un  grand  nombre  de  sénateurs 
et  de  nonces  s'étaient  abstenus  de  paràilre  à  celle  assemblée 
tenue  sous  le  sabre  des  cosaques.  Le  parti  des  Czartorinski 
s'y  montra  seul  et  y  décida,  tout.  Neveu  de  ces  princes  par 
son  mariage,  Poniatowski  avait  long-temps  vu  leur  antique 
et  opulente  famille  rougir  de  son  alliance;  depuis  ,  lorsque, 
par  la  faveur  de  Catherine  ,  il  était  sorti  de  sa  médiocrité, 
c'avait  été  pour  leur  ravir  l'espoir  d'une  couronne  et  sup- 
planter leur  ambition  .-cependant,  s'acco  m  modant  aux  cir- 
constances et  se  flattant  de  régner  sous  son  nom  ,  ils  avaient 
fini  par  se  rallier  à  sa  candidature,  et  ils  dirigèrent  la  diète 
incomplète  et  mutilée  rassemblée  durant  l'interrègne.  Pro- 
fitant de  leur  influence  pour  accomplir  la  réforme  constitu- 
tionnelle qu'ils  méditaient  depuis  long-temps ,  ils  entreprirent 
de  changer  la  démocratie  royale  de  Pologne  en  une  véritable 
monarchie,  et  ils,  nrusquèrent  cette  révolution  «  sous  le 
voile  de  rétablir  simplement  un  meilleur  ordre  dans  quelques 
parties  de  l'administration, ,  et  sans  que  les  puissances  qui 
protégeaient  leur  parti ,  intéressées  à  tenir  les  Polonais  dans 
rabaissement ,  s'aperçussent  d'abord  qu'on  employait  leur 
protection  à  donner  une  nouvelle  constitution  à  la  république. 
Ce  que  les  rois  de  France  ont  eu  peine  à  faire  en  plus  de 
quatre  siècles,  l'abolition  des  grandes  charges  dont  l'auto- 
rité était  presque  indépendante  de  celle  du  roi ,  l'abaissement 
des  grandes  familles,  la  noblesse  affaiblie  par  la  diminution 
de  son  pouvoir  sur  les  esclaves ,  l'abrogation  des  privilèges 
particuliers  des  grandes  villes  et  leur  réduction  à  l'obéissance 
immédiate,  des  provinces  entières  dépouillées  de  leurs  droits, 
l'établissement  arbitraire  des  impôts,  tout  cela  fut  l'ouvrage 
de  six  semaines.  »  (Rtdhière.)  Les  Czartorinski  firent,  en 
outre ,  stipuler  dans  les  Pacta  conventa  qui  devaient  être 
présentés  au  nouveau  roi ,  que  les  quatre  régimens  des  gar- 
des seraient  immédiatement  soumis  à  ses  ordres,  que  les 
hôtels  des  monnaies  elles  bureaux  des  postes  seraient  remis 
entre  ses  mains,  et  qu'il  aurait  le  droit  de  s'approprier,  à 
son  choix  ,  quatre  des  plus  beaux  domaines  destinés  à  la 
noblesse.  Telles  furent  les  nouvelles  prérogatives  de  la  cou- 
ronne à  laquelle  Ponîatowski  fut  appelé  sous  le  nom  de 
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Stanislas-Auguste ,  le  7  septembre  1764  »  par  toute  la  noblesse 
qui  se  trouva  présente  au  champ  électoral.  Ainsi  fut  élu  le 
candidat  de  la  Russie ,  eo  contravention  aux  lois  fondamen- 
tales de  la  Pologne  ,  ^ui  déclarent  nulle  toute  élection  faite 
pendant  le  séjour  des  troupes  étrangères  sur  le  territoire  de 
la  république.  Les  Polonais,  qui  depuis  plus  d'un  siècle  s'é- 
taietil  persuadé  que  le  maintien  de  leur  liberté  était  néces- 
saire au  système  politique  de  l'Europe,  se  virent  avec 
èlondemcnt  et  douleur  abandonnés  à  la  tyrannie  moscovite. 
Les  puissances,  et'Tà  France  même,  dont  les  patriotes 
avaient  espéré  l'intervention  et  l'appui,  se  bornèrent  à  pro- 
tester par  le  rappel  de  leurs  ambassadeurs ,  bouderie  non- 
seulement  inutile,  mais  encore  nuisible  à  la  Pologne»  én  ce 
qu'il  n'y  resta  plus  aucun  ministre  capable  de  contre-balancer 
le  crédit  et  l'autorité  des  ministres  russe  et  prussien. 

L'édifice  improvisé  par  les  Czartorinski  ne  reposait  pas 
sur  des  bases  solides.  Stanislas,  expos^  ayx  dangers  d'une 
révolution  dès  que  la  Russie  cessera'rt  de  le  .protéger,  ne 
pouvait  réellement  régner  que  pai^  ètfe.  te  nouveau  gouver- 
nement ,  n'élant  pas  fondé  sur  des  réformes  avouées  de  la 
nation,  était  généralement, odieux.  Les  différentes  factions 
polonaises ,  n'attendant  plus  aucun  appui  de  l'étranger ,  se 
précipitaient  en  foule  aux  pieds  de  la  czarine ,  et  de  toutes 
parts  on  implorait  contre  les  auteurs  de  la  réforme  la  même 
protection  qui  les  avait  élevés.  Mécontente  des  modifications 
apportées  par  les  Czartoriuski  à  l'anarchie  polonaise,  si 
chère  à  l'ambition  de  la  Russie ,  vivement  offensée  d'autre 
part  qu'ils  eussent  fait  rejeter,  dans  la  diète  de  couronne- 
ment, la  proposition  d'une  alliance  offensive  et  défensive 
entre  les  cours  de  Pétersbourg  et  de  Varsovie ,  de  peur  que 
les  Polonais  ne  fussent  entraînés  par  cette  alliance  dans  des 
guerres  étrangères  à  leurs  intérêts,  Catherine  accueillait 
avec  empressement  les  plaintes  déférées  à  son  trône  impérial 
contre  un  roi  qu'elle  avait  créé  pour  être  son  humble  créa- 
ture, et  qui  osait ,  sous  une  autre  influence ,  faire  acte  d'in- 
dépendance et  de  souveraineté. 

Elle  commença  à  témoigner  sa  mauvaise  volonté  par  l'ap- 
pui qu'elle  prêta  aux  Dissident.  On  appelait  ainsi  les  Grecs 
non-unis ,  les  Ariens ,  les  Protestans  luthériens  et  calvinistes, 
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tous  ceux  enfin  qui  ne  professaient  pas  la  religion  catholique. 
Dans  le  seizième  siècle ,  à  l'époque  même  de  la  plus  grande 
effervescence  religieuse ,  le  gouvernement  polonais  les  avait 
tolérés,  et  ils  avaient  obtenu  à  la  diète  de  Wilna,  en  1563, 
le  droit  de  voter  aux  diètes  d'élection  et  d'être  admis  à  toutes 
les  charges  publiques.  Depuis, la  prépondérance  de  la  religion 
dominante,  le  retour  des  principales  fa  m  il  les  au  catholicisme, 
la  division  des  sectes  dissidentes ,  la  diminution  considérable 
du  nombre  des  sectaires,  enhardirent  à  les  moins  ménager, 
et,  en  1733,  ils  furent  exclus  des  diètes  électorales  et  des 
dignités  de  Tétai.  Poussés  à  bout  par  la  persécution,  les  dis- 
sidens  grecs  implorèrent  l'intercession  de  la  Russie,  les  pro- 
testans celle  des  cours  de  Berlin,  de  Stockholm,  de  Londres 
et  de  Copenhague,  garantes  de  la  paix  d'Oliva,  qui  avait  as- 
suré (1C60)  les  privilèges  des  réclamans.  Catherine  se  déclara 
leur  prolectrice  ;  elle  présenta  leurs  mémoires  à  la  diète ,  et 
demanda  le  redressement  de  leurs  griefs.  11  eût  peut-être  été 
d'une  bonne  politique  d'ôter  à  la  Russie ,  par  des  concessions 
prudentes,  ce  prétexte  d'intervenir  dans  les  affaires  de  la  Po- 
logne. Loin  de  là ,  le  fanatisme  de  la  diète  (1766) ,  échauffé 
par  l'évêque  de  Cracovie,  confirma  les  lois  intolérantes  por- 
tées contre  les  dissidens.  Alors  un  corps  de  troupes  russes 
s'avança  jusqu'aux  portes  de  Varsovie,  et  le  prince  Repnioe, 
l'ambassadeur  ou  plutôt  le  dictateur  russe  en  Pologne ,  si- 
gnifia à  la  diète  les  ordres  de  l'impératrice.  Non-seulement 
il  insista  pour  que  satisfaction  fût  donnée  aux  dissidens,  mais 
encore  il  annonça  que ,  si  la  diète  adoptait  le  projet  qui  alors 
lui  était  propose  d'établir  un  nouvel  impôt  et  d'affranchir  le 
gouvernement  de  la  loi  du  liberum  veto  en  ce  qui  touchait 
l'augmentation  de  l'armée,  la  Russie  regarderait  cet  acte 
comme  une  déclaration  de  guerre.  Enfin ,  la  loi  de  l'una- 
nimité ayant  été  abolie  plus  ou  moins  explicitement  pour 
un  certain  nombre  d'affaires ,  il  exigea  que,  par  un  éclaircis- 
sement précis  des  nouvelles  constitutions,  elle  fût  mise  à 
l'abri  des  atteintes  qu'on  s'efforçait  de  lui  porter.  La  Prusse 
joignit  ses  menaces  à  celles  de  la  Russie.  Poniatowskî ,  que 
ses  frères  flattaient  du  chimérique  projet  d'une  alliance  avec 
une  archiduchesse  et  des  secours  de  la  maison  d'Autriche, 
voulait  résister.  Mais  ses  oncles  eux-mêmes,  voyant  les  périls 
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qui  l'environnaient,  l'engagèrent  à  céder,  et  consentirent  au 
renversement  de  leur  ouvrage. 

Le  prince  Auguste  Czarlorinski ,  d'accord  avec  Repnine , 
se  rendit  à  la  diète,  y  exposa  les  demandes  des  cours  de 
Pélersbourg  et  de  Berlin,  et  conclut  à  l'en  lier  rétablissement 
de  la  loi  du  Hbtrum  veto,  de  manière  que  l'opposition  d'un 
seul  nonce  suffit  désormais  pour  rendre  nulle  toute  délibé- 
ration qui  aurait  tfùelque  rapport  aux  affaires  d'état.  Ainsi 
l'anarchie  légale  fut  de  nouveau  consacrée  en  Pologne  par 
un  acte  solennel.  Quant  aux  dissidens ,  la  diète  ne  fit  droit 
qu'à  une  partie  de  leurs  griefs.  Les  Russes  s'attachèrent  à 
ce  prétexte  pour  achever  de  subjuguer  la  Pologne.  Jls  por- 
tèrent l'épouvante  dans  la  diète  de  1767  par  l'enlèvement  de 
Jevéque  de  Cracovie  et  de  plusieurs  de  ses  adhérens  qui 
furent  déportés  en  Sibérie.  La  terreur  de  cette  violence,  que 
Repnine,  dans  une  proclamation  impudente,  prélendit 
s'avoir  commise  que  pour  assurer  la  conservation  des  lois  et 
libertés  polonaises ,  arracha  le  consentement  de  l'assemblée 
du  rétablissement  de  la  noblesse  dissidente  dans  tous  ses  an- 
ciens droits  et  privilèges.  Enfin  ,  l'ambassadeur  russe  fit 
flooimer  une  commission  législative  chargée  de  donner  à  la 
Pologne  un  nouveau  code  destiné  à  confirmer  et  à  augmenter 
les  abus  de  l'ancienne  monarchie.  «Il  y  fut  statué  que  dé- 
sormais les  trois  premières  semaines  de  chaque  diète  seraient 
employées  à  traiter,  à  la  pluralité  des  suffrages,  toutes  les 
matières  économiques  ;  mais  que  les  matières  d'état ,  traitées 
pendant  les  trois  dernières  semaines  ,  ne  pourraient  être  dé- 
cidées que  par  l'unanimité.  La  simple  contradiction  d'un 
nonce  devait  suffire  alors  pour  rompre  la  diète ,  sans  qu'il 
fallût ,  suivant  l'ancien  usage ,  un  manifeste  ,  ni  aucun  écrit 
pour  justifier  cette  rupture,  et  pallier  le  blâme  qu'on  encou- 
rait autrefois  par  cette  démarche....  L'élection  des  rois  fut 
éternellement  soumise  au  caprice  du  liberum  velo.  Il  fut 
établi  d'une  manière  irrévocable  qu'un  roi  ne  pourrait  jamais 
être  élu  que  par  une  pleine  et  absolue  unanimité  de  tous  les 
suffrages.  Il  était  statué  anciennement  qu'un  gentilhomme 
ne  pouvait  avoir  de  voix  ni  d'activité  dans  un  district  sans 
y  avoir  de  possessions;  il  fut  décidé  qu'à  l'avenir  il  suffirait 
d'être  gentilhomme  pour  avoir  activité  dans  toute  l'étenduo 
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des  terrés  de  la  république.  On  répondit  à  ceux  qui  tentèrent 
de  s'opposer  à  celle  innovation  dangereuse,  que  l'impéra* 
trice  de  Russie  le  voulait  et  qu'on  devait  éviter  de  lui  dé- 
plaire. On  eut  bientôt  l'explication  de  cette  volonté  en 
voyant  donner  l'indigénat  à  une  foule  de  Russes  ,  aux  satel- 
lites de  Repnine,  aux  oppresseurs  de  la  Pologne  forcée  de 
recevoir  ses  tyrans  au  nombre  de  ses  citoyens.  Toutes  ces 
lois  étaient  contenues  dans  la  première  «partie  de  ce  code* 
sous  le  nom  de  lois  cardinales ,  qui  ne  pouvaient  être  ni 
changées,  ni  abrogées,  ni  altérées  d'un  seul  mot*  même  par 
un  consentement  unanime  de  tous  les  individus  de  la  na- 
tion ;  c'était  le  sceau  de  l'esclavage,  et  la  république  par 
cela  seul  était  dégradée  du  rang  d'état  souverain. 

«  La  seconde  partie  de  ce  code  comprenait  toutes  les  ma- 
tières qui  devaient  être  toujours  soumises  à  l'unanimité. 
Les  impôts  ne  pouvaient  être  augmentés,  leur  nature  chan- 
gée, les  taxations  une  fois  établies  ne  pouvaient  être  altérées 
sans  cette  unanimité  de  suffrages.  L'augmentation  des  trou- 
pes, toutes  les  espèces  de  traités  avec  les  puissances  étran- 
gères étaient  sujets  à  la  même  nécessité. 

«  La  troisième  partie,  qui  devait  contenir  toutes  les  ma- 
tières économiques,  était  remplie  de  régie  mens  sur  les  inté- 
rêts de  quelques  part  iculiers  et  sur  des  querelles  de  propriété, 
dont  le  jugement  aurait  dû  appartenir  aux  cours  de  justice. 
Sous  le  nom  de  dédominagemens  pour  des  perles  particu- 
lières, on  y  avait  répandu  une  quantité  infinie  de  grâces  pé- 
cuniaires sur  des  gens  dont  la  plupart  ne  devaient  leur  exis- 
tence qu'à  l'asservissement  de  leur  patrie.  On  avait  disposé 
pour  de  tels  objets  des  revenus  de  la  Pologne ,  avant  même 
de  savoir  où  les  prendre.  On  avait  songé  ensuite  à  faire 
monter  les  impositions  jusqu'à  celle  somme  totale;  et  la 
Russie  s'acquitta  de  cette  manière,  aux  dépens  de*  la  Pologne 
même,  de  toutes  les  dépenses  qu  elle  avait  faites  pour  cor- 
rompre les  Polonais.  »  (Rulhière.) 

Tandis  que  Catherine  étouffait  la  liberté  polonaise,  elle 
avait  à  comprimer  à  Pélerobourg  le  mécontentement  et  la 
haine  qu'excitait  le  crédit  insolent  et  l'insatiable  cupidité 
des  complices  de  son  usurpation.  En  butte  à  des  complots 
sans  cesse  renaissans,  elle  revint  à  cette  ancienne  et  barbare 
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opinion ,  que  les  Russes  ne  pouvaient  être  contenus  que 
par  ta  terreur.  Ses  vengeances,  soit  publiques,  soit  clan- 
destines, furent  implacables.  Elle  ne  fil  grâce  à  aucun 
conspirateur;  et,  comme  presque  tous  les  complots  se  tra- 
maient au  nom  ,  quoique  à  l'insu  du  malheureux  lwan,  on 
a  cru  qu'elle  ne  fut  pas  étrangère  à  la  tentative  du  sous- 
lieutenant  Mirovitch  qui,  ayant  voulu  délivrer  le  prince» 
causa  sa  mort  en  donnant  à  ses  gardes  un  prétexte  de  le 
massacrer.  Cette  femme  ambitieuse  et  cruelle  qui ,  de  ses 
mains  teintes  peut-être  du  sang  de  deux  empereurs,  étrei- 
gnaîl  la  Pologne  et  se  préparait  à  la  déchirer,  était  cepen- 
dant alors  admirée  et  vantée  par  toute  l'Europe.  Prévenant 
de  ses  largesses  les  gens  de  lettres  les  plus  illustres,  les  ar- 
Ijstes  les  plus  distingués  de  la  France,  ces  dispensateurs  de 
la  renommée  lui  payaient  en  panégyriques  les  intérêts  de  sa 
munificence;  et,'  célébrant  ses  bienfaits,  oubliant  ou  igno- 
rant ses  crimes,  ils  pensaient  qu'on  pouvait  se  jouer  impu- 
nément de  la  vie  des  rois  et  de  la  liberté  des  peuples,  quand 
on  approuvait  l'encyclopédie,  et  que,  du  haut  du  trône  de 
toutes  les  Russies,  on  flattait  Diderot,  Voltaire  et  d'Àlembert. 

Accablée  sous  la  tyrannie  moscovite,  la  Pologne  essaya 
enfin  de  se  relever.  Une  confédération  se  forma  à  Barr,  en 
Podolte,  pour  la  défense  de  la  religion  et  de  la  liberté.  Elle 
fqt  préchée  comme  une  croisade.  Les  confédérés  portaient 
des  croix  brodées  sur  leurs  habits,  avec  cette  devise, 
vaincre  ou  mourir,  et  la  vierge  Marie  et  l'enfant  Jésus  étaient 
représentés  sur  leurs  étendards.  Ces  hommes,  à  qui  la  dé- 
fense la  plus  légitime  avait  mis  les  armes  à  la  main,  furent, 
dans  une  déclaration  impériale ,  traités  de  séditieux  et  de 
brigands,  «  dont  l'impératrice,  toujours  portée  à  veiller  au 
repos  et  au  bonheur  de  l'humanité,  devait,  comme  garante 
des  lois  et  de  la  liberté  de  la  république,  déraciner  la  ré- 
bellion. »  Celte  déclaration  menaçante  et  les  soudaines  agres- 
sions de  Repnine  contre  divers  rassemblemens  de  confédérés 
furent  dans  toutes  les  provinces  un  signal  de  soulèvement. 
Le  roi,  dans  eette  crise,  prêt  à  se  souvenir  qu'il  était  Po- 
lonais r  fut  détourné  par  de  perfides  conseils  d'une  résolution 
généreuse,  et  se  joignit  aux  Russes.  Les. dissidens  secondè- 
rent aussi  l'ennemi  de  la  patrie.  Ainsi  une  guerre  à  la  ibis 
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civile  et  étrangère  allait  désoler  la  malheureuse  Pologne* 
Elle  se  liât  tait  que  l'Europe  ne  l'abandonnerait  pas  dans  le 
péril ,  et  qu'au  moins  une  foule  d'ofCciers  intrépides  vien- 
draient prendre  parti  dans  la  confédération.  Mais  ce  n'était 
plus  le  temps  de  ces  héroïques  aventuriers,  toujours  prêts  à 
grossir  les  armées  des  peuples  faibles  qui  défendaient  leurs 
libertés  et  à  voler  partout  où  il  y  avait  des  dangers  à  affron- 
ter et  de  la  gloire  à  recueillir.  Toutes  les  milices  européennes 
étaient  soudoyées  et  dans  la  dépendance  des  gouvernemens. 
C'était  donc  aux  souverains  qu'il  fallait  demander  de  l'appui; 
c'était  dans  la  balance  de  la  politique  qu'allait  être  pesée  la 
question  de  la  liberté  polonaise. 

Si  la  confédération  devait  compter  sur  quelques  secours 
extérieurs ,  il  semblait  que  ce  dût  être  sur  ceux  de  la  maison 
de  Saxe,  récemment  frustrée  par  la  Russie  d'une  couronne 
qu'elle  avait  portée  durant  soixante  ans.  Mais,  bien  instruite 
des  mutuels  méconleulemens  de  Poniatowski  et  de  Cathe- 
rine, elle  ménageait  l'impératrice  dans  l'espoir  qu'abandon- 
nant cet  aucien  favori,  elle  ferait  tomber  sur  un  prince 
saxon  l'honneur  d'un  second  choix.  La  cour  de  Vienne  dé' 
si  rai  t  voir  la  . Russie  épuiser  ses  forces  et  ses  finances  dans 
une  guerre  contre  la  Pologne.  Elle  excitait  même  secrète- 
ment les  Turcs  à  prendre  les  armes  pour  les  confédérés  ; 
mais  elle  ne  s'engageait  pas  à  les  seconder.  Elle  promettait 
seulement  à  la  Porte  de  rester  neutre.  La  France  poussait 
également  les  Turcs  à  la  guerre ,  et  n'était  pas  éloignée  d'y 
prendre  une  part  directe.  Mais  le  duc  de  Choiseul ,  qui  diri- 
geait encore  le  cabinet  de  Versailles,  craignant  l'esprit  mo- 
bile des  Polonais,  voulait  prévenir  qu'ils  n'employassent  les 
secours  qu'il  leur  promettait  à  se  procurer  un  meilleur  ac- 
commodement ,  et  il  exigeait ,  avant  de  s'engager  plus  loin  , 
que  les  choses  fussent  portées  aux  dernières  extrémités,  que 
la  confédération  fût  devenue  générale ,  et  que  la  vacance  du 
trône  eût  été  proclamée.  Les  ministres  ottomans  paraissaient 
prêter  l'oreille  aux  insinuations  de  la  France;  mais,  au 
fond,  ils  étaient  peu  disposés  à  les  suivre.  Les  sentimens  du 
grand-visir  étaient  pacifiques,  et,  tant  qu'il  conserverait 
son  poste,  les  Russes  n'avaient  point  à  redouter  de  rupture. 
Les  Polonais  étaient  donc  véritablement  abandonnés,  lis 
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n'en  luttaient  pas  moins  avec  courage  contre  les  années  dé- 
vastatrices des  Busses.  Les  revers  des  confédérés  de  Barr 
n'empêchèrent  pas  de  nouvelles  confédérations  de  se  former 
dans  la  plupart  des  provinces. 

La  cruauté  des  cosaques  Zaporogues  jeta  un  horrible 
épisode  au  milieu  des  scènes  de  désolation  dont  la  Pologne 
était  journellement  le  théâtre.  Ces  brigands  ,  précédés  de 
missionnaires  russes,  parcoururent  l'Ukraine,  massacrant 
impitoyablement,  et  avec  des  circonstances  de  barbarie  qui 
fout  frémir,  tout  ce  qui  n'était  pas  de  la  religion  grecque. 
Ils  égorgèrent  ainsi  50,000  victimes,  -selon  les  calculs  les 
plus  modérés.  Une  troupe  de  confédérés  qui  avaient  échappé 
à  l'extermination,  s'était  réfugiée  dans  la  petite  wllc  de 
Baila,  dépendante  du  kan  des  Tartares.  Elle  y  fut  pour- 
suivie par  les  Russes  ,  qui ,  en  donnant  l'assaut  à  la  ville , 
tuèrent  un  grand  nombre  de  Musulmans.  Le  sultan  Musta- 
pha, indigné  que  son  empire  eût  reçu  celte  insulte  sous  son 
règne,  déposa  son  grand- visir  et  déclara  la  guerre  à  la 
Russie  (17(58).  Il  en  confia  la  direction  absolue  au  kan  des 
Tartares  de  Crimée,  au  vaillant  et  habile  Crim  Gueray,  qui 
la  commença  pendant  l'hiver  par  une  incursion  dans  la  Nou- 
velle-Servie,  d'où  il  emmena  près  de  40,000  prisonniers  en 
esclavage.  De  là ,  il  se  préparait  à  marcher  à  la  délivrance 
de.  la  Pologne,  lorsqu'il  mourut  subitement,  non  sans 
soupçon  de  poison.  Au  printemps  suivant ,  les  Russes  ,  sous 
le  prince  Galitzin,  ouvrirent  la  campagne  par  l'invasion  de 
la  Moldavie.  Us  échouèrent  devant  Choczim,  qu'ils  croyaient 
surprendre  sans  défense,  et  dont  l'impératrice,  impatiente 
d'inaugurer  et  de  justifier  la  guerre  par  des  succès ,  avait 
fait  d'avance  célébrer  la  conquête  à  Pétersbourg  et  dans 
tout  l'empire  par  des  réjouissances  publiques.  Tandis  que 
les  Russes  se  retiraient  précipitamment  et  allaient  venger  cet 
échec  sur  les  confédérations  polonaises  dont  l'intervention 
turque  avait  ranimé  les  espérances ,  le  nouveau  grand-vïsir, 
Méhêmet  Emin,  était  en  marche  pour  la  Moldavie  à  la  tète  de 
300,000  hommes.  Cette  armée,  si  l'on  peut  donner  ce  nom 
à  une  multitude  sans  ordre  et  sans  discipline,  innombrable 
cohue ,  marchant  confusément  et  campant  au  hasard  ,  fut 
grossie  par  un  nombreux  corps  de  Tartares,  et  plus  de 
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100,000  hommes  de  cette  nation,  qui  servait  de  cavalerie 
légère  aux  armées  ottomanes,  devaient  successivement  s'y 
joindre.  Les  Russes,  bravant  l'approche  de  eet  irameose 
ramas  d'hommes,  qui,  entravé  par  des  difficultés  de  toute 
espèce,  et  surtout  par  le  défaut  de  vivres  et  de  fourrages, 
ne  s'avançait  que  lentement ,  mirent  de  nouveau  le  siège 
devant  Choczim.  Secourue  par  un  gros  détachement  de 
l'armée  turque ,  la  place  fut  une  seconde  fois  délivrée  et  les 
Russes  forcés  à  la  retraite ,  qu'ils  exécutèrent  en  bon  ordre 
et  sans  éprouver  aucune  perte. 

Cependant  les  lenteurs  de  Méfié  m  et  Emin  déplurent  à  son 
maître  et  provoquèrent  sa  disgrâce.  Son  successeur,  Molda- 
vangi,  prit  l'offensive,  jeta  un  pont  de  bateaux  sur  le 
Niesler,  et  le  Gt  traverser  à  une  partie  de  ses  troupe*.  Les 
cours  de  Pétersbourg  et  de  Varsovie  étaient  en  proie  à  de 
vives  alarmes  sur  l'issue  de  la  guerre.  Poniafowski*  voyant, 
à  l'approche  des  Turcs,  les  confédérations  se  multiplier  en 
Pologne,  ne  doutait  plus  de  son  prochain  renversement ,  et 
se  tenait  prêt  à  fuir  de  sa  capitale,  sans  savoir  où  il  cher- 
cherait un  asile.  Un  événement  inattendu  dissipa  toutes  ces 
alarmes  et  donna  à  la  guerre  une  autre  face.  Une  crue  d'eau 
soudaine  et  violente  emporta  le  pont  jeté  sur  le  Niesler,  et 
coupa  la  retraite  aux  Turcs  qui  avaient  passé  le  fleove 
(16  septembre).  Assaillis  par  les  Russes  dans  celte  position 
critique,  ils  se  défendirent  en  désespérés,  et  furent  presque 
tous  taillés  en  pièces ,  à  la  vue  de  leurs  frères  qui  ne  pou- 
vaient les  secourir.  L'armée  ottomane,  livrée  à  une  confu- 
sion séditieuse,  éclata  en  malédictions  contre  le  grand-visir, 
déserta  ses  positions  près  de  Choczim,  et  reprit  à  la  hâte  le 
chemin  du  Danube,  en  sf écriant  que  Dieu  et  le  prophète 
n'étaient  pas  avec  Moldavangû  Los  Russes  prirent  aussitôt 
possession  de  Choczim  sans  trouver  de  résistance;  de  là, 
ils  pénétrèrent  dans  les  provinces  de  Moldavie  et  de  Vala* 
chie,  abandonnées  sans  défense  par  la  retraite  de  l'armée 
turque ,  et  s'emparèrent  des  villes  d'Yassy,  de  Bue  h  ares  t  ei 
de  Gallatsch. 

A  la  nouvelle  de  ces  succès ,  une  ivresse  de  -joie  avait 
succédé  dans  Pétersbourg  à  l'excès  de  rabattement.  \â 
czarine  venait  de  voir  toutes  ses  entreprises  près  d'être  ren- 
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versées,  sa  gloire  compromise  ,  sa  personne  môme  exposée 
à  tous  les  funestes  effets  d'un  mécontentement  général.  En 
un  seul  événement  ell«  avait  tout  recouvré.  On  ne  parlait 
plus  à  sa  cour  que  du  démembrement ,  de  la  destruction 
même  de  l'empire  turc.  Des  courtisans  flattaient  l'orgueil 
de  l'impératrice  en  demandant  d'avance  le  gouvernement 
des  provinces  qui  allaient  être  conquises.  Si  la  campagne  de 
1770  ne  remplit  pas  les  superbes  espérances  de  Catherine  r 
elle  fut  néanmoins  des  plus  brillantes.  Le  maréchal  Ho~ 
mantzoff,  successeur  du  prince  Galitzin  dans  le  commande- 
ment de  l'armée  de  Moldavie,  remporta,  le  8  juillet  et  le 
1er  août ,  aux  environs  du  Pruth  et  du  Kagul,  deux  victoires 
signalées  qui  le  rendirent  maître  du  Danube ,  des  places 
d'/smaïl ,  de  Kilia  et  d'Akkerman  ,  et  lui  valurent  le  titre 
de  Transdanubien.  Une  autre  armée  russe  *  sous  le  comte 
Pamne,  frère  du  principal  ministre  de  Russie,  emporta  d'as- 
saut la  forteresse  de  fonder,  défendue  par  16,000  hommes 
de  garnison.  Mais  1rs  succès  des  armées  moscovites  furent 
balancés  par  les  ravages  de  la  peste ,  qui ,  de  leurs  camps , 
se  répandit,  avec  une  rapide  et  meurtrière  fureur,  jusqu'à 
Moscou ,  où  elle  enleva  plus  de  80,000  hommes ,  et  par 
l'émigration  de 600,000  Tariares  kalmoucks,  qui,  fatigués 
de  la  tyrannie  russe ,  allèrent  eu  ce  temps-là  chercher  une 
existence  plus  paisible  sous  la  protection  de  l'empire  de  la 
Chine. 

L'impératrice  ne  se  bornait  point  à  presser  les  Turcs  sur 
les  bords  du  Niester  et  du  Danube  ,  et  à  troubler  leur  com- 
merce dans  la  mer  Noire.  Elle  résolut  de  les  attaquer  en 
même  temps  dans  les  îles  de  l'Archipel  et  sur  les  cotes  de  ta 
Grèce  et  de  la  Morée.  Dès  longtemps  les  Grecs  ,  sur  la  foi 
d'une  vieille  prédiction  accréditée  parmi  eux  ,  que  l'empire 
turc  sera  détruit  par  une  nation  blonde,  regardaient  les  Russes 
comme  devant  être  leurs  libérateurs.  Munich  fut  le  premier 
qui  songea  à  profiter  de  cette  opinion;  niais  une  paix  pré- 
maturée rompit  son  entreprise ,  avant  que  les  Turcs  eussent 
reconnu  le  danger  dont  elle  menaçait  leur  empire.  Le  dessein 
de  soulever  les  Grecs ,  négligé  sous  Elisabeth  ,  fut  repris  sous 
Catherine  11.  A  peine  fut -elle  montée  sur  le  trône,  qu'un 
Grec  de  Larisse,  Papaz  Ogli,  servant  comme  capitaine  dans 
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le  corps  de  l'artillerie  où  il  avait  connu  OrlolT  avant  son  élé- 
vation, vint  entretenir  ce  favori  du  projet  d'une  révolution 
qui  pouvait  placer  sa  maîtresse  sur  le  trône  de  Constanti- 
nople  et  rendre  l'empire  de  Russie  le  plus  puissant  comme  le 
plus  étendu  de  l'univers.  Papaz-Ogli,  envoyé  en  Grèce  sous 
des  prétextes  de  santé  et  d'affaires  pour  s'assurer  des  dis- 
positions des  peuples,  en  fit  les  rapports  les  plus  favorables, 
et  Orloffqui,  vers  le  même  temps,  avait  vu,  malgré  sa 
haute  fortune,  échouer  ses  plus  hardis  desseins,  celui  d'épou- 
ser l'impératrice ,  celui  de  faire  ériger  pour  lui-même  ud 
royaume  d'Astrakan ,  entendit  alors  avec  un  nouvel  enthou- 
siasme parler  d'états  à  conquérir,  de  sujets  qui  ne  deman- 
daient qu'à  se  soumettre,  et  non-seulement  de  l'espérance 
de  rétablir  l'ancien  empire  d'Orient ,  mais ,  ce  qui  flattait 
bien  plus  son  ambition  et  celle  de  sa  famille ,  de  la  perspec- 
tive de  renouveler  quelque  jour,  à  la  faveur  de  cette  révo- 
lution, les  royaumes  de  Macédoine  et  d'Epire.  Le  projet  de 
faire  soulever  la  Grèce i fut  adopté  dans  le  cabinet  de  Saint- 
Pétersbourg.  Une  escadre  partit  en  1769  sous  l'amiral  russe 
Spiritoff,  avec  un  petit  corps  de  débarquement  qu'elle  de- 
vait jeter  dans  le  Péloponnèse  ,  choisi  pour  le  foyer  de  l'in- 
surrection. Une  autre  escadre,  destinée,  disait-on,  à  forcer 
les  châteaux  des  Dardanelles  et  à  bombarder  Gonstanti- 
nople,  mit  à  la  voile  sous  le  commandement  de  l'Ecossais 
Elphimlon,  dont  l'Angleterre  consentait  à  prêter  les  lalens 
à  la  Russie,  dans  l'espoir  d'obtenir  de  la  czarine,  parcelle 
complaisance,  un  traité  de  commerce  avantageux.  Le  dé- 
barquement-de  Théodore  et  à'tAlexis  Orloff  k  la  tète  de  sept 
ou  huit  cents  Russes,  dont  la  renommée  exagérait  le  nombre, 
quelques  succès  ,  tels  que  la  prise  de  Misilra  et  de  Navarin, 
facilement  obtenus  contre  des  places  sans  défense ,  soulevè- 
rent la  plus  grande  partie  du  Péloponnèse.  Le  mouvement 
se  communiqua  aux  lies  vénitiennes,  dont  la  populace, 
malgré  les  édits  rigoureux  des  gouverneurs,  passa  sur  le 
continent  et  vint  offrir  aux  Russes  le  secours  embarrassant 
de  ses  bandes  indisciplinées.  L'heureux  début  de  l'expédi- 
tion ne  se  soutint  pas.  Des  divisions  ne  tardèrent  pas  à  éclater 
entre  les  Russes  et  les  Grecs.  Les  uns  se  plaignaient  du  peu 
de  ressources  qu'ils  trouvaient  dans  le  pays,  les  autres  de 
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la  faiblesse  de  l'armement  dont  ils  avaient  attendu  leur  dé- 
livrance. 

Cependant  le  pacha  de  Bosnie  traversait  l'isthme  avec 
30,000  Epirotes  ,  Illyriens  et  Albanais,  battait  les  Mai» 
nottes  et  pénétrait  jusque  dans  la  Messénie.  Abandonnés  de 
la  plupart  des  Grecs,  qui,  voyant  leurs  espérances  déçues, 
s'étaient  réfugiés  dans  les  montagnes  et  dans  les  fies ,  les 
Russes  évacuèrent  précipitamment  le  Péloponnèse.  L'esca- 
dre de  SpiritofT,  ayant  joint  celle  d'Elphinston,  alla  livrer 
bataille  à  la  flotte  turque  dans  le  canal  qui  sépare  l'île  de 
Scio  de  la  Natolie  (5  juillet).  Après  un  combat  acharné  où 
le  feu  prit  aux  deux  vaisseaux  amiraux  et  les  fit  abîmer  l'un 
après  l'autre  au  milieu  des  ondes ,  les  Turcs  se  retirèrent 
dans  le  petit  golfe  de  Tchesmé,  comme  dans  un  asile  inex- 
pugnable. En  sûreté  contre  le  choc  de  la  flotte  ennemie  , 
mais  non  point  contre  ses  brûlots ,  vingt-quatre  vaisseaux 
tares ,  pressés  dans  cette  baie  étroite,  y  furent  la  proie  des 
flammes  dans  la  nuit  du  7  juillet.  A  la  nouvelle  de  ces  dé- 
sastres, Constantinople  fut  frappée  d'épouvante.  Si  les 
fiasses  avaient  profité  de  cette  première  frayeur  des  Turcs 
pour  franchir  le  passage  des  Dardanelles,  mal  défendu  par 
des  forts  en  ruines,  ils  pouvaient,  selon  toute  apparence, 
bombarder  celte  capitale  et  dicter  la  paix  sous  les  murs  du 
sérail.  Elphinston  ,  qui  avait  promis  sur  sa  téte  à  l'impé- 
ratrice ce  glorieux  dénouement  de  la  guerre,  insistait  pour 
faire  voile  vers  le  détroit.  Mais  Alexis  Orloff,  qui  sentait  une 
invincible  aversion  pour  cet  étranger  d'une  humeur  vio- 
lente etaltière,  s'opposa  à  cette  tentative.  Elphinston  ,  dans 
son  dépit ,  brisa  son  navire  sur  un  écueil  et  se  retira  en  An- 
gleterre. Les  Russes  perdirent  le  temps,  dans  les  parages  de 
Tchesmé,  à  rechercher  les  débris  de  la  flotte  incendiée  et  à 
en  repécher  l'artillerie.  De  là  ,  ils  allèrent  mettre  le  siège 
devant  la  citadelle  de  Lemnos.  Tandis  qu'ils  se  consumaient 
en  vains  efforis  pour  la  réduire,  Hassan-Bey,  capitan-pacha, 
avec  quelques  chétifs  navires  et  trois  mille  volontaires  déter- 
minés ,  les  attaqua  à  l'improvislc ,  et  délivra  la  ville  assiégée. 
Pendant  les  quatre  années  que  dura  encore  la  guerre ,  les 
Russes,  malgré  la  destruction  de  la  marine  ottomane  et  la 
révolte  de  la  Syrie  et  de  l'Egypte,  restèrent  dans  une  hon- 
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teuse  inaction  ,  et  ne  tirent  aucune  conquête  considérable  ni 
dans  l'Archipel ,  ni  sur  le  conlinenl  de  la  Grèce. 

En  même  temps  qu'ils  attaquaient  les  Ottomans  en  Mol- 
davie, en  Valachie  et  dans  le  Péloponnèse,  ils  avaient  leDté 
d'envahir  par  la  Géorgie  les  provinces  de  la  Turquie  asia- 
tique et  de  s'avancer  en  face  de  Constantinople  sur  l'autre 
rivage  du  Bosphore.  Mais  la  petite  armée ,  employée  à  l'exë»- 
cution  de  ce  grand  projet ,  avait  été  repoussée  par  le  pacha 
de  Trébisonde.  Au  moment  où  la  Russie  semblait  près  de 
succomber  sous  le  poids  de  ses  vastes  entreprises  ,  elle  allait 
se  voir  obligée  à  de  nouveaux  efforts  contre  les  confédérés 
polonais.  Ceux-ci .  loin  de  perdre  courage  en  perdant  l'es- 
poir de  devoir  aux  Turcs  leur  délivrance,  s'étaient  au  con- 
traire roidis  de  plus  en  plus  contre  le  joug  que  la  Russie 
prétendait  leur  imposer,  et  ils  étaieot  enlin  parvenus ,  à  tra- 
vers mille  obstacles  et  mille  périls,  à  réunir  cette  nombreuse 
assemblée  de  la  noblesse  des  cent  soixante-dix-neuf  districts 
du  royaume,  réunion  nécessaire  pour  former  celte  confé- 
dération générale  à  qui  les  anciennes  lois  attribuaient  désor- 
mais l'autorité  souveraine,  et  qui  allait  donner  à  la  résistance 
de  la  Pologne  plus  d'ensemble,  de  régularité  et  de  vigueur. 
Soutenus  entin  des  secours  de  la  France  qui  leur  envoyait 
des  ingénieurs ,  des  officiers  et  des  subsides ,  les  confédérés» 
tentèrent  plusieurs  entreprises  heureuses  daus  l'hiver  de 
1770  à  1771,  occupèrent  des  positions  avantageuses,  et  se 
montrèrent  assez  redoutables  pour  fixer  l'attention  des  cours 
voisines  et  leur  soggérer  la  pensée  d'arrêter  cet  essor  de  ta 
valeur  renaissante  des  Polonais  Les  destinées  de  la  Pologne 
s'agitaient  à  Vienne  et  à  Berlin  non  moins  qu'à  Pétersbourgv 
et  la  Russie  <  perdant  l'espoir  de  l'asservir  tout  entière , 
consentait  à  la  partager.  Le  prince  Henri  de  Prusse  s'était 
rendu  à  Pét  ers  bourg ,  au  mois  de  décembre  1 770 ,  comme 
pour  assister  aux  fêtes  qu'on  y  célébrait  en  réjouissance  des 
victoires  obtenues  sur  les  Turcs ,  mais  en  effet  pour  traiter 
de  divers  intérêts  et  d'un  nouveau  système  d'alliance  entre 
la  Russie  et  la  Prusse.  C  est  à  ce  voyage  du  prince  Uenri  et 
aux  conférences  qu'il  eut  avec  la  czarine  qu'on  a  coutume 
de  rapporter  l'origine  du  projet  de  démembrer  la  Pologne. 
«  Cet  événement ,  que  le  roi  Jean-Casimir  avait  prédit  dès 
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le  dix-septième  siècle,  fut  amené  par  la  média  lion  dont  les 
cours  de  Vienne  et  de  Berlin  s'étaient  chargées  pour  le  réta- 
blissement de  la  paix  entre  la  Russie  et  la  Porte.  Les  condi- 
tions de  celte  paix,  dictées  par  l'impératrice  Catherine  II  » 
ajant  fortement  déplu  à  Ja  coor  de  Vienne,  et  cette  cour 
ayant  même  montré  des  intentions  hostiles  contre  la  Russie 
en  faisant  marcher  des  troupes  pour  prendre  possession  de 
quelques  districts  de  la  Pologne  qu'elle  revendiquait  comme 
un  ancien  domaine  du  royaume  de  Hongrie,  la  czarine  en 
prit  occasion  de  faire  observer  au  prince  Henri ,  que  si  l'Au- 
triche voulait  démembrer  la  Pologne ,  les  autres  voisins  de 
ce  royaume  pourraient  bien  en  faire  autant.  Cette  ouver- 
ture, communiquée  par  le  prince  au  roi  son  frère,  fui  un 
trait  de  lumière  pour  ce  monarque.  Il  y  entrevoyait  un 
moyen  propre  à  dédommager  la  Russie ,  à  contenter  l'Au- 
triche et  h  arrondir  ses  propres  états  en  combinant  son 
royaume  de  Prusse  avec  ses  états  de  Brandebourg.  Ces  con- 
sidérations l'engagèrent  à  entamer  une  négociation  avec  les 
cours  de  Vienne  et  de  Saint-Pétersbourg.  Il  lit  entendre  à 
Ja  première  que ,  si  la  guerre  éclatait  entre  l'Autriche  et  la 
Russie,  il  ne  pourrait  se  dispenser  d'y  prendre  part  comme 
allié  de  cette  dernière  puissance;  il  représenta  à  l'impéra- 
trice de  Russie  que,  si  elle  consentait  à  restituer  aux  Turcs 
la  Moldavie  et  la  Valachie  pour  prendre  son  indemnité  dans 
la  Pologne ,  elle  éviterait  une  nouvelle  guerre  et  faciliterait 
son  accommodement  avec  la  Porte.  C'est  ainsi  que  ce  prince 
réussit ,  à  la  suite  d'une  négociation  assez  longue  et  assez 
difficile,  à  faire  agréer  aux  deux  cours  impériales  un  projet 
qui  devait  donnera  l'Europe  l'exemple  d'un  démembrement 
fondé  sur  de  simples  convenances.  »  (  Koch ,  Tableau  des 
révolutions  de  l'Europe.) 

Tandis  que  cette  conspiration  se  tramait  contre  la  Po- 
logne, les  confédérés,  que  l'accroissement  de  leurs  forces  au 
commencement  de  1771  avait  enhardis  jusqu'à  publier  la 
vacance  du  trône,  continuaient,  avec  plus  de  courage  que 
de  succès ,  à  lutter  contre  les  Russes  et  le  parti  qui  restait 
encore  au  faible  Poniatowski ,  malgré  le  mépris  général  où 
ce  prince  était  tombé.  Sawa  cl  PulatcsAi,  deux  de  leurs  prin- 
cipaux chefs,  et  le  Français  Dumouriez  que  le  duc  de  Chot- 
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seul  avait  accrédité  en  Pologne,  mais  qui,  depuis  la  chute 
de  ce  ministre,  ne  s'y  soutenait  plus  que  par  sa  propre  in- 
fluence, furent  successivement  défaits  dans  l'espace  de  deux 
mois  par  l'infatigable  Souwaroflf.  Ogimki,  grand-général  des 
Lithuaniens,  qui,  après  de  longues  hésitations ,  s'était  enfin 
déclaré  pour  les  confédérés ,  livra  d'abord  quelques  combats 
heureux  ;  mais  il  en  perdit  le  fruit  à  Stoulames  où  ,  surpris 
par  Souwaroff,  il  essuya  une  déroule  complète  qui  ne  lui 
laissa  d'autre  ressource  que  la  fuite  et  l'exil.  La  mort  du 
grand-général  Branichi,  dont  la  vieillesse  infirme  ne  pouvait 
servir  la  cause  des  patriotes,  mais  dont  la  généreuse  opu- 
lence leur  fournissait  d'abondans  subsides,  mit  le  comble 
aux  malheurs  de  la  confédération ,  déjà  ébranlée  par  ses  dé- 
faites et  minée  par  les  discordes,  compagnes  ordinaires  des 
revers.  Sans  ces  fatales  discordes,  sans  l'irrémédiable  anar- 
chie des  Polonais,  sans  l'impolilique  déclaration  de  la  va- 
cance du  trône,  qui  fournit  aux  trois  puissances  un  prétexte 
d'inonder  de  leurs  troupes  une  grande  partie  du  royaume 
sous  couleur  de  le  conserver  au  roi ,  la  Pologne  pouvait  en- 
core secouer  le  joug  de  la  Russie  et  se  faire  respecter  des 
autres  états  voisins. 

Dans  la  campagne  de  1771  contre  les  Turcs,  les  Russes 
forcèrent,  à  la  vérité,  les  lignes  de  Péréhop  et  se  rendirent 
maîtres  de  la  Crimée,  importante  conquête,  et,  de  grandes 
cruautés  à  part,  l'un  des  plus  brillansévénemens  du  règne 
de  Catherine  IL  Mais  sur  le  Danube,  si  l'ineptie  du  grand- 
visir  Sélictar-Méhémet  leur  livra  une  victoire  facile ,  ils  ne 
surent  pas  en  profiter  et  ne  poussèrent  pas  leurs  conquêtes 
au-delà  du  fleuve.  Leur  flotte  de  l'Archipel  ne  répara  par 
aucune  action  glorieuse  la  levée  du  siège  de  Lemnos.  Lis 
ordres  avaient  été  donnés  pour  qu'une  autre  flotte,  partant 
des  embouchures  du  Tanaïs,  fît  voile  sur  Constant inople 
avec  25,000  hommes  de  débarquement  ;  mais  elle  était  en- 
core sur  les  chantiers ,  et  la  construction  en  fut  à  peine  com- 
mencée l'année  suivante.  L'impératrice  voulait  étonner  par 
l'étendue  de  ses  projets;  mais  les  moyens  lui  manquaient 
pour  l'exécution.  La  population  de  l'empire  russe  était  no- 
tablement diminuée  par  le  double  fléau  de  la  guerre  et  de  la 
peste,  et  par  1  émigration  des  Kalmoucks.  La  composition 
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réelle  de  l'armée  ne  ressemblait  eu  rien  au  tableau  trom- 
peur qu'en  étalait  l'administrai  ion  militaire.  Une  cupidité 
publiquement  avouée  trafiquait  des  forces  de  l'étal;  les  re- 
crues ne  se  faisaient  qu'avec  peine  dans  les  provinces  dépeu- 
plées, et  ne  suflisaient  pas  pour  maintenir  au  complet  les 
régimens  décimés  par  les  combats  et  la  contagion.  Epuisées 
par  des  prodigalités  fastueuses  non  moins  que  par  les  frais 
immenses  de  la  guerre,  les  Gnances  ne  présentaient  pas  un 
aspect  plus  favorable,  et  il  avait  fallu  suppléer  par  un  pa- 
pier-monnaie au  défaut  de  numéraire.  Enfin,  un  aventurier 
fameux,  le  cosaque  Pugatscheff  (1),  prenant  le  nom  de 
Pierre  111  et  soulevant  les  paysans  depuis  Oren bourg  et  Casan 
jusqu'aux  environs  de  Moscou,  menaçait  l'empire  d'un  bou- 


(1)  Pugatscheff,  après  avoir  été  quelque  temps  soldat,  avait  déserté  ; 
puis,  ayant  fait  partie  d'une  bande  de  voleurs,  il  avait  été  pris  avec  le  chef 
et  mis  aux  fers  à  Casai i.  Il  s  évada  et  se  tint  caché  prés  d'Orenbourg.  La 
crédulité  naturelle  des  cosaques  leur  persuada  que  ce  fugitif,  qui  évitait  si 
soigneusement  les  regards,  était  l'empereur  Pierre  III  échappé  à  ses  assas- 
sins. Bientôt  celte  erreur  s'accrédita  et  rassembla  autour  de  lui  une  multi- 
tude avide  de  merveilleux,  qui  le  reconnut  pour  chef  et  souverain.  Tout  le 
pays  étant  dégarni  de  troupes  par  la  guerre  de  Turquie,  Pugatscheff  exerça 
sans  obstacle  les  plus  grands  ravages,  et  profitant  du  mécontentement  dès 
paysans,  se  proclama  leur  libérateur,  prit  hardiment  le  nom  de  Pierre  Ht, 
de  Pierre  renaissant  et  vengeur  [redwwus  et  ultor) ,  comme  il  s'inti- 
tulait sur  des  monnaies  frappées  à  son  ellisie,  et  bientôt  il  se  trouva  à  la 
tète  d'une  armée  redoutable,  au  moins  parle  nombre.  S'il  eût  marché  droit 
à  Moscou,  dont  le  peuple  était  prêt  à  se  déclarer  pour  lui,  il  pouvait  faire 
dans  l'empire  une  révolution.  Mais,  au  lieu  de  se  porter  sur  cette  ancienne 
capitale,  il  alla  faire  le  siège  d'Oreu bourg.  Le  général  Girr,  envoyé  contre 
lui ,  fut  abandonné  de  ses  troupes  qui  se  réunirent  aux  rebelles.  Galitzin  , 
plus  heureux  ,  força  Pugalscheff  de  lever  le  siège.  Celui-ci,  faisant  la  guerre 
en  cosaque ,  désolait  toute  la  contrée  avec  ses  hordes  de  paysans  armés. 
Poursuivi  par  les  troupes  russes,  il  livra  jusqu'à  dix-sept  combats,  se  ven- 
geant de  ses  défaites  par  le  brigandage.  11  s'acharnait  surtout  contre  les  uo- 
bles,  proclamant  le  dessein  de  les  exterminer,  et  en  même  temps,  par  une 
bizarre  contradiction ,  donnant  les  noms,  les  titres  et  les  insignes  aristocra- 
tiques à  ses  principaux  compagnons.  Il  se  porta  jusque  d?us  Casan,  dont  il 
fut  maître  pendant  trois  jours  et  qu'il  incendia ,  après  avoir  pillé  les  maisons 
et  1rs  églises,  et  fait  pendre  les  gentilshommes.  Attaqué  sous  les  murs  de 
cette  ville,  il  soutint  un  combat  sanglant  et  se  retira  du  côté  de  SaratoF,  qu'il 
livra  pareillement  aux  flammes.  Enfin  ,  la  paix  étant  faite  avec  la  Turquie, 
le  comte  Panine,  qui  s'était  illustré  par  la  prise  de  Bender,  fut  envoyé  avec 
des  forces  considérables  dans  les  provinces  que  Pugatscheff  occupait  ou  in- 
quiétait encore.  Le  rebelle,  vaincu,  fugitif,  livré  par  des  traîtres  (1774),  fut 
conduit  à  Moscou  et  décapité  avec  cinq  de  ses  principaux  complices. 
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leverscment  intérieur.  Mais  la  Pologne  était  travaillée  de 
maux  plus  grands  encore ,  et  le  moment  approchait  où  elle 
allait  expier  par  un  douloureux  déchirement  ses  éternelles 
dissensions.  Les  défenseurs  de  sa  liberté  firent  encore  de 
glorieux,  mais  vains  efforts,  qui  ne  servirent  qu'à  honorer 
sa  chute.  Un  corps  auxiliaire  d'officiers  et  de  soldats  fran- 
çais ,  sous  le  brave  Choisy,  s'empara  de  la  ville  et  du  châ- 
teau de  Cracovie  (t772) ,  y  soutint  un  long  siège»  et  enfin  , 
cédant  au  nombre  ,  fut  fait  prisonnier  de  guerre.  Les  con- 
fédérés, après  s'être  vaillamment  défendus  dans  Czenstokow, 
Tynieck  et  Landskroon,  se  virent  pareillement  forcés  de 
rendre  ces  places.  Alors  la  confédération  fut  dissoute,  et  la 
Russie,  la  Prusse  et  l'Autriche,  pour  prévenir  tout  nouvel 
essai  d'opposition,  déclarèrent  de  concert  que  tous  ceux  qui 
s'attrouperaient  encore,  sous  quelque  nom  que  ce  fût,  se- 
raient poursuivis,  arrêtés  et  jugés  comme  brigands,  weur- 
trkrs  et  incendiaires. 

C'était  ainsi  que  les  trois  cours  usurpatrices  préludaient 
à  l'odieux  traité  de  partage  qu'elles  conclurent  le  5  août 
1772,  et  qu'elles  rendirent  public  le  26  septembre  suivant , 
en  faisant  notifier  par  leurs  ambassadeurs  au  roi  et  à  la  répu- 
blique de  Pologne  que  «  l'impératrice-reine  Marie-Thérèse, 
l'impératrice  et  antocratrice  de  toutes  les  Russies ,  Cathe- 
rine 11 ,  et  Frédéric  11 ,  roi  de  Prusse,  voulant  arrêter  l'effu- 
sion du  sang  en  Pologne  et  y  rétablir  la  tranquillité,  avaient 
résolu  de  faire  valoir  leurs  droits  sur  plusieurs  provinces  po- 
lonaises; qu'en  conséquence  elles  demandaient  la  convocation 
de  la  diète ,  afin  de  régler  avec  elle  les  nouvelles  limites  de  la 
république.  »  Les  ministres  de  Prusse  et  d'Autriche  fouillè- 
rent les  vieilles  chartes  pour  en  exhumer  ces  droits  prétendus 
sur  lesquels  ils  fondaient  leurs  réclamations,  et  torturèrent 
l'histoire  pour  justifier  par  des  sophismes  diplomatiques  la 
plus  évidente  des  iniquités.  L'impératrice  de  Russie  dédai- 
gna de  joindre  cet  abus  de  l'érudition  à  l'abus  de  la  force , 
et  ne  parla  qu'en  termes  généraux  des  légitimes  prétentions 
des  puissances  ;  du  reste ,  insultant  à  la  vérité  avec  non  moins 
d'impudence  que  ses  complices,  elle  osa,  dans  le  manifeste 
où  elle  annonçait  le  projet  de  démembrement,  le  présenter 
comme  destiné  «  à  prévenir  la  ruine  et  la  décomposition  du 
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royaume  de  Pologne  et  à  rétablir  9ur  un  fondement  solide 
l'ancienne  constitution  de  cet  état  et  les  libertés  de  la 
nation.  » 

Ce  ne  fut  point  assez  pour  les  trois  puissances  de  se  mettre 
par  la  violence  en  possession  des  payé  reconquis  t  comme 
elles  appelaient  les  provinces  qu'elles  s'étaient  adjugées. 
Elles  exigèrent  de  la  république  qu'elle  sanctionnât  la  ré- 
volution en  reconnaissant  leurs  droits.  Stanislas- Auguste  f 
réduit  depuis  long-temps  à  un  rôle  passif  sous  le  patronage 
despotique  de  la  Russie,  montra  dans  cette  circonstance  une 
tardive  et  impuissante  énergie.  Il  adressa  à  toutes  les  cours 
de  l'Europe  une  protestation  solennelle  contre  le  traité  de 
partage  et  l'injuste  et  violente  occupation  des  provinces  polo- 
naises. Le  staroste  de  Léopold  ayant  été  destitué  par  l'Autri- 
che pour  avoir  refusé  le  serment  de  Gdélilé  à  Marie-Thérèse , 
il  lui  écrivit  une  lettre  de  félicitation  sur  cette  courageuse 
résistance  aux  entreprises  d'une  cour  étrangère.  Ayant  con- 
voqué le  sénat,  réduit  alors  de  cent  viogi-trois  membres  à 
vingi-sept ,  il  retrouva  dans  ce  petit  nombre  de  sénateurs 
un  patriotisme  qu'il  s'efforça  de  partager,  et  il  fit  entendre 
une  voix  libre  contre  l'usurpation  et  la  tyrannie.  Mais  la 
Pologne  ne  pouvait  plus  que  maudire  ses  oppresseurs  en 
leur  obéissant.  Les  trois  cours  ordonnèrent  au  sénat  de  se 
borner  à  convoquer  la  diète  qui  devait  ratifier  le  démem- 
brement, et  de  ne  plus  s'assembler  après  cette  convocation. 
Indiquée  à  Varsovie  pour  le  19  avril  1773,  cette  diète,  où  la 
plupart  des  nonces  avaient  refusé  de  se  rendre  ,  fut  d'abord 
sommée  de  déléguer  des  commissaires  pour  régler  avec  les 
ambassadeurs  des  puissances  les  limites  des  provinces  enva- 
hies et  la  nouvelle  forme  du  gouvernement  polonais.  Le  roi 
et  les  nonces  demandant  qu'au  moins  les  commissaires  fus- 
sent tenus  d'en  référer  à  la  diète ,  qui  ne  pouvait  renoncer 
au  droit  de  délibérer  elle-même  sur  de  si  grands  intérêts,  on 
leur  déclara  que  tout  opposant  serait  traité  comme  ennemi 
de  sa  patrie  et  des  trois  cours.  Ces  menaces  arrachèrent  à  la 
diète  son  consentement,  et  une  délégation ,  tirée  du  sénat  et 
de  l'ordre  équestre ,  fut  nommée  pour  transiger  avec  les 
plénipotentiaires  des  puissances  co-  partageantes  sur  les 
cessions  que  devait  faire  la  république.  Les  commissaires, 
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gagnés  ou  effrayés,  excepté  trois  qui  furent  inébranlable, 
adhérèrent  à  la  convention  du  5  août,  que  la  diète  ratifia, 
après  de  nouvelles  et  inutiles  résistances. 

La  maison  d'Autriche,  par  son  traité  avec  la  république, 
se  fit  restituer  les  treize  villes  du  comté  de  Zips,  hypothé- 
quées en  1412  à  la  Pologne,  et  qui  furent  réincorporées  aa 
royaume  de  Hongrie.  Elle  acquit ,  en  outre ,  la  moitié  en- 
viron du  palatinat  de  Cracovie ,  une  partie  de  ceux  de  Sando* 
mir ,  de  Beh ,  de  la  Podolie,  avec  la  Pokucie  et  le  palatinat 
de  la  Russie-Rouge.  On  forma  de  toutes  ces  acquisitions  un 
état  particulier  sous  le  nom.  de  royaume  de  Gallicie  et  de  Lo* 
domérie.  Un  de  ses  principaux  avantages  était  de  renfermer 
les  riches  salines  de  Wielicza,  de  Bochnia  et  de  Sambor,  qui 
fournissaient  le  sel  à  la  plus  grande  partie  de  la  Pologne. 

Le  roi  de  Prusse  eut  les  districts  de  la  Grande-Pologne , 
situés  en  deçà  de  la  Netze,  et  toute  la  Prusse  polonaise , 
à  l'exception  des  villes  de  Dantzick  et  de  Thorn ,  qui  furent 
réservées  a  la  république.  Le  lot  de  Frédéric  lui  offrait  le 
double  avantage  de  rendre  son  royaume  de  Prusse  conligu 
de  ses  états  d'Allemagne,  et  de  mettre  dans  sa  dépendance 
la  plus  gande  partie  du  commerce  de  la  Pologne  parla  pos- 
session des  bouches  de  la  Vistule. 

La  Russie  oblint ,  pour  sa  part ,  la  Livonie  polonaise,  tout 
le  palatinat  de  Mscislaw,  les  deux  extrémités  de  celui  de 
Minsk,  et  une  grande  partie  de  ceux  de  TVitepsk  et  de  Po- 
lozk.  D'ailleurs,  les  trois  puissances  renoncèrent  de  la  ma- 
nière la  plus  positive  à  toute  prétention  ultérieure  sur  le 
territoire  qu'elles  voulaient  bien  laisser  à  la  république,  et 
lui  en  garantirent  la  paisible  propriété,  garantie  vaine, 
pure  formalité  de  diplomatie,  et  qui  ne  devait  pas  les  em- 
pêcher un  jour  de  convoiter  ou  d'engloutir  les  restes  de  la 
malheureuse  Pologue. 

En  attendant ,  et  comme  pour  amener  plus  inévitablement 
ce  résultat,  après  avoir  envahi  son  territoire,  elles  envahi- 
rent, en  quelque  sorte,  sa  législation,  et,  le  15  mars  1775, 
elles  firent  passer  un  acte  qui  consacrait  les  anciens  vices  de 
la  constitution  polonaise  et  en  ajoutait  de  nouveaux.  Le 
Uberum  veto  et  la  loi  de  l'unanimité  furent  maintenus.  La 
couronne  fut  déclarée  à  perpétuité  élective,  et  l'exclusion 
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prononcée  contre  les  princes  étrangers.  L'autorité  du  roi , 
déjà  si  faible,  fut  encore  diminuée  par  rétablissement  d'un 
conseil  permanent  chargé  de  l'inspection  de  l'armée,  de  la 
direction  des  affaires  étrangères,  de  la  haute  police»  de  l'in- 
terprétation des  lois  existantes,  et  de  la  répartition  des 
grâces.  «  Cette  répartition  avait  jusqu'alors  appartenu  au 
rot  ;  l'espoir  d'obtenir  les  grâces  dont  il  disposait  lui  rendait 
par  le  fait  une  partie  de  l'autorité  que  la  constitution  lui 
enlevait.  Le  nouveau  projet,  transférant  ce  pouvoir  au  con- 
seil permanent,  en  faisait  une  véritable  oligarchie.  Otant  au 
roi  le  moyen  de  récompenser  et  la  faculté  de  se  faire  obéir, 
il  laissait  le  trône,  ainsi  dépouillé ,  à  la  merci  des  puissances 
voisines  qui,  à  chaque  vacance,  pourraient  susciter  une  ré- 
volution ou  une  guerre  civile.  Il  était  aisé  de  prévoir,  ce  qui 
se  manifestait  déjà,  qu'elles  dirigeraient  la  composition  de 
ce  conseil ,  pour  qu'il  n'accordât  de  grâces  qu  a  ceux  qu'elles 
lui  indiqueraient  ;  qu'ainsi  elles  auraient  toujours  à  leur 
disposition  un  moyen  de  corruption  nationale,  et  que  les 
places  les  plus  importantes  de  l'état  ne  pouvant  plus  être 
données  que  de  leur  aveu ,  le  gouvernement  serait  entière- 
ment entre  les  mains  que  la  Pologne  avait  le  plus  à  redou- 
ter. »  (Ferrant,  Hist.  des  trois  démembremens.)  Les  trois 
puissances  co-parlageantes  prirent  sous  leur  garantie  cette 
constitution ,  à  laquelle  il  fut  statué  qu'on  ne  pourrait  plus 
apporter  aucun  changement.  Ainsi,  après  avoir  pris  à  la  ré- 
publique la  moitié  de  son  territoire,  elles  donnaient  de  pro- 
pos délibéré  les  plus  mauvaises  lois  possibles  à  ce  débris 
d'état  qui  portait  encore  le  nom  de  Pologne,  et  lui  en  fai- 
saient une  condition  et  une  nécessité  de  son  existence  :  bar- 
bare et  infâme  combinaison ,  dictée  par  le  génie  de  Ma- 
chiavel. 

Tandis  que  le  démembrement  de  la  Pologne,  cet  assassinat 
politique  d'un  grand  et  noble  peuple,  s'exécutait  à  la  face 
des  nations  civilisées ,  dans  toute  la  lumière  du  dix-huitième 
siècle ,  la  guerre  se  poursuivait  entre  la  Porte  et  la  Russie. 
Un  moment  interrompues  par  une  suspension  d'armes  en 
1772  et  par  les  congrès  infructueux  de  Focszany  et  de  Bûcha- 
rest*  les  hostilités  recommencèrent  en  1773.  Les  Russes 
portèrent  la  guerre  sur  la  rive  droite  du  Danube  ;  mais  le 
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visir  Muasun-Oylou  leur  (il  lever  le  siège  de  Silistria,  leuf 
enleva  une  partie  de  leur  artillerie  e(  les  repoussa  par  deux 
ibis  vers  le  fleuve  au  delà  duquel  ils  lurent  enfin  rejelés.  La 
même  année ,  après  avoir  échoué  dans  une  entreprise  sur 
l'île  de  Nègre  pool  et  avoir  pillé  les  fies  de  Ch\pre  et  de 
Candie,  la  flotte  russe  fut  rappelée  dans  la  Baltique,  le  ca* 
binei  de  Saint-Pétersbourg  ayant  conçu  quelques  inquié- 
tudes sur  les  intentions  de  la  Suède.  Les  perles  causées  par 
la  contagion  et  par  la  guerre»  et  plus  encore  la  rébellion  de 
Pugalscheir,  disposaient  à  la  paix  la  cour  de  Russie.  Le 
sultan  Abdul-llcïtmd,  qui  venait  de  succéder  (177i)  à  Mus- 
tapha, son  frère,  y  inclinait  pareillement.  Mais,  de  part  et 
d'autre,  on  voulait  se  préparer  par  des  succès  des  conditions 
avantageuses.  On  fil  donc  pour  cette  campagne  des  eflorls 
extraordinaires.  Une  partie  des  troupes  de  Pologne  rejoignit 
l'armée  de  Romanlzofï.  Le  sultan  leva  jusqu'à  500,000  hom- 
mes; mais  les  Russes  savaient  déjà  ce  que  valaient  ces  mul- 
titudes désordonnées  et  tumultueuses  que  les  Ottomans  pre- 
naient pour  des  armées.  Cependant  les  Turcs  paraissaient 
vouloir  enfin  mettre  de  la  suite  et  de  l'ensemble  dans  leurs 
opérations.  Un  plan  de  campagne  leur  avait  été  donné,  et, 
pour  l'exécuter ,  leurs  nombreux  soldats  avaient  été  parta- 
gés en  cinq  corps  abondamment  pourvus  de  munitions  de 
tout  genre.  Mais  il  échoua  par  l'incapacité  du  grand-visir  et 
par  les  vices  destructeurs  des  armées  turques,  l'ignorance 
de  tout  art  militaire  et  le  défaut  de  discipline.  Sur  la  fin  de 
juin  ,  RomanlzolT  passa  le  Danube  sans  que  l'ennemi  tentât 
de  s'y  opposer.  Le  grand-visir,  avec  le  gros  de  son  armée, 
avait  établi  son  camp  dans  les  environs  de  Schumla,  à  de 
très-grandes  dislances  de  ses  corps  détachés.'  Le  général 
russe,  par  d'habiles  manœuvres,  lui  coupa  la  communica- 
tion avec  ses  corps  et  même  avec  ses  magasins.  Un  convoi 
de  quatre  à  cinq  mille  charrioîs ,  envoyé  au  grand-visir 
sous  la  protection  d'une  armée  de  28,000  hommes,  ayant 
été  pris  ou  brûlé  et  l'escorte  battue  et  dispersée,  la  terreur 
et  la  désertion  se  mirent  daus  l'armée  ottomane.  Le  visir, 
en  celte  extrémité,  demanda  un  armistice  à  RomanUoiï,  qui 
l'accorda,  mais  à  la  condition  que  des  commissaires  turcs 
viendraient  sur-le-cbamp  traiter  à  Silistria.   Après  uoe 
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courte  négociation,  la  paix  fut  signée,  le  10  juillet  1774, 
au  camp  de  Kaïnardji,  dans  la  lente  même  de  Romantzofî. 
La  Porte  subit  la  loi  du  vainqueur.  Elle  reconnut  l'indépen- 
dance de  la  Cri  niée,  et  ne  se  réserva  sur  ce  pays  que  les 
droits  sacerdotaux  du  califat.  Elle  accorda  aux  Russes  la 
Jjbre  navigation  du  Pont-Euxin  et  de  l'Hellespont,  et  leur 
abandonna  les  places  de  Kinburn  ,  de  Jénikalé,  de  Kerlsch  , 
d'AzolTet  de  Taganrock,  ainsi  que  les  districts  situés  entre 
le  Dniéper  et  le  Bog,  sacrifices  considérables,  mais  moins 
funestes  aux  Turcs  que  le  découragement  dont  les  frappa 
Tissue  de  cette  malheureuse  guerre.  Outre  ces  concessions 
de  territoire,  la  Russie  obtint  une  somme  de  35, 000,000* 
En  rendant  la  Moldavie,  la  Valachie  et  la  Bessarabie,  elle 
exigea  que  les  habitans  fussent  maintenus  dans  toutes  leurs 
dignités  et  possessions,  et  que  son  ambassadeur  fût  autorisé 
à  leur  servir  d'organe  et  de  défenseur  auprès  de  la  Porte. 
Une  amnistie  fut  stipulée  pour  tous  les  (Jrecs.  Enfin ,  le  plus 
grand  triomphe  de  la  Russie  fut  qu'on  ne  s'occupa  point  de 
la  Pologne.  Celte  république  avait  été  le  sujet  de  la  guerre, 
et  dans  le  traité  de  paix  son  nom  ne  fut  pas  même  prononcé. 
Bien  plus,  comme  il  en  avait  toujours  été  question  dans  les 
traités  antérieurs,  ils  furent  tous  expressément  auéantis.  - 
Ainsi  furent  consommés  par  ce  silence  l'abandon  et  la  ruine 
des  Polonais.  Soit  hasard,  soit  arrangement  calculé  d'avance, 
le  10  juillet  se  trouvait  être  l'anniversaire  du  traité  duPruth. 
Cette  circonstance  sembla  rehausser  encore  la  victoire  de 
Catherine,  et  la  gloire  du  traité  de  Kaïnardji  s'accrut  de 
toute  la  honte  que  sa  date  rappelait  en  l'effaçant. 

Dans  Tannée  qui  suivit  ce  traité  et  l'acquisition  de  la 
Crimée  par  la  Russie  ,  Catherine  mit  fin  à  la  bizarre  répu- 
blique des  Cosaques  Zaporog ues .  établis  vers  les  cal arac les 
du  Dnièper  (Boryslhène) ,  où  ils  servirent  de  milice  fron- 
tière, d'abord  aux  Polonais  et  ensuite  aux  Russes.  Ces  co- 
saques ,  connus  en  Pologne  sous  le  nom  de  Haydamacks, 
c'est— à-dire  les  Scélérats ,  étaient  un  ramas  de  brigands  de 
toutes  les  nations.  Le  siège  principal  de  celte  démocratie 
militaire  était  un  vasle  retranchement  (Setscha  en  langue 
russe) ,  d'où  ils  portaient  le  ravage  chez  les  peuples  voisins. 
Leur  Selscha  se  divisait  en  trente-huit  Kurènes  ou  quartiers, 


Digitteed  by  Google 


45G  HISTOIRE  GÉNÉRALE 

el  les  habilans  de  chaque  Kurèue  formaient  comme  une  seule 
et  même  famille  et  vivaient  à  la  même  table.  On  nommait 
Âtaman  le  chef  de  chaque  Rurène  particulière,  cl  Koschewoi- 
Ataman  le  chef  de  toutes  les  Rurènes.  Ces  chefs  étaient  élus, 
V Ataman  par  sa  Rurène,  le  Roschewoi  par  toutes  les  Ku- 
rènes  réunies  ;  ils  étaient  déposés  de  la  même  manière, dès 
qu'ils  cessaient  de  plaire  au  peuple.  Les  assemblées  de  la 
*■  Setscha  étaient  ordinaires  ou  extraordinaires.  Dans  celle 

qui  se  tenait  régulièrement  le  1er  janvier  de  chaque  année, 
on  faisait  entre  les  Rurènes  la  répartition  des  champs,  des 
lacs  et  des  rivières.  On  procédait  à  cette  opération  par  la 
voie  du  sort ,  afin  d'éviter  les  disputes ,  et  on  la  renouvelait 
tous  les  ans,  pour  corriger  par  ces  chances  successives  les 
inégalités  des  précédens  partages.  C'était  encore  dans  celte 
assemblée  que  Ton  élisait  de  nouveaux  chefs ,  si  Ton  était 
mécontent  des  anciens,  qui  debout,  la  tèfe  nue,  attendaient 
leur  arrêt.  Les  assemblées  extraordinaires  se  tenaient  quand 
il  s'agissait  d'une  excursion  ,  d'une  guerre,  et  généralement 
dans  toutes  les  occasions  où  l'intérêt  commun  semblait  l'exi- 
ger. 11  y  avait  un  juge  et  d'autres  officiers  dans  la  Setscha 
pour  les  affaires  et  différends  de  moindre  importance.  Les 
questions  graves  exigeaient  l'intervention  de  tous  les  chefs. 
Nulle  femme,  sous  peine  d'être  lapidée,  ne  pouvait  pénétrer 
dans  la  Setscha  ;  telle  était  la  loi  la  plus  antique  et  la  plus 
sévèrement  observée  de  cette  étrange  république  établie,  par 
un  singulier  hasard,  vis-à-vis  de  la  côle  où  la  fable  avait 
placé  le  séjour  des  Amazones.  Les  Zaporogues  se  recrutaient 
par  des  déserteurs  ou  transfuges  de  tous  les  pays,  et  parles 
jeunes  gens  qu'ils  enlevaient  daus  leurs  courses  et  qu'ils  for- 
maient à  leurs  coutumes  et  à  leur  vie  de  flibustiers. 

La  trêve  d'Andrussow,  de  1667,  entre  la  Russie  el  la 
Pologne,  les  avait  laissés  sousla  protection  commune  des  deux 
états,  lisse  donnèrent  à  la  Russie  en  1676.  Impliqués  depuis 
daus  la  révolte  de  Mazeppa,  ils  se  mirent,  après  la  bataille 
de  Pultava,  sous  la  souveraineté  des  Tartares  de  Crimée, 
jusqu'en  1755  où  ils  prirent  le  parti  de  rentrer  sous  la  do- 
mination russe.  Comme  ils  ne  cessaient  d'exercer  le  brigan- 
dage sur  les  frontières,  ne  ménageant  ni  amis  ni  alliés. 
Catherine  H  résolut  d'anéanlir  cette  singulière  association. 
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On  leur  reprochait ,  outre  leurs  pillages ,  l'usurpation  de  dif- 
férentes contrées  entre  le  Dnieper  et  le  Bog,  et  de  plusieurs 
districts  qui,  de  lout  temps,  avaient  appartenu  aux  cosaques 
du  Don.  L'impératrice  était  surtout  irritée  de  leur  attache- 
ment opiniâtre  à  leur  constitution  vicieuse ,  de  leur  oppo- 
sition à  tout  projet  de  réforme  qui  avait  pour  objet  de  les 
faire  vivre  en  société  régulière,  et  de  leur  répugnance  à  se 
laisser  enrégimenter,  ainsi  que  les  autres  cosaques.  Ils  s'é- 
taient aussi  refusés  (1)  à  envoyer  des  députés  à  Moscou  pour 
coopérer,  avec  ceux  que  Catherine  avait  mandés  de  toutes 
les  parties  de  l'empire ,  à  la  formation  d'un  nouveau  code  de 
lois;  on  craignait  même  de  leur  part  quelque  révolte  à  l'oc- 
casion deschangemensque  l'impératrice  se  proposait  de  faire 
dans  les  gouvernemens  de  ses  provinces.  D'après  ces  diverses 
considérations,  l'impératrice,  se  prétendant  «  obligée  envers 
Dieu,  envers  son  empire  et  envers  tout  te  genre  humain, 
d'anéantir  ce  peuple  de  brigands,  »  fit  marcher,  en  1775,  un 
corps  de  troupes  contre  la  Setscha.  Attaqués  à  {'improviste , 
enveloppés  de  tous  côtés,  les  Zaporogucs  furent  soumis  sans 
résistance.  Leur  repaire  fut  détruit ,  leur  association  dis- 
soute, et  tous  ceux  qui  ne  voulurent  pas  embrasser  un  nou- 
veau genre  de  vie,  renvoyés  dans  leur  patrie  primitive. 

Catherine  ,  ayant  étendu  les  bornes  de  son  vaste  empire* 
et  comprimé  la  révolte  dans  les  provinces  les  plus  éloignées , 
semblait  ne  devoir  plus  s'occuper  qu'à  jouir  tranquillement 
de  sa  puissance.  Mais  le  repos  était  incompatible  avec  l'am- 
bition qui  la  dévorait.  En  attendant  l'occasion  de  rentrer 
dans  la  carrière  des  conquêtes  et  de  faire  de  nouveau  retentir 
l'Europe  du  bruit  de  ses  triomphes ,  elle  satisfaisait  par  d'au- 
tres moyens  sa  passion  pour  la  célébrité.  La  vénale  Renommée 
publiait  avec  emphase  les  actes  éclatans  de  sa  munificence, 
les  en  cou  rage  mens  qu'elle  donnait  aux  sciences  et  aux  arts, 
les  prix  qu'elle  assignait  aux  (alens,  les  bienfaits  qu'elle 
répandait  sur  les  étrangers,  et  les  nombreuses  institutions 
qu'elle  créait  pour  augmenter  l'industrie  et  les  richesses  de 

(t)  Sur  ce  refus ,  le  gouverneur  de  l'Ukraine  eut  ordre  de  faire  partir  de 
force  leurs  députés ,  et  il  les  envoya  charges  de  cliaines  à  »SaHit-Péters— 
bourg,  où  ils  moururent  presque  tous  en  prison  de  faim  et  de  froid.  (Sclié- 
fer,  Annales  de  la  Petite-Russie.) 
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ses  peuples.  Ses  louanges  résonnaient  en  fous  lieux  ,  répétée* 
par  l'écho  des  gazettes.  Les  littérateurs  préconisaient  la 
grande  czarine ,  et  l'académie  de  Pélersbourg  lui  décernait 
quelquefois  une  apothéose  anticipée.  Quand  l'impératrice  ne 
se  rendait  pas  à  ses  séances ,  on  élevait  à  la  place  qu'elle  de- 
vait occuper  un  buste  qui  la  représentait  avec  les  attributs 
de  Minerve. 

Catherine ,  cependant ,  était  plus  près  de  ressembler  à 
Messaline  qu'à  la  chaste  fille  de  Jupiter.  A  l'époque  ou  non» 
sommes  parvenus,  le  successeur  de  Soltikoff  et  de  Ponîa- 
towski ,  Orlotf  avait  été  supplanté  parle  sous-lieutenant  aux 
gardes  WasiltchikofT,  qui  lui-même  venait  de  faire  place  à 
Potemlin.  Celui-ci  visait  plus  haut  qu'au  titre  de  favori,  fl 
aspirait  à  ta  confiance  plus  qu'à  l'amour  de  sa  souveraine  , 
et,  conservant  l'influence  de  confident  et  de  conseiller  en  per- 
dant le  coeur  de  l'impératrice,  il  la  vit  sans  regret ,  dans  te 
cours  d'un  long  ministère ,  transporter  sa  faveur,  que  sou- 
vent il  dirigea  lui-même ,  sur  des  hommes  qui  ne  pouvaient 
lui  faire  ombrage  et  alarmer  son  crédit.  Nous  nous  dispen- 
serons d'enregistrer  dans  nos  pages  la  scandaleuse  nomen- 
clature de  ces  amans  auxquels  la  sultane  moscovite  prostitua 
sa  couche  impériale,  et  qui,  dans  son  règne  de  trente-quatre 
ans ,  reçurent  de  sa  prodigue  tendresse  ,  soit  en  argent ,  soit 
en  terres  ,  pour  près  de  450,000,000,  le  plus  énorme  im- 
pôt qu'un  peuple  ait  jamais  payé  sans  doute  à  l'incontinence 
4'un  souverain. 

La  paix  avec  la  Porté  fut  sur  le  point  d'être  troublée  en 
1779.  Les  Turcs  son  (Traient  avec  peine  que  la  Crimée  eût  été 
soustraite  à  leur  dépendance,  et,  encore  plus,  que  l'influence 
russe  y  fut  devenue  dominante  par  l'élection  du  kan  Sahim- 
Guérciï,  dévoué  à  la  cour  de  Pélersbourg.  Us  n'étaient  pas 
moins  irrités  du  patronage  que  les  Russes  affectaient  sur  là 
Valachie  et  la  Moldavie  dont  ils  demandaient  que  les  faospo- 
dars  ou  gouverneurs  ne  pussent  être  déposés  sous  aucun 
prétexte.  La  médiation  de  la  France  prévint  la  guerre  prêté 
à  renaître,  et  par  le  traité  de  Constantinople,  la  Porte  re- 
connut de  nouveau  l'indépendance  de  la  Crimée  et  la  souve- 
raineté de  Sahim-Guéraï ,  confirma  les  privilèges  de  ses 
sujets  de  la  religion  grecque,  et  étendit  encore  la  liberté  de 
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navigation  précédemment  accordée  aux  Russes  dans  les  mers 
ottomanes.  Les  Russes  ,  de  leur  côté,  se  désistèrent  de  leurs 
prétentions  les  plus  exagérées  sur  la  Valachie  et  la  Molda- 
vie, et  s  engagèrent  à- évacuer  la  Crimée  où  ils  avaient  en- 
voyé des  troupes  pour  soutenir  le  kan  de  leur  choix. 

La  même  année,  la  czarine  intervint  avec  la  France 
comme  médiatrice  entre  la  Prusse  et  l'Autriche  dans  l'af- 
faire de  la  succession  de  Bavière,  et,  sous  les  auspices  de 
son  plénipotentiaire  Repnine  et  du  ministre  français  Bre- 
teuil,  fut  conclu  le  traité  de  Teschen,  auquel  l'Allemagne 
dut  le  rétablissement  de  la  paix ,  et  la  Russie  l'avantage  de 
se  mêler  plus  avant  dans  la  politique  de  l'Europe. 

Bientôt  il  s'offrit  à  Catherine  une  occasion  plus  favorable 
encore  de  montrer  9on  influence  dans  les  affaires  générales. 
A  la  paix  de  1765,  l'Angleterre  avait  cru  pouvoir  se  passer 
de  toute  liaison  continentale  par  l'ascendant  de  sa  marine. 
Mais  l'insurrection  de  ses  colonies  d'Amérique,  l'alliance  de 
la  France  et  de  l'Espagne  avec  les  insurgés ,  l'attitude  impo- 
sante que  prirent  tout-à-coup  ces  deux  puissances  et  le  début 
alarmant  de  cette  guerre,  firent  sentir  au  cabinet  britannique 
k  besoin  des  alliances  continentales  qu'il  avait  négligées  :  il 
rechercha  celle  de  la  Russie  et  envoya  le  chevalier  Harris  à 
Saint-Pétersbourg.  Ce  négociateur  s'insinua  dans  les  bonnes 
gracers  de  Potemkin  et  flatta  les  idées  ambitieuses  de  Cathe- 
rine sur  Constantinople.  11  lui  fit  même  entrevoir  que  la 
cour  <le  Londres  ne  serait  pas  éloignée  de  la  seconder  de  ce 
côté  <lans  ses  projets  de  conquête.  L'impératrice,  séduite 
par  cette  perspective,  inclinait  à  une  alliance  et  même  à 
«ne  médiation  armée.  Mais  le  premier  ministre  Pahine,  pré- 
venu contre  les  Anglais,  l'en  détourna  en  lui  représentant 
que  les  circonstances  l'appelaient  à  jouer,  non  pas  un  rôle 
secondaire,  comme  alliée  de  l'Angleterre,  mais  un  rôle  su- 
périeur comme  protectrice  des  droits  de  tous  les  neutres, 
méconnus  par  les  puissances  belligérantes  et  principalement 
par  les  Anglais.  En  effet ,  Fa  guerre  d'Amérique  ayant  donné 
une  activité  immense  au  Commerce  du  nord  parle  débit  des 
bois  de  construction  et  des  munitions  navales  de  toute  espèce 
qu'il  eut  à  fournir  aux  états  du  raidi,  l'Angleterre,  pour  em- 
pêcher lé»  Français  et  les  Espagnols  de  tirer  du  nord  ces  res- 
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sources,  profitait  de  sa  suprématie  maritime  pour  faire  saisir 
indistinctement  tous  les  bàlimens  marchands  à  pavillon 
neutre  et  pour  confisquer  les  effets  qu'on  y  trouverait  appar- 
tenons à  des  sujets  ennemis.  Panine  montra  à  l'impératrice 
qu'en  prenant  sous  sa  garde  les  droits  des  neutres,  elle  pou- 
vait faire  servir  la  défense  d'une  cause  générale  à  l'accrois- 
sement de  sa  prépondérance  particulière  et  satisfaire  à  la 
fois  à  sa  gloire  et  à  ses  intérêts.  Recueillant  tout  ce  qne  les 
conventions  existantes  et  les  écrits  des  publicistes  offraient 
de  plus  favorable  aux  droits  qu'il  voulait  mettre  sous  l'égide 
de  sa  souveraine,  il  en  forma  un  plan  te  neutralité  qu'il 
présenta  à  Catherine  comme  un  système  qu'elle  aurait  l'hon- 
neur d'avoir  créé ,  qui  rallierait  tous  les  peuples  autour 
d'elle,  la  rendrait  la  législatrice  des  mers,  et  la  conduirait  à 
faire  la  paix  maritime,  comme  elle  avait  fait  à  Teschen  la 
paix  continentale1.  Ce  plan  de  haut  patronage,  de  protectorat 
universel ,  devait  plaire  à4'orgueil  de  Catherine.  Elle  l'adopta 
avec  enthousiasme"',  et  approuva  la  déclaration  où  son  mi- 
nistre avait  Consigné  les  principes  de  la  neutralité***  la  liberté 
du  commerce  neutre  et  la  franchise  des  pavillons  Cette  dé- 
claration fut  immédiatement  envoyée^  toutes  le»  puissances 
maritimes  (février  1780).  En  même  temps,  l'impératrice 
engagea  la  Suède  et  le  Danemarck  k  en  publier  ^fe»  sembla- 
bles, et  conclut  des  conventions  avec  ces  puissances,  à 
l'effet  de  protéger  par  des  convois  la  navigation  de  leurs  su- 
jets et  de  se  prêter  mutuellement  assistance  en  cas  d  insulte 
faite  à  leurs  bâlimens  marchands.  Les  cours  de  Berlin  et  de 
Vienne,  le  Portugal,  les  Deux-Siciles  et  la  Hollande  adhé- 
rèrent successivement  à  la  neutralité  armée  et  aux  principes 
établis  dans  la  déclaration  de  l'impératrice  de  Russie.  La 
France  et  l'Espagne  y  applaudirent;  l'Angleterre  seule  pro- 
testa ;  mais  la  crainte  de  perdre  les  avantages  que  lui  pro- 
curait le  commerce  de  l'empiré  russe  »  l'empêcha  de  rompre 
ouvertement  avec  la  czarine. 

Tandis  que  Catherine  If  proclamait  les  droits  des  nations 
et  s'en  déclarait  la  protectrice,  elle  profilait  des  embarras 
des  étals  belligérans  pour  suivre  avec  plus  d'activité  ses  des- 
seins sur  la  mer  Noire  et  sur  la  Crimée  ;  et  sa  fortune  venait  | 
de  lui  donner  un  auxiliaire  sur  lequel  sa  politique  n'avait  j 
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pas  dû  compter,  a  Tant  que  Marie-Thérèse  avait  vécu,  le 
cabinet  autrichien,  l'œil  ouvert  sur  les  prétentions  de  la 
Russie  et  réservé  dans  son  association  avec  elle,  redoutait 
son  voisinage  et  l'accroissement  de  sa  puissance.  Mais  cette 
princesse  était  morte  en  1780,  et  sa  modération  ne  retenait 
plus  l'inquiète  activité  de  Joseph  II.  La  sagesse  du  ministre 
Kaunita  fut  forcée  de  céder  à  la  turbulence  de  son  jeune 
maître,  et  mille  projets  de  conquêtes  et  de  réformes  entrè- 
rent àJa  fois  dans  la  tête  de  ce  prince  qui  ne  sut  en  achever 
aucun.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  cette  même  année  à  Pét ers- 
bourg,  il  fut  question  du  partage  de  l'empire  ottoman  et  du 
rétablissement  des  républiques  grecques.  Pour  le  gagner  à 
ses  idées ,  Catherine  s'engageait,  tantôt  à  favoriser  l'échange 
qu'il  désirait  de  la  Bavière  contre  les  Pays-Bas,  tantôt  à 
soutenir  ses  prétentions  sur  l'ouverture  de  l'Escaut  et  son 
projet  d'établir  une  marine  à  Ostende ,  en  dépit  des  récla- 
mations de  la  Hollande  et  de  l'Angleterre.  En  cela  même, 
le  but  de  Catherine  était  d'avoir,  sous  le  nom  de. son  allié, 
un  port  où  sas  vaisseaux  pussent  relâcher  dans  les  expédi- 
tions qu'elle  méditait.  Joseph préoccupé  d'espérances  dan- 
gereuses »i  quitta  la  Russie ,  également  étonné  de  la  grandeur 
et  des  faiblesses  de  Catherine,  et  de  ce  mélange  de  luxe  et 
de  barbarie  tque  ce  pays  avait  offert  à  ses  regards. 

«Fortifiée d'une  alliance  si  contraire  aux  vrais  intérêts  de 
l'Autriche,  l'impératrice  s'occupa  sans  délai  des  moyens  de 
réunir  la  Crimée  à  son  empire.  Sahim-Guéraï  n'avait  été 
élevé  à  la  dignité  de  kan  que  pour  être  l'instrument  et 
bientôt  la  victime  de  l'ambition  de  Catherine.  A  peine  était-il 
sur  le  trône ,  qu'elle  lui  avait  envoyé,  sous  le  titre  d'ambas- 
sadeur, un  espion  chargé  de  le  fendre  odieux  à  son  peuple , 
d'acheter  les  méconlens  et  d'allumer  une-guerre  civile.  Les 
Tartares  avaient  en  horreur  les  Russes,  leurs  usages,  leur 
gouvernement.  On  avait  persuadé  au  malheureux  Sahim  de 
solliciter  les  faveurs  de  la  cour  ;  il  avait  obtenu  le  cordon  de 
Sainte-Anne  et  le  grade  de  lieutenant-colonel  dans  les  gardes 
Préobajenski ,  honneur  subalterne  qui  le  dégradait  aux  yeux 
des  Tartares.  Les  agens  russes  lui  avaient  inspiré  le  goût  de 
leurs  mœurs,  de  leurs  frivolités,  de  leurs  débauches,  de 
leurs  folles  profusions  et  de  leurs  parades  militaires.  On  lui 
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suggérait ,  à  lui  qui  chancelai!  sur  son  trône,  l'idée  d'avoir' 
une  marine  et  de  dominer  sur  la  mer  Noire;  el  tandis  que 
l'accroissement  prodigieux  de  ses  dépenses  excitait  des  mur- 
mures, l'ambassadeur  russe,  actif  dans  sa  double  intrigues 
ne  cessait  d'encourager  à  la  fois  les  folies  du  kan  et  les 
complots  des  mourzas  (nobles),  jusqu'à  ce  qu'une  révolie 
générale  réduisit  enfin  le  kan  épouvanté  àns'enfuir  à  Taman 
et  à  implorer  le  secours  des  Russes  :  c'est  «où  la  perfidie  l'ai- 
tendait.  Alors  pénétrèrent  de  toutes  parts  en  Crimée  (1785) 
les  légions  moscovites  dès  long-temps  rassemblées  pour  cette 
expédition.  Le  sang  coula,  mais  non  pas  dans  les  combats; 
nulle  victoire  n'honora  celte  conquête.  Elle  fut  achetée  |>ar 
des  proscriptions  et  proclamée  sur  des  éebafauds.  Des  mil- 
liers de  nobles  tartares  furent  massacrés  el  lapidés  sous  les 
yeux  du  kan  par  ceux  mêmes  qui  les  avaient  poussés  à  la 
révolte.  Long-temps  abusé  par  des  promesses,  forcé  de 
vendre  la  souveraineté  qu'il  avait  avilie ,  envoyé  prisonnier 
dansKaluga,  réduit  à  la  misère  la  plus  profonde,  exposé  aux 
traitemens  les  plus  barbares,  Sahiin  fut  enfin  abandonné  a 
la  vengeance  ottomane;  on  le  jeta  sur  la  frontière.  11  fut 
saisi  par  les  Turcs  et  envoyé  à  Rhodes  où  il  eut  la  tête 
tranchée.  • 

«Après  cet  le  invasion,  tramée  avec  tant  de  perfidie, 
exécutée  avec  tant  de  crtiauté  et  qui  violait  si  scandaleuse- 
ment la  foi  des  traités  conclus  avec  la  Porte,  on  ne  s'atten- 
dait pas  à  voir  cetté  puissance  accusée  d'avoir  elle-même 
enfreint  le  traité  de  Kaïnardji.  C'est  cependant  ce  que  le 
cabinet  de  Pétersbourg  eut  l'audace  de  lui  imputer  dans  le 
manifeste  qu'il  publia  pour  jusfifier  sa  sanglante  usurpa- 
tion (1).  A  cette  nouvelle  indignité,  la  Porte  délibéra  si  elle 


(1)  Suivant  te  manifeste,  «c'était  l'amour  du  bon  ordre  et  de  la  trftn- 
«  quillité  qui  avait  amené  les  Russes  eu  Crimée  ...  L'inquiétude  naturelle 
«  a.ux  Tartares,  fomentée  par  des  insinuations  dont  In  source  fi  était  pan 
«  inconnue  à  Vimpêi  atrice ,  avait  afliribli  et  miné  l'édifice  que  si  s  soins 
«  bienfaisaus  avaient  élevé  peur  leur  bonheur,  en  leur  procurant  la  frberté 
«  et  rUidépeudauce  sous  l'autorité  d'un  chef  élu  par  eux-mêmes- ...  Enfin, 
«  les  dépenses  occasionnées  par  la  nécessité  de  rester  toujours  armée  pour 
«  fa  protection  de  la  Crimée,  et  te  U-soin  de  mettre  fin  à  ses  troubles,  l'oMi- 
*  geàtcat  à  réunir  k  l'empire  russe  la  presqu'de  de  la  Crimée,  fie  de  Ta- 
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ne  vengerait  point  par  les  armes  sa  sûreté  compromise  et 
son  honneur  outragé.  Mais  l'influence  d'une  ancienne  alliée 
(la  cour  de  France)  modéra  ces  justes  niouveinens  de  sa 
colère,  et  le  conseil  de  temporiser  l'emporta  sur  celui  de  se 
défendre.  Le  grand-seigneur  se  contenta  de  Taire  publier 
une  réfutation  éloquente  du  manifeste  russe;  et,  Voulant 
toujours  conjurer  par  la  patience  Forage  qui  grossissait  sur 
sa  tête,  il  consentit  (1784)  à  souscrire  un  nouveau  traité 
par  lequel  Catherine  acquit,  sans  combat,  la  possession  de 
la  Crimée  et  du  Kuban ,  des  droits  nouveaux  sur  la  mer 
Noire»  et  des  avantages  calculés  pour  la  destruction  future 
de  l'empire  ottoman.  »  (Progrès  delapuissaneerusse.)  L'ini- 
pératriee  rendit  à  ta  Crimée  et  au  Kuban  leurs  anciens  noms 
deTauride  et  de  Caucase.  Potemkin ,  que  la  mort  récente  de 
Pan îne  laissait  sans  rival  dans  la  confiance  de  Catherine, 
fut  honoré  du  surnom  de  Tauryezewski  (le  Tauridien),  du 
gouvernement  de  la  Taoride  et  du  titre  de  grand-amiral  de 
la  mer  Noire. 

Depuis  le  dernier  traité ,  la  paix  trompeuse  laissée  à  la 
Porte  ne  fut  employée  qu'à  augmenter  les  moyens  de  lui  faire 
la  guerre.  Héraclius,  souverain  de  Kachett  et  de  la  Kartalinie, 
Salomon,  sultan  de  la  Géorgie  et  de  H  ri  met ,  effrayés  par  la 
présence  inopinée  d'une  armée  russe  ou  gagnés  par  de  per- 
fides bienfaits  et  des  promesses  mensongères,  firent  hom- 
mage de  leurs  étal  s  à  l'impératrice.  En  Egypte,  sur  le  Danube 
et  dans  l'Archipel ,  ses  consuls  étaient  autant  d'émissaires 
chargés  de  répandre  l'esprit  de  révolte  parmi  les  sujets  du 
grand-seigneur.  Elle  protégeait  ouvertement  les  hospodars 
rebelles;  elle  allait  jusqu'à  s'ingérer  dans  l'administration 
intérieure  du  divan ,  et  à  prescrire  le  déplacement  des  offi- 
ciers qu'elle  n'avait  pu  corrompre,  Les  exigences  russes 
croissaient  avec  les  condescendances  de  ta  Perte. 

a  A  ces  différends  que  tant  de  traités  ne  terminaient  point, 
à  ces  vexations  toujours  suivies  de  nouveaux  empvétemens, 
se  joignaient  des  outrages,  avant-coureurs  d'autres  usurpa- 
tions. A  la  eour  de  Pélersbourg ,  dans  les4  cercles ,  au  théâtre, 

! 

- 

mail ,  et  tout  le  Rubiu ,  comme  une  juste  indemnité  des  pertes  et  des  dé- 
penses quelle  avàît  faites  pour  y  mainteûir  la  paix  et  le  bonheur.  » 
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le  nom  ottoman  était  voué  à  la  haine  ou  au  ridicule.  Tous 
les  arts  célébrai  en  I  la  destruction  de  l'empire  et  de  la  religion 
des  califes;  l'imprimerie  publiait  mille  projets  de  partage; 
la  gravure  représentait  Cathcriue  relevant  les  ruines  de  la 
Grèce  et  foulant  aux  pieds  l'étendard  du  prophète.  On  don- 
nait  une  nourrice  grecque  et  le  nom  de  Constantin  au  jeune 
prince  (second  fils  de  Paul  Ier)  destiné  à  monter  sur  le  trône 
deByzance.  On  élevait  le  favori  Polemkio  sur  celui  de  Tan- 
tique  Dacie;  et  toute  cette  cour,  ivre  d'orgueil,  se  croyait 
déjà  transportée  des  bords  glacés  de  la  Néva  sur  les  rivages 
magnifiques  du  Bosphore.  C'est  alors  qu'eut  lieu  (1787)  ce 
voyage  fastueux,  cette  pompe  triomphale,  où  Catherine, 
escortée  d'une  armée  de  40,000  hommes,  accompagnée  de 
tous  les  ambassadeurs  des  premières  puissances,  marchait  au 
bruit  des  acclamations  de  vingt  peuples  transplantés  à  grands 
frais  sur  son  passage,  misérables  serfs  habillés  à  neuf  par 
Potemkin ,  logés  dans  de  jolies  habitations  improvisées  pour 
cette  parade,  et  offrant  aux  yeux  trompés  de  l'impératrice 
l'image  de  l'abondance  et  du  bonheur.  Reçue  aux  bords  du 
Dniéper  par  le  roi  de  Pologne,  à  Kherson  par  l'empereur 
d'Allemagne,  elle  alla  prendre  possession  de  celte  belle  Tau- 
ride,  alors  déserte  par  l'émigration  des  Tartares  et  portant 
encore  l'empreinte  du  ravage  et  de  la  destruction.  Mais  l'in- 
solence russe  avait  enfin  réveillé  l'honneur  du  divan  :  l'im- 
pératrice était  encore  à  Kherson,  sur  le  chemin  de  Byzance, 
que  le  pavillon  ottoman  vint  y  chagriner  ses  regards,  et 
arracher  à  son  dépit  celte  exclamation  :  «  Il  semble  que  ces 
«Turcs  ne  se  souviennent  plus  de  Tchesmé  !  »  Elle  n'était 
pas  rentrée  à  Pétersbourg,  que  la  mer  Noire  était  couverte 
de  voiles  turques ,  et  que  les  drapeaux  du  sultan  parurent 
sur  ces  rivages,  indignés  de  l'orgueil  moscovite.  »  (Progrès 
de  la  puissance  russe.) 

Le  voyage  solennel  de  l'impératrice  à  Kherson  et  dans  la 
Crimée  en  compagnie  de  l'empereur  Joseph  II  avait  jeté 
l'alarme  parmi  les  Ottomans.  Le  peuple  de  Constantinople 
croyait  y  voir  une  menace  des  cours  de  Pétersbourg  et  de 
Vienne,  et  le  prélude  d'une  agression  préméditée  contre 
l'empire  ottoman  pour  s'en  partager  les  dépouilles.  La  cour 
de  Londres,  appuyée  de  celle  de  Berlin ,  envenimait  seerc-  . 
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tentent  les  griefs  de  la  Porle  et  fomentait  ses  ressentiment 
prêts  à  éclaler.  L'Angleterre  élait  mécontente  des  difficultés 
qu'avait  rencontrées  le  renouvellement  de  son  traité  de 
commerce  avec  la  Russie,  et  des  conditions  avantageuses 
que  celte  puissance  venait  d'accorder  au  commerce  de  la 
France.  Elle  voyait  avec  jalousie  la  grande  activité  de  celui 
des  Russes  sur  la  mer  Noire,  depuis  leurs  dernières  conven- 
tions avec  la  Porle,  et  craignait  que  celui  qu'elle  faisait 
avec  eux  par  la  Baltique  n'en  reçût  une  fâcheuse  atteinte. 
Les  Turcs,  à  son  instigation,  se  résolurent  à  braver  les 
chances  d'une  guerre  qu'ils  éludaient  depuis  si  long-temps; 
cl,  déployant  une  subite  énergie  après  tant  de  condescen- 
dances, ils  demandèrent  le  rappel  du  consul  russe  en  Mol- 
davie, qu'ils  accusaient  de  chercher  à  troubler  la  paix  et  la 
bonne  intelligence  entre  les  deux  empires,  et  exigèrent,  en 
outre,  que  l'impératrice  retirât  ses  troupes  de  Géorgie,  et 
que  les  vaisseaux  russes  qui  passeraient  le  détroit  fussent 
assujélis  à  la  visile,  pour  empêcher  la  contrebande.  Em- 
portés par  l'ardeur  belliqueuse  qui  les  avait  toul-à-coup  sai- 
sis, ils  n'attendirent  pas  même  la  réponse  de  Catherine  à 
leurs  demandes,  et,  le  18  août  1787,  ils  proclamèrent  la 
guerre  en  envoyant  aux  Sept-Tours  le  ministre  russe  Bul- 

gakoff.      u.  * 

Celte  rupture  combla  de  joie  l'impératrice.  Elle  avait 
désiré,  provoqué,  préparé  la  guerre;  et,  non-seulement 
la  Porte  en  courait  les  hasards ,  mais  la  précipitation  des 
Ottomans  semblait  mettre  de  leur  côté  le  tort  de  l'agression. 
Catherine  avait  des  troupes  dans  le  Kuban  et  dans  la  Cri- 
mée ,  une  armée  nombreuse  échelonnée  depuis  Kaminiek 
jusqu'à  Dalla,  et  commandée  par  Souwaroff,  Repnine,  Ka- 
nienskoï  et  d'autres  généraux. distingués,  sous  le  commande- 
ment suprême  de  Polemkin,  une  flotte  sur  la  mer  Noire,  une 
aulre  dans  la  Rallique,  destinée  pour  la  Méditerranée.  Toutes 
ces  forces,  secondées  de  80,000  Autrichiens  qui  entrèrent 
en  Moldavie ,  s'ébranlèrent  à  la  fois  pour  attaquer  de  tous 
les  côtés  l'empire  ottoman ,  précédées  de  manifestes  où  la 
Turquie  était  accusée  d'avoir  enfreint  les  traités  et  de  pro- 
phéties qui  exaltaient  le  courage  superstitieux  des  Russes  en 
leur  promettant  le  trône  de  Byzance.  Les  Turcs,  poussés  à 
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la  guerre  par  les  Anglais,  mais  n'en  recevant  aucun  appui 
réel ,  ne  fureut  secourus  que  par  les  Suédois,  dont  le  roi 
Gustave  111,  prince  entreprenant ,  crut  Vin slant  favorable 
pour  se  yenger  des  manœuvres  que  les  Russes  pratiquaient 
dans  ses  états  où  ils  encourageaient  l'esprit  de  rébellion. 
Mais  lorsqu'il  se  flattait  du  superbe  et  spécieux  espoir  d'aller 
dicter  la  paix  dans  Pétersbourg  surpris ♦  la  trahison  l'arrêta 
dans  sa  marche  et  donna  aux  Russes  le  temps  de  se  mettre 
en  défense.  L'occasion  passée  de  porter  le  grand  coup  qu'il 
méditait  ne  se  retrouva  plus.  Après  deux  campagnes  navales 
mêlées  de  succès  et  de  revers,  il  conclut  (août  1790)  la  paix 
de  Wa?reUe,  qui  rétablit  les  limites  des  deux  états  sur  le 
pied  des  traités  précédens,  et  permit  aux  Russes  de  porter 
toutes  leurs  forces  contre  les  Ottomans. 

La  guerre  turque  u'avait  pas  d'abord  répondu  tout-à-fait 
aux  brillantes  espérances  de  Catherine  et  de  Potemkin.  Il 
fallait  apporter  les  vivres  d'une  très-grande  distance;  la 
famine,  puis  la  peste  avaient  décimé  les  armées  russes.  La 
prise  de  Choezim  par  les  Autrichiens  aidés  de  Sollikoff,  celle 
ÏOczaÂoff  par  Potemkin  (1788),  avaient  coûté  des  flots  de 
sang.  D'autres  succès  moins  importans  furent  achetés  par 
des  pertes  immenses.  Les  provinces  moscovites  ne  suffisaient 
plus  aux  recrirtemens;  on  enrôlait  jusqu'aux  exilés  de  Si- 
bérie. Mais  Catherine  redoublait  d'efforts  pour  forcer  la  for- 
tune et  fixer  la  victoire.  En  1789,  les  armées  réunies  de 
Sauwarofl*  et  de  Cobourg  battirent  les  Turcs  à  Fokszany  en 
Moldavie  et  près  de  Marlvmtie ,  sur  les  bords  du  Rymnik. 
Bientôt  après,  Bender  tomba  au  pouvoir  des  Russes,  et  la 
campagne  de  1790  fut  pour  eux  une  suite  rapide  de  triom- 
phes. La  Moldavie,  la  Valachie,  la  Bessarabie  furent  con- 
quises et  dé\aslées.  La  forte  place  d'Ismaïl  fut  prise  après 
un  siège  meurtrier  qui  coûta  aux  Ottomans  plus  de  40,000 
hommes  tués  ou  prisonniers.  CoostanlinopJe  crut  voir  à  ses 
portes  le  redoutable  Souwaroff. 

Mais  Joseph  II  étant  mort  le  2  février  1790  .  la  politique 
autrichienne  changea  sous  le  nouvel  empereur  Léopold  II. 
Ce  prince,  considérant  que  1  acquisition  de  quelques  pro- 
vinces d'une  possession  incertaine  ae  pouvait  balancer  le 
danger  du  voisinage  et  de  l'agrandissement  des  Russes ,  ne 
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songea  qu'à  se  retirer  de  la  lui  te  où  la  fougue  irréfléchie  de 
son  prédécesseur  avail  engagé  l'Autriche.  La  \m\dcSzistowa, 
qu'il  conclut  le  4  août  1791 ,  sous  la  médiation  de  la  Hol- 
lande et  de  la  Prusse,  laissa  la  Russie  chargée  seule  de  toute 
la  guerre.  Elle  la  poursuivit  avec  succès  jusqu'au  milieu  de 
4791  ,  où  ,  voyant  le  roi  de  Prusse  Frédéric-Guillaume  II 
convoiter  Thorn  et  Danlzick,  et  craignant  un  soulèvement 
en  Pologne,  elle  consentit  à  traiter  avec  la  Porte.  Les  préli- 
minaires de  la  paix  furent  signés  le  11  août  à  Gallatsch  sur 
le  Danube,  et  convertis  en  paixdéûnitiveà  Yassy  en  Moldavie-, 
le  9  janvier  1792.  Par  ce  traité,  le  Niester  fut  établi  pour 
front  ière  perpétuelle  entre  les  deux  empires.  Les  Turcs  cédè- 
rent à  la  Russie  la  forteresse  d'Oczakoil,  avec  tout  le  pays 
silué  entre  le  Rog  et  le  Niester.  La  cession  de  la  Crimée,  de 
l'île  de  Taman  et  du  Kuban  fut  confirmée.  Mais  la  Russie 
restitua  toutes  ses  autres  conquêtes,  en  stipulant,  toutefois» 
la  conservation  des  privilèges  de  la  Valachie  et  de  la  Molda- 
vie. Ainsi  s'évanouissait  pour  Catherine  ce  songe  brillant 
d'un  nouvel  empire  de  Ryzance.  Son  ambition ,  mal  assouvie 
eu  Orient ,  se  rejeta  sur  l'infortunée  Pologne. 

Tandis  que  les  forces  de  la  Russie  étaient  occupées  contre 
les  Suédois  et  contre  les  Turcs,  les  Polonais  avaient  essayé 
de  changer  les  vices  de  leur  constitution  et  de  retremper 
par  cette  réforme  le  gouvernement  de  leur  république.  Une 
diète  extraordinaire  avail  été  convoquée  à  Varsovie  en  1788, 
e(  s'était  formée  en  confédération  pour  éviter  les  inconvé- 
uiens  du  liberum  veto  et  de  l'unanimité  exigée  dans  les  diètes 
ordinaires.  Ce  fatal  veto ,  consacré  par  la  constitution  de 
1775 ,  était ,  à  ban  droit ,  regardé  parla  grande  majorité  de  la 
nation  comme  la  cause  première  de  tous  ses  maux.  La  violence 
avec  laquelle  la  Russie  l'avait  soutenu  lui  avait  comme  im- 
primé un  caractère  de  réprobation  •  et  il  était  devenu  si 
odieux  que  quiconque  eût  osé  s'en  prévaloir  était  sûr  de 
se  couvrir  d'opprobre  e(  courait  risque  de  perdre  la  vie.  Les 
esprits  étaient  également  frappés  des  inconvéniens  de  l'éli- 
gibilité du  trône,  qui  était,  dans  l'état,  comme  une  maladie 
périodique,  dont  on  avait  éprouvé  dans  le  mémo  siècle  trois 
rechutes ,  toujours  plus  funestes  les  unes  que  les  autres.  Les 
Polonais,  en  gémissant  avec  indignation  sur  l'usurpation 
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des  trois  puissances ,  ne  se  dissimulaient  plus  les  fautes  qui 
avaient  préparé  cet  état  d'a\ilissement  et  de  calamité.  Eclai- 
rés enfin  par  une  cruelle  expérience,  ils  désiraient  sérieu- 
sement que  la  diète,  par  de  sages  réformes,  réparât  tant 
d'années  d'erreurs,  de  préjugés  et  de  dissensions.  Ayant 
cassé  en  1788  le  conseil  permanent,  elle  fut,  en  1789, 
encouragée  à  oser  davantage  par  une  lettre  du  roi  de  Prusse 
qui  offrait  à  la  république  son  amitié  et  lui  demandait  la 
sienne,  lui  témoignait  le  désir  de  former  avec  elle  des  liai- 
sons solides ,  et  pour  cela  souhaitait  que  la  réforme  de  son 
gouvernement  s'opérât  le  plus  tôt  possible.  Un  comité  de  lé- 
gislation fut  établi  pour  s'occuper  sans  retard  des  changemens 
nécessaires  et  rédiger  le  plan  d'une  constitution  nouvelle. 

Celte  résolution  de  la  diète ,  qui  détruisait  le  gouverne- 
ment garanti  par  la  Russie  en  1775,  devait  irriter  l'impéra- 
trice. On  pouvait  prévoir  que  sa  colère ,  alors  retenue  par 
la  guerre  de  Turquie,  éclaterait  tôt  ou  tard  sur  la  Pologne, 
et  la  prudence  conseillait  aux  Polonais  de  se  mettre  en  mesure 
delà  braver  en  améliorant  leurs  financés  et  en  organisant 
une  bonne  armée.  L'assurance  officielle  die  la  protection 
prussienne,  et,  bientôt  après,  le  traité  d'alliance  que  Fré- 
déric-Guillaume conclut  avec  leur  république  (20  mars 
1790),  leur  inspirèrent  trop  de  sécurité,  et  la  diète  perdit 
un  temps  considérable  à  discuter  le  nouvel  açtç  constitu- 
tionnel qui  lui  fut  soumis  par  ses  commissaires.  Le  roi 
Stanislas-Auguste,  après  avoir  hésité  long-temps  à  se  sépa- 
rer de  la  Russie ,  ayant  enfin  cédé  au  mouvement  universel 
et  adhéré  aux  vœux  du  parti  patriotique  ,  la  nouvelle  consti- 
tution fut  décrétée  par  acclamation  ,  le  3  mai  1791.  Elle 
déclarait  le  trône  héréditaire  et  l'assurait  à  la  maison  élec- 
torale de  Saxe ,  après  la  mort  du  roi  régnant.  Elle  abolissait 
le  liberum  veto  et  la  loi  de  l'unanimité.  La  diète,  composée, 
comme  auparavant,  du  roi,  du  sénat  et  des  nonces  ,  avait  le 
pouvoir  législatif.  Elle  devait  s'assembler  tous  les  deux  ans, 
sauf  convocation  extraordinaire  en  cas  de  minorité  ,  de 
guerre  étrangère ,  de  troubles  intérieurs  ou  de  famine  géné- 
rale. Le  pouvoir  exécutif  appartenait  au  roi  et  à  son  conseil, 
composé  de  six  ministres  responsables ,  mais  ne  pouvant  être 
accusés  que  lorsque  les  deux  tiers  de  la  diète  se  réuniraient . 
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pour  demander  leur  jugement.  L'armée  était  entièrement  à 
la  disposition  du  pouvoir  exécutif ,  el  le  droit  de  nommer  aux 
emplois,  tel  que  le  roi  l'exerçait  avant  la  diète  de  1775,  lui 
«lait  rendu.  Dans  l'intervalle  des  diètes ,  le  roi  et  son  con- 
seil pouvaient  provisoirement  faire  des  réglemens  et  des 
traités.  On  accordait  aux  habitans  des  villes  libres  la  faculté 
d'élire  leurs  juges  et  l'admission  de  leurs  députés  à  la  diète. 
Du  reste,  (es  nobles  étaient  maintenus  dans  toute  l'étendue 
de  leurs  droits  et  prérogatives,  et  quant  aux  paysans,  on  se 
bornait  à  leur  promettre  la  protection  de  la  loi  et  du  gou- 
vernement ,  en  sanctionnant  d'avance  les  conventions  que 
les  propriétaires  voudraient  passer  avec  leurs  colons  pour 
améliorer  leur  sort.  Enfin,  la  diète,  s'applaudissant  d'avoir 
soustrait  la  Pologne  à  ^oppression  étrangère  et  aux  désordres 
intérieurs,  el  relevé  un  gouvernement  capable  d'assurer  la  liberté 
et  Vintégrilé  de  la  patrie,  déclarait  que  quiconque  oserait 
s'opposer  à  la  constitution,  comploter  sa  ruine,  troubler  le 
repos  de  la  nation  par  une  révolte  formelle,  une  confédéra- 
tion ou  autrement,  serait  regardé  comme  ennemi  du  pays, 
traître  et  conspirateur,  et  traduit  devant  le  tribunal  de  la 
•Jiele. 

Reçue  avec  enthousiasme  par  l'immense  majorité  des  Po- 
lonais, cette  constitution  n'avait  pour  ennemis  que  quelques 
nobles  dévoués  à  la  Russie  ou  dont  l'ambition  se  voyait,  à 
regret  frustrée  par  la  loi  de  l'hérédité  des  chances  d'arriver 
au  trône.  Ils  sollicitaient  les  secours  de  l'impératrice  contre 
le  vœu  légal  el  généralement  reconnu  de  leur  patrie.  Ca- 
therine, qui  ne  jugeait  pas  à  propos  de  se  prononcer  avant 
la  conclusion  des  affaires  de  Turquie ,  fil  déclarer  au  congrès 
d'Vassy  qu'elle  n'avait  aucun  desseiu  de  soutenir  en  Pologne 
les  antagonistes  du  nouvel  ordre  de  choses.  Mais  à  peine 
eut-elle  fait  la  paix  avec  la  Porte,  que  prompte  à  se  parju- 
rer, elle  engagea  ces  raécontens  à  former  uue  confédération 
tendante  à  détruire  les  innovations  de  la  diète  de  Varsovie  , 
et  à  remettre  en  vigueur  l'ancienne  constitution  de  la  répu- 
blique. Pour  soutenir  cette  confédération ,  qui  fui  signée  à 
Targowitz  le  14  mai  1792,  elle  ût  entrer  en  Pologne  des 
troupes  nombreuses  précédées  d'un  de  ces  manifestes  ef- 
frontés dont  elle  avait  coutume  d'ajouter  l'imposture  à  ses 
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entreprises  les  plus  coupables.  A  l'entendre,  elle  ne  s'armait 
que  pour  le  maintien  des  traités  violés  par  les  constitu- 
tionnels, contre  lesquels  elle  dressait  une  étrange  liste  de 
griefs  faux  et  ridicules  ,  promettant ,  du  reste  ,  l'amnistie  à 
ceux  qui  renieraient  la  constitution  ,  et  invitant  les  Polonais 
à  mettre  toute  leur  confiance  dans  la  grandeur  d'âme  et  le  désin- 
téressement qui  dirigeaiemt  toutes  ses  démarche»,  La  diète , 
voyant  s'approcher  l'orage,  avait  enfin  pris  des  mesures 
vigoureuses.  Elle  avait  ordonné  la  mise  de  l'armée  de  ligne 
sur  le  grand  pied  de  guerre ,  la  levée  de  plusieurs  corps  de 
troupes  légères  et  un  emprunt  de  30,000,000  de  florins. 
Partant  du  principe  que»  dans  un  danger  commun  ,  tous 
doivent  réunir  leurs  efforts  pour  le  détourner  et  que  chaque 
malheur  individuel  est  une  calamité  générale»  en  même 
temps  qu'elle  avait  rappelé  à  tous  les  Polonais  l'obligation  où 
ils  étaient  de  se  sac  ri  lier  pour  leur  pays,  elle  avait  annoncé, 
dans  un  décret  mémorable,  que,  lorsqu'une  viJle,  un  village, 
une  propriété  quelconque,  auraient  été  détruits* pillés,  en- 
dommagés par  l'ennemi ,  la  perte  serait  supportée  par  la 
nation  entière ,  comme  dans  une  association  fraternelle  :  en 
conséquence,  elle  avait  établi  une  commission  -qui  devait 
vérifier  l'état  des  dommages  ,  et ,  après  la,  guerre ,  en  ac- 
quitter la  valeur.  ,>  .u 

La  nation  ne  trompa  point  les  espérances  de  £w&; députés , 
et  il  y  eut  un  élan  universel  pour  la  défense  de  la  patrie. 
Mais  le  roi  de  Prusse  qui,  en  vertu  de  l'alliance  de  1790, 
devait  fournir  18,000  hommes  à  la  république,  et  même 
30,000,  le  cas  l'exigeant,  fut  infidèle  à  ses  eogagemens. 
Blessé  du  refus  qu'avait  fait  la  diète  polonaise  d'admettre 
un  traité  de  commerce  qui  eût  abandonné  à  la  Prusse  les 
villes  de  Thorn  et  de  Dantzick,  craignant,  au  moment  où 
la  révolution  française  éclatait  avec  violence,  d'avoir  à  com- 
battre la  Russie  en  même  temps  qu'il  se  verrait  forcé  de 
faire  la  guerre  à  la  France,  et  finalement  amorcé  par  la 
proposition  d'un  nouveau  démembrement  de  la  Pologne, 
Frédéric-Guillaume  avait  d'abord  éludé  par  des  réponses 
évasives  les  demandes  des  Polonais,  puis,  rompant  ouver- 
tement avec  eux,  il  s'était  préparé  à  faire  cause  commune 
avec  leurs  oppresseurs. 
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Déjà  90,<Hfû  Russes ,  vétérans  des  guerres  de  Suède  et  de 
Turquie,  avaient  envabi  la  Pologne.  Investi  par  la  diète 
d'une  autorilé  dictatoriale  pour  la  direction  de  la  guerre, 
ayant ,  dès  le  début,  une  armée  de  60,000  hommes  et  les 
moyens  de  la  doubler  en  peu  de  temps,  Poniatowski  ré- 
pondit mal  à  la  confiance  de  la  nation.  Retombant  dans  ses 
perplexités  à  l'approche  des  troupes  moscovites,  et  subissant 
de  nouveau  l'ascendant  de  Catherine,  qui,  dans  une  lettre 
menaçante  >  lui  mandait  de  mériter  son  pardon  en  se  joi- 
gnant aux  confédérés ,  il  paralysa  par  ses  hésitations ,  par  ses 
ordres  contradictoires,  l'activité  de  ses  généraux.  Enfin, 
lorsque,  fière  de  la  glorieuse  journée  de  Dubienka  (  17  juillet 
1792) ,  où  8,000  Polonais,  sous  le  brave  Kosciuszko,  avaient 
tenu  téte à  20,000  Russes,  l'armée  manœuvrait  pour  forcer 
l'ennemi  à  une  bataille  générale,  elle  apprit  avec  désespoir 
que  le  roi,  abjurant  cette  constitution  qu'il  avait  proposée  et 
jurée  ,  dont  il  s'honorait  naguère  d'être  le  créateur  et  le 
gardien ,  avait  accédé  à  la  confédération  de  Targowitz  et 
garanti  l'assentiment  des  troupes  (25  juillet).  Maîtres  du 
roi  et  du  gouvernement ,  les  confédérés  forcèrent  le  faible 
Poniatowski  de  souscrire  à  toutes  les  conditions  que  l'impé- 
ratrice voulut* dicter.  Ils  supprimèrent  une  taxe  extraordi- 
naire de  guerre  décrétée  par  la  diète,  attendu ,  disaient-ils, 
que  la  république  n'était  engagée  dans  aucune  guerre.  Pour 
faire  manquer  l'emprunt  de  50,000,000  ,  ils  publièrent 
qu'aucun  prêt  ne  serait  regardé  comme  dette  de  l'état,  et 
que  les  prêteurs  perdraient  leurs  capitaux.  Ils  s'occupèrent 
ensuite  delà  dislocal  ion  et  de  la  réduction  de  l'armée.  Pour 
s'assurer  le  moyen  de  licencier  plus  facilement  les  corps 
suspects ,  on  la  morcela  en  petites  divisions  ,  dont  chacune 
se  trouvait  entourée  d'un  nombre  supérieur  de  troupes 
russes.  Ce  licenciement  s'exécuta  d'une  manière  outrageuse 
et  cruelle  pour  des  braves  qui  s'étaient  dévoués  à  la  défense 
de  leur  patrie.  La  plupart  ,  renvoyés  sans  avoir  reçu  l'ar- 
riéré de  leur  solde,  furent  réduits  à  mendier  pour  faire  leur 
route.  Plusieurs  d'entre  eux  avaient  mérité  des  décorations 
honorables;  ils  furent  indignement  dépouillés  de  ces  mar- 
ques glorieuses ,  conquises  au  prix  de  leur  sang.  N'ayant 
plus  à  craindre  l'armée,  les  confédérés  ,  selon  la  coutume 
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des  fédérations  précédentes,  établirent,  comme  centre  Je 
leurs  opérations ,  une  généralité  qui ,  composée  de  ce  que  la 
Pologne  avait  de  plus  abject,  se  signala  par  tous  les  excès  du 
despotisme  et  anéantit  en  quelques  jours  lous  les  décrets  de 
la  diète  de  Varsovie.  Ensuite ,  on  envoya  une  députation 
remercier  bassement  l'impératrice  Catherine.  Sa  fête  fut 
célébrée  à  Grodno  parla  généralité  avec  un  faste  qui  insul- 
tait à  la  misère  universelle,  et  des  réjouissances  et  des  priè- 
res solennelles  furent  ordonnées  en  l'honneur  de  la  grande 
souveraine  ,  qui  mettait  sa  gloire  à  restaurer  la  république. 

Cependant  les  cours  de  Pétersbourg  et  de  Berlin  étaient 
déjà  d'accord  pour  un  second  démembrement  de  la  Pologne. 
Des  troupes  prussiennes  envahissaient  ce  malheureux  pays 
et  s'y  répandaient  à  l'exemple  des  Russes  ,  el  les  deux  puis- 
sances proclamaient  daus  leurs  manifestes  (mars  et  avril 
1793)  que,  les  Polonais  étant  livrés  à  l'esprit  de  discorde  et 
de  révolte  et  à  l'influence  anarchique  de  clubs  affiliés  aux 
jacobios  de  Paris,  elles  avaient  reconnu  n^avoir  rien  de 
mieux  à  faire  ,  dans  l'intérêt  de  leur  tranquillité  et  de  celle 
de  la  Pologne  ,  que  d'incorporer  el  d'unir  à  leurs  états  les 
provinces  polonaises  qui  les  a  voisinaient ,  et  de  resserrer  la 
république  dans  des  bornes  plus  analogues  à  la  forme  de  son 
gouvernement.  En  même  temps  que,  par  une  assimilation 
menteuse  dont  s'indignaient  également  par  des  motifs  divers 
les  patriotes  polonais  cl  les  démocrates  parisiens  ,  les  deux 
cours  accusaient  de  jacobinisme  une  nation  qui  venait  de  se 
donner  des  lois  monarchiques,  elles  l'engageaient,  avec  une 
injurieuse  ironie ,  à  se  réunir  en  diète  pour  favoriser  les 
vues  salutaires  du  roi  el  de  l'impératrice  ,  et  assurer  à  la 
république  une  paix  solide  et  une  constitution  ferme  et  sta- 
ble. Les  généraux  de  Catherine  dirigèrent  l'élection  de  cette 
diète;  elle  se  tint  à  Grodno  au  milieu  de  20,000  Russes  : 
dans  cet  état  de  contrainte  ,  elle  ne  put  que  ratifier  les  nou- 
velles usurpations  des  deux  puissances.  Par  les  deux  trai- 
tés que  la  violence  lui  arracha  le  13  juillet  et  le  25  septembre 
1795  ,  elle  céda  à  la  Russie  les  palatinats  de  Podolie ,  de 
Polock ,  de  Minsk ,  une  portion  de  celui  de  Wilna ,  la  moi- 
tié de  ceux  de  Nowogrodeck,  de  Brzesc  et  de  Volhynie ,  el  la 
moitié  de  la  Lithuanie;  le  roi  de  Prusse  eut  la  meilleure  par- 
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fie  de  la  Grande- Pologne  ,  y  compris  Tkom  el  Danlzick  ,  la 
ville  de  Czenslokow  dans  la  Petite-Pologne  ,  et  une  exten- 
sion de  front ières  jusqu'à  la  rive  gauche  des  rivières  de 
Pilica ,  de  Skicruiewka  et  de  Bzura.  Dans  ces  deux  traités  , 
comme  dans  celui  de  1773,  les  puissances  co- partageant  es 
garantirent  à  la  république,  de  la  manière  la  plus  expresse 
et  la  plus  obligatoire,  l'intégrité  des  possessions  qu'elles  lui 
laissaient.  On  ne  tarda  pas  à  connaître  la  valeur  de  cette 
garantie  dérisoire. 

L'iniquité  des  dernières  conventions  ,  jointe  aux  mille 
vexations  où  la  Pologne  était  en  proie  ,  soulevait  tous  les 
esprits.  La  diète  môme  de  Grodno ,  en  adhérant  à  l'acte  de 
cession,  n'avait  point  dissimulé  la  violence  qu'elle  subissait, 
et  les  nouées  avaient  déclaré  solennellement  que,  dans  l'im- 
possibilité d'empêcher  l'effet  d'une  force  oppressive  ,  ils 
léguaient  à  leur  postérité  ,  peut-être  plus  heureuse  ,  le  soin 
de  sauver  la  patrie:  Une  association  secrète  se  forma  à  Var- 
sovie pour  délivrer  la  Pologne  du  joug  qui  l'accablait.  Elle 
trouva  de  nombreux  partisans  dans  l'armée  qui ,  d'après  les 
arrangemens  pris  avec  la  Russie  ,  devait  être  réduite  à 
15,000  hommes.  Les  patriotes  comptaient  sur  l'assistance 
de  l'Autriche  qui  n'avait  point  pris  part  au  dernier  démem- 
brement; ils  se  flattaient  que  la  Suède  et  la  Turquie  ne 
laisseraient  pas  consommer  la  ruine  de  la  Pologne  el  ne  res- 
teraient pas  spectatrices  indifférentes  de  ses  elTorts  pour 
reconquérir  son  indépendance.  Un  guerrier  qui  avait  servi 
avec  éclat  la  cause  de  la  liberté  américaine  et  qui  plus  ré- 
cemment avait  signalé  ses  lalens  et  sa  bravoure  dans  la  cam- 
pagne de  1792,  Kosciuszko  devait  être  le  chef  de  l'insur- 
rection. H  était  d'avis  de  la  différer  pour  en  mieux  préparer 
les  ressorts  et  le  succès.  Mais  Madalinski ,  qui  commandait 
une  brigade  de  cavalerie  ,  sommé  de  la  licencier ,  donna 
par  son  refus  le  signal  du  soulèvement.  Bientôt  Kosciuszko, 
à  la  létc  de  quelques  milliers  d'insurgés,  s'est  rendu  maître 
de  Cracovie.  Les  habitans  de  la  ville  el  du  palatinat,  par  un 
acte  d'insurrection  publié  le  24  mars  1794,  lui  confèrent  le 
commandement  suprême  des  troupes  et  une  sorte  de  dicta- 
ture qui  doit  durer  aussi  long-temps  que  le  péril  de  la  patrie. 
Prenant  les  autels  à  témoin  de  la  justice  de  leur  cause,  ils 
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se  rendent  en  foule  à  l'église  Sainte-Marie ,  el  y  prêtent  ser- 
ment à  ta  constitution  du  5  mai  qu'ils  s'engagent  à  défendre 
aux  dépens  de  leur  fortune  cl  de  leurs  jours.  Consacrée  par 
la  religion,  et»  bientôt  après,  inaugurée  par  la  victoire  que 
le  généralissime,  avec  4,000  Polonais  sans  artillerie  et 
mal  armés»  remporte  sur  12,000  Russes  près  de  Raslatcice , 
l'insurrection  fart  des  progrès  rapides.  Dans  la  Huit  du 
17  avril,  le  tocsin  sonne  dans  Varsovie  contre  les  10,000 
Russes  qui  maintiennent  dans  cette  capitale  la  tvrannie  du 
général  Igehtrom.  Les  habitans  s'emparent  de  l'arsenal  et 
chassênt l'ennemi  de  leurs  remparts,  après  un  combat  de 
deux  jours  où  les  deux  tiers  de  la  garnison  russe  sont  loés  ou 
faits  prisonniers.  Déjà  la  Lithuanre  ,  la  Samogitie ,  le  pala- 
tinat  de  Sandomir ,  les  districts  de  Brzesc  et  de  Grodno  sont 
sous  les  armes.  De  proche  en  proche  l'étendard  de  la 
Pologne  se  relève  dàns  tontes  ses  anciennes  provinces.  On 
peut  espérer  un  instant  qu'elle  va  redevenir  une  nation. 

Mais  les  moyens  réels  des  insurgés  ne  répondaient  pas  à 
leur  courage.  «  Malgré  les  premiers  succès ,  on  ne  fut  pas 
long-temps  à  s'apercevoir  que  l'esprit  public  n'était  pas 
assez  mâr  en  Pologne  pour  une  entreprise  de  la  nature  de 
celle  dont  il  s'agissait.  La  bourgeoisie  n'y  était  ni  assez  nom- 
breuse ni  assez  opulente  pouf  servir  de  centre  à  la  révolution 
qu'on  prétendait  opérer,  et  la  servitude  dans  laquelle  vivait 
le  paysan  était  peu  propre  à  lui  inspirer  cet  enthousiasme 
nécessaire  au  succès  d'une  insurrection.  Les  patriotes  étaient 
d'ailleurs  divisés  d'opinion  ;  et  le  roi  ,  quoiqu'il  parût  ap- 
prouver leurs  efl'orls,  secondait  secrètement  les  partisans  de 
la  Russie.  Une  partie  desfiôbleS  même  se  trouvait  peu  dis- 
posée à  soutenir  efficacement  la  cause  de  la  liberté.  Toute 
contribution  leur  pesait?;1  i&  répugnaient  aux  levées  qui  les 
privaient  de  cultivateurs  ,  et  tremblaient ,  d'autre  part,  de 
perdre  les  droits  ét  les  privilèges  dont  ils  jouissaient  exclu- 
sivement.» (Koch,  Tableau  des  révolutions.)  «On  voulait 
aussi  couvrir  trop  de  pays  et  les  forces  furent  trop  divisées. 
25,000  Polonais  ,  engagés  au  service  de  Russie  ,  n'alten- 
dàiéh't  qU'tin  moment  favorable  pour  se  réunir  à  leurs  frères. 
Les  hi'.'sùres  mal  prises  pour  cette  réunion  furent  cause  que 
5,000  seulement  pénétrèrent  par  la  Moldavie  et  la  Gallicie, 
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et  que  le  reste  fut  désarmé.  La  levée  en  masse  ne  devait 
d'ailleurs  inspirer  que  peu  de  confiance,  les  paysans  et  la 
plupart  des  bourgeois  n  étant  armés  que  de  piques  et  de 
faux.  •  (  Komarzewski  ,  coup  d'œil  sur  la  décadence  de  la  />o- 
togne.  )  Enfin  ,  quoique  dans  toutes  les  déclarations  qu'il 
faisait  parvenir  aux  puissances  étrangères,  Kosciuszko  ne 
cessât  de  répéter  que  a  l'insurrection  polonaise  avait  des 
principes  absolument  difterens  de  ceux  qu'on  suivait  en 
France;  qu'il  regardait  comme  ennemis  de  la  patrie  tous 
ceux  qui  voudraient  établir  des  clubs  ou  des  sociétés  parti- 
culières »  ;  néanmoins,  soit  par  une  réaction  presque  inévi- 
table dans  les  grandes  révolutions,  soit  par  suite  d'instiga- 
tions machiavéliques  al  tri  buées  aux  agens  russes  et  prussiens, 
il  y  eut  à  Varsovie  et  à  Wilna  des  violences  populaires  qui 
rappelaient  trop  les  scènes  sanglantes  du  régime  conven- 
tionnel. Kosciuszko  réprima  promptement  et  sévèrement 
ces  cruels  excès.  Mais  ils  n'en  servirent  pas  moins  de  texte 
aux  calomnies  des  puissances  et  à  leurs  déclamations  contre 
le  jacobinisme  polonais.  Cependant ,  malgré  la  faiblesse  de 
ses  moyens  et  des  difficultés  de  toute  espèce ,  l'insurrection 
se  soutint  pendant  sept  mois  et  ne  succomba  que  sous  l'im- 
mense supériorité  des  forces  ennemies. 

A  la  suite  d'un  avantage  qu'il  obtint  près  de  Chelm,  le 
8  juin,  le  roi  de  Prusse  s'approcha  de  Cracovie,  que  lui 
livra  la  trahison  du  commandant  Winiaski.  Ensuite,  sou- 
tenu d'un  corps  russe  •  il  mit  le  siège  devant  Varsovie. 
20,000  insurgés  défendaient  cette  ville  depuis  deux  mois 
contre  plus  de  50,000  hommes ,  lorsque  le  soulèvement  des 
provinces  échues  à  la  Prusse  dans  les  deux  démembremens 
força  Frédéric-Guillaume  de  lever  le  siège  pour  aller  com- 
battre Tinsurreclion  dans  ses  propres  états.  Mais  ,  tandis 
que  l'armée  prussienne  s'éloignait,  marquant  sa  roule  et 
vengeant  sa  retraite  par  les  dévastations  et  les  incendies,  on 
apprit  que  l'Autriche  ,  neutre  jusqu'alors ,  s'était  jointe 
aux  ennemis  de  la  Pologne,  et  que  ses  soldats,  maîtres  de 
Saudomir,  étaient  entrés  dans  les  palatinats  de  Chelm  et  de 
Lublin.  Cette  puissance,  prenant  part  à  celte  guerre  inique, 
sans  avoir  eu  aucune  plainte  à  former  contre  les  Polonais, 
sans  même  alléguer  aucun  prétexte,  annonçait  assez  qu'elle 
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n'avait  d'autre  bat  que  de  se  dédommager  de  ne  s'être  point 
associée  au  second  démembrement  en  réclamant  son  lot 
dans  le  troisième.  Elle  avait  jelé  les  yeux  sur  Cracotie 
qu'elle  ne  voyait  pas  sans  ombrage  occupée  par  les  Prussiens, 
et  ce  fut  celte  occupation  môme  qui  la  décida  à  se  déclarer. 
£nméme  temps  s'avançait,  à  travers  la  Lithuauie,  sous  les 
ordres  de  Souwaroff,  une  nouvelle  armée  russe  deux  fois 
victorieuse  des  insurgés  de  cette  province.  Kosciuszko,  vou- 
lant prévenir  la  jonction  de  cette  année  avec  celle  du  géné- 
ral russe  Fersen,  attaqua  celui-ci  près  de  Macejowice,  Je 
10  octobre  1794.  Dans  cette  journée  meurtrière.,  l'armée 
polonaise,  victime  de  son  ardeur  imprudente  à  poursuivre  un 
ennemi  qu'elle  croyait  vaincu  et  qui ,  se  ralliant  subitement, 
fit  tourner  la  chance  du  combat ,  perdit  plus  de  6,000 
hommes  et  son  vaillant  chef  qui ,  dangereusement  blessé  , 
tomba  au  pouvoir  de  l'ennemi.  ■n«.i».««  ' 

A  la  nouvelle  de,  ce  désastre,  les,  généraux  polonais 
Dombrowski  et  Madalinsjti ,  qui  occupaient ,1e*,  forces  prus- 
sienne^ dan6  la  Grande-PoJlqgnleiet  d>ns  la  Prusse  occiden- 
tale, abandonnèrent  ces  provinces,  ppur  aller  secourir  Var- 
sovie. Bientôt  Souwaroff  fut  sous  left  murs  d,«  ^eti^e  ville  avec 
une  nombreuse  armée  russe,  grossie, flu^^ps,  considérable 
de  P,russjens.  Le  4  novembre  ,  fut  Uyr£  ce  twfole  assaut 
qui,,ra,ppela  les  horreurs  d'IsmaïL  joncha ,4»'. 18,000 
cadavres  ,Jes  ruines  du  faubourg  de  .tfraga.  Alors  Var- 
sovie, frappée  de  terreur,  demanda  à  capituler,  et,  le 
9  novembre ,  elle  ouvrit  ses  portes  à  Souwaroff.  Les 
troupes  polonaises  mirent,  bas  les  armes,  l'insurrection 
fut  élouflçe ,  Catherine  envoya à  Slauislas»Augusle  l'ordre 
d'abdiquer,  et  le  démembrement  final  de  la  Pologne  fut 
arrêté  entre  les  trois  puissances.  Après  de  longues  et  hon- 
teuses discussions  sur  le  partage  de  leur  proie,  la  Russie  prit 
tout  ce  qui  restait  à  la  Pologne  de  la  Lùhuanie  jusqu'au 
Niémen  et  au  Bug,  la  plus  grande  partie  de  la  Samogilie  avec 
toute  la  Courtaude  et  la  Sémigalle ,  la  parlie  du  pays  de  Chetm 
située  sur  la  rive  droile  du  Bug  et  le  resle  de  la  Votliynie. 
L'Aulriche  eut  la  plus  grande  parlie  du  palatinat  de  Craco- 
vie  ,  ceux  de  Sandomir  et  de  Lubfin,  avec  la  parlie  du  pays 
de  Chetm  et  celles  des  palalinats  de  Brzesc ,  de  Podtachiect 
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de  Masovie,  qui  s  étendaient  sur  la  rive  gauche  du  Bug. 
On  assigna  à  la  Prusse  la  partie  des  palalinals  de  Podlachieel 
de  Masovie,  shuée  sur  la  rive  droile  du  môme  fleuve,  la 
partie  de  la  Lithuanie  et  do  la  Samogitie  qui  est  en-deçà  du 
Niémen  et  un  petit  district  dans  le  palalinat  de  Cracovie.  Le 
roi  démissionnaire  accepta  un  traitement  annuel  de  200,000 
ducats.  Du  reste,  il  n'eut  pas  long-temps  la  honte  d'être  le 
salarié  de  ses  spoliateurs,  et,  le  11  février  1797,  il  termina 
à  Pétersbourg,  où  il  s'était  rendu  après  l'avènement  de 
Paul  I ,  une  vie  funeste  à  la  Pologne. 

Ainsi  fut  rayée  de  ta  liste  des  états  européens  la  patrie  de 
Sobieski ,  la  vaillante  nation  qui  avait  long-temps  servi  de 
barrière  à  l'Europe  contre  les  Russes,  les  Turcs  et  lesTar- 
fares.  Ainsi  fut  consommée  celte  longue  et  persévérante  ini- 
quité qui  emporta  pièce  à  pièce ,  qui  mutila  membre  à 
membre  l'infortunée  Pologne,  qui  trois  fois  mit  la  hache 
dans  ses  chairs  vives,  et  enfin  la  frappa  au  cœur.  Cathe- 
rine If,  qui  avait  arraché  la  meilleure  part  de  ses  lambeaux , 
ne  jouit  pas  long-temps  du  fruit  dé  ce  grand  crime.  Le 
9  novembre  1796,  la  Sémiramis  du  nord,  qui,  par  la  force 
de  ses  armes  ou  ïes  intrigues  de  sa  politique,  avait  rangé 
sous  sa  domination  7,000,000 de  nouveaux  sujets,  qui  deux 
fois  s'était 'é  rue  sur  lè1  chemin  de  Byzance  et  se  préparait  à 
le  rcprefldre,  qui  d'une  main  menaçait  la  Frdnce  révolu- 
tionnaire et,  de  l'autre,  s'apprêtait  à  planter  son  étendard 
sur  les  rives  du  Bosphore  d'où  les  rêves  de  son  orgueil  le 
promenaient  déjà  par  toute  l'Asie,  Calherine-la-Viclorieuse, 
Catherine-la-Grande  cessa  de  vivre.  L'apoplexie  foudroya 
cette  tète  altière ,  vengea  la  Pologne  et  termina  ce  règne 
fameux  par  des  usurpations  s'âtis'  exemple ,  par  des  dépenses 
sans  mesure,  et  qui  ne  fut'  pas  moins  désastreux  pour  la 
Russie  que  pour  ses  voisins,  si  l'on  considère  avec  quelle 
barbare  facilité  Catherine  II  prodigua  les  trésors  et  le  sang 
de  son  peuple,  au  gré  de  ses  passions  désordonnées  et  de 
^on  insatiable  ambition.  Celte  princesse  eut  inconleslable- 
%ncnl  des  qualités  brillantes  cl  vraiment  royales;  mais  un 
^effréné  besoin  de  célébrité,  une  fièvre  de  gloire,  en  firent 
fléau  du  nord.  Flattant  l'Europe  littéraire,  elle  en  a  ob- 
ItQu  de  son  vivant  ce  qu'elle  désirait,  une  place  parmi  les 
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grands  monarques;  et  sans  doute  plus  d'une  institution, 
plus  d'un  monument  utile,  plus  d'une  réforme  dans  les  lois 
et  dans  l'administration  de  son  vaste  empire  jus!ifiait  une 
partie  des  éloges  qu'elle  a  reçus.  Cependant ,  sous  ce  rap- 
port même,  sa  renommée  dépassa  de  beaucoup  son  mérite 
réel.  Pressée  de  jouir,  elle  courut  d'ébauche  en  ébauche  sans 
presque  n'eu  achever.  Elle  attirait  à  grands  frais  des  colons 
de  toutes  les  contrées  de  l'Europe,  et  laissait  périr  ces  mal* 
heureux  sur  les  rives  déserles  du  Volga.  Elle  fondait  des 
villes  dont  les  noms  pompeux  figurent  encore  sur  les  cartes  * 
et  qui  ont  eu  le  sort  de  ces  peuplades  éphémères  que  Polem- 
kin  avait  transplantées  sur  le  Dniéper,  lors  du  voyage  triom- 
phal de  la  Tauride.  Elle  rassemblait  à  Saint-Pétersbourg, 
des  extrémités  de  ses  étals,  quelques  centaines  de  Tour- 
gouths,  de  fiaskirs,  de  Kalmoucks  et  de  Samoïèdes,  éton- 
nés de  se  trouver  ensemble,  leur  faisait  donner  leciurc  d'un 
code 
voyait 

contrées  _  rtr„  W-WT-  .  ,  „, 
vaient  civiliser.  Le  commerce  Yussc',  dont  elfe  se  flattait 
d'être  la  créalrice,  était  exploité  par  les  Anglais.  Les  arts, 
encouragés  dans  quelques  objets  âë  luxe,  étaient ,  pour  les 
besoins  Ordinaires  de  la  société,  exerces  en  général  par  des 
étrangers.  Catherine  pouvait  acquérir  un  solide  hoVineur  en 
travaillant  sérieusement  à  adoucir  le  sort  de  ses  sujets,  à 
préparer  leur  affranchissement  (1),  à  éclairer  leur  supersti- 
tieuse ignorance.  'Sa  vanité,  dédaigneuse  de  ces  soins  pa- 
tiens  d'un'^  administrai iort  bienfaisante,  n'aspira  qu'à  frap- 
per les  regards  du  vulgâiHej et  donna  tout  à  l'ostentation  et 
au  prestige.  Aussi  sa  mémofte'fùl  promptement  déshéritée 
d'une  partie  de  celte  gloire  tant  et  à  si  grand  brurt  procla- 

 ?  — 

(1)  Elle  fit  quelques  réglemens  favorables  aux  paysans  de  la  couronue. 
Mais  elle  n'osa  point  les  étendre  aux  esclaves  des  seigneurs.  Elle  se  contenta 
d'avoir  émis,  dans  ses  instructions  sur  le  code,  des  vœux  stériles  pour  le 
soulagement  de  ces  malheureux,  dont  bientôt  après  elle  riva  les  chaînes 
(1785),  en  confirmant  ét  même  en  augmentant  les  prérogatives  oppressives 
delà  noblesse,  telles  que  le  droit  de  pouvoir  seule  posséder  des  tt-rres, 
d'imposer,  de  faire  travailler,  de  punir  arbitrairement  ses  paysans ,  sans 
qu'ils  pussent  porter  plainte  ni  témoigner  contre  leurs  maîtres,  etc. 
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mée  par  la  renommée  cou  tempo  rai  ne,  et,  au  tribunal  de  la 
postérité,  quelques  régleinens  sages,  quelques  réformes 
louables,  quelques  fondations  heureuses,  demandent  eu 
vain  grâce  pour  tant  de  honteux  scandales,  pour  tant  d'en- 
treprises injustes  et  sanglantes,  pour  l'assassinat  de  Pierre  III 
et  pour  le  déchirement  de  la  Pologne. 

CHAPITRE  IX. 

i 

» 

SECTION  PREMIÈRE. 

Turquie,  depuis  b  paix  de  Passarowirz  (1718)  jusque  la  paix  d'Yassy 

(1792). 

Quelque  nécessaire  que  fût  aux  Ottoman^  ta  paix  de 
Passarotcilz,  les  vrais  croyans  s'indignaient  de  la  cession  de 
Temeswar  et  de  Belgrade  et  reprochaient  au  sullan  Achmel  /// 
d'avoir  avili l'honneur  de  l'empire.  Ils  méprisaient  ce  prince 
indolent  et,  voluptueux  qui  charmait  ses  jours  par  la  contem- 
plation de  ses  monceaux  d'or,  de  ses  magnifiques  glaces  de 
Venise,  de, ses  belles  tulipes,  et  par  le  chant  de  scs  rossi- 
gnols. A  ce  mépris  vint  se  joindre  la  haine,  lorsqu'un  in- 
cendie ayant  consumé  près  du  tiers  de  Const^nlinbple , 
Achmet  et  son  visir  Ibrahim  refusèrent  d'écouter  les 
plaintes  des  malheureux  ruinés  ^ar^ce  fléau.  Enfin  ,  l'issue 
fâcheuse  des  aflaires  de  Perse,  f|  après  la  plus  brillante  pers- 
pective de  conquêtes  et  d'agrandissement ,  mit  le  comble  au 
mécontentement  des  peuples  et  amena  la  chute  du  sultan. 

En  1722,  le  sophi  de  Perse,  Schali-Hussein ,  avait  été 
détrôné  par  le  rebelle  Mir  -  Mahmoud ,  chef  des  Afghans 
du  Kandahar.  Tandis  qu'un  des  fils  d'Hussein ,  le  prince 
Thamas,  disputait  son  héritage  à  l'usurpateur,  les  Otto- 
mans el  les  Russes  avaient  à  la  fois  envahi  la  Perse.  Le  czar 
Pierre  l  s'était  emparé  du  Schirvan,  du  Ghilan  et  de  toutes 
les  côtes  de  la  mer  Caspienne.  Les  généraux  d'Achmct 
avaient  soumis  Téflis,  Erivan,  Tauris  avec  les  provinces 
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qui  en  dépendent.  Sehah-Thamas  ayant  proposé  au  czar 
de  lui  abandonner  ses  conquèies  ,  sous  la  condition  qu'il 
l'aiderait  à  chasser  les  Afghans,  Aschraff,  successeur  de 
Mahmoud,  proposa,  de  son  côté,  à  la  Porte  oUomanc  uu 
traité  qu'une  révolte  de  l'Egypte  la  disposait  à  accepter.  Elle 
reconnut  l'usurpateur  en  qualité  de  roi  de  Perse  (172G),  cl, 
à  ce  prix,  il  ratifia  la  cession  de  la  Géorgie  et  de  l'Arménie 
déjà  conquises  par  les  armes  turques.  Par  la  réunion  de  ces 
deux  belles  provinces  à  l'empire  ottoman,  par  la  répression 
de  la  révolte  du  Caire  et  d'un  autre  soulèvement  qui  avait 
éclaté  à  Smyrne,  tout  semblait  prospérer  à  l'insouciant 
Achmet.  Ce  bonheur  dura  peu.  Le  fils  d'un  pasteur  du 
Khorasan  ,  Nadir,  naguère  chef  de  brigands  et  détrousseur 
de  caravanes,  est  venu  mettre  son  courage  et  celui  de  ses 
compagnons  au  service  du  fils  de  Hussein,  et,  se  dévouant  à 
lui  sous  l'humble  nom  d'Esclave  de  Thamas  (Thamas-Kouli- 
Khan) ,  a  guidé  ses  soldats  à  la  victoire  et  Ta  rétabli  sur  sou 
trône  par  la  défaite  et  le  supplice  de  son  rival.  Ayant  puni 
l'usurpation  des  Afghans,  Nadir  s'élève  contre  celle  des 
Turcs  *  et  ses  ambassadeurs,  devançant  ses  légions  triom- 
phantes, vont  réclamer  du  sultan  la  restitution  des  pro- 
vinces enlevées  à  la  Perse  durant  les  troubles.  Surpris  par 
celle  déclamation  de  guerre  au  milieu  des  fêtes  qu'il  donnait 
à  son  ma,itcc  dans  ses  vastes  jardins  de  plaisance  qu'illumi- 
naient dqs,  milliers  de  petites  lampes  de  cristal  placées  au 
calice  des  fleurs ,  le  vieil  Ibrahim,  nouvel  époux  d'une  des 
filles  du  fuit  an ,  répugnait  à  quitter  sa  jeune  fiancée  pour 
aller  aux /combats  ;  et  la;  mollesse  d'Achmel ,  d'accord  avec 
celle  de  son  ministre,  inclinait  à  céder  les  provinces  rede- 
mandées. Mais  la  crainte  de  l'uléma ,  des  janissaires  et  du 
peuple,  qui  s'indignent  à  l'idée  de  celte  restitution,  obli- 
gent le  grand-visir  de  répondre  hostilement  au  message 
Jioslile  de  Nadir.  Cependant  presque  toutes  les  troupes  sont 
licenciées,  et  pour  fournir  aux  frais  des  nouvelles  levées, 
l'avare  sultan  refuse  d'ouvrir  l'immense  et  stérile  trésor 
qu'il  lient  accumulé  dans  le  sérail.  En  celte  extrémité  ,  le 
visir  établit  uu  impôt  sur  les  marchandises,  ressource  dé- 
sastreuse qui,  perçue  arbitrairement  par  les  douaniers  et 
aux  dépens  de  la  classe  populaire,  n'avait  jamais  élé  em- 
ployée sans  daDger. 
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Pour  calmer  les  esprits  émus  en  excitant  l'enthousiasme 
de  la  guerre,  on  annonce  que  le  grand-seigneur  marchera 
en  personne  contre  les  Persans,  et  il  va  camper  avec  toule 
sa  cour  à  Scutari,  lieu  indiqué  pour  le  rendez-vous  des 
troupes.  Mais  celte  résolution  même  devient  la  cause  de  sa 
perle.  Constantinople ,  sous  l'autorité  impuissante  de  quel- 
ques ofliciers  subalternes,  reste  en  proie  aux  mécontens  qui 
organisent  une  des  plus  étonnantes  révoltes  que  présentent 
les  fastes  de  l'empire  ottoman,  si  féconds  en  événemensde 
ce  genre.  Un  corps  de  janissaires  attendait  dans  la  capitale 
que  toute  l'armée  fût  rassemblée  pour  aller  la  rejoindre  à 
Scutari.  Depuis  long-temps  le  relâchement  de  la  discipline 
permeltait  aux  janissaires  de  mêler  le  service  militaire  et 
le  négoce.  Trois  de  ces  soldais  boutiquiers,  qu'indisposait 
Ja  nouvelle  taxe,  Palrona  Calil,  revendeur  de  vieux  habits, 
Mmlu ,  marchand  de  fruits,  Ali,  marchandée  café»  cons- 
pirent un  changement  de  gouvernement.  Tandis  que,  par 
de  sourdes  menées,  ils  échaulïent  la  pnptrface,  on  apprend 
que  déjà  l'armée  persane  s'est  emparée  de  Taiirts,  et  qu'in- 
fidèle à  sa  promesse,  Achmet,  au  lieu  de  marcher  à  l'en- 
nemi ,  a  quitté  le  camp  de  Scutari  pour  aller  retrouver  ses 
voluptés  accoutumées  dans  un  château  de  plaisance.  Cette 
nouvelle  est  le  signal  de  la  révolte.  Elle  ne  rertcorttrc  au- 
cun obstacle,  et  lorsque,  tardivement  et  mal  instruit  de  ses 
progrès,  Achmet  revient  avec  son  visir  et  ses  courtisans  au 
lieu  de  revenir  avec  une  armée ,  il  la  trouVc  donflntfnle  dans 
Constantinople.  Il  fait  déployer  l'élcndard  de  Mahomet  et 
promettre  trente  écus  de  gratification  à  ceux  qui  Viendront 
se  ranger  sous  la  bannière  sacrée!  Palrona  poste'GOO  hom- 
mes non  loin  de  l'étendard  avec  ordre  de  tirer  sur  quiconque 
voudrait  en  approcher.  Les  rebelles  somment  le  sultan  de 
lui  livrer  le  grand-visir  et  trois  autres  de  ses  principaux 
officiers.  Us  voulaient  les  avoir  vivans,  et  il  leur  envoie  leurs 
cadavres.  A  cetle  vue,  leur  fureur  éclate;  ils  s'écrient  que 
le  sultan  a  trompé  leur  vengeance  et  qu'il  leur  a  livré  le  corps 
d'un  esclave  immolé  à  la  place  d'Ibrahim.  La  déposition 
d' Achmet ,  l'installation  de  son  neveu  Mahmoud  sont  récla- 
mées par  celte  foule  irritée.  L'iman  Ispiri-Zadé,  un  des 
moteurs  secrets  de  l'insurrection,  se  rend  au  sérail  avec  les 


Digitizeci  by  Google 


463  OÏSTOIRK  GÉNÉRALE 

pachas  que  le  sultan  a  mandés  pour  les  consulter  sur  les 
conjonctures  présentes.  «  Qu'y  a-t-il  de  nouveau  ?  lui  dit  le 
«  prince.  Que  demandent-ils?  que  veulent-ils  de  plus?  —  Le 
«  règne  de  Ta  Haulosse  est  (ini ,  lui  répond  le  perfide  iman  , 
«  en  aN'cclanl  une  fausse  douleur;  tes  sujet»  ne  te  veulent 
«  plus  pour  maître;  il»  demandent  ton  neveu  Mahmoud.  » 
Achmel  résigné  va  sur-le-champ  tirer  Mahmoud  I  de  sa 
prison ,  le  ramène  dans  la  salle  du  divan ,  l'installe  au  trône 
et  succède  à  sa  captivité  (1750). 

Palrona,  en  habits  de  janissaire ,  les  jambes  nues,  tel 
qu'il  était  lorsqu'il  exerçait  son  humble  négoce  par  les  rues 
de  Constantinople ,  est  conduit  devant  son  nouveau  maître. 
«  Sublime  empereur,  lui  dit-il,  ceux  qui  savent  l'histoire 
«  de  cet  empire  m'ont  assuré  que  ceux  qui  font  des  sultans  ne 
«  meurent  jamais  dans  leur  lit.  Mais  j'ai  délivré  ce  pays  de 
«  ses  oppresseurs  ;  je  suis  content.  ~  Par  les  âmes  de  nies 
«  pères,  reprend  Mahmoud  étonné  du  langage  de  cet  homme 
«  intrépide,  je  jure  que,  loin  de  vouloir  otten  1er  à  ta  vie,  mon 
«  dessein  est  de  te  récompenser.  —  Abolis  donc  le  nouvel 
«  impôt.  »  El  aussitôt  l'abolition  en  est  ordonnée.  Quelque 
temps  le  nouveau  Mazaniello  est,  au  nom  de  Mahmoud,  le 
véritable  souverain.  11  nomme  des  officiers  el4e  sultan  les 
confirme.  Il  veut  qu'un  boucher  de  «es  amts  soit  hospodar 
de  Moldavie,  et  le  sultan  défère  à  son  désir.  Le'jour  où  la 
gratification,  tribut  accoutumé  d'un  nouveau  règne,  devait 
être  payée  à  la  milice ,  il  demande  et  obtient  que  cette  faveur 
soit  étendue  aux  nouveaux  enrôlés,  qui  en  sont  exclus  par 
l'usage ,  et  même  à  ceux  qui  sont  hors  de  service  par  leur  âge 
ou  leurs  infirmités.  Pour  s'affranchir  de  sa  dictature,  on  lui 
ollrele  pachalic  deUoméliey  el  il  refuse.  Enfin,  le  grand- visir 
et  les  principaux  officiers  ded'empire,  doot  il  convoite  les 
charges  pour  lui  et  pour  ses  complices ,  presseut  le  sultan 
de  sortir  de  tutelle;  Mandés  au  sérail  sous  prétexte  d'une  im- 
portante aflaire,  Palrona,  Muslu,  Ali  ,  sont  massacrés  dans 
la  salle  même  du  divan.  Trente  hommes  d'escorte,  qu'ils  ont 
laissés  dans  la  première  cour,  sont  appelés  cinq  par  cinq  dans 
la  seconde ,  comme  pour  recevoir  les  libéralités  du  sultan  ,  et 
successivement  étranglés.  Cinq  cents  de  leurs  amis,  et  en- 
tre autres  le  boucher-prince  de  Moldavie,  qui  tentent  d'ex- 
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citer  un  mouvement  populaire,  périssent  du  même  supplice, 
et,  les  bourreaux  élaut  las,  une  amnistie  est  publiée  pour  le 
reste  de  ces  rebelles  auxquels  Mahmoud  devait  le  trône. 

La  guerre  était  engagée  avec  la  Perse.  Elle  était  dirigée  par 
le  pacha  Rustan  t  qui  devait  son  poste  à  Pa trôna.  Un  capidji 
porte  à  Sélim-Aga  ,  lieutenant  du  généralissime»  Tordre  de 
le  faire  arrêter  et  mettre  à  mort ,  et  de  prendre  ensuite  le 
commandement.  A  l'arrivée  du  capidji,  Sélim  venait  d'ex- 
pirer des  suites  d'une  blessure,  et  Rustan  célébrait  une  vic- 
toire remportée  sur  les  Persans.  Le  pacha  s'empare  des  dépê- 
ches, et ,  les  ayant  lues,  il  écrit  à  la  Porte  :  «  Ma  vie  appar- 
«  tient  au  sublime  sultan  ;  mais  j'ai  vaincu  l'ennemi;  j'espère 
«  le  vaincre  encore;  qu'ensuite  mon  glorieux  maître  ordonne 
«  de  mes  jours.  »  Elle  proscrit  poursuit  ses  triomphes:  il 
avait  battu  les  Persans  une  seconde  fois  et  les  avait  repoussés 
jusqua  Derbenl,  lorsque  sa  lettre  parvint  à  Coustaatinople. 

La  maxime  du  soupçonneux  despotisme  de,  Mahmoud 
était  de  changer  souvent  de  visir.  Topalr Osman,  letrqisième 
en  moins  de  ;<leux  années  ,  fit  bientôt  place  à  uo  autre,  et 
alla  lui-même  remplacer.  Alir<  Pacha ,  .qui  avait  succédé  à 
Rustan  dans  le  commandement  de  l'armée  d  en  Perse.  Une 
nouvelle  révolution  venait  de  changer  encore  la  face  de  ce 
pays.  Nadir,  mécontent .  que  Schah-Thamas  *  eiïrayté  des 
succès  des, Ottomans,  eût  conclu  la  paix  sans  le  (Consulter, 
l'avait  précipité  du  trône  dans  une  prison ,  et  avait  .proclamé 
sophi  le  fils  de  ce  prince,  enfant  au  berceau,  sot»s  le  nom 
duquel  il  régnait  comme  régent,  en  attendant  qu'il  prit  le 
sceptre  pour  lui-même.  Ayant  roinpiin la  paix,  iiimenaçait 
Bagdad  avec  une  nombreuse  armée tf  quand  Topai-Osraan 
vient  lui  présenter  la  bataillai  Nadir  est  vaincu ,  et  les  tètes 
de  35,000  Persans,  élevées  dans- Bagdad  en  pyramides, 
sont  le  hideux  trophée  de  la  victoire  des  Ottomans  (1732). 
Topal-Osman  est  arrêté  dans  le  cours  de' ses  exploits  par  les 
déserts ,  qui  sont  comme  le  boulevard  de  la  Perse*  et  par  le 
défaut  de  vivres  et  d'argent  dont  le  laissent  manquer  des 
ministres  jaloux  de  sa  gloire.  Il  trouve  dans  son  génie  et  dans 
sa  renommée  les  ressources  que  l'envie  lui  refuse.  Il  em- 
prunte de  l'argent  aux  tribus  arabes  voisines  de  Bagdad , 
rassemble  et  solde  ses  troupes  qu'il  avait  disséminées,  et 
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réduit  par  deux  victoires  nouvelles  le  fier  Kouli-Rhan  à 
demander  la  paix.  Il  rcjelte  ses  propositions,  et  expie  ce 
relus  par  sa  défaite  et  par  sa  mort  sur  un  quatrième  champ 
de  balaille.  Autorisé  par  la  Porle  à  entrer  en  négociation, 
le  pacha  de  Bagdad  achète  par  la  restitution  de  la  Géorgie 
la  paix  qu'on  pouvait  imposer  naguère.  Le  mufti ,  les  ef- 
fendis  et  le  peuple  éclatent  en  murmures  contre  ce  traité. 
Abdallah ,  beau-frère  du  sultan  ,  est  chargé  d'en  négocier 
radoucissement  à  la  tête  de  Ç0.000  hommes.  Le  présomp- 
tueux général  prétend  le  faire  révoquer  par  une  victoire  et 
le  confirme  par  ses  revers.  A  la  restitution  delà  Géorgie  et 
de  l'Arménie,  la  Porte  est  forcée  d'ajoulerla  concession  du 
droit  de  pèlerinage  à  la  Mecque  et  la  reconnaissance  de 
l'usurpateur  en  qualité  de  sophi  de  Perse  (1755). 

L'impératrice  de  Russie,  Anne  Iwanowna,  voyant  les 
Turcs  en  guerre  avec  les  Persans,  avait  jugé  l'occasion  favo- 
rable pour  reprendre  AzotT  et  réparer  la  honte  de  la  funeste 
campagne  du  Pruth.  Déjà  elle  avait  préludé  à  une  rupture 
avec  Mahmoud  par  une  alliance  avec  Kouli-Khau,  lorsqu'une 
invasion  des  Tartares  en  Ukraine  lui  fournit  le  prétexte  de 
guerre  qu'elle  désirait.  En  1755,  elle  ordonna  en  Crimée 
une  expédition  que  suivit  en  1756  une  déclaration  de 
guerre  contre  la  Porte,  qui  n'avait  pas  réprimé  les  courses 
des  Tarlares.  Dans  cetle  campagne  les  Russes  se  rendirent 
maîtres  d'Azoff,  et  ayant  forcé  les  lignes  de  Pérékop  ,  péné- 
trèrent dans  la  Crimée,  où  la  diminution  de  leur  armée  par 
la  faim  et  par  les  maladies  les  empêcha  de  se  maintenir.  En 
1757,  l'empereur  Charles  VI  se  présenta  d'abord  comme 
médiateur  au  congrès  stérile  de  Niemiroff;  puis,  toul-à-coup 
changeant  de  rôle,  et  se  flattant  de  partager  les  conquêtes 
des  Russes  ,  dont  la  réduction  d'Oczakofl' élevait  les  espéran- 
ces ,  il  prit  l'offensive  contre  les  Turcs.  Vaincu  dans  (rois 
campagnes,  il  conclut  en  1759  une  paix  désavantageuse  par 
laquelle  il  céda  Belgrade ,  Sabacz ,  Orsowa ,  avec  la  Servie 
et  la  Valachie  autrichienne.  Peu  de  temps  auparavant, 
Munich  avait  remporté  sur  les  Turcs  la  brillante  victoire  de 
Choczim  ,  pris  cette  place  et  conquis  la  Moldavie.  La  Russie 
n'en  consentit  pas  moins ,  par  le  traité  de  Belgrade ,  à  ren- 
dre toute  ses  conquêtes  et  à  n'avoir  aucun  navire  armé  ou 
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vaisseau  marchand  ni  sur  la  mer  de  Zabache  ni  sur  la  mer 
Noire.  Du  reste ,  ce  même  trailé  eut  son  avanlagc  pour 
cette  puissance,  en  ce  qu'il  annula  tous  les  pactes  antérieurs 
et  la  délivra  ainsi  de  toutes  les  entraves  que  le  traité  du  Pruth 
avait  mises  à  l'ambition  moscovite. 

Sortis  de  cette  guerre  avec  honneur,  les  Turcs  auraient 
pu  profiter,  pour  s'agrandir,  de  celle  qui  s'éleva  bientôt 
après  entre  les  puissances  chrétiennes  au  sujet  de  la  succes- 
sion d'Autriche.  Mahmoud  ,  an  contraire ,  leur  offrit  sa 
médiation  ;  et ,  n'ayant  pas  été  écouté  »  il  demeura  tranquille 
spectateur  de  la  lutte  qui  ensanglanta  l'Allemagne  jusqu'en 
1748.  Vivant  en  paix  avec  l'Europe  et  jouissant  de  la  tran- 
quillité qu'il  s'appliquait  à  maintenir  dans  Constantinople, 
il  ne  s'aperçut  pas  qu'à  l'extrémité  méridionale  de  son  em- 
pire s'élevait  dans  l'Yémen  la  secte  redoutable  des  Wahabis, 
qui  renouvelaient  les  dogmes,  l'austérité  et  l'ambition  de 
ces  fanatiques  et  intrépides  Karmates,  le  fléau  du  mahomé- 
tisineet  la  terreur  de  l'Arabie  sous  les  califes  abbassides.  Le 
scheik  Mohammed,  homme  audacieux,  prudent  et  rusé,  de 
la  petite  tribu  des  Arabes  néjédis  ,  prétendait  réformer  l'is- 
lamisme et  ramener  à  sa  pureté  primitive  le  Coran ,  qu'il 
interprétait  d'une  manière  différente  des  Musulmans  sunnites. 
En  ce  temps-là,  du  débris  de  plusieurs  tribus  affaiblies  par 
leurs  guerres  mutuelles  venait  de  se  former  un  peuple  nou- 
veau que  le  vaillant  Ebn-Sehoud  avait  su  réunir  par  ^ascen- 
dant de  sa  bravoure  et  de  ses  exploits.  Ebn-Sehoud  et  ses 
Arabes  embrassèrent  la  secte*  nouvelle  dont  Mohammed  fut 
proclamé  pontife ,  et  ils  en  commencèrent  la  prédication 
armée  par  des  incursions  et  des  briginidages  sur  les  territoires 
environnans.  Ennemis  d'abord  obscurs  et  méprisés  ,  ils  ne 
parurent  point,  dans  l'origine ,  dignes  de  l'attention  de  la 
Sublime-Porte,  et  Mahmoud  I*  motirut  en  1754  sans  avoir 
pensé  à  les  réprimer. 

Ce  sultan  eut  pour  successeur  son  frère  Othman  III ,  qui , 
tiré  à  cinquante-trois  ans  de  la  retraite  où  il  avait  vécu  ren- 
fermé ,  n'apporta  au  trône  que  l'incapacité  d'un  vieil  enfant, 
étonné  et  embarrassé  de  sa  grandeur  inattendue.  Faible  et 
inepte,  il  n'en  fut  pas  moins  cruel.  Par  ses  ordres,  trois 
fils  d'Achmet  IÎI ,  objets  de  ses  défiances  jalouses ,  furent 
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secrètement  empoisonnés.  Plus  changeant  encore  que  don 
frère  dans  le  choix  de  ses  ministres,  il  les  renouvelait  inces- 
samment ,  et  sous  son  règne  de  trois  années,  on  ne  voit  que 
visirs  et  caïmacans ,  jouets  éphémères  d'un  despotisme 
capricieux ,  paraître  et  disparaître  sur  la  scène.  Ce  règne 
n'est  marqué  dans  l'histoire  que  par  cette  perpétuelle  insta- 
bilité du  pouvoir,  par  un  des  plus  effroyables  incendies 
qui  aient  désolé  Constantinople  (il  consuma  les  deux  tiers 
de  cette  grande  ville),  et  parla  dispersion  sacrilège  d'une 
caravane  de  pèlerins  attaquée  à  son  retour  de  la  Mecque  par 
les  Arabes  du  désert. 

Après  la  mort  d'Otbman  (1757)  ♦  l'empire  passa  à  son 
neveu  Mustapha  III ,  qui  6ur  son  visage  pâle  portait  la  trace 
du  poison  par  lequel  son  oncle  barbare  avait  voulu  le  join- 
dre à  ses  trois  frères.  Appliqué,  juste,  laborieux,  Mustapha, 
secondé  par  le  grand-visir  Kaghib  ,  réforma  de  nombreux 
abus  dans  l'administration  de  l'élat,  remit  l'ordre  dans  les 
finances,  modéra  les  excès  du  luxe,  et ,  par  de  sages  insti- 
tutions ,  s'efforça  d'améliorer  les  mœurs  publiques  ou  de 
fortifier  les  ressorts  du  gouvernement.  11  s'occupa  même 
de  fondations  savantes  ,  et  des  bibliothèques  établies ,  des 
assemblées  académiques  où  le  sultan  venait  s'asseoir  parmi 
des  poêles  persans  et  arabes ,  annonçaient  un  prince  d'un 
esprit  noble  et  éclairé. 

Malgré  la  bonne  administration  de  Mustapha  III ,  la  pros- 
périté et  la  tranquillité  de  l'empire  n'étaient  point  parfaites. 
Le  naufrage  de  soixante-dix  ï>âtimens  chargés  de  grains 
pour  Constantinople  avait  amené  des  émeutes  populaires, 
où  des  femmes  jouèrent  le  premier  rôle  et  bravèrent  le 
grand-visir  Raghib,  qui  dédaigna  de  les  punir.  Le  pacha 
de  Badgad ,  rebelle  aux  ordres  de  la  cour,  avait  re- 
fusé de  livrer  la  contribution  de  son  gouvernement ,  et 
coupé  la  téte  au  capidji  chargé  de  rapporter  la  sienne.  Le 
capilan-pacha,  envoyé  dans  l'Archipel  pour  y  recueillir  le 
tribut  annuel ,  étant  descendu  dans  l'île  de  Cos  pour  «assis- 
ter à  la  prière  publique  du  vendredi,  soixante  esclaves  chré- 
tiens s'étaient  emparés  du  vaisseau  amiral  et  l'avaient  con- 
duit à  Malle,  où  le  roi  de  France  le  fil  racheter  et  restituer 
aux  Ottomans  consternés  de  savoir  entre  les  mains  des  iuti- 
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guerre  prête  à  lui  échapper.  11  destitue  même  le  kan  de 
Crimée,  après  l'avoir  fait  enlever  par  surprise;  et,  houleux 
d'euvoyer  en  exil  un  homme  dont  il  admire  la  vaillance  et 
dont  il  partage  l'ardeur  généreuse  :  «Mon  frère,  lui  dil-il 
«  avec  amertume,  que  puis- je  faire  tout  seul  ?  Ils  sont  tous 
«  amollis  ou  corrompus;  ils  n'aiment  que  leurs  maisons  de 
«  plaisance ,  leurs  musiciens  et  leurs  harems.  Je  travaille  à 
«  rétablir  Tordre  et  les  anciennes  mœurs  :  aucun  ne  veut 
«  m'aider.  »  Mais ,  loin  de  rappeler  ses  armées  de  Pologne 
et  de  rendre  à  ce  pays  son  indépendance,  l'impératrice  Top- 
prime  chaque  jour  davantage.  Les  patriotes  polonais,  con- 
fédérés à  Bar  en  Podolie ,  s'arment  pour  briser  le  joug  qui 
les  accable  et  invoquent  Tappui  des  Ottomans.  De  quelques 
fausses  couleurs  que  les  Russes  couvrent  leur  ambition,  le 
divan  persiste  à  penser  que  le  sultan  ne  doit  pas  être  l'agres- 
seur, et  que  la  religion  lui  défend  de  commencer  la  guerre 
tant  que  les  limites  de  Tempire  ne  seront  pas  violées.  L'at- 
taque et  Tincendie  de  Balta  par  un  détachement  russe  qui 
poursuit  dans  celte  ville  tartare  un  corps  de  confédérés  lève 
enfin  les  scrupules  de  Muslapha,  et  donne  entre  les  deux 
nations  le  signal  d'une  lutte  terrible  de  six  années  (1768). 
Le  sultan  rappelle  Crim-Guéraï  de  son  exil ,  le  rétablit  sur 
le  trône  de  Crimée,  le  comble  de  présens  et  d'honneurs,  et 
lui  confie  le  commandement  de  ses  armées  auxquelles  ce 
brave  prince  est  bientôt  enlevé  par  la  jalousie  du  grand-visir, 
qu'on  accuse  de  Tavoir  empoisonné. 

Mustapha  ne  vit  pas  la  fin  de  celte  guerre  pour  laquelle 
les  Turcs  firent  d'immenses  et  malheureux  etïbrls.  (Voyez 
chap.  VIII ,  section  III.)  11  mourut  le  21  janvier  1774.  Ce 
prince,  qu'il  ne  faut  pas  juger  sur  quelques  ignobles  plai- 
santeries de  Catherine  II  et  de  Voltaire,  fui  un  des  souve- 
rains les  plus  remarquables  de  son  temps ,  et  un  des  sultans 
les  plus  dignes  d'éloges  par  son  esprit  élevé ,  son  amour  du 
travail  et  sa  constance  dans  l'adversité.  S'il  était  vrai ,  comme 
l'insinue,  contre  toute  vraisemblance,  l'impératrice  son  en- 
nemie dans  un  portrait  qu'elle  a  tracé  de  lui,  qu'il  ne  sût  ni 
lire  ni  écrire,  son  mérite  n'en  serait  que  plus  grand  d'avoir 
aimé  et  protégé  les  sciences  et  les  arls,  d'avoir  fondé  à  Con- 
stantinople  l'académie  qui  porte  son  nom,  d'avoir  réparé 
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la  magnifique  mosquée  de  Mahomet  II  et  la  bibliothèque  qui 
y  est  jointe ,  et  de  s'être  fait  traduire  en  langue  turque  le 
Prince  de  Machiavel,  Y  Ami- Machiavel  de  Frédéric  II  et  les 
Aphorismes  de  Boërhave. 

Il  eut  pour  successeur  son  frère  Âbdul-Hamid ,  le  dernier 
des  fils  d'Ach met  III.  Le  règne  du  nouveau  sultan  commen- 
ça par  une  campagne  désastreuse  ,  suivie  du  honteux  traité 
de  Kainardji  (juillet  1774) ,  qui  affranchit  de  la  dépendance 
des  Turcs  les  Tartares  de  la  Crimée  et  du  Kuban  ,  et  assura 
aux  Russes  la  possession  d'Azoff  et  de  plusieurs  autres  for- 
teresses importantes ,  ainsi  que  la  libre  navigation  de  la  mer 
Noire  et  du  Bosphore. 

Après  avoir  cédé  à  la  nécessité  en  subissant  cette  paix 
désavantageuse ,  le  divan  s'occupa  de  châtier  les  rébellions 
qui  avaient  éclaté  dans  l'empire  pendant  la  guerre.  Ministre 
de  la  vengeance  de  la  Porte,  on  capidji  alla  poignarder 
Thospodar  de  Moldavie ,  coupable  de  connivence  avec  les 
Russes.  Hassan-Bey  envoya  au  sultan  la  tête  du  scheik  Da- 
her,  qui  s'était  déclaré  indépendant  en  Palestine.  Ensuite, 
il  parut  en  exterminateur  sur  les  côtes  de  la  Morée ,  où  les 
Russes  avaient  porté  l'insurrection  ,  et  plusieurs  pyramides 
de  têtes  grecques  s'élevèrent  sous  le  cimeterre  des  Ottomans. 

La  paix  de  Kainardji  n'était  qu'une  trêve  à  l'ambition  de 
la  Russie  et  aux  périls  de  l'empire  turc.  Chaque  jour  les 
déplaisirs  que  Catherine  s'appliquait  à  donner  à  la  Porte , 
les  sourdes  menées  qu'elle  pratiquait  dans  ses  provinces , 
annonçaient  des  intentions  hostiles  et  des  projets  ultérieurs 
de  guerre  et  de  conquêtes.  Prévoyant  une  rupture  inévitable, 
et  attribuant  avec  raison  les  succès  des  Russes  à  leur  disci- 
pline et  à  leur  science  militaire,  le  sultan  essaya  de  façon- 
ner l'impétuosité  ottomane  à  la  tactique  européenne.  Il  fit 
demander  à  la  France  des  officiers ,  des  ingénieurs  et  des 
canonniers  instructeurs.  Une  nouvelle  activité  fut  imprimée 
à  une  école  d'artillerie  et  à  des  fonderies  de  canons  et  de 
bombes,  déjà  établies  par  le  baron  de  Toit.  On  réorganisa 
l'armée ,  et  Hassan-Bey  créa  une  marine  nouvelle  avec  une 
merveilleuse  rapidité.  Mais,  malgré  les  efforts  d' Abdul-Hamid 
et  les  instructions  des  officiers  français,  les  soldats  turcs  se 
pliaient  mal  aux  exercices  de  l'Europe;  et,  dans  la  guerre 
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qui  éclata  en  1787,  après  le  fameux  voyage  de  Catherine 
dans  la  Crimée  (voyez  chapitre  VIII  ,  section  III ) ,  les  Otto- 
mans succombèrent  encore  à  la  supériorité  que  la  lactique 
moderne  donne  à  des  troupes  bien  disciplinées  sur  une  va- 
leur bouillante  et  aveugle.  Àbdul-Hamid  mourut  au  milieu 
de  cette  guerre,  le  7  avril  1789.  Il  eut  pour  successeur 
son  neveu ,  le  jeune  Sélim  III  f  que  les  revers  de  ses  armes 
forcèrent  en  1792  de  souscrire  au  traité  d'Ya$sy,  par  lequel 
il  abandonua  aux  Russes  la  forteresse  d'Oczakoiï  avec  tout 
le  territoire  situé  entre  le  Bog  et  le  Niester,  et  confirma  la 
cession  de  la  Crimée,  dont  Catherine  s'était  emparée  en 
1785.  Sélim  111  continua  les  tentatives  de  son  prédécesseur 
pour  l'introduction  d'un  meilleur  régime  militaire  ;  mais 
les  janissaires  s'indignaient  du  frein  qu'il  voulait  mettre  à 
leur  licence,  et  sa  déposition  en  1807,  puis,  bientôt  après, 
sa  mort,  furent  le  prix  de  ses  réformes.  Mahmoud  II  ne  les 
a  pas  moins  poursuivies  de  nos  jours  avec  vigueur  et  persé- 
vérance. Alais  les  changemens  introduits  dans  les  armées 
turques,  faisant  violence  au  caractère  national  et  contra- 
riant cette  fanatique  et  impétueuse  ardeur  des  Ottomans, 
qui  répugne  à  cette  froide  tactique,  à  ce  passif  et  docile 
mécanisme  des  bataillons  européens ,  leur  soot  peut— être 
plus  nuisibles  qu'utiles ,  et  n'ont  pu  empêcher  la  décadence 
progressive  d'un  empire  qui  semble  également  condamné 
à  périr  de  ses  maux  et  de  leurs  remèdes,  et  que  la  Russie 
insulte  aujourd'hui  d'un  patronage  aussi  humiliant  que  la 
conquête. 

SECTION  II. 

De  la  Perce,  depuis  1694  jusqu'en  17*94. 

Schak~Husseint  prince  faible,  ivrogne  et  voluptueux , 
était  monté  en  1094  sur  le  trône  de  Perse.  Gouverné  par 
d'indignes  ministres,  il  laissa  tout  tomber  en  confusion. 
Cependant,  aux  extrémités  de  son  empire,  sur  les  confins 
de  la  Perse  et  des  Indes,  vivait  un  peuple  guerrier  et  féroce, 
les  Afghans,  c'est-à-dire  les  Destructeurs»  autrefois  transporté 
par  Tamerlan  du  Schirvan  dans  le  Kandahar,  et  attendant 
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depuis  trois  siècles  l'occasion  de  recouvrer  son  indépendance. 
Un  de  ses  principaux  chefs,  Mir-Veis,  avait  vu  la  cour  de 
Perse  et  les  désordres  où  elle  élait  en  proie.  II.  représente  à 
sa  nation  que  l'instant  esl  venu  de  s'affranchir  de  la  domi- 
nation persane.  On  le  proclame  prince  de  Kandahar ,  chef 
suprême  des  Afghans,  et  le  massacre  de  tous  les  Persans 
répandus  dans  le  pavs  est  le  premier  acte  de  leur  indépen- 
dance (1710).  Mir-Veis  raffermit  par  la  défaite  de  toutes 
les  armées  envoyées  pour  le  réduire.  Après  lui,  son  fils 
M  ir- Mahmoud  ne  se  horne  point  à  se  défendre.  11  attaque 
l'empire  dans  son  centre.  Parti  du  Kandahar  à  la  tête  de 
40,000  hommes,  il  défait  le  sophià  la  journée  de  Gulnabad 
(8  mars  1722),  le  repousse,  l'assiège  jusque  dans  sa  capi- 
tale, et,  le  23  octobre,  le  malheureux  Hussein,  après  avoir 
parcouru  en  habits  de  deuil  les  rues  d'Ispahan  et  dit  adieu  à 
ses  sujets,  résigne  sa  couronne  au  conquérant,  qui  bientôt, 
par  une  mort  prématurée  et  violente,  digne  expiation  des 
barbaries  qui  souillèrent  son  règne  éphémère ,  la  laisse  à  un 
autre  usurpateur,  Âschraff,  son  parent  et  son  meurtrier 
(1725). 

Lors  de  l'abdication  d'Hussein  ,  son  fils  Schah-Thamas  ras- 
semblait des  troupes  dans  les  provinces.  A  leur  tête,  il 
essaya  de  défendre  ses  droits.  Mais  à  la  fois  assailli  par  les 
Afghans  qui  soumirent  le  Khorasan  et  la  plupart  des  pro- 
vinces méridionales ,  par  les  Turcs  qui  poussèrent  leurs  con- 
quêtes jusqu'à  Tauris  et  Amadan,  par  les  Moscovites  qui 
s'emparèrent  du  Schirvan  et  du  Ghilan,  par  les  Géorgiens 
qui  refusèrent  de  reconnaître  son  autorité  et  battirent  plu- 
sieurs de  ses  lieutenans,  il  fut  enfin  réduit  à  la  seule  pro- 
vince de  Mazandéran ,  que  ses  défilés  et  ses  montagnes 
rendaient  presque  inabordable,  et  qui  lui  donna  un  sûr  asile 
dans  la  forte  ville  de  Férabad.  Ce  fut  là  que  vint  se  présen- 
ter à  lui  un  aventurier,  un  chef  de  brigands ,  destiné  à  le 
replacer  sur  le  trône  et  à  délivrer  la  Perse  des  étrangers  qui 
l'opprimaient.  Nadir- Kouli  (f  Esclave  des  merveilles)  était 
fils  d'un  pâtre  du  Khorasan.  Dédaignant  la  vie  pastorale,  il 
se  fit  connaître  d'abord  par  la  rapine  et  la  violence.  A  la 
tête  d'une  troupe  de  bandits,  il  pilla  les  caravaoes  que  le  pè- 
lerinage de  Mesched  attirail  dans  le  Khorasan  de  toutes  les 
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pari  les  de  la  Perse.  Mais  lorsque  sa  renommée  eut  grossi  sa 
bande  et  qu'elle  put  passer  pour  une  armée ,  il  convertit  son 
brigandage  en  une  guerre  honorable  contre  les  Afghans. 
Déjà  devenu  redoulable  à  ces  usurpateurs  par  plus  d'un 
heureux  fait  d'armes,  il  vint  trouver  Thamas  et  lui  offrit 
de  se  dévouer  à  sa  cause,  s'il  lui  promettait  de  le  faire 
son  athémat-doulet  (dignité  équivalente  à  celle  de  grand- 
visir),  quand  il  l'aurait  rétabli  sur  le  trône.  Schah-Thamas, 
le  baisant  au  front ,  l'assura  qu'il  le  regarderait  désormais 
comme  son  propre  père,  et  le  nomma  chef  de  son  armée 
avec  une  autorité  absolue.  Le  nouveau  général  quitta  son 
nom  de  Nadir,  et  se  fit  appeler  Thamas- Kouli-Kan ,  c'est- 
à-dire  le  chef  esclave  de  Thamas  (1727).  Il  justifia  par  de 
brillons  succès  la  confiance  que  Thamas  avait  mise  en  lui. 
Avant  fait  rentrer  successivement  sous  l'obéissance  du  sou- 
verain légitime  la  plupart  des  provinces  occopées  par  les 
Afghans,  il  consomma  la  restauration  par  deux  éclatantes 
victoires  qu'il  remporta  sur  Aschraff  en  personne  dans  les 
plaines  de  Damgon  et  dans  le  voisinage  de  Mortchakor,  et  par 
la  prise  d'Ispahan  ,  dont  les  portes  se  rouvrirent  pour 
Schah-Thamas  sept  ans  et  vingt  et  un  jours  après  que  son  père 
Hussein  les  avait  ouvertes  à  Mahmoud  (1729).  Aschraff, 
ayant  fait  assassiner,  la  veille  de  sa  fuite ,  Hussein  jusqu'a- 
lors captif  dans  le  palais,  se  retirait  avec  un  petit  nombre 
de  troupes  vers  le  Kandahar.  Assailli  par  les  Béloutcliis, 
au  milieu  des  sables  du  Ségestan,  il  y  fut  tué  dans  un 
combat. 

La  puissance  des  Afghans  étant  abattue,  il  restait,  pour 
rétablir  l'empire  dans  son  intégrité,  à  recouvrer  les  pro- 
vinces frontières  que  ses  voisins  avaient  envahies  durant  les 
troubles.  Dans  une  rapidè  et  brillante  campagne  contre  les 
Turcs ,  Nadir  s'était  rendu  maître  d'Amadan  ,  de  Ker- 
manshah  et  de  Tauris  (1730).  Tandis  qu'il  employait  une 
trêve  à  réduire  les  Abdalis  rebelles  qui  s'étaient  emparés  de 
la  ville  d'Hérat ,  Schah-Thamas,  qui  se  plaignait  que  Na- 
dir le  tenait  en  tutelle,  crut  que  c'était  le  temps  d'en  sortir 
et  de  consacrer  son  émancipation  par  la  victoire.  Au  fort  de 
l'hiver,  il  franchit  les  montagnes  d'Arménie  et  s'avança 
jusqu'à  Erivan  (  1731  ).  Vainqueur  dans  une  première  ren- 
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contre,  lo  défaut  de  vivres  el  de  fourrages  le  contraignit  de 
reprendre  la  roule  de  Tauris.  L'armée  persane ,  poursuivie 
par  les  Ottomans,  fut  taillée  en  pièces  sur  les  bords  de  la 
rivière  deZengui,  non  loin  du  mont  Araralb.  Tauris  retomba 
au  pouvoir  des  Turcs.  Une  nouvelle  bataille  perdue  par 
Schab-Thanias  sous  les  murs  d'Amadan  et  le  honteux  traité 
qui  la  suivit  consommèrent  la  honte  et  la  ruine  de  ce  prince. 
Par  ce  traité  (16  janvier  1752),  les  vainqueurs  obtenaient 
la  cession  de  l'Arménie  et  de  la  Géorgie  ;  la  rivière  d'Aras 
devenait  la  borne  des  deux  empires,  el  les  Turcs  acquéraient 
ainsi  la  souveraineté  de  plus  de  deux  cents  lieues  de  pays  du 
nord  au  sud.  Celte  paix  humiliante  indignait  les  soldats, 
qui,  sous  Nadir,  étaient  accoutumés  à  là  victoire.  Un  mur- 
mure superstitieux  s'éleva  parmi  les  peuples;  on  entendait 
répéter  de  toutes  parts  que  l'astre  des  sopbis  était  éclipsé  et 
qu'une  autre  famille  impériale  devenait  nécessaire  pour  en 
ranimer  l'éclat.  Kouli-Kan  était  alors  à  l'autre  extrémité 
de  l'empire  à  la  tète  d'une  armée  victorieuse  des  rebelles , 
et  qu'il  avait  pris  soin  de  former  de  Turcomans  et  de  Tar- 
(ares-Usbecks ,  aventuriers  disposés  à  attacher  leur  fortune 
à  celle  de  leur  général ,  et  sur  lesquels  il  exerçait  une  auto- 
rité plus  personnelle  que  sur  les  Persans.  Instruit  des  revers 
de  Thainas,  il  lui  avait  mandé  de  se  tenir  sur  la  défensive 
et  de  se  refuser  à  tout  accommodement ,  en  attendant  l'ar- 
rivée de  l'armée  du  Kandahar.  Lorsqu'il  sut  qu'au  mépris 
de  ce  message,  Thamas  avait  traité  à  des  conditions  honteuses; 
bien  plus,  lorsqu'il  reçut  de  ce  prince  l'ordre  de  congédier 
les  troupes  qu'il  commandait ,  l'athémat-douleU  s'abandon- 
nant  tout  ensemble  à  sa  colère  et  à  son  ambition,  marcha 
sur  Ispaban,  fit  déposer  Thamas  comme  indigne  de  régner, 
mil  à  sa  place  son  û\s  ÂbbaS'Mirza  f  enfant  encore  au  ber- 
ceau, et  gouverna  sous  son  nom  avec  une  autorité  absolue. 

Une  nouvelle  guerre  avec  les  Turcs  suivit  promptement  la 
déposition  de  Thamas.  Lorsque  le  jeune  Abbas  III,  l'aigrette 
royale  attachée  au  front,  avait  été  apporté  en  présence  de  la 
cour  pour  recevoir  les  hommages  desgrands  prosternés  devant 
lui ,  il  avait  jeté  des  cris  dans  son  berceau.  «  Le  royal  enfant , 
«  avait  dit  aussitôt  Nadir  #  redemande  les  provinces  cédées 
«  aux  Turcs  par  la  dernière  paix.  Elles  lui  seront  bientôt  ren- 
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«  (Jue9.  »  Ayant  commencé  les  hostilités  par  la  prise  d'Ama- 
dan  et  de  Kermanshah  ,  (out-à*coup  il  descend  rapidement 
au  midi  et  met  te  siège  devant  Bagdad.  Le  pacha,  pressé 
par  la  famine  après  un  blocus  de  huit  mois,  était  près  de  se 
rendre,  lorsque  l'approche  d'une  armée  ottomane,  sous  les 
ordres  du  célèbre  Topai-Osman,  rompit  les  négociations. 
Nadir  marche  à  la  rencontre  de  l'ennemi,  perd,  le  19  juillet 
1735,  la  bataille  de  Kerkoud,  et  se  retire  à  Amadan  pour  y 
réparer  son  armée.  Loin  de  lui  adresser  des  reproches,  il 
lui  donne  des  éloges  sur  son  courage,  et  lui  promet  ven- 
geance. Informé  que  Topal-Osman  ne  reçoit  pas  les  renforts 
dont  il  a  besoin ,  il  reprend  l'offensive  deux  mois  après  sa 
défaite ,  et  livre  en  peu  de  jours  combats  sur  combats  à  l'en- 
nemi. Le  26  octobre,  les  Persans  mettent  les  Turcs  dans 
une  complète  déroute  à  (ajournée  d' 4kderbend ,  qui  coûte 
la  vie  à  Topal-Osman.  Nadir  revient  assiéger  Bagdad ,  con- 
clut avec  le  pacha  de  cette  ville  un  traité  de  paix  favorable 
aux  Persans  et  que  le  divan  refuse  de  ratifier,  va  châtier  une 
insurrection  dans  la  Perse  méridionale ,  et  de  là  court  ache- 
ver dans  le  nord  la  guerre  contre  la  Turquie  par  la  victoire 
d'Erivan  (juin  1735).  Les  Turcs,  menacés  d'une  guerre  avec 
la  Russie,  se  résignent  à  mettre  fin  à  celle  de  Perse  en  ga- 
rantissant à  celte  monarchie ,  par  un  traité  solennel,  l'Armé- 
nie et  la  Géorgie,  déjà  recouvrées  par  les  armes  de  Nadir. 

Au  commencement  de  celte  guerre,  Kouli-Kan  avait 
recherché  l'alliance  de  la  czarine  et  obtenu  de  celle  prin- 
cesse  la  restiîution  du  Ghilan  et  du  Schirvan.  Ainsi  la  mo- 
narchie persane  avait  retrouvé  ses  anciennes  limites.  C'était 
l'ouvrage  de  l'heureux  Nadir.  Les  peuples  l'admiraient  et  le 
célébraient  comme  le  libérateur  de  la  patrie.  Il  acheva  de  ga- 
gner leur  affection  par  la  réforme  de  quelques  abus ,  par  un 
gouvernement  sage  et  équitable.  Sur  ces  entrefaites  mou- 
rut le  jeune  Abbas  NI  (1736).  Sa  mort,  naturelle  ou  Don, 
fut  très-utile  aux  projets  de  Kouli-Kan ,  qui ,  ayant  fait 
deux  rois ,  pensa  qu'il  était  temps  de  l'être  lui-même.  Ayant 
convoqué  dans  son  camp  les  états-généraux  de  la  nation: 
«  Si  mes  services,  leur  dit-il,  me  donnent  quelques  droits  à 
a  la  couronne ,  j'y  renonce  et  vous  rends  la  liberté  des  sui- 
te frages.  —  Nadir  est  seul  digne  de  régner  sur  nous, 
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«  s'écrie  l'assemblée  composée  de  ses  créatures  ;  Nadir  est  le 
«grand  roi  de  Perse.  »  Eo  même  temps,  les  assistans  se 
prosternent,  touchant  trois  fois  la  terre  de  leur  front  ;  puis, 
se  traînant  sur  leurs  genoux  ,  ils  s'approchent  deKouli-Kan, 
baisent  le  bas  de  sa  robe ,  et  enfin ,  le  soulevant  enlre  leurs 
bras,  le  portent  au  trône  et  lui  jurent  serment  de  fidélité: 
après  quoi ,  il  fait  son  entrée  solennelle  dans  Ispahan ,  et  est 
proclamé  et  couronné  dans  la  grande  mosquée  sous  le  nom 
de  Schah-Nadir, 

Etant  alors  en  paix  au  dedans  et  au  dehors,  le  nouveau 
monarque  poursuivit  les  réformes  qu'il  avait  commencées 
dans  le  gouvernement.  Il  régla  la  succession  au  trône,  abo- 
lit l'usage  introduit  par  Abbas-le-Grand  de  renfermer  dans 
le  harem  les  princes  du  sang  royal,  et  voulut  qu'ils  acquis— 
sent  de  l'expérience  en  prenant  part  aux  choses  publiques. 
Il  défendit  au  contraire,  sous  peine  de  mort,  aux  eunuques 
du  palais  de  s'immiscer  dans  le  gouvernement  où  ils  avaient 
pris ,  durant  les  derniers  règnes ,  une  si  pernicieuse  influen- 
ce. Il  embellit  et  fortifia  Ispahan ,  rendit  à  la  culture  les 
terres  abandonnées  pendant  les  troubles,  distribua  des  grains 
aux  pauvres,  supprima  plusieurs  impôts  et  diminua  certains 
droits  sur  les  marchandises  étrangères.  Tandis  qu'il  gagnait 
l'amour  du  peuple  par  ces  bienfaits,  prémices  trompeuses 
d'un  règue  violent,  il  s'attira  la  haine  des  Mollahs  en  pu- 
bliant un  édit  de  tolérance  par  lequel  il  permettait  à  tous 
ses  sujets  d'embrasser  indifféremment  la  secte  d'Omar  ou 
celle  d'Ali,  et  enjoignait  aux  magistrats  de  punir  sévèrement 
tous  ceux  qui  s'injurieraient  et  se  maltraiteraient  pour  cause 
de  religion.  Instruit  que  les  Mollahs  mécontens  murmuraient 
contre  lui ,  il  les  fit  venir  en  sa  présence  et  leur  demanda  à 
quoi  ils  appliquaient  leurs  revenus.  «  A  l'entretien  des  mi- 
«  nistres  du  culte ,  répondirent-ils  ,  et  à  celui  des  mosquées 
a  et  des  collèges.  —  Je  m'eu  charge,  répliqua  Nadir;  et 
«  en  attendant ,  comme  voici  les  instrumens  dont  Dieu  s'est 
«  servi  pour  relever  cet  empire  (il  montrait  ses  soldats), 
«  ce  sont  là  les  véritables  prêtres  du  Très-Haut.  J'ordonne 
«  que ,  dès  ce  jour,  tous  vos  biens  soient  affectés  à  la  subsis- 
«  tance  de  mes  braves.  » 

La  révolte  des  Afghans  du  Kandabar,  appuyée  par  le 
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Grand-Mogol,  lui  remit  bientôt  les  armes  à  la  main.  L'insur- 
rection fut  étouffée  par  la  réduction  de  la  ville  de  Kandahar, 
qu'il  fil  démolir  et  non  loin  de  laquelle  il  éleva  une  nouvelle 
ville,  appelée  de  son  nom  Nadir-Abad,  et  qui  est  le  Kanda- 
har d'aujourd'hui.  Le  châtiment  des  Afghans  ne  fut  point 
assez  pour.  Schah-Nadir.  Le  ressentiment  des  secours  que 
l'empereur  Mogol  avait  fournis  aux  rebelles ,  el  en  même 
temps  l'ambition  d'une  grande  conquête  l'entraînèrent  aux 
Indes  qui  étaient  alors  sous  le  sceptre  du  voluptueux  Ma- 
hamed-Schah.  Les  vice-rois  du  Caboulistan  et  du  royaume 
de  Lahor  s'opposèrent  vainement  à  l'invasion  (1738).  Tout 
plia  devant  Nadir,  et  la  bataille  de  Karnal  (1739) ,  où  Maba- 
med  fut  vaincu  en  personne  et  perdit  plus  de  30,000  hommes 
avec  tout  son  bagage,  son  artillerie  et  ses  éléphans,  décida 
du  succès  de  l'expédition.  Mahamed  se  livra  à  la  discrétion 
du  vainqueur,  qui  le  traîna  à  sa  suite ,  dépouillé  des  or- 
nemens  impériaux,  dans  son  entrée  solennelle  à  Delhy,  où 
il  disposa  de  tout  en  souverain ,  durant  deux  mois  qu'il  y 
demeura.  Il  était  occupé  à  recueillir  les  immenses  trésors 
de  l'Inde,  lorsqu'une  sédition  excitée  par  quelques  seigneurs 
Mogols,  et  où  6,000  Persans  périrent,  attira  sur  Delhy  la 
terrible  explosion  de  sa  colère.  Cette  superbe  ville  fut  mise 
à  feu  et  à  sang  ;  en  un  seul  jour,  le  cimeterre  persan  la  jon- 
cha de  100,000  cadavres.  Au  milieu  de  ces  scènes  d'horreur, 
un  derviche  se  présenta  à  Schah-Nadir,  et  lui  dit  :  «  lnvin- 
«  cible  Schah,si  lu  es  un  Dieu,  sois  clément  comme  Dieu  ;  si 
«  tu  es  un  prophète,  montre-nous  le  chemin  du  salut;  si  tu 
«  viens  en  roi ,  ne  nous  égorge  pas  ;  règne  sur  nous  et 
«  rends-nous  heureux.  »  Nadir  lui  répondit  :  «  Je  ne  suis 
«  Dieu,  ni  prophète,  ni  roi  :  je  suis  un  guerrier  que  Dieu 
«  envoie  dans  sa  colère  pour  châtier  les  nations  de  la  terre.  » 
Après  ce  vaste  carnage,  vint  une  autre  désolation.  Une  in- 
quisition effroyable,  aidée  de  la  torture,  extorqua  partout 
l'argent  ,  l'or,  et  les  pierreries,  et  mit  un  butin  de  deux 
milliards  au  pouvoir  des  conquérans.  Avant  d'aller  étaler 
à  la  Perse  ce  fruit  de  son  triomphe,  Nadir,  roi  des  rois  de  la 
(erre  ,  prince  des  princes  du  siècle ,  ombre  de  Dieu  ,  rempart 
de  la  religion,  pompeux  comme  Alexandre*  empereur  auguste, 
régla  le  gouvernement  de  sa  conquête.  11  daigna  rendre  au 


Digitized  by  Google 


DU  DIX— HUITIÈME  SIÈCLE.  477 

faible  Mali  a  m  ed  la  couronne  perlée  de  l'Indostan  ;  mais  il  ne 
lui  laissa  que  le  vain  titre  d'empereur  et  donna  la  réalité  du 
pouvoir  à  un  régent  et  à  un  conseil  qu'il  institua.  11  attribua 
à  la  couroune  de  Perse  toutes  les  provinces  situées  sur  la  rive 
droite  de  l'Indus ,  exigea  que  le  Grand -Mogol  se  reconnût  son 
tributaire  ;  el,  après  avoir  célébré  le  mariage  de  son  fils  avec 
une  princesse  impériale ,  il  reprit  le  chemin  de  ses  états 
(mai  1739). 

L'armée  persane,  convoyant  les  dépouilles  de  l'Inde 
sur  300  éléphans ,  10,000  chevaux  et  autant  de  chameaux 
et  de  mules,  eut  beaucoup  à  souffrir  dans  sa  marche,  soit 
par  le  débordement  des  rivières  que  de  grandes  pluies  avaient 
enflées ,  soit  par  les  incursions  des  habitans  du  pays  dont  la 
vue  de  tant  de  trésors  ravis  par  des  vainqueurs  avares  sti- 
mulait la  vengeance  ou  la  cupidité.  Elle  répondait  au  bri- 
gandage par  le  brigandage,  et  s'avançait  de  saccagemens  en 
saccagemens.  Arrivé  sur  les  bords  du  Tchenab,  Nadir, 
craignant  que  ses  soldats,  devenus  trop  riches,  ne  fussent 
désormais  moins  propres  à  la  guerre ,  el  satisfaisant  en  même 
temps  son  avidité,  revendiqua  pour  le  trésor  royal  toutes  les 
pierreries  el  l'orque  possédait  l'armée,  et  ordonna,  sous  peine 
de  mort,  de  les  remettre  à  des  commissaires  institués  pour 
les  recevoir.  Il  ne  laissa  à  ses  soldats  que  leur  argent  mon- 
noyé  dont  les  difficultés  du  voyage  et  le  poids  de  leur  ar- 
mure ne  leur  permettaient  pas  de  porter  une  forte  somme. 
Ayant  atteint  les  provinces  que  Mahamed-Schah  lui  avait 
cédées  à  l'ouest  de  l'Indus,  il  fut  obligé  de  conquérir  celle 
du  Sind,  dont  le  gouverneur  refusait  de  se  soumettre,  et 
cette  conquête  lui  coûta  plus  de  monde  que  l'expédition  de 
l'Indostan.  Enfin,  après  deux  ans,  il  revit  la  Perse  et  sa 
ville  de  Nadir-Abad.  Il  ne  resta  pas  long-temps  en  paix  et 
se  hâta  d  aller  punir  les  Lesghiset  les  Tartares-Usbecks  des 
incursions  qu'ils  faisaient  en  Perse ,  soumit  rapidement  les 
pays  de  Khieva,  de  Bockara  et  de  Karism  ,  et  ayant  ramené 
dans  le  Rhorasan ,  sa  province  de  prédilection ,  un  grand 
nombre  de  Persans  tirés  de  captivité  ,  il  en  peupla  une  ville 
qu'il  fit  bâtir  sur  le  plan  de  Delhy,  dans  le  lieu  où  il  avait 
pris  naissance.  Non  loin  de  ce  même  lieu  s'élevait  le  châ- 
teau de  Kœlat;  il  en  augmenta  les  fortifications  et  y  déposa 
ses  trésors. 
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Pendant  sa  longue  absence,  il  avait  confié  le  gouverne- 
ment du  Khorasan  à  son  fils  aîné  Riza-Kouli-Mirza.  Irrité 
des  exactions  que  ce  prince  avait  exercées,  des  habitudes 
de  souveraineté  qu'il  avait  prises,  delà  mort  du  malheureux 
Schah-Thamas  qu'il  avait  ordonnée  de  sa  pleine  autorité, 
Nadir  le  priva  de  son  gouvernement ,  et  l'ayant  donné  à  son 
second  ûls  Nasx-Allah  ,  il  partit ,  toujours  infatigable  et  im- 
patient du  repos,  pour  aller  réduire  les  peuples  du  Caucase 
(1741).  Blessé  d'une  balle  au  bras  droit  dans  les  défilés  du 
Mazandéran,  et  soupçonnant  Riza-Kouli-Mirza  d'être  l'insti- 
gateur du  crime  ,  il  lui  fit  crever  les  yeux.  Depuis  ce  temps, 
JNadir,  naturellement  ombrageux,  avare  et  cruel,  sembla 
redoubler  de  cupidité,  de  défiance  et  de  férocité.  A  son  re- 
tour de  l'Inde ,  il  avait  fait  remise  a  l'empire  de  deux  ans 
des  taxes  existantes.  Mais  bientôt  il  en  avait  créé  de  nouvelles 
et  de  plus  onéreuses ,  que  nécessitaient  les  accroissemens 
énormes  de  son  état  militaire.  11  n'entretenait  pas  alors  moins 
de  250,000  hommes.  Une  telle  armée  excédait  les  ressources 
d'un  empire  où  ,  depuis  l'invasion  des  Afghans,  les  guerres 
civiles  et  étrangères  avaient  anéanti  le  commerce.  Celte 
nombreuse  soldatesque  était  l'instrument  et  le  soutien  de  sa 
puissance,  mais  en  même  temps  elle  la  faisait  dégénérer  en 
tyrannie ,  et  au  lieu  de  l'admiration  et  de  la  reconnaissance 
qu'il  avait  inspirée  jadis  par  l'expulsion  des  Afghans  et  des- 
Turcs,  il  n'excitait  plus  que  la  haine  par  ses  exactions 
odieuses  qui  tarissaient  toutes  les  sources  de  la  prospérité 
publique  et  absorbaient  la  substance  de  la  Perse.  Il  continua 
de  fatiguer  ce  malheureux  pays  de  ses  expéditions  guerrières 
et  de  son  sanguinaire  despotisme  jusqu'en  1747  où  il  fut  as- 
sassiné dans  son  camp ,  à  Feth-Abad ,  par  quelques-uns  de 
ses  généraux  persaus,  au  moment  où,  se  déliant  de  ses 
troupes  de  cette  nation,  il  projetait,  dit-on  ,  de  les  faire 
massacrer  par  les  soldats  étrangers ,  Turcomans,  Tartares, 
Kourdes,  Afghans,  qui  formaient  une  grande  partie  de  son 
année. 

Sa  mort  mit  la  confusion  dans  ce  ramas  d'hommes  de  tous 
les  pays.  Us  se  battirent  et  s'cnlre-luèrenl ,  n'ayant  plus  de 
chef,  et  firent  à  Nadir-Schah  de  sanglantes  funérailles  par 
le  massacre  les  uns  des  autres  ;  puis  ,  ce  premier  moment 
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passé  de  (rouble  el  de  fureur,  ils  se  séparèrent  et  regagnè- 
rent leurs  différentes  patries.  Un  neveu  de  Nadir»  Ali-kouli- 
JiaH ,  chef  secret  de  la  conspiration,  accourut  aussitôt, 
s'empara  du  trésor  de  Kcelat ,  se  fil  reconnaître  roi ,  cl,  pour 
populariser  son  élection,  se  fil  proclamer  sous  le  nom  à  Adel- 
Sdiah  (roi  de  justice),  annonçant  par  là  que  les  temps  delà 
paix  et  de  la  clémence  allaient  succéder  à  ceux  de  la  guerre 
et  de  la  rigueur.  11  n'en  fit  pas  moins  périr  toute  la  famille 
de  son  oncle,  à  l'exception  du  jeune  Schcûi-Rockh ,  fils  de 
Kiza-Kouli  el  d'une  fille  de  Schah-Husseiu.  Adel-Schah 
occupait  à  peine  le  trône  depuis  un  an ,  qu'il  en  fut  ren- 
versé par  son  frère  Ibrahim.  Bientôt  après,  celui-ci  reçut  la 
nouvelle  que  le  Khorasan  et  l'Irak- Agé  mi  avaient  proclamé 
Schah-Kockh  qui,  en  qualité  de  descendant  des  sophis  et 
de  petit— fils  de  Nadir,  réunissait  en  sa  personne  les  droits 
des  deux  dynasties.  Ibrahim,  marchant  contre  lui,  fut 
abandonné  de  son  armée,  et  l'histoire  cesse  de  faire  mention 
de  ce  prince,  soit  qu'il  ait  péri  en  cette  occasion,  soit  qu'il 
ail  désormais  préféré  l'obscur  repos  d'une  condition  privée 
aux  périls  de  la  royauté.  Cependant.  Schah-Rockh ,  n'étant 
reconnu  que  par  deux  provinces,  entreprit  de  ranger  les 
autres  à  son  obéissance.  Il  voulait  commencer  par  le  Kau- 
dahar  ;  mais  Achmed-Schah,  qui  venait  de  fonder  un  nouvel 
empire  afghan  dans  celle  contrée,  le  prévint  en  prenant 
l'offensive.  Tandis  que  les  Persans  et  les  Afghans  se  faisaient 
une  guerre  acharnée,  Héraclius  ,  prince  de  Géorgie,  enva- 
hissait l'Arménie  el  l'Aderbijan.  Le  Mazandéran ,  le  Ghilan, 
le  Daghestan,  le  Schirvan,  l'Astrabad,  étaient  en  armes  et 
obéissaient  à  d'autres  chefs.  Chaque  kan  ,  assez  riche  ou 
assez  fort,  s'érigeait  en  souverain  indépendant.  La  Perse  était 
en  proie  à  toutes  les  horreurs  de  l'anarchie.  Schah-Rockh , 
dont  les  litres  avaient  paru  d'abord  devoir  réunir  les  suffrages 
de  la  naliou ,  avait  bientôt  perdu  l'espérance  de  prévaloir 
contre  tant  d'usurpateurs.  Enfin ,  ayant  été  batlu  et  fait 
prisonnier  par  l'un  d'eux,  le  derviche  Mirza-Séid-TDoub , 
descendant  comme  lui ,  mais  à  un  degré  plus  éloigné ,  de 
la  race  des  sophis,  il  avait  eu  les  yeux  crevés,  supplice  que 
ses  généraux ,  vainqueurs  à  leur  tour,  avaient  bienlôl  rendu 
à  son  cruel  compétiteur.  Mais  Schah-Rockh  avait  fini  par 
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tomber  entre  les  mains  d'Achmed-Schah  qui  ,  ne  le  regar- 
dant pas  comme  redoutable  dans  l'état  de  cécité  où  il  était, 
avait  daigné  lui  laisser  le  Khorasau  en  mémoire  de  Schah- 
Nadir. 

Au  milieu  de  la  confusion  où  la  Perse  était  plongée ,  AU- 
Merthan-Kan ,  un  des  plus  illustres  généraux  de  Nadir,  avait 
produit  un  certain  lsmaïl,  petit-fils  prétendu  de  Schah- 
Hussein ,  l'avait  fait  proclamer  dans  Ispahan  par  une  assem- 
blée de  grands,  et  avait  pris  le  titre  de  régent  de  l'empire 
sous  ce  fantôme  de  roi  d'une  monarchie  en  dissolulion(1750). 
Il  fut  assassiné  deux  années  après  par  un  de  ses  généraux, 
Kérim-Kan,  qui  continua  d'appuyer  sa  régence  suria  royauté 
d'Ismaïl ,  qu'avaient  reconnue  les  provinces  du  golfe  Per- 
sique  et  à  laquelle  le  nouveau  régent  entreprit  de  soumettre 
les  provinces  de  Alazandéran  ,  de  Ghilan  et  d'Astrabad  qui 
obéissaient  à  l'usurpateur  Mahamed-Hassan-Kan.  Vaincu 
plusieurs  fois,  il  s'enfuit  à  Scbiraz,  et  abandonna  à  Maha- 
med  Ispahan  et  le  jeune  lsmaïl,  prête-nom  de  tous  les  am- 
bitieux qui  se  disputaient  alors  la  monarchie  des  sophis. 
Mahanied-Hassan ,  dur,  et  superbe ,  était  haï  des  Persans 
qu'il  affectait  de  mépriser.  Il  expia  son  orgueil  au  siège  de 
Schiraz  où  la  défection  de  son  armée  ne  lui  laissa  plus  de 
ressource  qu'une  prompte  fuite  pour  éviter  de  tomber  entre 
les  mains  de  son  rival.  Poursuivi  dans  les  défilés  du  Mazan- 
déran ,  il  y  périt  les  armes  à  la  main.  Les  contrées  où  il  avait 
établi  sa  puissance  se  soumirent  à  Kérim,  qui  reprit  les 
rênes  de  4'état  (1761).  Aimant  mieux  gouverner  en  paix  les 
provinces  qui  reconnaissaient  son  autorité  que  de  s'exposer 
aux  chances  douteuses  de  la  guerre  pour  reconquérir  celles 
qui  avaient  été  démembrées  de  l'empire  des  sophis,  il  con- 
firma Schab-Rockh  dans  la  possession  du  Rhorasan  et  fit 
alliance  avec  Aehmed ,  schah  des  Afghans.  Mais  n'ayant 
plus  besoin  du  simulacre  de  roi  qu'il  avait  présenté  aux 
peuples ,  il  fit  déposer  lsmaïl  sous  prétexte  d'incapacité.  Sa 
régence  de  dix- huit  ans  (car  il  ne  prit  pas  le  litre  de  roi) , 
quoique  troublée  par  plus  d'une  révolte,  fut  une  période  de 
calme  et  de  tranquillité  pour  la  Perse,  en  comparaison  des 
temps  qui  l'avaient  précédée.  Mais,  après  sa  mort  (1779), 
l'empire  fut  de  nouveau  en  proie  à  des  révolutions  qui  rem- 
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plissent  toute  la  fin  du  dix-huitième  siècle  et  dont  nous 
épargnerons  à  nos  lecteurs  la  sanglante  et  monotone  histoire. 
Deux  grandes  factions  ,  celle  des  Kourdes  et  celle  des 
Khajars  ,  divisaient  l'empire.  La  première,  qui  soutenait  la 
famille  de  Kérim ,  dominait  dans  les  provinces  méridionales, 
et  la  seconde ,  attachée  à  la  famille  de  Mahamed-Hassan , 
dans  les  provinces  du  nord.  Les  descendais  de  Kérim  suc- 
combèrent enfin  ,  et  l'extinction  totale  de  sa  race  en  1794 
laissa  Méhèinei-Kan,  second  Gis  de  Mahamed,  en  posses- 
sion de  toute  la  Perse.  Cruel  meurtrier  de  Schah-Rockh, 
qu'il  fil  mourir  dans  un  affreux  supplice,  il  péril  lui-même 
de  mort  violente  en  1797.  11  eut  pour  successeur  son  neveu 
Baba-Kan,  qui ,  en  montant  sur  le  trône,  changea  son 
nom  en  celui  de  Faley-AU  ,  et  y  joignit  le  litre  de  se  ha  h  , 
au  lieu  de  celui  de  vakil  ou  régent.  Ce  prince ,  ami  des 
arts  et  de  la  gloire,  qui  cultivait  la  poésie  et  envoya  deux 
ambassades  à  Napoléon,  trouva  la  Perse  dans  l'état  le  plus 
déplorable,  sans  agriculture,  sans  commerce ,  et  réduite  à 
10,000,000  d'habilans,  c'est-à-dire  au  quart  de  la  popu- 
lation qu'elle  avait  eue  dans  le  temps  de  sa  prospérité  ,  lors- 
que Chardin  visitait  ses  provinces  et  contemplait  avec  étonne- 
ment  la  splendeur  de  ses  villes  et  la  fertilité  de  son  territoire 
fécondé  par  une  industrie  laborieuse  en  dépit  d'un  sol  natu- 
rellement aride  et  d'un  ciel  avare  de  pluie  et  de  rosée.  Quel 
changement  dans  l'intervalle  d'un  siècle  !  Mais  soixante 
années  de  révolutions  et  d'anarchie  ,  de  guerres  intérieures 
et  extérieures  avaient  passé  sur  cette  nation. 

CHAPITRE  X. 


Histoire  dos  établissemens  français  et  anglais  dans  les  Indes  orientales 

pendant  le  XVIIIe  siècle. 

Sous  le  règne  de  François  I,  quelques  négocions  de 
Rouen  hasardèrent  pour  Jes  Indes  orientales  une  faible  ex- 
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pcdition  qui ,  battue  parla  tempête,  ne  dépassa  point  le  cap 
do  Bonne  Espérance.  Ce  fut  la  première  tentative  du  com- 
merce français  pour  partager  les  avantages  que  les  Portu- 
gais, les  Anglais  et  les  Hollandais  liraient  des  riches  con- 
trées de  rinde.  Après  une  longue  interruption  ,  Henri  IV 
tourna  de  nouveau  l'attention  de  ses  sujets  vers  ce  pays. 
11  établit  en  Bretagne  une  compagnie  des  Indes  orientales, 
qui  expédia  en  1601  quelques  navires,  mais  sans  résultats 
avantageux;  l'association  fut  promptemenl  dissoute.  Quel- 
ques négocians  de  Dieppe  ne  furent  pas  plus  heureux  en 
1633.  Découragés  par  tant  de  mauvais  succès,  les  arma- 
teurs français  se  tournèrent  vers  l'île  de  Madagascar,  et 
abandonnèrent  le  commerce  de  l'Inde.  Richelieu  tenta  de 
le  ranimer.  Il  forma  une  nouvelle  compagnie  des  Indessous 
sa  protecîion  immédiate  et  avec  de  plus  grands  privilèges. 
D'abord  plus  active  et  plus  heureuse,  après  bien  des  varia- 
tions dans  ses  plans ,  elle  déchut  et  ne  put  se  soutenir.  Sous 
Louis XIV,  une  troisième  compagnie  fut  instituée,  et  Col- 
bert  la  dota  de  15,000,000  et  du  privilège  exclusif  du 
commerce  des  Indes  pour  cinquante  ans.  Compromise  par 
les  opérations  de  Caron  ,  son  chef,  elle  se  releva  par  la  pru- 
dence et  l'activité  d'un  de  ses  agens ,  François  Martin  ,  qui 
fonda  sur  la  côte  de  Coromaudel ,  à  Pondichéry .  un  établis- 
sement dont  l'état  prospère  excita  bientôt  la  jalousie  des 
Hollandais.  Attaqué  dans  sa  colonie  naissante,  il  la  rendit, 
après  une  belle  défense,  par  une  capitulation  honorable 
(1693).  Maîtres  de  Pondichéry,  les  Hollandais,  dans  le  des- 
sein de  s'y  établir  solidement,  en  tirent  une  forteresse  re- 
doutable. Mais  ils  ne  travaillèrent  que  pour  la  France.  Par 
la  paix  de  Ryswick  (1697),  Pondichéry  fut  restitué  à  la 
compagnie  française  avec  toutes  ses  fortifications,  et  le  gou- 
vernement en  fut  confié  de  nouveau  à  François  Martin.  En 
quelques  années,  sous  son  habile  administration,  celle  ville 
devint  le  chef-lieu  des  possessions  françaises  dans  l'Inde, 
et  l'une  des  places  les  plus  importantes  que  les  Européens 
eussent  en  Asie.  Au  lieu  de  cinq  cents  habitans  qu'elle  comp- 
tait dans  son  origine,  bientôt,  superbe  métropole,  elle  en 
renferma  quatre-vingt  mille,  Européens,  Indiens  et  Ma- 
hométuns.  £ 
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Si  la  compagnie  eût  secondé  ce  développement  rapide , 
il  n'est  pas  douteux  que  Pondicbéry  ne  Tût  devenu  en  peu 
de  temps  le  centre  d'une  domination  coloniale  considérable. 
Mais ,  dès  sa  naissance  ,  ce  bel  établissement  fut  abandonné 
à  lui-même.  Ebranlée  par  des  opérations  désastreuses ,  la 
compagnie  chancelait  en  Europe,  lorsque  l' Ecossais  Law* 
rêvant  le  gigantesque  et  chimérique  projet  d'acquitter  les 
dettes  de  û  France  par  le  commerce  du  monde,  réunit, 
en  1719,  les  compagnies  d'Occident,  de  la  Chine,  de  l'A- 
frique et  des  Indes  orientales  en  un  seul  et  même  corps , 
sons  le  nom  de  Compagnie  perpétuelle  des  Indes.  La  nouvelle 
société  ,  investie  de  privilèges  immenses,  brilla  d'un  éclat 
éphémère  et  trompeur.  Bientôt  le  prestige  fut  dissipé  par 
la  chute  du  fameux  système  et  par  la  banqueroute  nationale. 
Cependant  la  compagnie  perpétuelle  survécut  au  naufrage 
et  tourna  son  attention  vers  Pondichéry,  qui,  malgré  son 
délaissement ,  avait  subsisté  et  Beuri  par  ses  ressources  par- 
ticulières. Dumas  y  fut  envoyé  en  1755  ,  comme  gouver- 
neur-général ,  et  la  colonie  dut  à  son  administration  vigou- 
reuse et  habile  de  nouveaux  accroissemens  et  un  nouveau 
lustre.  Il  obtint  d'abord  du  Grand-Mogol  Mahomet-Schah 
le  privilège  de  battre  monnaie,  et  il  en  Gt  frapper  annuelle* 
ment  pour  5  ou  6,000,000  :  ce  qui  valut  à  la  compagnie 
4  à  5,000,000  francs  de  bénéfice ,  par  le  seul  droit  souve- 
rain de  monnoyage.  Peu  de  temps  après ,  il  lui  procura  un 
avantage  bien  plus  grand  encore  par  l'acquisition  de  Kari- 
cal  et  de  son  territoire  qu'il  acheta  d'un  prétendant  au 
royaume  de  Tanjaour ,  moyennant  une  faible  somme  et  la 
promesse  de  le  protéger  contre  son  «compétiteur  (1739). 
Dans  le  temps  que  Pondichéry  prenait  ces  rapides  accroisse- 
mens ,  d'autres  établissent n s  de  la  même  nation  florissaient 
jusque  dans  le  Bengale  et  semblaient  annoncer  à  la  Pénin- 
sule indienne  de  nouveaux  dominateurs,  héritiers  de  la 
puissance  anéantie  des  autres  peuples  européens.  Ayauoum 
dans  le  Rajmindou  ,  Balassor  dans  le  Kaltek,  avaient  des 
comptoirs  très-importans ;  celui  de  Chandernagor  était  dans 
un  état  encore  plus  prospère,  qu'égalaient  presque  les  fac- 
toreries de  Daca,  de  Palna ,  de  Cassimbazar.  Sur  la  côte 
de  Malabar ,  de  riches  comptoirs  à  Calicut ,  à  Mabé  >  assu- 
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raient  aux  Français  le  commerce  du  poivre  ;  Suralé  sef* 
vait  d'entrepôt  el  de  débouché  pour  les  draps  et  les  dorures 
de  Lyon.  La  France  allait  atteindre  au  plus  haut  degré  de 
sa  prospérité  coloniale. 

En  1740,  le  gouverneur-général  fut  menacé  d'une  guerre 
dangereuse,  qu'il  écarta  par  sa  fermeté.  Depuis  que  l'in- 
Vasion  de  Kouli-Kan  avait  ébranlé  l'empire  des  Indes,  la 
plupart  des  gouverneurs  mahomélans  cherchaient  à  se  for* 
merdes  principautés  indépendantes  (1).  Parmi  ces  ambitieux, 
Daoust  Aly-Kan  ,  nabab  de  la  province  d'Arcate ,  où 
étaient  situées  Pondichéry  et  Madras,  les  capitales  des  éta- 
blissemens  français  et  anglais,  s'étant  fait  redouter  par  ses 
conquêtes  sur  la  côte  de  Malabar,  les  rajahsindiens  appelèrent 
à  leur  aide  les  princes  maraltes ,  qui  se  mirent  en  campagne 
avec  100,000  chevaux.  Vainqueurs  du  nabab,  qui  est  tué 
dans  l'action  ,  ils  s'irritent  que  sa  veuve,  avec  le  reste  de  sa 
famille,  ait  trouvé  un  asile  à  Pondichéry.  Us  réclament 
impérieusement  les  réfugiés  et  une  somme  de  1,200,000 
livres  en  forme  de  tribut.  Mais  le  gouverneur  rejette  leurs 
demandes ,  brave  leurs  menaces ,  les  étonne  par  son  énergie, 
lesdésarme  par  d'habiles  négociations,  et  ils  se  retirent,  après 
avoir  conclu  la  paix. 

Au  moment  où  Dumas  donnait  à  la  compagnie  une  consi- 
dération et  une  puissance  qu'elle  n'avait  pas  avant  lui,  Un 
établissement  qu'elle  veuail  de  former  dans  les  mers  d'Afri- 
que ,  aux  îles  de  France  et  de  Bourbon ,  sur  la  roule  de  Mada- 
gascar aux  Indes,  prospérait  par  le  génie  entreprenant  et 
créateur  de  La  Bourdonnais.  Bientôt  après  parut  sur  la  scène 
un  homme  plus  remarquable  encore,  Dupleix,  dont  le  nom  est 
à  jamais  fameux  dans  l'Inde  et  dans  notre  histoire  coloniale. 

(1)  L'empire  du  Mogol  comprenait  jadis  presque  toute  la  Péninsule  en 
deçà  du  Gange.  Il  était  divisé  en  neuf  grandes  provinces  gouvernées  par 
des  Soubahs  ou  vice-rois,  et  subdivisées  en  districts  moins  étendus  ad- 
ministrés par  des  Nababs.  Mais,  après  la  mortd'Aureng-Zeb,lessoubaliset 
les  nabnhs,  sous  ses  faibles  successeurs,  commencèrent  à  se  rendre  iudépen- 
dans.  L'invasion  de  Kouli-Kan  et  le  trouble  qu  elle  jeta  dans  l'empire  leur 
permit  de  consommer  leur  usurpation.  L'empereur ,  réduit  à  nue  fâible 
partie  de  ses  anciens  domaines,  ne  conserva  plus  sur  le  reste  qu'une  auto- 
rité nominale  dont  l'exercice  se  bornait,  lors  de  la  mort  d'un  soubah  ou 
d'un  nabab,  à  confirmer  son  successeur  pour  une  certaine  somme  par  nue 
patente  impériale. 
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En  1640,  les  Anglais  avaient  commencé  à  s'établir  au 
Bengale.  Ils  n'y  eurent  qu'une  existence  très-précaire  jus- 
que vers  1698,  qu'ils  transportèrent  leur  factorerie  et  jetè- 
rent les  premiers  fondemens  du  fort  Williams  à  Kali-Katta 
(Calcutta),  sur  la  rive  occidentale  du  Gange ,  où  l'empereur 
Aureng-Zeb,  reconnaissant  des  secours  qu'ils  lui  avaieul  pré- 
tés  dans  une  guerre  contre  les  Maraltes,  leur  avait  donné 
quelques  terres  ,  les  premières  qu'ils  possédèrent  dans  l'In- 
dostan.  La  position  de  Gale  ut  ta  offrait  de  graves  inconvéniensr 
l'air  malsain,  l'eau  saumâtre,  le  sol  marécageux,  Taucrage 
peu  sûr.  Cependant  cet  établissement  si  mal  situé  devait  en 
moins  d'un  siècle  devenir  une  des  plus  belles  et  des  plu» 
opulentes  villes  du  monde;  et  déjà,  vers  1740  ,  il  commen- 
çait à  fleurir ,  malgré  les  fréquentes  incursions  et  les  rava- 
ges des  Marattes  dans  le  Bengale. 

Dans  la  même  province ,  Cbandernagor ,  concédé  à  la 
compagnie  française,  en  1688,  par  l'empereur  Aureng-Zeb, 
moyennant  la  somme  de  100,000  livres,  était,  sous  le  gou- 
vernement de  Duplelx ,  un  des  principaux  marchés  du  Ben- 
gale. Cet  habile  administrateur  régissait  cette  colonie  depuis 
douze  années,  lorsqu'en  1742  il  fut  appelé  àPondichéry  en 
qualité  de  gouverneur-général.  Son  prédécesseur  avait  ob- 
tenu du  Grand-Mogol  le  titre  de  nabab.  Dupleix  s'empressa 
de  s'en  mettre  en  possession ,  comme  d'une  dignité  désor- 
mais héréditaire  ,  et  tant  pour  satisfaire  son  penchant 
naturel  au  faste  que  pour  en  imposer  aux  indigènes ,  il 
étala  dansPondichéry  une  magnificence  orientale,  nesortant 
jamais  que  dans  on  riche  palanquin ,  escorté  d'une  garde 
à  cheval  brillante  d'or  et  d'écarlate,  et  recevant  les  prin- 
ces et  les  ambassadeurs  avec  toute  la  pompe  d'un  souve- 
rain. Projelant  d'étendre  au  Bengale  la  puissance  et  le 
commerce  de  la  France,  il  alla  s'y  faire  reconnaître  en  qua- 
lité de  rajah,  établit  à  Chandernagor  un  directeur-général , 
et  expédia  des  vaisseaux  à  Sia  m,  à  Camboje,  à  la  Cochinchine 
et  dans  tous  les  marchés  de  la  presqu'île  au-delà  du  Gange. 
En  même  temps,  pour  appuyer  le  commerce  par  les  armes 
et  se  rendre  redoutable  aux  princes  indous,  il  s'attacha  à 
augmenter  les  troupes  de  la  colonie ,  les  accoutuma  à  une 
discipline  exacte,  leur  inspira  l'esprit  d'entreprise  qui  l'ani- 
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mail ,  cl  se  mit  en  mesure  de  se  mêler  avec  une  influence 
dominante  dans  les  querelles  politiques  du  pays. 

L'Angleterre  voyait  avec  inquiétude  grandir  aux  Indes  le 
commerce  français,  Lorsqu'éclata  la  guerre  de  1744,  elle 
rejeta  la  proposition  que  lui  fit  le  cabinet  de  Versailles  de  ne 
point  étendre  le» hostilités  aux  colonies,  et  de  conclure  une 
convention  de  neutralité  entre  les  élabliasemens  indien» 
des  deux  nations.  Menacés  par  un  ennemi  implacable ,  les 
chefs  de  la  compagnie  française  opposèrent  au  péril  l'acti- 
vité et  l'énergie,  et  sans  un  funeste  esprit  de  rivalité  qui  les 
divisait ,  iU  auraient  obtenu  des  succès  également  éclataos 
et  solides,  La  Bourdonnais  équipe  à  ses  frais  une  escadre  de 
six  vaisseaux.  Mats,  au  lieu  de  joindre  ses  forces  à  celles  de 
Dupleix,  qui  méditait  la  conquête  de  Madras,  leplu&ricbe 
établissement  de»  Anglais  sur  la  c&e  de  Coromaodel ,  il  veut 
avoir  seul  la  gloire  de  l'entreprise.  Vainqueur  d'une  escadre 
anglaise  qui  croise  dans  les  parages  de  Madra*,  il  assiège 
cette  ville  qui  capitule  le  10  novembre  1746  et  se  rachète 
moyennant  10,700,000  livres.  Mais  le  gouverneur-général 
Dupleix ,  animé  par  la  jalousie  •  casse  la  capitulation ,  pille 
Madras,  la  livre  aux  flammes  »  et  •  non  content  de  cette  vio- 
lence ,  suscite  à  son  rival  de  gloire  des  difficultés  et  des  re- 
tards qui  l'empêchent  de  voler  à  de  nouvelles  expéditions. 
La  Bourdonnais,  justement  irrité,  se  retira  à  l'île  Maurice, 
et ,  delà,  fit  voile  vers  la  France  où  l'attendait  une  odieuse 
captivité  dans  les  cachots  de  la  Bastille. 

Favorisés  par  ces  discorde»  et  fortifiés  de  puissans  secours, 
les  Anglais  reprennent  l'offensive ,  rentrent  dans  Madras,  et, 
impatiens  de  venger  leurs  affronts  et  leurs  pertes ,  vont  as- 
siéger Pondichéry.  Dupleix  répare  ses  torts  par  une  belle 
défense.  Les  Anglais  échouent ,  malgré  la  supériorité  de  leurs 
forces ,  et  sont  contraints  à  la  retraite.  Bientôt  après,  le 
traité  d'Aix-la-Chapelle  pacifie  l'Europe  et  l'Asie,  et  Dupleix 
reprend  le  cours  de  ses  vastes  desseins  dont  la  guerre  a  inter- 
rompu l'exécution.  11  était  persuadé  (et,  préservé  des  excès 
de  l'ambition,  ce  système  pouvait  être  juste)  que  la  compa- 
gnie française ,  incapable  de  lutter  avec  la  compagnie  an- 
glaise par  ses  propres  moyens ,  ne  serait  jamais  puissance 
commerçante  avec  avantage,  si  elle  n'était  puissance  terri- 
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tonale.  Dépossédé  de  Madras  et  de  ses  dépendances ,  il  cher- 
che ailleurs  ce  territoire  qu'il  a  résolu  d'acquérir.  Divers 
prélendaos  se  disputaient  la  soubabie  du  Déean  et  la  oababie 
du  Carnale.  Dupleix  intervint  dans  leurs  différends,  et,  après 
une  suile  rapide  d'entreprises  aventureuses  et  d'événemens. 
romanesques,  il  obtint  de  la  reconnaissance  du  compétiteur, 
qu'il  fil  triompher  dans  le  Décan ,  un  vaste  accroissement 
des  territoires  de  Pondichéry  et  de  Rarical .  et  la  ville  de 
Mazulipatam  avec  les  terres  environnantes.  Il  fut  moins  heu- 
reux dans  le  Carnale.  La  compagnie  anglaise,  sans  rompre 
ouvertement  la  paix  ,  avait  donné  des  secours  au  prétendant 
que  rejetait  Dupleix.  Deux  habiles  officiers,  Lawrence  et 
Clive,  avec  d'excellentes  troupes  et  l'alliance  des  Ma ra Iles 
et  des  princes  de  Tanjaour  et  de  Mysore ,  accablèrent  le  parti 
français  de  revers  multipliés.  Dupleix  n'avait  point  d'alliés 
considérables  dans  le  Carnale  ;  il  ne  recevait  point  de  ren- 
forts d'Europe,  ou,  suivant  son  expression,  on  ne  lui  en- 
voyait ,  sous  le  nom  de  recrues,  que  la  plus  inepte  et  la  plus  vile 
canaille,  qui  ne  savait  que  fuir,  trahir  et  déserter. 

Ces  difficultés  firent  briller  au  plus  haut  degré  son  génie 
fécond  et  hardi  ;  mais  enfin  elles  consumèrent  ses  ressources, 
et  la  compagnie,  qu'il  avait  long-temps  abusée  par  l'assu- 
rance des  résultais  les  plus  avantageux ,  et  qui,  sur  un  rap- 
port du  50 juin  1752,  croyait  avoir  dans  l'Inde,  toutes  dé- 
penses payées ,  un  fonds  d'avance  de  plus  de  24,000,000 
appril  avec  élonnemeni,  par  une  lettre  du  conseil  de  Pondiché- 
ry,  du  19  février  1755 ,  que  ,  loin  d'avoir  un  fonds  d% avance t 
elle  redevait  plus  de  2,000,000.  Les  directeurs  de  la  compa- 
gnie, qui  n'avaient  jamais  goûté  les  grands  desseins  de  Du- 
pleix, envisagèrent  ce  déficit  en  marchands  trompés  dans 
leurs  spéculations.  Au  lieu  de  comprendre  que  le  gouverneur 
n'avait  pu  poursuivre,  sans  des  frais  immenses,  l'exécution 
de  ses  plans  ;  que  s'il  avait  échoué  dans  le  Carnate,  on  devait 
s'en  prendre  au  peu  d'aide  qu'il  avait  reçu  ;  que  des  entre- 
prises telles  que  les  siennes  ne  s'accomplissaient  point  sans 
des  eftorts  et  des  sacrifices  considérables  ,  et  qu'il  fallait  sa- 
voir perdre  pour  gagner  plus  tard,  ils  conclurent  au  rappel 
de  l'homme  qui  voulait  conquérir  des  royaumes  à  des  gens 
qui  ne  demandaient  que  des  dividendes.  Le  cabinet  de  Ver- 
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«ailles  seconda  celle  résolution  pusillanime.  La  cour  de 
France,  d'abord  charmée  des  succès  de  Dupleix  ,  l'avait 
récompensé  en  le  décoranl  du  cordon  rouge  el  du  (ilre  de 
marquis.  Mais  depuis,  effrayée  de  ses  desseins  gigantesques, 
elle  l'avait  laissé  sans  secours  et  lui  avait  même  prescrit  de 
renoncera  la  nababie  du  Carnate.  Le  ministère  anglais, 
inquiet  et  jaloux  de  cotre  influence  toujours  croissante  dans 
l'Inde,  demandait  le  rappel  de  Dupleix,  sous  prétexte  que 
son  génie  remuant  compromeltail  la  paix  du  monde  en  trou- 
blant celle  de  l'Asie.  Les  cabinets  de  Londres  el  de  Ver- 
sailles, dans  la  crainte  que  le  feu  delà  guerre ,  concentré 
depuis  six  ans  dans  l'Inde,  ne  se  rallumât  en  Europe,  se 
concertèrent  pour  rapprocher  les  deux  compagnies.  On  ad- 
mit en  principe  un  traité  conditionnel  qui  devait  établir  entre 
elles  une  entière  égalité  de  territoire /de  forces  et  de  com- 
merce sur  les  côtes  <de  Coro mande!  el  d'Orixa.'  Deux  conw 
missaires  pacificateurs  ;  Godeheu  pour  la  France,  Sunders 
pour  l'Angleterre ,  furent  envoyés  dans  l'Inde ,  et  conclu- 
rent le  2  octobre  1754  entre  les  deux  compagnies  une  con- 
vention portant  qu'elles  jouiraient  sans  trouble  et  sans  con- 
testation de  leurs  possessions  respectives ,  et  qu'à  l'avenir 
elles  ne  prendraient  aucun©  part  aux  démêlés  dos  princes 
du  pays.  Le  commissaire  français ,  atMrès4 avoir1  Vérifié  le  dé- 
plorable état  des  finances  de  la  colonie',  signifia1  rà  Dupleix 
son  rappel.  Celui-ci  s'indigna  que  son  successeur  ,  au  lieu 
d'employer  au  siège  décisif  de  Tritchinapaly  les  troupes 
qu'il  avait  amenées,  eût  traité  avec  les  Anglais.  Il  prétendit 
que  par  cette  conquête  la  compagnie  française,  triomphante 
sans  retour,  eût  trouvé  sur-le-champ  l'immense  profit  des 
possessions  qu'elle  avait  si  glorieusement  acquises;  et, 
toute  problématique  que  puisse  paraître  cette  assertion  ,  ce 
que  la  compagnie  anglaise  a  fait  depuis  fournit  un  argument 
assez  spécieux  à  ceux  qui  ont  persévéré  dans  leur  admira- 
tion pour  le  génie  et  les  projets  de  Dupleix.  Du  reste,  il 
se  soumit  sans  résistance  à  l'ordre  qui  le  rappelait,  et  quitta, 
en  pleurant  de  sensibilité  et  d'orgueil,  celte  terre  de  l'Inde 
où,  depuis  plus  de  trente  années,  il  avait  attaché  tant  de 
grandeur  au  nom  français,  où  il  était  monté  lui-même  au 
rang  des  souverains,  où  il  avait  vu  frapper  des  médailles 
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en  son  nom  et  s'élever  la  ville  de  la  victoire  (le  Dupleix  (Du- 
pleix-Fateabad).  L'ingratitude  qui  l'arrachait  au  théâtre  de 
sa  gloire,  lui  réservait  à  Paris  de  nouvelles  douleurs.  En 
vain  il  y  réclame  7,500,000  livres  qu'il  prétend  avoir  avan- 
cés pour  la  compagnie  de  ses  deniers  et  de  ceux  de  ses 
amis.  Après  neuf  ans  de  délais,  de  rebuts  et  d'humiliations  , 
il  meurt  dans  l'indigence  (1763) ,  lui  qui  a  disposé  des  tré- 
sors de  l'Inde  ;  il  meurt,  trois  jours  après  avoir  publié  un 
mémoire ,  où ,  répandant  l'amertume  de  son  cœur  navré 
de  désespoir  ,  il  proclame  sa  gloire ,  sa  misère  et  l'éternelle 
honte  de  ses  persécuteurs. 

La  suprématie  qu'il  avait  voulu  donner  dans  l'Inde  à  ses 
concitoyens,  rejelée  par  la  France,  va  bientôt  passer  à 
l'Angleterre.  Vers  le  temps  de  la  disgrâce  de  Dupleix,  mourut 
Allaverdi,  usurpateur  des  provinces  de  Bengale,  de  Bahar 
et  d'Orixa.  Son  successeur,  Souradja-Dowla  ,  était  animé 
d'une  haine  violente  contre  les  Anglais.  En  1756,  il  surprit 
Calcutta  sans  défense,  et  s'en  empara.  La  compagnie  anglaise 
fat  un  moment  menacée  de  sa  ruine.  Elle  en  fut  préservée 
par  les  succès  du  colonel  Clive ,  qui  reprit  Calcutta  et  tous 
les  établissement  anglais  du  Gange,  et  obtint  de  Souradja- 
Dowla  un  traité  avantageux. 

Au  moment  où  la  compagnie  anglaise  était  engagée  dans 
celte  guerre ,  elle  apprit  qu'une  rupture  venait  d'éclater 
entre  l'Angleterre  et  la  France.  Dirigée  par  Dupleix,  la 
compagnie  française  se  fût  indubitablement  déterminée  à 
soutenir  les  princes  du  Bengale  et  à  former  contre  les  An- 
glais une  confédération  redoutable;  mais  des  vues  étroites 
et  de  faux  calculs  lui  Grent  désirer  une  convention  particu- 
lière qui  établit  la  neutralité  relativement  aux  deux  compa- 
gnies. Aux  termes  de  celte  convention,  les  Français  de 
Chandernagor  avaient  refusé  leur  secours  au  soubah  Sou- 
radja  Dowla.  Ils  furent  victimes  de  leur  bonne  foi.  Vain- 
queurs du  soubah,  les  Anglais  violèrent  aussitôt  la  neutralité 
et  s'emparèrent  (1757)  de  Chandernagor,  qui  fut  détruit  et 
renversé  pour  nèire  jamais  restauré.  Souradja-Dowla  leur 
portant  encore  ombrage  ,  ils  conspirèrent  sa  perte  avec 
Jafïar-Aly-Kan ,  son  principal  ministre.  A  la  bataille  de 
jPlassey,  la  perfldie  de  ce  traHre  ménagea  aux  Anglais  une 
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victoire  facile.  Pour  prix  de  ce  service,  ils  le  reconnurent 
souverain  de  Bengale ,  d'Orixa  et  de  Bahar  à  la  place  de 
Souradja-Dowla  ,  lâchement  égorgé  dans  sa  fuite.  Le  nou- 
veau soubah  ,  tout  dévoué  aux  Anglais  dont  il  tenait  sa  puis- 
sance, abandonna  à  leurs  troupes  12,000,000  qui  furent 
partages  entre  les  soldats.  La  compagnie  reçut  plus  do 
50,000,000  des  trésors  de  Souradja-Dowla.  Jamais  elle 
n'avait  eu  en  sa  possession  un  tel  eapjial,  et  cependant  ce 
n*était  là  qu'un  faible  commencement  dë  l'opulence  où  elle 
devait  parvenir  quelques  années  après. 

Cet  accroissement  de  puissance  lui  permet  de  pousser  la 
guerre  avec  vigueur  et  de  reprendre  l'ascendant  que  Dupleix 
lui  avait  fait  perdre.  A  celle  époque ,  la  compagnie  fran- 
çaise possédait,  aux  côtes  d'Orixa  et  de  Coromandel,  Ma— 
zulipatam  avec  quatre  districts,  Pondichéry  avec  un  grand 
territoire,  Karical  él  l'île  de  Cbéringham  ,  possessions  consi- 
dérables, maïs  trop  éloignées  les  unes  des  autres  pour  so 
prêter  un  muluel  secours.  Dans  le  Décan  ,  le  marquis  de 
Bussy,  ancien  et  digne  lieutenant  de  Dupleix  ,  avait  main- 
tenu jusqu'à  un  certain  point  noire  influence.  Dans  les  cir- 
constances ou  se  trouvait  la  compagnie  ,  c'était  à  ce  chef» 
déjà  célèbre  dans  l'Inde,  qu'il  convenait  de  confier  la  direc- 
tion des  affaires.  Le  cabineJ  de  Versailles  lui  préféra  l'Irlan- 
dais La%7 vaillant  officier,  loyal  et  plein  d'honneur,  qui 
s'était  distingué  par  plusieurs  actions  d  éclat ,  mais  qui  ne 
joignait  pas  la  prudence  à  la  bravoure  ,  d'un  caractèro 
indomptable ,  d'une  brusque  franchise,  l'homme  enfin  le 
moins  pourvu  de  l'adresse  et  de  la  modération  nécessaires 
dans  des  contrées  lointaines  et  dans  des  temps  difficiles.  En 
qualité  d'Irlandais  réfugié ,  il  nourrissait  une  haine  profonde 
contre  l'Angleterre.  A  peine  arrivé  à  Pondichéry  (1758)» 
il  la  signala  par  des  attaques  promptes  et  heureuses  contre 
Goudelour,  ville  anglaise  voisine  de  cette  colonie,  contre 
le  fort  Saint-David ,  surnommé  le  Berg-op-Zoom  de  l'Inde, 
et  contre  Divicolté.  Toutes  ces  conquêtes  furent  faites  en 
trente-huit  jours.  C'était  un  début  brillant  et  de  bon  au- 
gure ,  mais  qui  fut  démenti  par  l'avenir.  Ayant  chassé  les 
Anglais  de  tout  le  sud  de  la  côte  de  Coromandel ,  Lally 
veut  les  poursuivre  jusque  dans  Madras.  Pour  former  le 
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siège  de  celle  ville,  il  rappelle  du  Décan  Dussy  avec  une 
partie  de  ses  troupes,  et  lui  écrit  ;  Toute  ma  politique  est  dans 
ces  cinq  mots;  ils  sont  sacramentels  :  Plus  d'Anglais  dans 
la  péninsule.  Mais  les  moyens  lui  manquent  pour  accom- 
plir son  entreprise.  Le  comte  d'Aché,  commandant  de 
1  escadre  française,  récemment  surpris  et  défait  par  l'amiral 
Pocock,  se  déclare  hors  d'étal  de  concourir  au  siège  de 
Madras.  Lally  est  forcé  de  l'ajourner.  Dans  le  même  temps, 
Leyrit,  gouverneur  de  Pondichéry  pour  la  compagnie,  lui 
signifie  que  passé  quinze  jours ,  U  ne  se  chargeait  plus  de  payer 
ni  de  nourrir  f  armée.  Alors  on  propose  au  gouverneur-géné- 
ral d'aller ,  à  cinquante  lieues ,  exiger  du  rajah  de  Tanjaour 
13,000,000  dus  parce  prince  à  la  compagnie  des  Indes.  Il 
part,  et,  malgré  la  disette  dont  souffre  l'armée  par  suite  de 
la  disparition  du  munitionnaire-général  qui  s'est  enfui 
avec  les  fonds,  il  arrive  devant  la  capitale  du  rajah.  Tandis 
qu'il  en  presse  le  siège ,  on  apprend  que  l'escadre  a  éprouvé 
une  seconde  défaite,  que  Karical  et  même  Pondichéry  sont 
menacés.  Lally  revient,  sur  ses  pas  et  exécute  habilement 
une  longue  et  difficile  retraite.  A  son  approche,  les  An- 
glais se  replient  sur  Madras.  Il  veut  les  y  suivre  ;  l'escadre 
s'y  refuse  encore.  Lally  lente  une  autre  entreprise;  pendant 
que  la  flotte  anglaise  hiverne  à  Bombay ,  il  va  s'emparer 
à'Arcate.  Mais  toujours  ses  vues  se  reportent  vers  Madras. 
Enfin ,  entraîné  par  sa  mauvaise  destinée,  avec  une  faible 
armée  et  des  ressources  insuffisantes  en  munitions  et  en 
artillerie,  il  met  le  siège  devant  cette  ville  pourvue  d'une 
garnison  nombreuse  et  dans  le  meilleur  état  de  défense. 
Après  trois  mois  de  vaillans  ,  mais  inutiles  efforts,  il  se  re- 
tire (février  1759),  ayaut  penju  l'élite  de  ses  troupes. 

De  retour  à  Pondichéry ,  il  s'en  prend  de  ses  revers  au 
conseil  et  aux  membres  de  ('administration.  Au  lieu  de 
s'attacher  les  cœurs  dans  le  danger  par  des  formes  douces 
et  conciliantes,  il  les  irrite  et  les  aliène  par  la  violence, 
par  la  menace ,  par  des  emportemeos  furieux.  A  la  vérité , 
il  y  avait  dans  la  colouie  une  foule  de  désordres  et  d'abus 
désastreux  qui  révol'aient  sa  loyauté  et  qu'il  était  difficile 
de  voir  de  sang-froid  et  d'attaquer  sans  être  haï.  Mais 
l'impétueuse  irascibilité  de  Lally  semblait  provoquer  les 
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haines,  el  il  s'était  formé  contre  lui  une  ligue  de  tous  les 
gens  intéressés  aux  prévarications  contre  lesquelles  il  ton- 
nait sans  cesse  avec  l'accent  de  la  colère  et  dont  une  con- 
duite égalemeul  ferme  et  mesurée  eût  pu  seule  arrêter  le 
cours,  si  toutefois  la  réforme  n'était  pas  impossible  et  le 
inal  incurable.  En  même  temps  que  la  résistance  et  , 
pour  ainsi  dire,  la  conspiration  était  dans  le  conseil,  la 
révolte  était  dans  l'armée.  Précédé  de  neuf  soulèvement 
partiels,  un  soulèvement  général  y  éclata  le  17  octobre 
1759.  On  devait  aux  soldats  six  mois  de  paie.  Ils  quittent 
leurs  quartiers ,  élisent  deux  sergens  pour  généraux  , 
donnent  cinq  jours  pour  aviser  à  leur  paiement  entier,  et 
déclarent  que,  passé  ce  terme,  ils  se  joindront  aux  Anglais. 
Lally  el  d'autres  ofGciers  les  apaisent  par  de  généreux 
sacrifices  auxquels  le  conseil  refuse  de  s'associer.  Mais, 
quelque  temps  après  (22  janvier  1760),  l'armée  ayant 
été  battue  à  Vandavachy ,  l'esprit  de  rébellion  se  ranime, 
et  le  général  est  abandonné  de  sa  cavalerie  qui  se  vend 
à  des  chefs  noirs.  Enfin,  le  18  mars,  deux  escadres  et 
deux  armées  anglaises  forment  l'investissement  et  le  blo- 
cus de  Pondichéry.  Durant  dix  mois,  en  butte  à  la  famine  , 
à  la  discorde,  à  de  lâches  tentatives  d'assassinat  t  Lally, 
sans  flotte  et  sans  cavalerie ,  momenlanément ,  mais  vai- 
nement secouru  par  le  célèbre  Haïdcr-Aly  ,  tint  contre 
des  forces  vingt  fois  supérieures  aux  siennes.  Enfin,  n'ayant 
plus  que  700  hommes  exténués  de  besoin  et  de  fatigues 
à  opposer  à  22,000 ,  ayant  épuisé  ses  vivres  et  ses  muni- 
tions ,  il  rendit  Pondichéry  sans  capitulation  (16  jan- 
vier 1761  ) ,  et  fut  conduit  prisonnier  en  Angleterre.  Il 
avait  dit  :  Plus  d'Anglais  dans  la  Péninsule.  Le  vainqueur 
dit  à  son  tour  :  Plus  de  Français,  plus  de  Pondichéry  ;  et 
celle  ville,  naguère  si  florissante,  n'est  bientôt  plus  qu'un 
monceau  de  ruines.  Un  cri  général  s'élève  contre  Lally  , 
qu'on  accuse  d'être  l'auteur  de  cette  catastrophe  et  de  la 
perle  de  nos  colonies  en  Orient.  Ses  nombreux  et  impla- 
cables ennemis  ,  non  contens  d'exagérer  ,  d'envenimer 
ses  fautes  réelles  ,  lui  imputent  des  crimes  qu'il  n'a  pas 
commis  et  le  signalent  comme  traître  et  concussionnaire. 
L'opinion  irritée  accueille  aveuglément  ces  accusations 
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injustes.  Instruit  de  ce  déchaînement ,  Lallv  obtient  du 
gouvernement  britannique  la  permission  de  revenir  en 
France,  et  écrit  au  ministre  Choiseul  :  .rapporte  ici  ma 
tète  et  mon  innocence.  Il  n'entre  point  dans  noire  plan  de 
raconter  la  longue  et  cruelle  captivité  ,  l'odieux  procès , 
l'affreux  supplice  qu'il  eut  à  subir.  11  avait  eu  des  torts 
graves,  sans  doute  ;  mats  c'en  était  là  une  trop  dure  ex- 
piation, et  son  sang  criera  à  jamais  contre  son  jugement. 
Flétrie  dès  l'origine  par  la  conscience  publique ,  condam- 
née depuis  par  l'équitable  Louis  XVI ,  cette  sentence 
soulèvera  contre  des  accusateurs  passionnés  et  des  juges 
égarés  les  récriminations  de  la  postérité  la  plus  reculée  ,  et 
l'histoire  »  qui  ne  porte  point  le  bâillon  de  Lally ,  déférera  à 
l'exécration  des  siècles  ses  persécuteurs  et  ses  bourreaux. 

Les  reproches  que  mérita  son  administration  ont  été 
probablement  exagérés  par  ses  ennemis.  Il  est  certain 
qu'il  eut  à  lutter  contre  des  difficultés  immenses.  Dans 
ses  opérations  militaires  le  long  des  côtes ,  il  fut  obligé 
d'agir,  tantôt  sans  escadre,  tantôt  avec  une  escadre  in- 
férieure à  cejle  des  Anglais.  Lorsqu'il  voulut  pénétrer 
dans  le  pays,  ses  alliés  le  secondèrent  mal;  ses  troupes 
se  mutinèrent  faute  de  paie  ;  et  cependant ,  il  gagna  neuf 
batailles,  prit  dix  places,  et  ne  succomba  que  par  la  trop 
grande  inégalité  de  ses  forces.  Dans  le  gouvernement 
civil,  s'il  s'attira  la  haine,  ce  fut  par  son  intraitable  inté- 
grité peut-être  autant  que  par  la  hauteur  et  la  violence  de 
ses  procédés.  Ses  fautes  ont  sans  doute  précipité  la  ruine 
de  la  colonie;  mais  d'autres  causes  amenèrent  aussi  ce 
résultat  déplorable.  Les  mœurs  avaient  promptemenl  dé- 
généré dans  un  climat  voluptueux.  Les  guerres  de  Du- 
pleix  dans  l'intérieur  de  l'opulente  péninsule  avaient  été 
la  source  d'un  grand  nombre  de  rapides  fortunes,  et  l'ar- 
mée enrichie  avait  contracté  de  plus  en  plus  les  habitudes 
molles  de  l'Orient.  Les  officiers  et  les  employés  qui  n'a- 
vaient point  partagé  les  chances  et  les  profits  de  ces  ex- 
péditions brillantes  se  dédommageaient  par  la  prévarica- 
tion et  la  vénalité.  Ce  n'était  que  largesses  clandestines , 
présens  corrupteurs  et  honteux  trafics.  Tous  les  emplois  , 
toutes  les  grâces  étaient  à  la  faveur  ou  à  l'enchère.  Outre 
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cela,  l'esprit  de  parti  travaillait  l'administration  et  y  fo- 
mentait la  discorde.  Toutes  ces  causes  réunies  concouru- 
rent à  la  chute  du  grand  édifice  colonial  élevé  dans  l'Inde 
par  les  Martin,  par  les  La  Bourdonnais,  par  les  Dupleix , 
et  dont  la  France  n'a  recouvré  depuis  qu'un  faible  et  chan- 
celant débris. 

Par  la  paix  de  1763,  Pondicfaéry  nous  fut  rendue  , 
mais  avec  un  territoire  circonscrit  de  trois  à  cinq  lieues 
vers  le  sud  et  l'ouest .  La  France  recouvra  aussi  Karical , 
Chandcrnagor  et  tous  ses  comptoirs  du  Bengale  ,  mais 
sous  la  condition  expresse  de  n'établir  aucune  fortification  à 
Chandernagor  et  ses  dépendances.  L'abus  de  celte  con- 
vention fut  poussé  si  loin,  qu'en  1770  le  gouverneur  de 
cette  ville  ayant  voulu  creuser  un  fossé  pour  donner  cours 
à  des  eaux  stagnantes  de  l'intérieur  et  de  l'extérieur,  une 
compagnie  de  pionniers,  envoyée  de  Calcutta ,  détruisit  les 
travaux  et  combla  le  fossé. 

Toutes  les  colonies  françaises  avaient  péri;  il  fallut  une 
création  nouvelle.  On  commença  par  réédifier  Pondichéry. 
Dès  l'an  1769,  la  nouvelle  ville  renferma  près  de  30,000 
habilans.  La  colonie  fut  sagement  administrée  par  le  nou- 
veau gouverneur  Law  de  Lauriston.  Mais  la  puissance 
toujours  croissante  des  établissemens  anglais  ne  lui  laissa 
plus  qu'une  existence  précaire.  Pondichéry  sorfiloe  ses  rui- 
nes, mais  ne  releva  jamais  la  téte  à  la  hauteur  de  Madras 
et  de  Calcutta. 

Les  Anglais  dominaient  au  Bengale.  L'orgueil  et  la  du- 
reté de  ces  conquérans  ne  tardèrent  pas  à  susciter  la 
guerre  entre  eux  et  les  princes  indiens  de  leur  voisinage. 
Deux  coalitions  se  formèrent  dans  l'espace  de  trois  années , 
et  deux  fois,  aux  batailles  de  Suan  (1760)  et  de  Buzard 
(1764  ) ,  la  discipline  et  le  courage  de  quelques  bataillons 
européens  triomphèrent  des  innombrables  armées  de 
l'Inde  et  consolidèrent  la  puissance  britannique  en  Orient. 
Vers  ce  temps-là,  l'empereur  megol  Schah-Âllum,  chassé 
de  son  trône  et  de  sa  capitale ,  implora  l'appui  des  An- 
glais ,  qui  lui  promirent  son  rétablissement ,  et ,  pour  prix 
de  celte  promesse  qu'ils  éludèrent  ensuite ,  obtinrent  de 
lui  la  cession  authentique  du  Bengale  en  toule  souveraineté. 
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Ayant  ainsi  légitimé  leur  usurpai  ion  aux  yeux  des  peuples  de 
l'Inde,  ils  s'attachèrent  à  la  pallier,  à  la  déguiser  en  quelque 
sorte,  par  la  conservation  apparente  des  formes  anciennes 
dans  un  pays  où  elles  ont  taul  de  pouvoir.  C'était  sous  le 
nom  d'un  soubah  qu'ils  gouvernaient  ;  et,  tandis  que  cet  in- 
strument de  leur  adroite  politique  ne  faisait  que  transmettre 
les  ordres  délibérés  dans  le  conseil  de  Calcutta,  les  Indiens» 
trompés  nar  les  dehors,  se  croyaieut  encore  assujétis  à  un 
vice  roi  dû  Grand-Mogol. 

Souveraine  et  dominante  au  Bengale,  la  puissance  an- 
glaise devait  trouver  des  adversaires  redoutables  dans  la 
presqu'île  même  de  l'Inde,  les  Marattes  ,  le  Ni  sa  m  ou 
prince  du  Décan  et  surtout  le  régent  de  Mysore ,  le  célèbre 
llaïder-Âli ,  surnommé  le  Frédéric  de  l'est.  D'un  caractère 
ardent  et  impétueux  qui  le  portait  aux  grandes  entrepri- 
ses, Haïder  était  né  avec  le  génie  des  armes.  Fils  d'un 
officier  mogol  qui ,  en  défendant  la  ^forteresse  de  Colar , 
avait  péri  glorieusement,  lui-même,  dès  l'âge  de  vingt  et  un 
ans  ,  avait  déjà  fait  uue  campagne  brillante, sur  la  côte  de 
Coromandel  et  illustré  son  nom  dans  l'Inde  et  dans  les 
camps  français.  En  1747  ,  il  s'empara  deBangaiore,  qu'il 
posséda  comme  vassal  du  rajah  de  Mysore.  11  rendit  à  ce 
prince  de  grands  services  et  le  défendit  avec  succès  cou- 
tre  les  Marattes.  Mais ,  en  1759  ,  des  intrigues  de  cour 
l'ayant  rendu  suspect,  il  crut  ne  pouvoir  assurer  que  par 
un  coup  hardi  sa  vie  et  sa  puissance  menacées;  il  s'em- 
para de  la  personne  du  rajah  cl  de  Seringapatnam  ,  sa 
capitale.  Toutefois  ,  mettant  une  apparence  de  modéra- 
tion dans  son  triomphe ,  il  laissa  à  son  ancien  maître  la 
souveraineté  nominale,  et  se  contenta  de  la  place  de  da- 
laway  ou  premier  ministre  ,  et  du  titre  de  béhadour 
(héros  ou  brave).  Croyant  son  pouvoir  bien  affermi  ,  il 
envova  à  Lallv,  assiégé  dans  Pondichéry  par  les  Anglais, 
un  corps  auxiliaire  de  6,000  hommes.  Le  rajah  qu'irritait 
sa  dépendance  profila  de  la  sécurité  de  son  ministre  usur- 
pateur pour  tenter  de  secouer  le  joug  avec  l'aide  des  Ma- 
rattes qu'il  appela  à  son  secours.  Cet  effort  ne  servit  qu'à 
lui  préparer  une  servitude  plus  étroite.  Vainqueur  en 
deux  batailles ,  Haïder  rentra  en  maître  dans  Seringapat- 
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nam,  confina  sous  bonne  garde  le  rajah  dans  son  palais, 
ne  lui  laissa  que  le  droil  de  délivrer  quelques  diplômes  et 
de  metlre  son  nom  sur  la  monnaie,  s'empara  de  ses.  I ré- 
sors, de  ses  pierreries,  et  acheta  du  GrandrMogol  la  con- 
cession de  la  principauté  de  Mysorç  et  d#  §erà ,  avec  le 
brevet  de  hefl-héiarij ,  ou  cjief  de .  7WQQ0  tmmiiies ,  et.  le 
titre  pompeux  de  lieutenant  «je  1  empereur.  Son  amhii  ion 
croissant  avec  sa  fortune ,  t(ap s  l'.çspaç,?. <y de  quelques  an- 
nées il  joignit  au  pays  dtô  Mysore ',  de^ra,  de  Hangalore, 
dont  il  était  déjà  en  possession  ,  le  canion  de  Bednor  dont 
il  fit  la  conquête  en  1765,,  ceux  de  Cana/a ,  de  Courga, 
deSounda,  et  enfin  celui  de  Çajiçut.r ^  Sç^prelftxjle^ue 
les  Maldives  avaient  long-temps  aejymdu,  (les  soawains 
malabares,  il  prit  le  litre  de,  jpj..ffo  >4qim  mille  ;îles. 
Alarmés  de  sa  puissance  (  il  avait"  jjQ,0^,QôO  de  revenu 
et  une  armée  de  près  de  200,000  Ji,Wm^  ft|dont  25,000 
cavaliers  et  un  corps  de  1, 200 ^anWj*|Mllei*, Anglais 
avaient  formé  coplre  lui  une  tri^  ^lia^çe^ec  les  51a- 
rattes  et  le  Nizani  du  Décaii/  ^^^sv^uet  . sa  politi- 
que rompirent  Ta  coalition  e^a^i^e^i^n^eJiiïam  dans 
son  parti  M767)!  Les  deux  VV^c^^y^tq^  4ehC#n«ert 
les  possessions  anglaises.  L'armée  dp  ajarç^tté  mise 

dans  une  déroute  complète,  Hài^^i^eara^Hl  chargé 
du  pmds'tfé^  guerre.  Secondé  ^jr^ ,  fe^e  Typou- 
Saêb';  d'wrat  durant  jdeux  ^Pj^ftyeç,  UW  ^«fçeilleuse 
hdbiletô,  qubi^Uy  avec  des  succès a>yexf,e*.  enfin  il  la(  ter- 
mina soitf^fs ,  roijrs  de  Madras^  CAjflfc^47Ç9)  i*ar  iyi 
traité  en  vertù  duquel  le *  nabf b  i/^MWfctf  ^Anglais, 
dut  abandonner  la  ville,  etHfqr|ere^e|f}^co;ia  payer 
au  régent  de  Mysore  un .i"1^l||ff(|n^llM^^-M0.P«AJtivM«Ni.  i 

Humiliés  par  celle  ^t„Jt^owiihletmil*>M*i4* 
Coromandel  ,  les  Anglais  se,  %^^niagèrent h'wm*daaa 
1  ïndostan  de  cette  disgrâce  momentané,,.  En  1 77 1  t  avant 
à  se  plaindre  du  Grand-Mogol  Schah-Allum  ,  ils  s'pmparèr- 
rent  de  Corah  et  d'Allahabad,  et ,  disposant  de  ces  provinces 
en  souverains,  ils  les  cédèrent  au  nabab  d'Oude ,  Soudja- 
dowla,  sous  la  condition  d'un  tribut  considérable.  . 

Peu  de  temps  après,  la  guerre  du  Robilkend  leur  pro- 
cura un  nouvel  accroissement  de  puissance.  En  1773,  ils 
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Grenl  avec  leur  vassal ,  le  nabab  d'Oude ,  la  conquête  de 
ce  pays ,  que  Soudjadowla  eut  la  permission  de  réunir  à 
sa  nababie ,  moyennant  une  augmentation  de  4,000,000 
dans  son  tribut,  et  la  cession  de  la  province  de  Bénarès 
qui  étendit  la  puissance  des  Anglais  jusqu'aux  extrémités 
du  Bengale  et  mit  sous  leur  domination  une  ville  célèbre,  an- 
tique siège  de  la  science  des  brames,  Bénarès,  non  moins  ré- 
vérée parmi  les  Indous  que  la  Mecque  parmi  les  Musulmans. 

Mais  les  dominateurs  du  Bengale  en  devinrent  bientôt  les 
oppresseurs.  La  compagnie  anglaise ,  qui  avait  long- temps 
marché  dans  des  voies  d'une  saine  politique  et  d'une  sage 
modération,  sentit  l'enivrement  de  la  prospérité  et  ût  re- 
gretter aux  peuples  du  Bengale  le  despotisme  de  ses  anciens 
maîtres.  Toutes  les  branches  du  pouvoir  judiciaire  et  exé- 
cutif passèrent  des  naturels  du  pays  aux  mains  des  con- 
quérons dont  la  volonté  fit  partout  la  loi.  Tous  les  postes 
et  emplois  lucratifs,  toutes  les  places  importantes  furent 
occupées  par  les  Anglais.   L'autorité  du  sou  bah  ,  déjà 
restreinte,  fut  complètement  anéantie.  Tributaire  et  captif 
de  la  compagnie,  il  ne  put  faire  ni  la  guerre,  ni  la  paix . 
ni  nommer  ses  ministres,  ni  commander  ses  troupes ,  ni 
administrer  ses  finances,  ni  rendre  la  justice  à  ses  sujets. 
L'usurpation  ,  qni  opprima  le  souverain,  ne  ménagea  pas 
plus  les  peuples.  Considérés  par  un  gouvernement  avide 
comme  propriété  et  marchandise,  ils  gémirent  sous  un 
régime  odieux  dont  le  but  principal  était  l'extorsion  et  la 
rapacité.  Les  déprédations  exercées  sur  les  laboureurs  fu- 
rent (elles  que  de  vastes  districts  de  terres  fertiles  furent 
abandonnés  et  devinrent  des  landes  incultes  et  désertes. 
D'autre  part,  un  exécrable  monopole  fil  sa  proie  de  foule 
(Industrie  du  pays.  Les  cruautés  par  lesquelles  on  extor- 
quait aux  artisans  le  produit  de  leur  labeur  furent  si  recher- 
chées et  si  insupportables,  particulièrement  à  l'égard  de 
ceux  qui  fabriquaient  les  soieries,  que  plusieurs  de  ces  mal- 
heureux se  coupaient  le  pouce  et  s'estropiaient  volontaire- 
ment ,  pour  se  rendre  incapables  d'un  travail  qui  les  expo- 
sait à  tant  de  maux.  La  soif  de  l'or  toujours  croissante 
étendit  bientôt  ce  monopole  sur  les  denrées  de  première  né- 
cessité, et  jusque  sur  le  riz,  la  principale  nourriture  des 
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habitat)*-  Livrées  à  la  merci  des  tyrans,  les  moissons  dimi- 
nuèrent ;  puis,  vint  la  disette;  puis,  des  épidémies  tueur» 
trières,  engendrées  par  de  mauvais  alimens.  Dn(inv  pour  com- 
bler tant  de  misères,  ia  sécheresse,  en  1709,  ayant  fait 
périr  les  recolles,  il  y  eut  une  famine  affreuse,  dont  les 
horreurs  s'accrurent  de  toute  l'inhumanité  du  monopole» 
el  ce  Bengale,  jadis  si  brillant  et  si  riche,  et  que  le  Mogol 
Aureng-Zeb  appelait  le  Paradis  des  nations,  ne  fut  plu» 
qu'un  vasie  tombeau  sur  lequel,  comme  des  vautours, 
planaient  les  insatiables  accapareurs.  Tels  furent  les  profits 
de  leur  infâme  trafic,  qu'un  de  ces  monstres,  naguère 
dépourvu  de  toute  fortune,  expédia  en  Europe,  aussitôt  après 
la  famine  ,  14,000,000  de  livres. 

Il  semble  que  la  compagnie  ne  dût  avoir  rien  plus  immé- 
diatement il  cœur  que  de  réparer  ces  désastres.  Et  cepen- 
dant,  quoiqu'elle  eût  tiré  du  Bengale  pendant  dix  ans  un 
revenu  annuel  de  50,000,000  ;  quoique ,  indépendamment 
de  cette  somme  immense,  le  pillage  de  cette  contrée,  dans 
le  même  espace  de  temps,  eût  rapporté  aux  brigands  qui 
l'exploitaient  plus  de  200,000,000  ;  quoique  les  sources  qui 
avaient  donné  tous  ces  irésor?  fussent  évidemment  diminuées 
par  les  guerres  ,  les  révolutions  el  les  exactions  les  plus  des- 
tructives ;  quoique  le  peuple  fût  réduit  au  désespoir  et  que 
la  famine  eût  dévoré  3,000,000  d'hommes,  les  directeurs, 
dans  leur  lettre  générale  du  mois  d'avril  1771,  observent 
que  «  c'était  l'instant  même  de  mettre  en  usage  tous  les 
«  moyens  possibles ,  pour  profiter  des  avantages  que  leur 
v  promettait  la  possession  du  Bengale.  »  Ainsi,  après  l'ef- 
froyable calamité  dont  respirait  à  peine  un  pavs  qui ,  dans 
le  court  espace  de  dix  ans  ,  lui  avait  produit  près  de 
600,000,000,  la  compagnie  anglaise  (tant  la  tyrannie  mer- 
cantile csl  de  toutes  la  plus  inhumaine) ,  n'a  qu'une  pensée, 
n'exprime  qu'un  vœu;  el  c'est  d'extorquer  de  nouvelles 
richesses  à  ce  pays  désolé  par  tant  de  fléaux. 

Cependant,  sous  1  administration  d'Haslings,  nommé  en 
1772  gouverneur  général  du  Bengale,  il  y  eut  des  tenta- 
tives de  réforme  dans  le  régime  vicieux  de  la  colonie.  Té- 
moi'?  de  la  dilapidation  des  finances,  Hastings  essaya  d'y 
rétablir  l'ordre  en  supprimant  des  dépenses  excessives  et 
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inutiles;  il  chercha  aussi  à  alléger  k  fardeau  des  peuples  , 
modéra  les  frais  de  perception,  institua  des  cours  provin- 
ciales pour  s'opposer  aux  actes  arbitraires  non  moins  pré- 
judiciables à  la  compagnie  qu'aux  naturels  du  pays.  De  sages 
mesures,  exéc niées  avec  fermeté  ,  commençaient  à  changer 
la  face  des  choses.  Mais  les  préposés*  dont  ces  utiles  innova- 
tions contrariaient  4a  eu  pi  dite,  en  arrêtèrent  bientôt  les  heu- 
reux effets.  Haslings  lui-même  changea  de  conduite»  soit 
que  les  obstacles  qu'on  lui  suscitait  amortissent  son  zèle  et 
sa  bonne  volonté,  soit  que  l'exemple  contagieux  des  grandes 
fortunes  qui  s'élevaient  autour  de  lui  le  dégoûtât  d'un  désin- 
téressement qui  nuisait  à  ses  avantages  particuliers  sans 
fruit  pour  la  chose  publique. 

Les  déprédations  exercées  sur  les  Indiens,  en  procurant 
aux  premiers  exact eurs  des  richesses  soudaines  et  prodigieu- 
ses qu'ils  venaient  étaler  en  Europe,  avaient  fait  croire  à 
l'agiotage  que  l'Inde  était  un  fonds  inépuisable  qui  devait 
rapporter  à  la  compagnie  des  bénéfices  illimités.  I)e  là  ,  une 
hausse  rapide  de  ses  actions  qu'on  se  disputait  avec  une 
espèce  de  frénésie  par  le  désir  de  participer  à  ses  succès  fu- 
turs regardés  comme  infaillibles.  L'illusion  s'évanouit  bien- 
tôt. Après  auoir,  à  force  d'extorsions,  satisfait  durant  quel- 
ques années- à  la  cupidité  de  ses  actionnaires ,  la  compagnie 
s'aperçutu  à4a  diminution  de  ses  revenus  dans  le  Bengale 
dévasté  par  ses  agens ,  qu'il  n'est  point  de  sources  de  riches- 
se si  abondantes  que  ne  tarisse  la  tyrannie.  Ne  tirant  plus 
de  l'inde  aux  abois  le  tribut  accoutumé  ,  elle  se  trouva ,  au 
commencement  de  1773,  dans  un  état  si  alarmant ,  qu'elle 
parut  menacée  d'une  banqueroute  prochaine.  Alors  le  mi- 
nistère vint  à  son  secours  et  prévint  sa  ruine  en  lui  prêtant 
une  somme  de  31,500,000  livres,  et  en  la  déchargeant 
d'une  cou  tribu!  ion  annuelle  de  9,000,000  qu'elle  payait  au 
fisc  depuis  1709.  Mais  ce  lut  à  condition  que  le  gouverne- 
ment d'Angleterre  aurait  désormais  une  inspection  immé- 
diate sur  les  opérations  politiques  de  la  compagnie  dans  l'fn- 
dostan.  Un  plénipotentiaire  fut  envoyé  au  nom  du  roi 
comme  modérateur  des  intérêts  de  tons.  Mais  les  agens  de  la 
compagnie ,  accoutumés  à  exercer  une  autorité  absolue  et 
sans  contrôle ,  Rappliquèrent  et  réussirent  à  rendre  illu- 
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soire  le  pouvoir  de  ce  minisire  de  la  royauté.  Sa  mission 
fut  aussi  stérile  qu'elle  était  noble,  et  le  système  (l'oppres- 
sion ,  qu'il  était  destiné  à  détruire  ou  du  moins  à  miliger, 
prévalut  contre  elle. 

Tyrans  détestés  du  Bengale,  les  Anglais  n'étaient  guère 
moins  haïs  sur  la  côte  de  Malabar,  où  la  présidence  de  Bom- 
bay favorisa  l'usurpation  parricide  de  Ragobah*  qui»  par 
l'assassinat  de  son  neveu  >  s'éleva  à  la  dignité  de  peschwa 
des  Maraltes  occidentaux.  Les  dispositions  de  ces  peuples 
contre  les  protecteurs  d'un  tyran  abhorré  n'échappèrent 
point  à  Haïder-Aly.  Depuis  deux  années  il  faisait, aux  Ma- 
raltes une  guerre  qui  n'avait  produit  aucun  résultai  impor- 
tant. Il  signe  la  paix  et  les  réunit  avec  le  Nizam  du  Décan 
dans  une  ligue  contre  l'ennemi  commun.  La  guerre  de  l'in- 
dépendance des  Etats-Unis  ayant  éclaté  sur  ces  entrefaites? 
la  coalition  allait  s'accroître  naturellement  des  Français  qui 
s'étaient  déclarés  pour  les  insurgés  américains.  Jamais  la 
compagnie  anglaise  ne  s'était  vue  dans  une  position  aussi 
critique.  Mais,  se  hâtant  d'agir,  elle  surprend  les  élablisse- 
mens  français  de  Chandernagor, ,  oVKarical  et  de  Mazuli- 
palam ,  et  inel  )e  siège  devant  Potidtehéry  qui  capitule 
le  18  septembre  1778.  Par  ses  adroites  .négociations,  elle 
réveille  l'ancienne  haine  des  Maraltes  et  du  Nizam  coolre 
l'usurpateur  de  Mysore,  et,  sans  renoncer  d'abord  à  la 
coalition  ,  ils  ne  font  que  de  faibles  efforts  pour  en  procurer 
le  succès.  Haïder,  presque  abandonné  à  ses  propres  forces, 
redouble  d'énergie.  Au  mois  de  juillet  1780 ,  il  fond  sur  le 
Caruatic  et  désole  horriblement  cette  contrée.  Ayant  mis  le 
siège  devant  Arcate ,  il  défait  successivement  le  colonel 
Bayley  et  le  général  Hector  Munro ,  accourus  au  secours 
de  cette  ville,  qui  capitule,  vers  la  fin  d'octobre.  Mais  uo 
corps  de  7,000  hommes  arrive  du  Bengale  sous  les  ordres 
du  général  Eyre  Coole  au  mois  de  janvier  1781,  et  force 
Haïder  à  une  retraite  précipitée.  Celui-ci  apprend  en  même 
temps  la  prise  de  ses  forteresses  de  Calicut  et  de  Mangalore, 
et  la  destruction  de  sa  flotte  dans  ce  dernier  port.  Cherchant 
à  lasser  son  ennemi ,  il  évitait  avec  soin  une  bataille  géné- 
rale. Mais  Eyre  Coote  le  joint  le  i»  jujn  et  parvient  à  en- 
gager un  combat  qui  se  termine  par  la  déroute  complète 
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d'HahJer.  Le  régent  n'est  pas  plus  heureux  le  27  août  sui- 
vant à  la  sanglante  bataille  de  Perimbdketn,  que  suit  un  troi- 
sième revers  ,  la  défaite  d'une  armée  qu'Haïder  avait  dirigée 
contre  Telilchéry  sur  la  côle  de  Malabar.  Cependant  aucune 
4e  ces  actions  n'était  décisive  ,  et  l'arrivée  d'une  flotte  fran- 
çaise vint  rétablir  l'équilibre  qui  penchait  en  faveur  des 
Anglais. 

Durant  celte  active  et  meurtrière  campagne  de  1781, 
les  Anglais,  dont  la  marine  suivait  un  but  constant ,  celui 
d'anéantir  dans  les  parages  de  l-Inde  les  deux  seules  puis- 
sances capables  de  leur  en  disputer  le  commerce ,  s'étaient 
emparés  de  plusieurs  possessions  hollandaises ,  telles  que 
Paliacate,  Bublipatnam  ,  Négapatnam,  Chinchura,  la  baie 
de  Trinquemate  et  une  partie  o%  File  de  Ceylan.  La  France, 
pour  venger  ses  pertes  et  celles  de  la  Hollande ,  qui  réclama 
son  alliance  et  sa  protection,  mit  enfin  en  mer  une  flotte 
nombreuse  sous  le  commandement  du  bailli  de  Suffren. 
Cet  habile  marin  ,  ayant  enlevé  sur  son  passage  un  vaisseau 
anglais  de  cinquante  canons  et  battu  quelque  temps  après 
l'amiral  Hughes  ,  débarqua  à  Porte-Nove  un  corps  français 
qui  se  joignit  à  l'armée" d 'Haïder  et  lui  rendit  la  supériorité 
qu'elle  semblait  avoir  perdue.  Le  26  janvier  1782,  Typou- 
Saëb  remporta  un  avantage  signalé  sur  le  colonel  Braith- 
waith  sorti  de  Tritchinapaly  avec  4,000  hommes  pour 
aller  renforcer  la  garnison  de  Madras.  Ce  succès  fut  cou- 
ronné le  8  avril  par  la  prise  de  Goudelour.  Dans  le  même 
temps,  Suftren  poursuivait  sur  les  mers  le  cours  glorieux 
de  ses  exploits,  et  un  nouveau  renfort  de  troupes  françaises 
arrivait  sous  la  eodduite  du  marquis  de  Bussy.  Mais  ,  par 
compensation ,  les  Anglais  achevaient  de  détacher  le  Nizam 
et  les  Marattes  de  l'ail  ianeè  d'Haïder ,  et  s'emparaient  de 
Bednor  ,  une  de  ses  plus  importantes  places  dans  le  Mala- 
bar. Enfin,  le  2  juin,  Eyre  Coote  l'amena  à  une  bataille  dont 
l'issue  fut  encore  la  déroute  des  Indous.  Cette  suite  de  revers 
aggravant  les  douleurs  d'un  mal  cruel  dont  Haïder  Soutirait 
depuis  long-temps,  il  mourut  dans  Arcate  le  7  septembre 
1782.  Haïder  est  sans  contredit  un  des  personnages  les  plus 
remarquables  de  l'Asie  moderne.  Né  dans  une  condition 
privée ,  il  s'éleva  par  ses  talens  à  la  souveraineté  d'un  puissant 
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royaume.  Dépourvu  d'éducation,  il  y  suppléa  par  sa  profonde? 
sagacité  et  sa  prodigieuse  mémoire;  il  parvint  à  parler  avee 
fureté  sept  ou  huit  idiomes  de  l'Inde.  Habile  capitaine,  il 
établit  dans  son  armée  une  discipline  inconnue  jusqu'à  lui 
aux  troupes  indiennes  et  rivalisa  souvent  de  lactique  avec 
les  troupes  anglaises.  Au  génie  de  h  guerre  il  joignit  celui 
du  gouvernement ,  rendit  la  justice  avec  une  grande  impar- 
tialité, et  encouragea  l'agriculture  et  le  commerce.  Con- 
temporain du  grand  Frédéric,  auquel  les  Français  l'ont 
comparé,  il  lui  ressembla  en  effet  par  plus  d'un  endroit  ; 
comme  lui  ambitieux ,  actif,  fécond  en  ressources,  guer- 
rier, administrateur  et  politique.  Sa  mort  délivra  les  An- 
glais d'un  ennemi  redoutable  par  ses  talons,  par  sa  con- 
stance, par  ses  richesses»  et  surtout  par  la  haine  qui  l'animait 
contre  eux. 

H  eut  pour  successeur  son  fils  Typou-Saëb ,  qui  conti- 
nua la  guerre  avec  des  succès  divers.  H  perdit  l'alliance 
française  par  le  traité  que  signèrent  la  France  et  l'Angle- 
terre le  5  novembre  1783.  Ce  traité  restituait  à  la  France 
Pondicbéry ,  Karical,  Chandernagor  et  leurs  dépendances  ; 
à  la  Hollande,  ses  anciennes  possessions»  excepté  Néga- 
patnam  qui  demeura  aux  Anglais.  Typou^ëb  ,  réduit  à  ses 
seules  forces,  ne  tarda  pas  à  désirer  la  par*]  «Le  11  mars 
1784,  elle  fut  signée  à  Mangalore  entre  ce*  'prince  et  la 
compagnie  anglaise  qui  se  rendirent  mutuellement  leurs  con- 
quêtes et  les  prisonniers.  Ainsi  se  termina  cette  guerre  qui 
avait  menacé  les  possessions  anglaises  d'une  des! rue ti on  gé- 
nérale, et  qui ,  malgré  les  eQorts  d'Haïder  et  les  victoires 
deSuflren,  laissa  la.  domination  anglaise  al  far  mie  aux  Indes 
plus  que  jamais.  >>•  u 

Cependant,  à  l'époque  même  de  son  triomphe,  des  po- 
litiques prédisaient  sa  ruine  prochaine.  Considérant  l'appa- 
reil  a  attaque  et  de  défense  que  la  compagnie  est  obligée 
d'entretenir  d'un  bout  de  l'Inde  à  l'autre  pour  protéger  son 
monopole ,  les  frais  énormes  que  nécessite  son  gouverne- 
ment spoliateur ,  les  dilapidations  de  ses  agens,  la  haine  de 
ses  sujets,  la  jalousie  de  ses  voisins,  l'exemple  donné 
aux  princes  du  pays  par  les  deux  conquérans  mysoriens , 
Haïder  et  Typou-Saèb ,  la  puissance  menaçante  des  M*. 
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rail  es,  ils  coi  proclamé  que  le  colosse  britannique  dans 
l'Inde  reposait  sur  des  bases  fragiles,  et  tomberait  sous  les 
coups  du  premier  chef  entreprenant  qui  saurait  faire  de 
l'exécrai  ion  générale  que  les  Anglais  ont  encourue  le  lien 
d'une  coalition  libératrice.  El  déjà,  cinquante  ans  se  sont 
écoulés  depuis  ces  prophéties,  et  I  édifice  monstrueux,  dont 
Tes  fondemens  ont  été  posés  en  1757  dans  le  Bengale  et 
qui  de  là  s'est  étendu  jusqu'à  l'extrémité  du  golfe  de  Cam- 
baye  et  jusqu'au  pied  des  montagnes  du  Thibet ,  subsiste 
encore.  Il'lnde  garrottée  attend  encore  son  libérateur. 

ClIAPiTHË  XL 


SECTION  PREMIÈRE. 

Du  Brésil  et  de  I* Amériqti*  espagnole  pendant  lé  X  VIII"  siècle. 

BnésiL.  — Après  la  guerre  qui  alîranchitle  Brésil  de  la 
Sommation  hollandaise,  celle  riche  contrée  répara  promp- 
te ment  ses  ruines  au  sein  de  la  paix  par  l'industrie  et  le  com- 
merce. Un  seul  district ,  celui  de  Sl.-Paul,  voisin  des  posses- 
sions espagnoles  du  Paraguay ,  dédaignait  les  occupations 
paisibles  pour  les  entreprises  audacieuses.  Cette  colonie  était 
composée  d'une  population  inquiète  et  turbulente,  née  du 
mélange  de  la  race  brésilienne  avec  la  lie  des  diiïérens 
peuples  de  l'Europe  et  connue  sous  le  nom  de  Mameluks* 
que  lui  tk  donner  sa  ressemblance  avec  la  soldatesque  de 
l'Egypte  moderne.  C'était  par  le  commerce  des  esclaves 
que  s'étaient  primitivement  enrichis  les  Paulistes  ou  Ma- 
meluks. Aussi  s'élaient-ils  montrés  les  implacables  anta- 
gonistes du  système  de  civilisation  chrétienne  et  persuasive 
introduit  au  Brésil  et  au  Paraguay  par  les  jésuites  portu- 
gais et  espagnols,  et  qui,  basé  sur  la  conversion  des  In- 
diens, était  regardé  par  les  colons  de  St. -Paul  comme  ten- 
dant indirectement  à  l'abolition  du  commerce  des  esclaves. 
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Les  incursions  dé\astairices  des  Mameluks  ehex  le»  peuplades 
(  on n  ri  I  tes du  Paf  agua y  avaient  détermine  te  pape  Vi  bain  V 1 H , 
sur  la  demande  de»  m isr>ioi maires  et  de  la  cour  de  Madrid ,  à 
menacer  des  foudres  eec!ésiasiiqoè«iIe$  dttleu^deieicès  dont 
les  nouveaux  chrétiens  dAmériqu*r^aienlU4V!climes.  Les 
Paulisles  avaient  répondu  au  bref  pontiéea*  en  chassaut  les 
jésuites  de  leur  ville  :  puis,  ajoutant  la  ruse  à  la  violence 
pour  détruire  l'influence  des  missionnaires  ;  ils  avaient  an- 
noncé au \  sauvages  qu'il  n'exislait  aucune  dillerence  essen- 
tielle entre  la  religion  chrétienne  et  la  crovance  des  devins 
du  Brésil.  Ils  avaient  nommé  un  chef  de  l'église  sons  le  nom 
de  pape,  institué  îles  prêtres  et  des évéques ,  qui  ,  eelébnnvt 
la.  messe,  pratiquant  la  confession  ,  traçant  sur  des  Bvres 
pi  étendus  saints  des  carael ères  incommset  mystérieux  »  imi- 
tant les  convulsioik»  et  le  délireVeligiêàx  des  devins,  avaient 
(■aplivé.ii\î»^rik«ci»ciWw  des  Indiens  part  un  mélange  mon- 
slr.uenA  4*scé*umoiùes  du  christianisme  avecles  cérémonies 
brésiliennes,  ol  aJirqfri  lui  , mutalmol  fir  K-*iqft  «jteinm. 
I  $kf^*ii*flaqN>pu^  rapi- 
de  iuen  t ,  M  orare  *è'  abord  a  •  w*î<  <U*t  fcirtie  de'  ( ami  M  es  «,  èile 
était  monté*,  vers  le  milieu  du  -.^septième  sièc^  \  à 
plus  dci,£<M><M*  âmes  <  non  compris  les  os*1#vesV  Alors  ce 
ran^s.dUDti^itifside  toutes  les  miMtmsy'de  *Ma*s  ,  d  art  i- 
sanjyufcl  %t*{|ieufcà|mstal8^i^*r^«>/de  .jstomttr/'vfe 
nu*  i  s  w  Valait  deelaré  peuple  I i brè  j  et  [ npar  ■  tes* 'formidables 
ineursioi»Sijiéluit  devenu  de  plus  en  pitié  le  fléau  des  colo- 
nies chrétiennes  du..  Kafaguay.  Tant  t|le  dura  au  Brésil  la 
domination itspagn oie  r  la  république  militaire  de  St. -Paul 
brava  les  édUa  de  la  cour  dè  Madrid  ,  les  brefs  pontificaux  , 
le  tribunal  du  Sniut-Oflioei  idhrirgé  d'en  poursuivre  l'exécu- 
tion ,  iet  •coutiuuaqses-.ibri^àiHla^es.  Apres  la  révolution 
de  Kra^anco.  ils  redoublèrent  d>so  changèrent  en  guerre 
réglée «jusqu'à  ce  qu'enfin  la  eour* d'Espagne  ayant  autorisé 
l'usage  des  armes  à  feu  dans  les  tohmics  du  Paraguay  pour 
repousser ilos  agressions  des dJau listes,  ceux-ci  se  trouvèrent 
contenus  donec  côté  et  renoncèrent  à  leurs  incursions. 

Alors  le  génie  de  ces  hommes  avides  et  entre  prenait  s  se 
tourna  vus* t»  recherche  deJ<or.  Jusque-4n  ott  ne  l'avait  re- 
cueilli au  Brésil  que  dans  le  lit  des  rivières,  des  torrens  et 
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des  ravins.  Celle  (àcbe,iétait  imposée  à  des  esclaves  nègres 
qui ,  ciiaque  soif  ,  devaient  en  rapporter  à  leur  maître  le 
huitième  d'une-  once,  lies  Pau  listes  s'en  procurèrent  une 
exploitation  , plus  i abondante.  Peu  de  temps  après  s'être 
érigés  en:cotanw^épendanle,  ils  avaient  découvert  dans 
le  4jsJricl»d* laragu*,  le. Pérou  du  Brésil ,  une  opulente  mine 
d'pi;»  d'où,  pendant i près  de  deux  siècles,  sont  sortis  des 
trésors  immense»*, Cette  source  de  richesses  ne  suffit  point  à 
rayîdité*i|e#  Paulisies.  Excités  à  la  fois  par  la  soif  de  L'or  et 
par  le  besoin  d'une  vie  aventureuse  et  agitée  ,  ils  se  lancè- 
rent de  toutes  parts  .à  la  recherche  du  précieux  métal.  Une 
de  leurs  audacieuses  caravanes ,  après  une  excursion  de  plus 
de  cent  lieues  *  dans  un  pays  âpre  et1  difficile  ,  habité  par 
des  sauvages  belliqueux,  trouva  les  mines  de  Sahara  et  en 
prit  possession  ver*l£°0.  Une  autre  bande,  stimulée  par 
cette  découverte^  pénétra  dans  les  montagnes  aurifères  où 
s'éleva  bientôt  la,  fameuse  MUioliicw,  établissement  qui, 
vingt  années  après  sa  fondation ,  fut  réputé  le  plus  riche  du 
globe.  La  renom mée.»des  trésors  prodigieux  que  recelait  le 
sein  de  ces  montagaasiy  attira promptement ,  non-seulement 
de  Sainte  Pau  Ut  Minais  de»*  plusieurs  autres  lieux,  de  noin- 
breuj;  /avenu*  rwra^^Lefti  premiers  occupa  os  ayant  voulu 
faire  ia  loÂ.ftfi*  oauyeaux^enus  et  leur  imposer  des  condi- 
tions  jne^a^s>9  iiy  euUun  sanglant  combat,  et  les  Pau  listes, 
ayaat>étMé£a&S7,  subirent  k  loi  au  lieu  de  la  donner.  Les 
uns  et  les  autres  la  Reçurent  bientôt  après  d'une  autorité 
plus  puissante*  Le-, eut  tde  .Portugal  *  don  Pédro  f  voulut 
eiUi)er:eo  partage  A* tttn^defrtphesëes.  Il  fit  partir  avec  uu 
corp54«  iw«pes^Jft>iinlcna^  du  pou- 

voir, civil. et "miU^re»,  soH^^bedtiliie'îdte  gouverneur  du  dis- 
trict des  mines.  A<y<fut  rôÙltfa0ideux>  partis  à  la  subordi- 
nation par  la  supériorité  ue*so&  forces  et  sa  conduite  habile 
et  ferme,  il  jeta  en  1T1  Iules  ifondemèns  d'une  ville  régu- 
lière et  dressa  un  règlement  pour  l'exploitation  des' mines 
et  Ja  distribution  de  leur  produit  entre  l'état  et  les  colons. 
Centre  de  richesses  inépuisables,  Villa-Rica  ouvrit  un  grand 
commerce  avec  Rio-Janeiro.  Mais  tout-à-coup  celte  der- 
nière ville  fut  frappée  d'une  catastrophe  imprévue  et  mena- 
cée d'une  destruction  totale. 
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Le  régent  don  Pedro  ,  devenu  roi  après  lu  ntorl  d'Al- 
phonse VI ,  ayant  rompu  les  engagemens  qu'il  a\ait  d'a- 
bord pris  avec  la  France  dans  la  guerre  de  la  succession , 
s'était  allié  «i  l'Angleterre.  Son  successeur  Jean  V  s'atta- 
cha à  la  même  alliance  el  consomma  l'asservissement  du 
Portugal  au  patronage  brilanuique.  Les  armateurs  f ramais 
punirent  l'infidélité  de  la  cour  de  Lisbonne  par  de  riche» 
captures  sur  le  commerce  portugais  des  deux  Indes.  Un 
officier  de  la  marine  royale  ,  le  capitaine  Duclerc  ,  médita 
une  vengeance  plus  éclatante.  En  1710,  avec  une  petite 
escadre  insuffisante  pour  l'exécution  de  son  hardi  projet, 
il  parut  devant  Hio-Janeiro  el  tenta  de  s'en  emparer  par 
un  coup  de  maiu.  Repoussé  par  des  forces  supérieures 
dans  un  assaut  téméraire,  il  est  contraint  de  capituler, 
puis  massacré  avec  une  partie  de  ses  compagnons  au  mo- 
ment où  jls  posaient,  les  armes.  Cet  odieux  abus  do  la 
victoire  ne  de  va  il  pas  resjer  sans  châtiaient  Quinze  vais- 
seaux portent  sur  les,  bords  où  a  péri  le  bjçave  Duclerc, 
Duguay-Trouifi  el  i, 00(1  hommes  de  débarquement.  Un 
bombardement  terrible  jelle  la  terreur  dans  Hio-Janeiro, 
qu'abandonnent  sa  garnison  et  ses  milices^Une  contribu- 
tion de  (i 00,000  cruzades  sauve  cette  belle  cité  de  sa  ruine. 
Cette  somme  ,  une  prodigieuse  quanfjté  de,  marchandise* 
pillées  ou,  enlevées ,  cinq  bàtimens  de  guerre  et  plus  de 
trente  vaisseaux  marchands  pris  ou  brûlés  ,  causent  au  Bré- 
sil un  dommage  de  plus  de  27,000,000  de  livres  .  expiation 
du  sang  français  inhumainement  versé  hors  du  combat. 

Après  la  paix  de  1713,  Rio-Janeiro  répara  en  peu  de 
temps  ses  pertes.  Cette  YÎIIehplait  devenue  l'entrepôt  du 
produit  des  mines;  ce  que  les  l'a u lis! es  voyaient  avec  jalou- 
sie. Il  y  eut  parmi  ceux  île  Sahara  quelques  mouveniens 
d'insurrection.  Mais  ils  furent  promptemenl  réprimés.  La 
fermeté  d'Albuquerque  maintint  toujours  ceux  de  Villa- 
Rica  dans  le  devoir.  Cette  colonie  prospérait  merveilleuse- 
ment. Dès  1715  ,  la  quantité  d'or  qu'on  en  lira  fut  si  con- 
sidérable ,  que  le  quint  de  la  couronne  (1)  passa  annuelle- 


(I)  Le  lise  percevait  ta  cinquième  partie  de  l'or  des  miues.  c'est  ce  qu'où 
appelait  le  quint. 
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mcnl  12,000,000.  Los  Paulisles,  non  contons  «le  ce  riche 
établissement,  poussèrent  leurs  recherches  de  divers  autres 
côtés.  Ils  découvrirent ,  sur  les  bords  de  la  rivière  del  Car* 
men ,  les  mines  d'or  de  Mariana ,  et  quelques  années  après, 
celles  de  Guiaba  et  de  Goyaz. 

La  période  fa  plus  productive  des  mines  d'or  du  Brésil  fut 
entre  1730  et  1750.  Les  droits  de  la  couronne  s'élevèrent 
alors  à  25,000,000  par  an  ;  ce  qui  porte  la  totalité  des  pro- 
duits à  125,000,000 ,  non  compris  tout  For  qae  la  fraude 
pouvait  soustraire  aux  droits  du  roi,  contrebande  qui  fut 
combattue  par  des  régie  mens  rigoureux.  Par  l'exploitation 
de  ces  trésors,  le  Brésil ,  sous  Jean  V,  prit  une  face  nouvelle 
et  enrichit  la  couronne  et  le  commerce  de  Portugal,  ou 
plutôt  celui  de  l'Angleterre ,  dont  Jean  V  avait  subi  la  fu- 
neste influence.  Sous  Joseph  /,  le  ministre  Pombal,  qui 
au  dedans  faisait  tout  plier  sous  sa  volonté  absolue  ,  le  roi , 
la  noblesse  et  presque  l'inquisition ,  souffrait  avec  peine  cet 
asservissement  de  la  nation  à  l'étranger.  Il  attaqua ,  mais 
timidement,  les  traités  honteux  conclus  par  Jean  V  avec 
l'Angleterre,  et  coritrartà  plulôt  qu'il  n'entrava  le  monopole 
britannique.  Sous  la  reine  Marie  /"%  qui  succéda  à  Joseph 
en  1777,  le$  limites  jusqu'alors  indécises  des  colonies  amé- 
ricaines deTËspagrie  èt  du  Portugal ,  fréquent  sujet  de  dis- 
corde edlVe  Tes  deux  états ,  furent  fixées  par  un  tfaittë  (17T8). 
Ce  fut  sous  le  môme  règne,  et  lorsque  les  minWdW  com- 
mençaient à  devenir  moins  abondantes ,  qu'uni*'  heureuse 
découverte,  celle  des  mines  de  dîamans,  ouvrîf  hux  colons 
du  Brésil  une  nouvelle  source  d'b|>ulcncc.  Ceftb  colonie, 
par  sa  richesse,  par  sa  population  ,  par  ses  agrandissemens 
dans  l'intérieur  des  terres,  avait  dôublé d'importance  depuis 
le  commencement  du  dix-hùitiëirie  siècle. 

Amérique  espagnole.  —  Lorsque  Philippe  V  fut  appelé 
au  trône  d'Espagne  ,  il  trouva  le  commerce  de  ce  pays  avec 
ses  colonies  dans  l'état  le  plus  déplorable.  Le  mal  s'accrut 
encore  pendant  la  guerre  de  la  succession.  L'Angleterre  et 
la  Hollande,  par  la  supériorité  de  leur  marine,  intercep- 
tèrent toute  communication  entre  les  colonies  de  l'Amérique 
méridionale  et  leur  métropole.  L'Espagne,  pour  fournir  à 
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leurs  besoins ,  fui  obligée  de  se  départir  de  ses  maxime* 
jalouses  el  d'ouvrir  le  commerce  du  Pérou  aux  Français 
ses  alliés.  Louis  XIV  en  accorda  le  privilège  aux  marcliauds 
de  Sainl-Malo,  qui  se  livrèrent  à  ce  commerce  avec  ardeur, 
el  fournirent  l'Amérique  espagnole  des  marchandises  d'Eu- 
rope en  abondance  el  à  un  prix  plus  modéré.  Pour  peu  que 
cet  élat  de  choses  eût  subsisté ,  c'en  était  fait  des  exportations 
de  l'Espagne.  Aussi,  la  guerre  terminée,  Philippe  V  n'cul- 
il  rien  de  plus  pressé  que  de  défendre  l'admission  des  vais- 
seaux étrangers  dans  les  ports  du  Pérou  et  du  Chili ,  et  une 
escadre  espagnole  fut  emplo\ée  à  chasser  des  mers  du  sud 
ces  intrus  dont  lé  secours  n'était  plus  nécessaire.  Mais ,  pour 
engager  la  reine  Anne  à  la  paix ,  Philippe  avait  consenti 
à  charger  lé'  coulmerce  espagnol  d'une  autre  entrave  pres- 
que aussi  fat'h'etise.  11  avait  accordé  à  la  Grande-Bretagne 
non-seulement  Wissiento  ou  le  droit  de  porter  des  nègres 
au*  colonies  espagnol  es ,  mais  encore  le  privilège  d'envoyer 
ton*  Wmà  à'Wrto.tfeilo  un  vaisseau  q>' ciriq  cents  lon- 
Deafcx'cuaYgÇ'He^nWc^^  En  conséquence, 

"       4,11      '  '  ?tljagèue,à 

tnenns-A  vres  m      il  s 

Le  voire 

de>taf«m< 

aultrenfi  v  .  r»* 

colonies  'anglaises  surent  quelles  marchandises  pouvaient 
être  importées  avec  plus  d'avantage  dans  les  établisseniens 
espagnols' el  purent  organiser  la  contrebande  avec  plus  d'as- 
surance èt''U'étendue'.  Le' principal  agent  de  cette  contre- 
bande fut 'îù  vaisseau  de  Porto-Bello.  Outre  que  la  compagnie 
anglaise  de  la  mer  du  sud  le  choisissait  d'un  port  bien  supé- 
rieur à  cefoï  qui  avait  élé'iGxé i  par  le  traité  de  l'assiento ,  U 
était  accompagné  de  deux  ou  trois  bâtimens  plus  petits,  qui, 
amarrés  dans  quelque  anse  voisine ,  renouvelaient  clandes- 
tinement sa  cargaison.  Les  inspecteurs  du  marché  et  les 
officiers  delà  douane ,  gagnés  par  des  présens  considérables, 
facilitaient*  cette  fraude  qui  faisait  passer  presque  tout 
le  commerce  de  l'Amérique  espagnole  en  des  mains 
étrangères'.  'J 

Le  cabinet  de  Mad nd  ,  frappé  de  ces  usurpations ,  s'ef- 
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força  de  les  réprimer.  Il  établit  des  vaisseaux  gardes-côtes 
dans  les  parages  les  plus  fréquemment  visités  par  les  inter- 
lopes. La  conlrebaude  se  récria  contre  celte  mesure  qui , 
soutenue  et  combattue  par  des  violences  réciproques,  amena 
entre  l'Angleterre  et  l'Espagne  (  i740)  une  guerre  qui  eut 
pour  résultat  d'alTrancliir  celle  dernière  puissance  de  V as- 
sien  lo  ,  et  de  lui  ' rendre  ,  moyennant  1Q0, 000  livres 
sterling  payables  à  la  compagnie 'anglaise  ,  la  liberté  de 
régler  le  commerce  de  ses  colonies  sans  être  gênée  par  au- 
cun engagement  avec  une  puissance  étrangère.  Jusque-là 
les  Espagnols  n'avaient*  approvisionné  leurs  possessions  d'A- 
mérique que  par  des  envois  qui  se  faisaient  à  des  époques 
fixes  et  périodiques.  Ce  mode  était  sujet  a  o*e  grands  in- 
convéniens  par  les  délais  ou  les  obstacles  que  divers  acci- 
(Kmi  s  apport  aient  quelquefois  au  dépari  des  galions  et  de  la 
Ilot  te  ,  par  lés  '  Variations1  flpnt  celte  A\n^ert  il  ude  jappait  le 
prix  des  marcnândisès^  et  par  les  occasio[|^  qu'il  Jaissait  aux 
inlerlopesf>an^lâ^s^.,'  français^  el|,'n^aM4*i|S.-p4]B  5W?lriir 
marchés  dé  lèws  uenréés' avant  l'arrivée  fies  ipavLçef  .«J'JEsrt 
pagne.  On  permit  doncriu i  une  (>af  lie  considerapy^tt^iCom- 
merce  de  1  A  mérlqueYui^ 

de  registre!  Us  èrent  expédiés  par  des  marchands, de  Sévi  11 e 
ou  de  Cadix  î.  «Tàjirtës  uqc  permission  du  cojns^j|,^eft  lr  J-~ 
chèrement  achetée  ,  'dans  l'intervalle  des  saisons  fliées  J 


Indes 

le  départ  rfès  jgafioU^  et  de  la  flotte  annuelle.  Dehors,  les 
marchés  d'Amérique,  régulièrement  alimentas  de  marchan- 
dises nouvelles,  n'attirèrent  plus  l'interlope  pa,r  f^s,  mêmes 
espérances  de  gain et  l'habitant  de'|  colonies  ne  lia  plus 
excité  par  les  mémey^e^i^lâ^iifir^ies  chances  hasar- 
deuses d'un  commerce  de  conlre^au^  vais- 
seaux de  registre  ayant  ^lë^de^p^^Vq  n)\is  démontré  par 
l'expérience,  leur  nombre  s'accrut  rapidement  ,  et  enfin , 
les  galions  ,  après  avoir' été  employés  pendant  plus  de  deux 
siècles,  furent  définitivement  supprimés  en  ÎT'tS.  Depuis 
ce  temps,  tout  le  commerce  du  Chili  et  du  Pérou  s'est  fait 
par  des  vaisseaux  particuliers  expédiés  de  temps  eu  temps 
et  selon  les  besoins.  Mais  tous  les  vaisseaux  de  registre  des- 
tinés pour  la  mer  du  sud  étant  toujours  obligés  de  partir  du 
port  de  Cadix  et  d'y  revenir ,  cette  branche  du  commerce 
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de  l'Amérique ,  même  sous  sa  forme  nouvelle  et  perfec- 
tionnée ,  demeura  long-temps  soumise  aut  entraves  d'une 
espèce  de  monopole  qui  nuisit  nécessairement  à  son  succès, 
jusqu'à  ce  que  des  vues  moins  èlroitcs  prévalussent  dans  le 
cabinet  espagnol. 

L'Espagne,  durant  plusieurs  siècles,  avait  été  tellement 
préoccupée  de  la  crainle  d'ouvrir  une  roule  à  quelque  com- 
merce illicite  dans  ses  colonies ,  qu'elle  s'était  interdit  à 
elle-même  presque  toute  communication  avec  elles ,  excepté 
celle  de  ses  flottes  annuelles.  Aussi ,  faute  de  correspondance 
régulière  entre  ia  métropole  et  sesétablissemens  d'Amérique, 
les  opérations  de  l'état  cl  des  particuliers  étaient  ou  fausses 
eu  languissantes ,  et  l'Espagne  recevait  souvent  des  étran- 
gers les  premières  nouvelles  des  événemens  les  plus  inléres- 
sans  survenus  dans  ses  propres  colonies.  Charles  III,  sur- 
montant euiin  les  considérai  ions  jalouses  qui  avaient  empêché 
ses  prédécesseurs- de  porter  remède  à  un  mal  si  sensible  et 
d'une  guérison  si  facile  ,  établit'  en  1764  des  paquebots 
partant  de  la<Corogne,  tous  lest  premiers  jours  de  chaque 
mois,  pour  la- Havane  «u  Porlo-Rico,  et  tous  les  deux 
mois  pourRio-de~la-Plata.  Celle  extension  de  correspondance 
entraîna  immédiatement  une  extension  de  commerce.  Cha- 
cun de*  ♦paquebots  eut  la  faculté  de  faire  pour  l'Amérique 
une  demi-cargaison  de  marchandises  .espagnoles ,  et  de 
rapporté ,  »en  retour  «  à  la  Corogne,  une  égale  quantité  des 
productions  de  l'Amérique.  Ce  premier  adoucissement- à  ces 
lois  exclusives  qui  bornaient  à  un  seul  port  le  commerce  dn 
Nouveau-monde,  fui  bientôt  suivi  d'une  concession  encore 
plus  importante.  Charles,  il  1  ouvrit,  en  1765,  à  tous  ses 
sujets  d'Espagne,  le  commerce  des  fies  dit  Venl ,  Cuba, 
llispaniola ,  Porlo-Rico/  la  Marguerite  et  la  Trinité.  Ce  pri- 
vilège, qui  renversa  enfin  toutes  les  barrières  dont  l'Espagne 
s  était  efforcée  pendant  deux  cent  cinquante  années  d'envi- 
ronner son  commerce  avec  l'Amérique,  ne  tarda  pas  à  être 
étendu  à  la  Louisiane  et  aux  provinces  d'Yucatan  el  de  Cam- 
pêche.  La  sagesse  de  cette  innovation  se  manifesta  par  de 
prompts  et  heureux  eftets ,  et ,  en  moins  de  dix  ans,  le  com- 
merce doubla  avec  quelques-unes  des  contrées  spécifiées 
dans  l'édit ,  et  tripla  avec  quelques  autres. 
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L'Espagne,  instruite  par  l'expérience  de  tout  ce  qu'elle 
gagnait  à  se  relâcher  de  la  rigueur  de  ses  anciennes  lois 
relatives  au  commerce  des  colonies,  leva  bientôt  Tinter- 
diction  tyrannique  qui  prohibait,  sous  les  peines  les  pins 
sévères,  toute  correspondance  entre  les  différentes  provinces 
situées  dans  les  mers  du  sud.  Quoique  chacune  d'elles  eût 
des  productions  particulières  dont  l'échange  eût  ajouté  à  leur 
bien-être  mutuel ,  le  conseil  des  Indes  désirait  si  fort  qu'elles 
ne  pourvussent  à  leurs  besoins  que  par  le  moyen  des  flottes 
annuelles  de  l'Europe ,  qu'il  avait  interdit  par  des  lois  rigou- 
reuses aux  Espagnols  du  Pérou  ,  de  la  Nouvelle-Espagne, 
de  Guatimula  et  de  la  Nouvelle-Grenade,  de  communiquer 
entre  eux.  Cette  tyrannie,  la  plus  odieuse  peut-être  de  toutes 
celles  par  lesquelles  l'Espagne  s'assura  longtemps  le  com- 
merce exclusif  de  ses  élablissemens  d'Amérique ,  et  la  plus 
féconde  en  effets  désastreux  ,  cessa  eu  fin  par  î^éditde  1774 , 
qui  permit  à  ces  quatre  grandes  prwriiities  êt  communiquer 
désormais  librement.  •  »<       >■  '«l 

En  même  temps  <fae  l'Espagne  introduisait  dan  S  le  sys- 
tème de  son  commerce 'avec  le  Nouveau  blonde  des  régle- 
mens  dictés  par  une  politique  plus  éclairée  «t  'élus  juste  , 
elle  réformait  l'administration  intérieure  de  ses  colonies.  Ce 
fut  encore  Charles  III  qui  eut ,  avec  son  ministre  des  affaires 
de  l'Inde,  don  Josejm  Galvès,  la  gloire  de  cewe  amélio- 
ration. Par  suite  des  progrès  de  la  population  et  de  for  richesse 
des  colonies,  les  cours  d'audience  se  trouvaient  surchargées 
d'affaires,  et  le  nombre  des  juges  dont  elles  étaient  originai- 
rement composées  était  devenu  insuffisant ,  de  même  que 
leurs  salaires  étaient  fort  inférieurs  à  l'importance  de  leurs 
fonctions.  Don  Galvès  ordonna  en  1776  une  réforme  géné- 
rale des  tribunaux  de  justice  en  Amérique.  Le  nombre  des 
juges  fut  augmenté  dans  chaque  audience,  et  des  pouvoirs 
plus  amples ,  des  honoraires  plus  considérables  rehaussèrent 
la  dignité  de  leur  état.  L'Espagne  dut  au  môme  ministre  une 
nouvelle  division  politique  de  ses  provinces  américaines. 
Déjà,  en  1759 ,  aux  deux  anciennes  vice-royautés  du  Mexi- 
que et  du  Pérou  on  avait  ajouté  celle  de  la  Nouvelle-Grenade. 
Mais'l'immense  étendue  des  possessions  espagnoles  rendit 
nécessaire  la  création  d'une  quatrième  vice-royauté ,  dont 
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la  juridiction  comprît  les  provinces  de  Rio-dc-la-Plata  , 
Buenos-Ayres ,  Paraguay,  Ttictiman,  Potosi,  Santa-Cruz- 
de-la-Sierra,  Charcas  el  les  deux  villes  de  Mendoza  et  de 
Saint-Juan.  Il  y  eut  aussi  huit  capitaineries  générales  indé- 
pendantes des  vice-royautés ,  savoir  :  le  Nouveau-Mexique, 
Gualimala,  le  Chili,  Carracas ,  Porlo-Rico ,  Saint-Domin- 
gue, Cuba  el  la  Havane,  la  Louisiane  el  la  Floride. 

Malgré  les  utiles  changemens  introduits  dans  leur  admi- 
nistration ,  les  colonies  espagnoles  ne  parvinrent  pas  à  toute 
la  prospérité  dont  elles  étaient  susceptibles.  Les  réglemensde 
leur  commerce  avec  la  métropole  gardèrent  encore  trop  de 
leur  ancienne  rigueur  et  de  leur  premier  esprit  exclusif  et 
systématique  pour  recevoir  une  parfaite  exécution.  Chargé 
par  la  législation  d'impôts  trop  onéreux  el  géné  par  des 
restrictions  trop  sévères  ,  le  commerce  fut  continuellement 
occupé  à  trouver  le»  moyens  d'éluder  les  édits.  Il  en  résulta 
une  vaste  contrebande  favorisée  par  les  officiers  même  des- 
tinés à  la  réprimer,  et  privant  le  trésor  royal  de  plus  de  la 
moitié  du  revenu  qu'il  eût  dû  tirer  d'Amérique.  La  plus  grande 
partie  de  ce  qu'il  en  percevait  était  absorbée  par  les  dé- 
penses d'une  administration  compliquée,  et  il  ne  paraît  pas 
que,  déduction  faite  de  tous  ses  frais,  l'Amérique  versât 
réellement  plus  de  40,000,000  par  an  dans  le  trésor  de  la 
métropole.  L'agriculture  el  l'industrie  espagnole,  depuis 
long-temps  négligées  pour  l'or  américain ,  eussent  été  des 
mines  plus  fécondes  que  celles  du  Mexique  el  du  Pérou. 

SECTION  IL 

États-Unis  d'Amérique. 

Avant  d'exposer  l'histoire  de  la  révolution  qui  amena 
l'indépendance  des  Etats-Unis  de  l'Amérique  septentrionale, 
nous  croyons  devoir  donner  sommairement  quelques  détails 
sur  l'origine  et  l'existence  antérieure  de  chacun  de  ces 

étais. 

En  1584,  le  célèbre  Walter  Raleigh  fit  un  voyage  au 
Nouveau  -  Monde ,  reconnut  tout  le  pays  situé  entre  le 
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vingfrjçiuquième^degré  de^titmle  et  le  go  lie  Saiut-Lau  t  vu! , 
et  nomma  ce  naj^  iVo«^ç;V  eq  n^oi^eifjr  o*e  la  reine,, Eli- 
sabeth. Kaleûli  t  jusgu  à  sa_  captivité ,  participa  activement 
aux  tenl  il  n  t  s  ^rétablissement  qui  furent  faites  dans  celte 
contrée,  dont  uucchartç  de  la  reine  Elisabeth  lui  assurait, 
sous  certaines  réserves,  la  souveraineté.  Mais,  en  1G0G  , 
Jacques  I  transporta  son  privilège  à  deux  compagnies  dites 
de  Lçiidrts  e\  de  Plymoufa,  La,  première  fonda  sur  les  bords 
du  .fleuve  t^iwualajn.  (qu,i  fut  dès-lors  appelé  James-river  ) 
uoVcoïgnjc dont  les'  progrès  furent  d'abord  fort  lents.  Les 
terres  étaient  cultivées  en  conjmun  et  les  récoltes  déposées 

m.  WSn 

arrêta 


ordres  de  lacompa^iïc  ne  pourraient' pl 
sans  le  consentement  de  l'assemblée  générale. 

La  souveraineté  que  V)|w|r*p|f0iiavait  conservée  par  ces 
concessions  prudentes  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Jacques  I, 

«nU-atel^ 

,  a  vs  SJU      i   i;  '•'  »1  U  ^U  *niOK»in  T»^  'jr    f»  î-  •  '/ 
(1)  Ce  tiit  peu  de  temps  après  ces  concessions  que  la  culture  du  ta!:ae 

s'iiitrodutât'darfsl  ta  Yîrghfie.1,€cfte'pî5hfe*  q noîqu elle  frit  cri  horreur  an 

roi*  4nii|enin  posa  nu  (d  it  contre  elle  ;  «( uOMfu*elle  eut  pour  adversaires  les 

principaux  i^cii^jjpcs  du  parl^nç^tirt  la  compagnie  même  qui  détendit  de 

la  cultiver;  quoiqu'elle  ait ;  un  gout  désagréable  cl.  qu'elle  soit  conlr.iire  à 

une  sorte  de  propreté;  cette  plante  triompha  de  tout,  et,  devenue.  ]>ar  un 

inconcevable  caprice,  d'uu<  o&igc  universel ,  elle  fut  une  des  productions 

<lont  le  coininerce  d'Amérique.  tir^Je  plus  de  prol'U 
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sous  prétexte  de  mauvaise  administration,  l'en  dépouilla 
pour  se  l'arroger  à  lui-môme.  La  colonie  fut  alors  soumise  à 
l'autorité  arbitraire  des  gouverneurs  royaux.  Son  sort  em- 
pira encore  sous  Charles  I ,  qui  fil  le  monopole  du  tabac. 
Enfin ,  la  tyrannie  du  gouverneur  Harvey  excita  tant  de 
haine,  qu'en  1636,  dans  un  accès  de  fureur  populaire,  les 
Virginiens  se  saisirent  de  lui  et  le  renvoyèrent  en  Angleterre. 
Charles  blâma  cette  violence;  Harvey  reprit  en  1637  le  gou- 
vernement de  la  colonie.  Mais  bientôt  après ,  le  roi ,  qui  ne 
l'avait  point  d'abord  révoqué,  de  peur  de  paraître  cédera 
la  révolte,  le  remplaça  par  sir  William  Berkeley,  homme 
habile,  intègre,  conciliant ,  qui  gagna  les  Virginiens  parla 
sagesse  de  son  administration ,  par  la  douceur  de  son  carac- 
tère ,  et  par  la  participation  qu'il  rendit  au  peuple  dans  le 
gouvernement  de  la  colonie.  Sa  conduite  produisit  une  telle 
révolution  dans  les  esprits,  que  les  colons,  même  après  le 
supplice  de  Charles  I ,  manifestèrent  un  inviolable  attache- 
ment à  sa  famille  et  voulurent  reconnaître  son  fils  aîné. 
Cromwell  fut  obligé  d'envoyer  une  escadre  pour  les  sou- 
mettre. Toutefois  ,  ils  ne  capitulèrent  qu'à  la  condiiion  de 
jouir  des  mêmes  privilèges  et  franchises  et  de  la  même  li- 
berté de  commerce  que  le  peuple  d'Angleterre,  d'avoir, 
comme  auparavant ,  leur  assemblée  générale,  et  de  n'être 
taxes  que  de  son  consentement. 

Sous  Charles  II ,  que  les  Virginiens  proclamèrent  roi  dès 
le  mois  de  janvier  1659,  lorsqu'il  était  encore  réfugié  en 
Hollande,  le  parlement  établit  un  impôt  sur  les  objets  qu'on 
faisait  passer  d'une  colonie  à  l'autre.  Mais  Charles,  sur  la 
réclamation  des  colons,  décréta  (19  avril  1676)  qu'on  ne 
pouvait  grever  d'impôts  les  habitons  et  propriétaires  de  la 
colonie,  sans  le  consentement  de  l'assemblée  générale, 
excepté  par  rapport  aux  denrées  qui  seraient  importées  de 
la  colonie  en  Angleterre,  lesquelles  seraient  sujettes  aux 
droits  établis  par  le  parlement.  Ainsi  fut  confirmée  la  capi- 
tulation de  1651  ,  qui  réglait  la  dépendance  conditionnelle 
de  la  colonie  relativement  à  la  métropole.  Dans  le  fait  et 
dans  le  droit,  celte  dépendance  n'était  pas  plus  étroite  que 
n'est  actuellement  celle  du  Hanovre.  Toutes  les  lois  étaient 
rendues  au  nom  du  roi  et  de  l'assemblée  de  la  colonie,  avec 
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celte  formule  :  //  est  ordonné  par  sa  très-excellente  Majesté  le 
rot,  et  du  consentement  de  f assemblée  générale ,  etc. 

La  compagnie  de  Plymouth ,  fondée  en  même  temps  que. 
celle  de  Londres  et  à  laquelle  était  assignée  la  Virginie  sep- 
tentrionale, n'avait  obtenu  aucun  succès  et  s'était  insensi- 
blement éteinte.  Mais  l'intolérance  de  l'église  anglicane  à 
l'égard  de  toutes  les  sectes  qui  ne  voulaient  pas  se  conformer 
à  ses  règles  et  qu'on  appelait  pour  cela  non  conformistes, 
ayant  ranimé  le  mouvement  d'émigration  qui  s'était  ra- 
lenti,  une  nouvelle  compagnie  se  forma  en  1G20  sous  le 
nom  de  Conseil  de  Plymouth  pour  les  affaires  de  la  Nouvelle* 
Angleterre  ,  dénomination  par  laquelle  on  désignait  le  terri- 
toire qui  lui  était  concédé.  Les  premiers  colons  qui  émigrè- 
rent  sous  ses  auspices  donnèrent  au  lieu  où  ils  se  fixèrent 
le  nom  de  New- Plymouth  (le  nouveau  Plymouth).  Les  années 
suivantes,  il  se  Gt  d'autres  établissemens,  mais  peu  consi- 
dérables jusqu'en  1G28,  où,  l'incarcération  de  plusieurs 
membres  du  parlement ,  qui  avaient  parlé  librement  conlre 
l'église  anglicane,  avant  ôté  aux  sectes  anti-épiscopales  tout 
espoir  de  réforme  dans  cette  église  ,  un  grand  nombre  de 
dissidens  résolurent  d'aller  chercher  en  Amérique  la  liberté 
de  conscience.  Leurs  établissemens  prirent  une  rapide  exten- 
sion ;  les  plus  considérables  curent  lieu  sur  le  golfe  Massa- 
chuset,  nom  que  prit  ensuite  toute  la  colonie.  Dès  1G28 ,  ses 
accroissemens  avaient  nécessité  la  création  d'un  gouverneur 
qui  fut  assisté  de  dix-huit  conseillers  avec  lesquels  il  exerça 
durant  quelques  années  la  puissance  executive.  Le  pouvoir 
législatif  fut  confié  au  corps  des  propriétaires  qui  durent  se 
réunir  quatre  fois  par  an  et  former  une  assemblée  qui  fut 
nommée  cour  générale.  La  plupart  des  colons  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  étaient  de  zélés  puritains.  Leur  église  fut  consti- 
tuée selon  les  principes  rigides  et  exclusifs  de  leur  secte. 
Les  droits  politiques  furent  même  subordonnés,  dans  leur 
société  ,  aux  opinions  religieuses.  L'assemblée  générale  dé- 
créta ,  au  commencement  de  Tannée  1 651 ,  que  nul  ne  serait 
admis  à  voter  dans  les  élections,  ni  ne  pourrait  être  élu  ma- 
gistral, on  faire  les  fonctions  de  juré,  s'il  n'était  membre 
de  l'église  établie. 

Le  pouvoir  législatif  avait  été  exercé  d'abord  parle  eo^ps 
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entier  des  hommes  libres.  L'accroissement  de  la  population 
et  sa  dispersion  sur  une  grande  étendue  de  territoire  rendit 
bientôt  leur  réunion  difficile.  Alors  s'établit  le  système  re- 
présentatif. En  1634,  le  peuple  nomma  ses  députés  qui  cons- 
tituèrent désormais  la  cour  générale.  Ils  devaient  s'assembler 
quatre  fois  par  an ,  faire  les  lois,  régler  les  impôts,  les  con- 
cessions de  terre,  agir  enfin  dans  toutes  les  affaires  de  la 
communauté  au  nom  de  leurs  commettans,  sauf  pour  l'é- 
lection des  magistrats  et  des  autres  officiers,  à  laquelle 
chaque  colon  devait  participer  personnellement.  Telle  fut 
la  seconde  constitution  que  se  donna  le  peuple  anglo-améri- 
cain. La  liberté  qu'elle  établissait ,  comparée  au  gouver- 
nement arbitraire,  quoique  modéré,  qu'affectait  alors 
Charles  11,  multiplia  les  émigrations.  Elles  devinrent  si 
nombreuses,  qu'une  ordonnance  royale  les  défendit  en  1 637. 
Mais,  selon  l'effet  ordinaire  des  prohibitions,  le  désir  n'eu 
fut  que  plus  vif  et  l'impulsion  plus  entraînante.  Plusieurs 
écrivains  prétendent  qu'avant  1640  il  passa  dans  la  Nou- 
velle-Angleterre environ  4,000  familles.  A  celte  époque,  la 
colonie  commençait  à  se  suflire  à  elle-même;  le  pays  lui 
fournissait  déjà  au-delà  des  vivres  nécessaires,  et  l'excédant 
de  ses  productions  était  la  matière  d'un  commerce  assez  avan- 
tageux avec  les  îles  d'où  elle  tirait  de  quoi  satisfaire  au  tribut 
que  ses  besoins  payaient  annuellement  aux  manufactures  de 
l'Angleterre. 

Les  établissemens  de  Providence  et  de  Hhode-hland  durent 
leur  origine  à  celui  de  Massachuset ,  ou  plutôt  à  l'intolérance 
religieuse  que  les  nouveaux  babitans  y  avaient  apportée 
d'Angleterre.  Leur  fanatisme,  qui  les  avait  fait  persécuter 
en  Europe,  les  rendit  persécuteurs  en  Amérique.  Les  sectes 
se  multipliaient  journellement  pour  s'entre-disputer  et  se 
haïr.  Il  y  avait  les  Brownistes,  les  Indépendans,  les  An— 
li  no  miens,  les  Mugglettoniens ,  les  Séparatistes  et  beaucoup 
d'autres  ,  tous  en  fans  du  puritanisme  et  que  le  puritanisme 
Irailail  en  schismatiques.  En  1635,  Roger  Williams,  ministre 
de  l'église  de  Salem,  fut  excommunié  au  sujet  de  ses  prin- 
cipes antinomiens  ,  familistiques ,  brownistes  el  autres  sentant 
également  le  fanatisme,  et  banni  de  la  colonie  de  Massachuset, 
comme  perturbateur  de  la  paix,  de  l'église  et  de  la  communauté. 
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Ayant  acheté  du  sachem  des  Narragansels  un  (crriloirc  au- 
delà  de  la  rivière  de  Palukel ,  il  appela  ce  lieu  Providence  , 
et  alla  s'y  établir  avec  environ  quarante  personnes  de  sa 
secte  ,  qui  formèrent  entre  elles  un  gouvernement  composé 
de  tout  le  corps  des  hommes  libres  et  fondé  sur  le  principe 
d'une  tolérance  absolue  en  matière  de  religion. 

En  IG57 ,  d'autres  sectaires,  condamnés  au  synode  de 
New-Town  sur  le  golfe  de  Massachusel ,  se  retirèrent  dans 
Tile  d'Aqualeneek,  aujourd'hui  Rhode-lslaud ,  et  s'y  régi- 
rent en  communauté  sous  l'autorité  d'un  gouverneur  et  de 
quatre  assis!  ans,  et  d'après  les  mêmes  maximes  de  tolérance 
que  la  colonie  de  Williams.  Quelques  années  après  (en  1042), 
onze  personnes  achetèrent  non  loin  de  Providence  un  terri- 
toire ,  où  elles  formèrent  un  établissement  qu'elles  appelè- 
rent Warwick ,  eu  l'honneur  du  comte  de  Warwick,  qui 
avait  la  concession  d'une  étendue  de  terre  très-considérable 
dans  celte  contrée. 

Ces  trois  petites  colonies,  qui  composent  maintenant  l'état 
de  Uhode-lsland . ,  fureut  incorporées  en  une  seule  par  une 
charte  de  Charles  II  (8  juillet  IGG2),  sous  le  nom  de  colonie 
de  Rhode-hlatul  et  Plantation  de  Providence. 

La  colonie  de  Connecticut  dut  son  origine  à  celle  de  Massa- 
chuset  par  les  mêmes  raisons  que  celle  de  Rhode-lsland ,  et 
sa  fondation  remonte  à  la  même  époque.  En  IG3G ,  des  dis- 
sidens  allèrent  s'établir  sur  les  bords  du  fleuve  Councclicut, 
où  ils  fondèrent  Hartford ,  et  se  donnèrent  des  magistrats. 
L'année  suivante,  quelques  émigrans  d'Angleterre  en  firent 
autant  à  New-llaven.  Ces  deux  colonies  furent  réunies  sous 
le  nom  de  colonie  de  Connecticut,  par  une  charte  de  Charles  II, 
du  25  avril  16G2. 

En  1G58,  Jean  Whcelwright ,  exilé  du  gouvernement  de 
Massachusel  par  suite  d'une  dispute  sur  les  principes  anti- 
nomiens,  alla  s'établir  avec  ses  partisans  dans  le  territoire 
qui  forme  maintenant  l'état  de  New-Ilampshire ,  et  qu'ils 
avaient  acheté,  dès  1G29,  des  Indiens  qui  le  possédaient, 
ceux-ci  se  réservant  le  droit  de  chasse  et  de  pêche,  et,  en 
mémoire  de  leur  ancienne  souveraineté,  le  tribut  annuel 
d'un  habit  de  drap.  Les  nouveaux  possesseurs  formèrent 
quatre  établissemeus  séparés,  dont  chacun  se  gouvernail  par  . 
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ses  règles  particulières.  Mais  bienlôt,  ne  se  croyant  pas  en 
état  de  se  défendre  seuls  en  cas  d'invasion  ,  et  conservant  de 
l'alîeclion  pour  le  gouvernement  de  Massachuset ,  ils  se  mi- 
renl  sous  sa  juridiciion  pur  un  acte  d'union  signé  le  14  avril 
1641 .  et  ils  y  restèrent  jusqu'en  1670,  où  Charles  II,  sous 
de  spécieux  prétextes  ,  sépara  l'état  de  New-Hampshirc  do 
celui  de  Massachuset ,  et  se  l'appropria. 

Dans  le  temps  où  le  Massachuset  absorbait  le  New-Hamp- 
sbire ,  la  guerre  éclata  dans  la  Grande-Bretagne  entre  le  roi 
et  le  parlement.  Alors,  ne  craignant  plus  la  persécution,  les 
Puritains  suspendirent  leurs  émigrations  vers  la  Nouvelle- 
Angleterre,  et  le  rapide  mouvement  qui  accroissait  la  po- 
pulation de  cette  contrée  aux  dépens  de  la  métropole  l'ut 
arrêté.  Mais  déjà  les  établissemeus  existai! s  avaient  acquis 
assez  dé  consistance  pour  se  soutenir  et  se  développer  par 
eu\-inêjnes.  Ils  se  consolidèrent  en  1643  par  une  confédé- 
ral ion  Tonnée ,  dans  la  craiule  des  tribus  indiennes,  entre 
les  colonies  de  Massachuset,  de  New-Plymoutli ,  de  Cortnec- 
ticut  et  de  New-Haven,  qui  prirent  la  qualification  de  colo- 
nies-unies de  la  INouvelle-Angleîcrre.  Celte  confédération 
subsista  jusqu'à  la  révocation  des  chartes  des  colonies  sous  . 
Jacques  II  »  c'est-à-dire  pendant  plus  de  quarante  ans,  et 
la  Nouvelle-Angleterre  lui  dut  en  grande  partie  sa  force  et  sa 
prospérité,  à  laquelle  d'autres  causes  contribuèrent  d'ailleurs 
puissamment.  Dans  Ta  guerre  civile,  ce  pays  s'était  déclaré 
contre  le  roi ,  et  le  parlement  victorieux  l'avait  récompensé 
par  dea  privilèges  extraordinaires  de  commerce. 

En  1632  y  une  charte  de  Charles  f  concéda  au  lord  Balti- 
more une  grande  éîcndue  de  territoire  au  nord  du  fleuve  Po- 
towmac.  Baltimore  donna  à  ce  territoire  le  nom  de  Maryland, 
et  y  envoya  immédiatement  une  colonie  d'environ  dtîux 
cents  émigrans,  qui  se  fixèrent,  du  consentement  des  In- 
diens ,  dans  un  lieu  qu'ils  appelèrent  Sùinte-Marie.  Dans 
les  deux  premières  années,  le  lord  propriélairè  dépensa , 
dit-on,  40,000  livres  sterling  pour  sa  colonie,  qui*  à  la 
Vérité  ,  prospéra  rapidement.  Durant  les  guerres  civiles 
d'Angleterre,  Cromwei!  le  priva  de  sa  juridiction ,  qui  lui  fut 
rendue  par  Charles  H.  Jacques  II,  encore  plus  attaché  peut- 
être  à  l'idée  de  son  omnipotence  royale  qu'à  la  religion  ro- 
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maine,  la  lui  reprit,  quoique  la  famille  des  Baltimore  fût 
catholique,  ainsi  que  la  plupart  des  colons  du  Maryland. 
En  (in  ,  les  Baltimore  recouvrèrent  leur  privilège  sous  Guil- 
laume 111 ,  à  la  charge  d'entretenir  dans  leur  colonie  un 
gouverneur  protestant. 

Le  pays  situé  eulrc  les  élabli?semens  de  la  compagnie  de 
Londres  et  ceux  de  la  compagnie  de  Plymoirth  avait  été 
négligé  par  Tune  et  par  l'autre.  Des  Suédois  et  des  Finlandais 
l'occupèrent  les  premiers,  et  se  fixèrent  sur  le  golfe  de  DeJa- 
\mre.  Ensuite,  quelques  Hollandais  allèrent  s'établir  près  de 
l'embouchure  du  fleuve  Iludson ,  ainsi  appelé  par  le  capi- 
taine anglais  Henri  Iludson,  qui  l'avait  découvert  en  1608. 
Leur  nombre  s'accrut  insensiblement ,  et ,  durant  la  guerre 
civile  entre  le  roi  et  le  parlement,  ils  s'emparèrent  de 
plusieurs  territoires  sur  lesquels  les  Anglais  avaient  des 
prétentions  ,  quoiqu'ils  ne  les  eussent  pas  encore  occupés, 
leur  donnèrent  le  nom  de  New-Net herland  ou  Nouvelle- 
Belgique,  y  fondèrent  différentes  colonies,  et  y  bâtirent, 
sur  la  pointe  du  contineut,  entre  le  fleuve  Hudson  et  l'île 
Longue,  une  ville  qu'Us  appelèrent  Nouvelle-Amsterdam. 
Les  Suédois  et  les  Finlandais,  étant  en  plus  petit  nombre, 
se  mirent  sous  leur  protection,  et  même,  en  1655,  leur 
firent,  soit  de  gré,  soil  de  force,  une  cession  formelle  de  leur 
indépendance.  Charles  II ,  étant  remonté  sur  le  trône,  re- 
vendiqua les  droits  de  l'Angleterre.  En  1064,  il  envoya  une 
flotte  et  un  corps  de  troupes  qui  soumirent  la  Nouvelle- 
Belgique.  Le  nom  de  Nouvelle-Amsterdam  ût  place  à  celui 
de  New*Yorck,  qui  fut  également  donné  à  tout  le  pays.  Par 
le  traité  de  Breda  en  1067,  les  Hollandais  cédèrent  à  Char- 
les H  la  Nouvelle-Belgique,  la  reprirent  pendant  la  guerre 
de  1072,  et  la  cédèrent  de  nouveau  en  1074,  par  le  traité  de 
Westminster,  pour  ne  plus  la  recouvrer.  Charles  donna  ce 
pays  à  son  frère,  le  duc  d'Yorck,  qui  voulut  le  gouverner 
despotiqùement  et  ne  convoqua  l'assemblée  générale  qu'en 
1085 ,  où  il  y  fut  forcé  par  crainte  de  voir  l'émigration  ,  qui 
déjà  commençait ,  dépeupler  le  pays,  ou  les  colons  se  nom- 
mer des  représentais  de  leur  propre  mouvement,  comme  il 
était  arrivé  en  Virginie  et  dans  la  Nouvelle-Angloterre. 

Le  duc  d'Yorck  avait  cédé  une  partie  du  territoire  que 
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son  frère  lui  avait  abandonné,  au  lord  Herklcy  deStraton  cl 
au  chevalier  Georges  Carteret.  Ccux-ei  ou  leurs  héritiers  y 
avaient  formé  deux  établissemens  qui  furent  appelés  les 
Nouvelles- Jerseys ,  l'une  orientale,  l'autre  occidentale.  Dans 
la  suite  ,  le  duc  d'Yorck,  étant  devenu  roi ,  enleva  les  deux 
Jerseys  aux  propriétaires ,  qui  les  recouvrèrent  sous  Guil- 
laume. Mais  les  différentes  ventes  de  cette  propriété ,  les 
divisions  et  subdivisions,  la  faiblesse  du  gouvernement  dont 
les  chefs  ne  pouvaient  s'accorder,  les  déterminèrent,  en 

1702,  à  céder  à  la  couronne  tout  droit  de  juridiction.  En 

1703,  les  deux  Jerseys  furent  réunies  en  un  seul  corps  sous 
l'autorité  du  gouverneur  de  New-Yorck  ;  mais,  en  1656,  on 
rendit  à  la  Nouvelle-Jersey  son  gouvernement  séparé. 

Guillaume  Penn,  l'un  des  chefs  de  la  secte  des  Quakers  , 
obtint,  en  1681 ,  par  une  charte,  de  Charles  II,  la  propriété 
et  la  souveraineté  de  tout  le  pays  à  l'occident  de  New-Jersey , 
et  des  trois  contrées  qui  ont  formé  depuis  le  petit  étal  de 
Delaware,  et  qui  dès-lors  commençaient  à  se  peupler  d'Eu- 
ropéens. Le  25  avril  1682,  il  signa  et  fit  signer  à  ceux  qui 
devaient  émigrer  avec  lui  un  acte  connu  sous  le  nom  de 
charte  de  Penn ,  et  destiné  à  assurer  la  liberté  et  les  privi- 
lèges du  peuple.  Il  portait,  entre  autres  choses,  «  que  le  gou- 
vernement résiderait  dans  l'assemblée  générale,  composée 
du  gouverneur  et  des  représen'ans  des  hommes  libres;  que 
le  nombre  des  représent  an  s  ne  devrait  point  excéder  dans  les 
premiers  temps  200  personnes ,  et  jamais  500,  et  qu'il  v 
aurait  72  conseillers  pour  rédiger  les  projets  de  loi  qui 
seraient  proposés  à  l'assemblée  générale ,  pour  exercer  le 
pouvoir  exécutif  et  judiciaire,  etc.  »  Il  réglait  la  méthode 
d'élire  les  représentans  et  les  conseillers,  le  temps  des  assem- 
blées ,  les  élections  des  magistrats,  la  manière  d'administrer 
la  justice.  11  statuait  eniin  qu'aucun  article  ne  pourrait  être 
changé  sans  le  consentement  du  gouverneur  et  des  six  sep- 
tièmes des  hommes  libres  réunis  en  assemblée  générale.  Le 
5  mai  de  la  même  année  ,  on  y  ajouta  divers  articles ,  dont 
l'un  établissait  la  tolérance  universelle  en  matière  de  re»i- 
gion.  Des  écrivains  illustres  ont  préconisé  le  caractère  et  le 
gouvernement  de  Guillaume  Penn.  Haynal  le  représente 
comme  un  modèle  de  philanthropie  et  d'humanité.  Montes- 
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quieu  Tappellc  le  Lycurgue  moderne.  Mais  il  a  aussi  (rouvé 
des  détracteurs,  et  de  ce  nombre  le  docteur  Fraucklin.  S'il 
faut  les  en  croire,  le  fondateur  de  la Pensylvanie ci  de  la  belle 
ville  de  Philadelphie,  Penn ,  le  législateur,  le  père  de  son 
peuple,  n'aurait  été  qu'un  adroit  charlatan  sous  le  masque 
d'un  sage.  Le  système  de  gouvernement,  disent-ils,  qu'il 
publia  avant  de  quitter  l'Angleterre,  n'était  qu'un  appât 
pour  attirer  un  grand  nombre  de  prosélytes,  et,  lorsque 
cette  amorce  eut  produit  sou  effet ,  Penn ,  arrivé  en  Amé- 
rique ,  s'efforça  de  substituer  à  la  constitution  si  solennelle- 
ment proclamée  une  nouvelle  forme  de  gouvernement  plus 
favorable  à  ses  intérêts.  11  y  réussit  effectivement  en  plusieurs 
points  dès  1685.  Pendant  la  longue  absence  qu'il  lit  depuis 
1685  jusqu'en  1699,  étant  retourné  en  Angleterre  à  l'avé- 
nement  de  Jacques  11  avec  qui  il  fut  en  liaison  intime,  ses 
vice-gouverneurs  suivirent  le  même  plan  rétrograde,  et 
lorsqu'après  un  nouveau  séjour  de  deux  années,  il  quitta  sa 
colonie  en  1701  pour  ne  plus  la  revoir,  ce  ne  fu!  qu'après 
avoir  apporté  à  sa  constitution  de  nouveaux  chaugemeus.  Il 
ôla  au  peuple  l'élection  des  conseillers  et  des  fonctionnaires 
publics  pour  se  l'arroger  à  lui-même.  Au  lieu  de  trois  voix 
dans  le  conseil,  dont  il  s'était  contenté  jusque-là  en  qualité 
de  gouverneur,  il  prit  pour  lui  le  pouvoir  exécutif,  et  se 
réserva  la  faculté  d'apposer  le  veto  aux  bills  du  conseil.  Il 
s'attribua  le  privilège  exclusif  de  traiter  avec  les  Iudiens 
pour  les  achats  de  territoire,  prérogalive  très-importante  , 
vu  l'accroissement  rapide  de  la  colonie  et  la  facilité  que  le 
fondateur  trouvait  en  cela  pour  tenir  dans  sa  dépendance  la 
plus  grande  partie  des  colons.  Quant  à  ces  traités  avec  les 
Indiens,  c'est  à  tort  qu'on  l'a  préconisé  comme  en  ayant 
donné  le  premier  exemple  cl  ayant  ainsi  légitimé  par  un 
contrat  avec  les  naturels  du  pays  la  possession  que  lui  avait 
conférée  le  ministère  britannique.  Long-temps  avaul  lui, 
lesémigrans  avaient  acheté  des  terres  des  sauvages,  et  une 
foule  d'actes,  monumens  de  ces  ventes,  sont  déposés  dans 
les  archives  des  colonies.  Kntin,  dès  l'origine ,  Penn  avait 
exigé  des  colons  une  rente  perpéluellc  ,  très-faible  à  la  vé- 
rité ,  prétendant  qu'il  fallait  contribuer  aux  frais  du  gouver- 
nement ,  et  les  assurant  d'ailleurs  qu'il  n'y  aurait  pas  d'autres 
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impôts.  Celle  renie  ,  d'abord  légère,  haussa  avec  la  valeur 
des  terres  et  produisit  à  Penn  et  à  ses  successeurs  des  sommes 
considérables.  Les  propriétés  n'en  furent  pas  moins  impo- 
sées; mais  Penn  exempta  les  siennes  de  cette  charge,  et 
transmit  cette  prétention  injuste  et  arbitraire  à  ses  desceu- 
dans,  qui  «jusqu'à  une  époque  très-voisine  de  la  révolution, 
maintinrent  leur  privilège  contre  le  vœu  public ,  auquel  ils 
ne  cédèrent  qu'après  une  lutte  vive  et  prolongée.  Ces  faits 
irrécusables  sont  de  nature  à  mettre  l'historien  impartial  c» 
garde  contre  les  panégyristes  et  les  enthousiastes  de  Penn. 
A  la  vérité  ,  un  grand  argument  subsiste  en  sa  faveur  :  c'est 
la  prospérité  de  sa  colonie.  Il  est  probable  qu'elle  eût  été 
plus  grande  encore,  s'il  eût  obsené  les  conventions  avec 
plus  de  scrupule  et  si  l'abus  qu'il  fit  de  ses  droits  de  pro- 
priétaire n'eût  pas  entretenu  une  perpétuelle  discorde  eulre 
lui  et  les  colons  (1).  Mais  il  est  certain  qu'il  eut  la  sagesse 
d'établir  par  sa  charte  la  liberté  religieuse  dans  toute  sa  plé- 
nitude, et ,  comme  dans  chacune  des  autres  colonies  domi- 
naient des  sectes  intolérantes,  la  Pensvlvauie.fut  préférée  par 
les  émigransde  toutes  les  religions,  sur(oul  par  les  Quakers,  ex- 
clus de  presque  tous  les  autres  états,  et  se  peupla  rapidement. 

Le  24  mars  1(562,  Charles  11  donna  à  huit  seigneurs  an- 
glaisune  charte  pour  les  terres  situées  entre  le  trente  et  unième 
et  le  treulc-sixième  degré  de  latitude.  Le  pays  fut  appelé 
Caroline*  en  l'honneur  du  roi.  La  charte  de  concession  en 
déclarait  les  huit  associés  maîtres  et  propriétaires  absolus, 
avec  tout  droil  de  juridiction,  privilèges  royaux  et  autres, 
sous  la  seule  restriction  que  les  lois  ne  pourraient  être  faites 


(i)  Gmx-ei  lui  adressèrent,  à  diverses  fois,  par  l'organe  de  burs  repré- 
senta ns,  des  remontrances  qui,  même  en  taisant  la  pari  de  l'exagération 
as»t /.  commune  dans  ces  actes  d'opposition,  prouvent  que  la  colonie  fut 
loin  dVtre  toujours  bien  administrée.  Ou  en  pourra  juger  par  te  début  »ie 
la  remontrance  de  1707  :  «  Nous  et  le  peuple  que  nous  renroscuuHis,  déso- 
Jés  et  accablés  encore  par  la  mauvaise  administration  et  les  manœuvres  de 
ton  député,  et  par  la  conduite  détestable,  les  procédés  révoltaiis  et  les 
exactions  énormes  de  ton  secrétaire ,  sommes  sur  le  point  de  succomber 
sons  le  poids  des  injustices  et  des  oppressions  arbitraire*  de  tes  mauvais  mi- 
nistres ,  qui  abusent  dos  pouvoirs  qui  t'ont  été  donnés  par  la  couronne,  et 
qui,  comme  nous  le  supposons,  au  moyen  de  l'empire  qu'ils  ont  sur  ton 
esprit ,  sont  cneone  la  cause  que  tu  nous  as  laisses  jusqu'ici  sans  soula- 
gement. » 
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que  du  consentement  des  hommes  libres.  Ils  firent  rédiger 
par  le  célèbre  Locke  pour  leur  colonie  future  une  constitu- 
tion d  une  excessive  lougucur,  imbue  d'un  esprit  oligar- 
chique contraire  à  l'esprit  général  des  colonies  américaines, 
et  qui  ,  odieuse  aux  babilans  et  mal  exécutée,  fut  abolie  en 
1695.  La  première  tentative  d'établissement  dans  les  pays 
auxquels  elle  était  destinée,  date  de  Tan  1669,  où  les  pro- 
priétaires y  firent  passer  Guillaume  Sayre  en  qualité  de  gou- 
verneur avec  un  assez  grand  nombre  d'émigrans  et  un  plan 
pour  la  construction  d'une  ville  qui  devait  s'appeler  Charles- 
Town.  La  colonie,  découragée  par  de  nombreux  obstacles 
provenant  de  la  nature  du  pays  et  des  incursions  des  In- 
diens dont  elle  envahissait  les  terres  sans  avoir  voulu  les 
acheter,  languit  jusqu'à  ce  que,  le  duc  d'Yorck  élant  de- 
venu maître  de  la  Nouvelle-Belgique,  sa  mauvaise  admi- 
nistration détermina  plusieurs  familles  hollandaises  à  passer 
dans  la  Caroline.  Leur  exemple  y  attira  d'autres  colons 
d'Europe  et  d'Amérique.  Alors  (en  1674)  le  peuple  élut  ses 
premiers  représentais.  Plus  tard ,  l'intolérance  de  Jacques  II 
et  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  contribuèrent  encore  à 
peupler  la  colonie  naissante.  Un  grand  nombre  de  familles 
respectables  d'Angleterre  et  de  France  s'y  réfugièrent.  Les 
privilèges  extraordinaires  que  les  propriétaires  s'éîaient  ar- 
rogés par  la  constitution  primitive  choquaient  des  hommes 
qui  avaient  quitté  leur  pays  natal  pour  aller  chercher  la 
liberté.  Ce  fut  une  source  de  violentes  et  longues  discordes 
entre  le  peuple  et  le  gouvernement.  Enfin,  en  1719,  les 
colons  résolurent  de  se  délivrer  du  système  oppresseur  qu'ils 
haïssaient,  et,  ayant  déposé  le  gouverneur,  ils  déclarèrent 
qu'ils  ne  reconnaîtraient  plus  d'autre  supérieur  que  le  roi, 
auquel  ils  envoyèrent  un  agent  pour  lui  demander  son 
appui.  Leur  requête  fut  accueillie  favorablement,  et,  au 
commencement  de  1721 ,  le  général  Nicolson  se  rendit  dans 
là  Caroline  en  qualité  de  gouverneur  au  nom  du  roi.  Par 
un  contrat  passé  en  1728,  tous  les  propriétaires  vendirent 
leurs  droits  au  monarque,  excepté  le  lord  Grenville,  qui  se 
réserva  la  propriété  d'un  territoire  dans  la  partie  la  plus 
septentrionale.  Un  établissement  considérable  s'étant  déjà 
formé,  fort  loin  de  celui  de  Charles-Towu,  dans  les  emb- 


Digitized  by  Google 


524  HISTOIRE  GÉNÉRALE 

rons  de  Roanokc,  le  pays  fut  divisé  en  deux  provinces,  la 
Caroline  méridionale  et  la  Caroline  septentrionale,  sous  deux 
gouvern^mens  séparés.  À  l'extinction  de.  celui  des  proprié- 
taires, la  Caroline  n'avait  pas  plus  de  14,000  habitons. 
Mieux  administrée  après  leur  abdication  ,  elle  commença  à 
prospérer. 

En  1752,  la  Caroline  méridionale  fut  de  nouveau  dé- 
membrée; on  prit  sur  cette  vaste  province  une  grande 
étendue  de  pays  qu'on  appela  Géorgie,  en  l'honneur  de 
Georges  I.  Les  personnes  qui  en  obtinrent  la  cession,  s'uni- 
rent, non  dans  des  vues  d'intérêt ,  mais  dans  le  dessein  de 
fonder  un  asile  pour  les  malheureux.  Jacques  Ogletorpe  , 
un  de  ces  généreux  philanthropes,  conduisit  le  premier 
dans  cette  contrée  une  colonie  qui  bâtit  la  ville  de  Savannah 
sur  les  bords  du  fleuve  de  ce  nom.  Après  lui,  un  Suisse, 
nommé  Pierre  Pury,  y  mena  ou  v  attira  près  de  quatre  cents 
émigraps  de  sa  nation,  qui  fondèrent  la  ville  de  Puris- 
bourg.  Les  possesseurs  de  la  charte  de  cessiou  étaient  moins, 
des  propriétaires  que  des  protecteurs.  Leurs  vues  étaient 
pures  et  désintéressées.  Cependant  ,  leurs  réglemcns  fourni- 
rent une  nouvelle  preuve  de  la  difficulté  de  bien  gouverner 
des  pays  éloignés.  Malgré  leurs  intentions  excellentes  , 
jointes  à  des  secours  réitérés,  leur  colonie  ne  prospérait 
point,  et  les  vices  du  gouvernement  qu'ils  avaient  établi , 
dans  l'idée  seule  d'opérer  le  bien,  commençaient  à  provo- 
quer des  émigrations,  lorsqu'en  1752  ils  abandonnèrent 
la  tutelle  de  leur  colonie.  Ils  rendirent  la  charte  au  roi ,  et 
le  gouvernement  de  la  Géorgie  fut  mis  à  peu  près  sur  le 
même  pied  que  les  autres. 

Telle  fut ,  avant  la  révolution  ,  l'origine  et  ^'existence  des 
colonies  qui  ont  formé  les  Etats-Unis  d'Amérique.  On  voit 
que  leur  établissement  se  fit,  à  peu  de  chose  près,  aux 
frais  des  particuliers,  que  le  gouvernement  n'y  prit  une  part 
ni  active  ni  dispendieuse ,  et  qu'il  ne  se  mêla  de  leurs  affaires 
que  fort  tard,  lorsqu'il  eut  la  certitude  d'en  tirer  avantage, 
après  que  les  dépenses  furent  faites  et  les  difficultés  surmon- 
tées. Nous  n'examinerons  point  ici  la  question  de  savoir  si, 
d'après  le  mode  de  fondation  ,  les  rois  et  le  parlement  d'An- 
gleterre pouvaient  prétendre  droit  de  souveraineté  sur  les 
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colonies.  Il  es!  probable  que,  s'ils  en  eussent  fail  un  usage 
modéré,  elles  auraient ,  au  inoins  lâchement,  acquiescé  à 
cette  dépendance  naturelle  qui  subordonne  les  colonies  aux 
métropoles.  La  question  nous  semble  tout  entière  dans  l'exer- 
cice de  ce  droit.  En  abuser,  c'était  le  perdre.  Nous  allons 
voir  si  l'Angleterre  en  usa  de  mauière  à  l'établir  et  à  le 
conserver. 

Après  le  supplice  de  Charles  I ,  le  parlement  s'élant  saisi 
de  la  puissance  royale ,  prétendit  avoir  droit  de  souveraineté 
sur  les  colonies,  et,  par  un  acte  de  1650,  leur  défendit  le 
commerce  avec  les  autres  nations.  A  la  restauration,  quoique 
tous  les  actes  passés  sous  Cromwcll  fussent  déclarés  nuls, 
Charles  II  maintint  celui  qui  concernait  les  colonies.  Le 
parlement  anglais  continua  de  s'attribuer  le  droit  de  régler 
leur  commerce,  et  quelques-unes  d'entre  elles,  se  laissant 
persuader  que  c'était  un  pacte  de  convenance  réciproque, 
y  consentirent.  Tant  que  les  prétentions  arbitraires  de  la 
métropole  ne  portaient  que  sur  des  objets  particuliers,  les 
colons  protestaient,  disputaient,  mais  ûnalement  aimaient 
mieux  souffrir  que  d'en  venir  à  une  rupture.  Si  le  ministère, 
auglais  n'eût  pas  voulu  brusquer  leur  asservissement,  peut- 
être  ,  avec  le  temps,  eût-il  réussi  à  le  consommer.  Mais  telle 
ne  fut  pas  sa  politique.  Il  proclama  en  principe  la  dépen- 
dance des  colonies  et  l'obligation  où  elles  étaient  de  se  sou- 
mettre à  toutes  les  lois  du  parlement  d'Angleterre.  Alors  il 
ne  leur  resta  que  l'alternative  de  l'insurrection  ou  de  l'es- 
clavage. Elles  choisirent  le  premier  parti.  Voici  comme  elles 
y  furent  poussées. 

Les  secours  qu'elles  avaient  fourni  à  la  mère-patrie  du- 
rant la  guerre,  de  1756  avaient  laissé  dans  les  cœurs  anglais 
plus  d'inquiétude  que  de  reconnaissance.  On  vil  que,  mal- 
gré les  entraves  du  commerce,  elles  croissaient  rapidement 
en  force  et  en  richesse.  Elles  commencèrent  à  paraître  trop 
puissantes,  et  on  jugea  qu'il  était  temps  de  songera  les  con- 
tenir. On  ne  se  borna  plus  aux  prohibitions  qui  leur  étaient 
faites  de  fabriquer  certains  objets  propres  à  leur  usage, 
pour  les  obliger  à  les  tirer  des  manufactures  d'Angleterre. 
Tout  à-la-fois  pour  les  enchaîner  et  pour  les  pressurer,  on 
résolut  de  les  soumettre  aux  lois  anglaises,  et  de  créer  une 
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nouvelle  branche  de  revenu  public  en  les  faisant  impose* 
par  acte  du  parlement.  Ce  projet  n'était  pas  nouveau.  Déjà, 
en  1730,  pendant  la  guerre  aveH'Espagne ,  on  avait  insinué 
à  Robert  Walpofe  l'idée  d'asseoir  des  impôts  sur  les  colonies; 
mais  ce  ministre  avait  rejeté  cette  proposition  el  avait  ré- 
pondu que  la  meilleure  manière  d'imposer  les  colonies  était 
de  favoriser  le  développement  de  leur  commerce  qui ,  ali- 
menté par  les  manufactures  anglaises,  les  alimentait  à  son 
tour  et  produisait  indirectement  des  sommes  immenses  au 
trésor  royal.  Mais,  après  la  guerre  de  sept  ans,  le  ministère 
britannique ,  considérant  que  la  dette  publique  s'élevait  à 
la  somme  exorbitante  de  148,000,000  sterling,  et  recher- 
chant avec  avidité  tous  les  moyens  d'accroître  les  revenus  de 
l'étal ,  crut  nécessarre  et  même  juste  d'étendre  le  fardeau 
des  taxes  aux  colonies  pour  lesquelles  on  avait  entrepris  une 
guerre  si  terrible  et  prodigué  tant  de  sang  el  d'or.  En  1765, 
le  parlement  .  après  une  vive  discussion,  passa  le  fameux  et 
funeste  bill  qui  les  assujélissail  à  Vîmpùt  du  timbre,  et  dé- 
fendait d'admettre  dans  les  tribunaux  tout  titre  uou  écrit  sur 
du  papier  marqué  et  vendu  au  profil  du  fisc. 

Cette  mesure  (il  éclater  les  premiers  symptômes  du  mé- 
contentement qui  fermentait  dans  les  colonies  contre  le 
despotisme  de  la  métropole.  La  résolution  prise  de  discon- 
tinuer les  affaires  plutôt  que  de  se  servir  du  papier  timbré, 
des  allroupenieiis  tumultueux  daus  les  grandes  tilles,  une 
association  formée  dans  quelques  provinces,  sous  le  nom  de 
Fit*  de  la  Liberté,  pour  le  maintien  des  franchises  nationales, 
enfin  la  crainte  d'une  révolte  en  Amérique  el  un  change- 
ment de  ministère  en  Angleterre,  firent  révoquer  l'acte  du 
timbre  l'année  suivante.  Mais,  en  1767,  le  gouvernement 
anglais  ayant  mis  un  nouvel  impôt  sur  le  verre,  le  papier  et 
le  thé,  le  mécontentement  se  manifesta  avec  une  nouvelle 
violence.  La  province  de  Afassachuset  donna  l'exemple  de  la 
résistance.  Son  assemblée  protesta  contre  les  derniers  actes 
du  parlement  anglais,  les  qualifiant  d'attentats  aux  droits  et 
privilèges  des  colonies,  el  invita  les  autres  provinces,  qui 
l'imitèrent  successivement,  à  ne  plus  recevoir,  autant  que  j 
possible,  de  marchandises  anglaises,  jusqu'à  la  révocation 
des  nouvelles  lois.  Les  commis  de  la  douane  ayant  voulu  les  1 
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exécutera  Boston,  la  populace  s'y  opposa  de  vive  force,  et 
maltraita  ces  agens  odieux.  Sur  le  bruit  que  des  troupes 
arrivaient  d'Europe  pour  soutenir  les  proje.s  du  ministère, 
une  Convention  formée  des  députés  de  quaîre-vingt-seize 
villes  se  réuuit  à  Boslon,  et,  sans  annoncer  encore  des  projets 
d'indépendance,  réclama  au  nom  de  toutes  les  provinces 
coutre  le  joug  qu'on  voulait  leur  imposer.  Cependant ,  les 
troupes  ayant  débarqué,  il  n'y  eut  point  immédiatement 
d'explosion,  et  on  se  borna  quelques  années  encore  aux 
plaiutes  et  aux  murmures.  Mais  on  commença  réellement  la 
guerre  contre  la  métropole  en  cessant  de  recevoir  ses  mar- 
chandises. Un  petit  nombre  d'individus,  qui  contrevinrent 
à  la  résolution  générale,  furent  signalés  comme  infâmes  dans 
les  gazettes,  et ,  pour  ainsi  dire,  excommuniés  de  la  société 
américaine.  Les  femmes  furent  invitées,  au  nom  de  la  patrie, 
à  renoncer  pour  un  temps  au  luxe  et  aux  parures  de  leur 
sexe.  Bientôt  le  commerce  anglais  s'aperçut  qu'il  souffrait 
une  diminution  considérable.  Sur  ses  doléances,  le  premier 
ministre,  lordNorth,  proposa  au  parlement  la  révocation 
des  nouvelles  taxes,  excepté  de  l'impôt  sur  le  tbé.  Il  était 
léger;  mais,  en  s'y  soumettant,  les  Américains  eussent  re- 
connu au  parlement  britannique  le  droit  qu'il  prétendait 
avoir  «  de  les  lier  et  de  les  obliger  en  tout.  »  Ils  déclarèrent 
donc  qu'ils  persisteraient  dans  leurs  résolutions  tant  qu'on 
n'aurait  point  aboli  tous  les  nouveaux  impôts.  Les  choses 
allèrent  ainsi,  s'envenimant  de  jour  en  jour,  jusqu'à  ce  que 
les  habilaus  de  Boslon  ,  ayant  jeié  à  la  mer  une  cargaison 
de  thé  envoyé  par  la  compagnie  des  Indes,  le  port  de  Boston 
fut  frappé  d'interdiction  (1774),  et  un  acte  du  parlement  dé- 
fendit d'y  embarquer  ou  débarquer  aucune  marchandise , 
sous  peine  de  confiscation  ,  jusqu'à  réparation  du  dommage 
causé  par  les  Bostoniens.  De  plus,  la  ville  de  Boston,  qui 
jusqu'alors  était  le  siège  de  l'assemblée  du  Massachuset,  fut 
privée  de  ce  privilège  qui  fut  transporté  à  celle  de  Salem. 

Le  ministère,  en  faisant  un  exemple  sur  Boston,  croyait 
tenir  en  crainte  les  autres  provinces,  et  il  ne  se  persuadait 
pas  que  des  états  fréquemment  divisés  pour  leurs  limites 
et  une  foule  d  autres  motifs,  si  diiïérens  d'ailleurs  de  reli- 
gion  ,  de  mœurs  et  de  coutumes,  prissent  touUà-coup  fait  et 
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cause  pour  les  griefs  particuliers  de  l'un  d'entre  eux.  Mais 
déjà  tous  les  colons  sentaient  qu'ils  n'avaient  qu'un  môme 
intérêt,  qu'ils  ne  formaient  qu'une  même  famille,  et  que 
les  malheurs  d'une  province  devaient  émouvoir  toutes  les 
autres.  Aussi  les  Bostoniens  reçurent-ils  de  toutes  parts  des 
messages  pleins  d'affection  et  de  sympathie,  que  suivit  en 
leur  faveur  une  souscription  à  laquelle  chaque  colonie  con- 
tribua libéralement.  Bientôt  après,  sur  l'invitation  du  co- 
mité de  Boston,  il  se  forma  entre  toutes  les  provinces  une 
association,  dont  les  membres  s'engageaient  devant  Dieu  et 
devant  les  hommes  à  rompre  tout  commerce  avec  la  Grande- 
Bretagne,  jusqu'à  ce  que  l'interdiction  du  port  de  Boston  et 
les  nouvelles  lois  fussent  révoquées,  et  la  province  de  Mas- 
sachusel  rétablie  dans  tous  ses  droits.  La  convocation  d'un 
•  congrès  général  fut  résolue,  et,  le  5  septembre,  il  s'ouvrit  à 
Philadelphie.  Il  approuva  la  conduite  des  habitans  du  Mas- 
sachuset ,  et ,  après  avoir  exposé  dans  une  solennelle  décla- 
ration les  droits  et  les  griefs  des  Anglo-Américains,  il  éta- 
blit que  le  moyen  le  plus  efficace,  le  plus  prompt  et  le  plus 
pacifique  pour  obtenir  justice,  c'était  de  ne  rien  tirer  de 
l'Angleterre  et  de  n'y  rien  transporter  de  l'Amérique  :  ce 
qui  fut  résolu  par  une  convention  entre  tous  les  membres. 
Du  reste,  dans  une  requête  adressée  au  roi,  ils  témoignè- 
rent de  leur  fidélité  au  souverain,  de  leur  attachement  à  la 
métropole,  et  protestèrent  qu'ils  ne  demandaient  que  la 
paix  et  la  liberté. 

Le-  ministère  anglais  n'en  persévéra  pas  moins  dans  son 
système.  Ayant  encore  la  majorité  dans  le  parlement  qui 
fut  renouvelé  à  celte  époque ,  et  que  ne  put  convaincre  un 
éloquent  discours  de  lord  Chatam  en  faveur  des  Anglo-Amé- 
ricains, il  lui  proposa,  comme  moyens  de  vaincre  leur  ré- 
sistance, d'envoyer  en  Amérique  des  forces  plus  considé- 
rables que  celles  qu'on  y  avait,  d'arrêter  le  commerce  des 
colonies  avec  l'étranger,  et  de  leur  interdire  la  pêche  de 
Terre-Neuve.  Beaucoup  de  gens  s'imaginaient  en  Angleterre 
qu'il  serait  facile  de  les  dompter.  Des  lords  avaient  dit  en 
plein  parlement  que  les  colons  étaient  un  peuple  de  pol- 
trons, qu'un  régiment  suffirait  pour  parcourir  les  colonies 
d'un  bout  à  l'autre  ,  et  que  la  vue  d'un  bonnet  de  grenadier 
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mettrait  en  fuite  une  armée  américaine.  On  ne  tarda  pas  à 
connaître  la  valeur  de  ces  fapfaronnades  et  à  se  repentir,  non 
d'avoir  provoqué  les  troubles  par  des  taxes  imprudentes, 
mais  de  ne  les  avoir  point  étouffés  tout  d'abord  en  déployant 
des  forces  imposantes.  «  Dès  l'origine  »  le  cabinet  de  Londres 
avait  été  prévenu  de  l'espoir  de  trouver  les  Américains  di- 
visés et  le  plus  grand  nombre  d'entre  eux  dévoués  à  l'Angle- 
terre, erreur  à  laquelle  il  faut  attribuer  la  longueur  de  cette 
guerre  et  son  mauvais  succès.  Il  importait  extrêmement 
que  les  premières  résolutions  fussent  énergiques;  que,  des 
les  premiers  coups,  toute  idée  de  résistance  possible  fût  en* 
levée  aux  Américains;  enfin,  que  la  subite  apparition  d'une 
armée  formidable  les  réduisit  à  la  nécessité  de  mettre  bas 
les  armes  immédiatement,  »  (Boita,  guerre  ât Amérique.) 
Loin  de  là,  les  ministres,  en  même  temps  qu'ils  avaient  ir- 
rité les  colons  par  des  lois  odieuses ,  leur  avaient  laissé ,  par 
la  faiblesse  de  leurs  mesures,  le  temps  de  se  reconnaître, 
de  se  concerter,  de  se  préparer  à  la  résistance.  Quelques  ré- 
giwens  envoyés  à  Boston  lors  des  premiers  mouvemens,  une 
expédition  plus  récente  de  10,000  bommes,  ne  suffisaient 
pas  pour  courber  les  Américains  sous  le  joug  de  l'Angleterre. 

Prévoyant  que  leur  requête  au  roi  serait  rejetée,  et  que 
tôt  ou  tard  il  faudrait  en  appeler  à  la  force,  les  colons  avaient 
équipé  leurs  milices  et  amassé  des  armes  et  des  munitions. 
Ils  en  avaient  à  Concord  un  magasin  considérable  ;  le  général 
Gage ,  gouverneur  de  Boston  et  chef  de  toutes  les  troupes 
anglaises  en  Amérique,  envoya  un  délacbement  d'infanterie 
pour  s'en  emparer.  A  Leœingion  ,  les  Anglais  rencontrèrent 
une  compagnie  de  miliciens  sur  laquelle  ils  firent  feu  (19 
avril  1775).  D'autres  corps  de  milices  étant  accourus  à  son 
aide ,  il  y  eut  un  engagement  qui  coûta  la  vie  à  près  de  200 
hommes,  et  dont  l'avantage  fut  pour  les  Américains.  Aussi- 
tôt retentit  de  toutes  parts  un  cri  de  guerre  el  de  liberté.  Les 
insurgés  ayant  prouvé  que  ces  Anglais  si  fiers  n'étaient  pas 
invincibles,  sentirent  redoubler  leur  courage  par  cet  heureux 
essai  de  Leurs  armes.  Les  chefs  de  l'insurrection  stimulaient 
habilement  l'animosité  des  peuples  en  répandant  des  récits 
exagérés  et  pathétiques  de  prétendues  cruautés  commises 
par  les  troupes  anglaises  dans  le  combat.  On  fit  de  magnifi- 
ai 
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ques  obsèques  à  tous  ceux  qui  Avaient  péri;  on  les  proclama 
martyrs  lie  la  liberté  ;  on  les  proposa  comme  modèles  à  leufs 
concitoyens  dans  la  crise  sanglante  où  l'Amérique  élait  ré- 
duite par  l'injustice  de  l'Angleterre.  Le  congrès  provincial 
du  Wassachusct  ,  assemblé  à  Walertown ,  écrivit  au  peuple 
anglais  une  longue  adresse  ,  où ,  en  protestant  «te  la  fidélité 
des  Américains,  il  renouvelait  le  serment  de  ne  se  soumettre 
à  aucune  espèce  de  tyrannie ,  et  prenait  le  ciel  à  témoin  de 
la  justice  de  sa  cause.  Non  content  de  cette  déclaration  et 
voulant  régulariser  les  mouvemens  confus  et  tumultueux  du 
peuple,  il  assigna  une  solde  Gxe  aux  officiers  et  aux  sol- 
dats, cl  fit  des  rêglemens  pour  organiser  la  milice  et  y 
maintenir  la  discipline.  Il  pourvut  aux  dépenses  urgentes 
en  émettant  une  certaine  quantité  de  billets  de  crédit,  qui 
devaient  être  reçus  comme  argent  comptant ,  et  pour  la 
garantie  desquels  il  engagea  la  loyauté  de  la  province.  H 
mit  sur  pied  un  corps  de  13,900  hommes  qui  fut  joint  par 
les  conlingens  du  New-Hampshire,  du  Counecticut  et  de 
Rhode-Island  ,  et  peu  de  jours  après  l'affaire  de  Lexington, 
le  général  Gage  Se  vit  étroitement  assiégé  dans  Boston  par 
30,000  de  ces  Américains  qui  devaient  fuir  au  seul  aspect 
des  troupes  anglaises.  Vers  le  même  temps,  des  renforts 
considérables  étaient  arrivés  d'Angleterre  sous  les  généraux 
Hotte,  Clinton  et  Burgoyne ,  Gage  publia  un  édtl  de  S.  M. 
britannique,  offrant  amnistie  à  tous  ceux  qui  mettraient  bas 
les  armes,  déclarant  traîtres  et  rebelles  ceux  qui  s'y  refuse*» 
raient ,  et  substituant  les  lois  militaires  aux  lois  civiles  jus- 
qu'au rétablissement  du  calme  dans  le  pays.  Adressée  à  Un 
peuple  déterminé  à  défendre  sa  liberté  ,  cette  proclamation 
annonçait  la  guerre.  Les  colons  étaient  résolus  à  la  soutenir. 
Une  ardeur  belliqueuse  animait  toute  la  nation.  Les  fils  de 
famille,  qui  ne  pouvaient  obtenir  une  commission  d'officiers, 
s'enrôlaient  comme  voloutaires  et  simples  soldats.  Déjeunes 
Quakers,  contre  les  principes  de  leur  religion,  avaient  formé 
un  régiment  à  Philadelphie.  L'extrême  vieillesse  avait  aussi 
fourni  son  contiogent  :  il  y  avait  une  compagnie  des  vieillards, 
composée  dequatre-vingts  vieux  soldatsallemands  établis  dans 
le  Nouveau-Monde  ;  leur  capitaine  avait  près  de  cent  ans ,  et 
leur  tambour  quatre-vingUqualre^  Les  femmes  même  avaient 
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montré  leur  zèle  pour  la  cause  commune.  Dans  le  comté  de 
Bristol  en  Fensylvante,  elles  s'étaient  cotisées  pour  lever  uu 
régiment  dont  elles  firent  elles-mêmes  les  drapeaux. 

Déjà,  dans  le  nord,  une  expédition  américaine,  com- 
posée en  grande  parlie  des  Enfant  des  Montagnes  vette,  race 
d'hommes  àccoulumês  à  la  fatigue  et  au  péril ,  s'était  em- 
parée, par  un  coup  audacieux,  des  forts  de  Tycoftderago , 
de  Crown-Poiot  et  de  Skeencsboroug ,  conquête  importante 
pour  les  insurgés  par  les  munitions  et  l'artillerie  qu'its  y 
trouvèrent.  Ayant  essayé  de  se  rendre  maîtres  de  Charles- 
Town  >  ville  voisine  de  Boston  dont  ils  continuaient  le 
blocus ,  ils  furent  assaillis  à  Brèed's-Hill  par  des  troupes 
supérieures  en  nombre  dont  ils  soutinrent  vaillamment  le 
choc ,  et  qui ,  ayant  acheté  par  une  perle  considérable  une 
victoire  douteuse,  la  souillèrent  par  une  grande  cruauté, 
l'incendie  de  Charlet-Town. 

Cette  violence  accrut  l'animosité  déjà  excitée  par  l'édit  du 
général  Gage.  Après  avoir  réfuté  cet  édit  dans  un  éloquent 
manifeste,  le  congrès-général,  assemblé  pour  la  seconde  fois 
à  Philadelphie,  nomma  généralissime  des  forces  américaines 
George  Washington ,  riche  propriétaire  de  la  Virginie,  et 
qui  avait  montré  de  grands  talens  militaires  dans  la  guerre 
de  1756  entre  la  France  et  l'Angleterre.  Depuis  lors ,  il  avait 
vécu  dans  Ses  terres  et  avait  considérablement  accru  ses  biens 
par  une  sage  administration.  Membre  de  l'assemblée  législa- 
tive de  sa  province ,  il  s'y  était  déclaré  de  bonne  heure  et 
avec  force  contre  les  prétentions  de  la  métropole.  Les  com- 
pagnies franches,  formées  dès  le  commencement  des  trou- 
bles dans  le  nord  de  la  Virginie,  l'avaient  choisi  pour  leur 
<hef.  Député  au  congrès  de  Philadelphie ,  on  l'y  avait  bientôt 
distingué  comme  le  meilleur  officier  de  l'Amérique,  et  il  avait 
fait  partie  de  tous  les  comités  chargés  d'aviser  à  la  défense 
du  pays.  Enfin ,  lorsqu'il  fut  nécessaire  de  nommer  un  géné- 
ral en  chef,  ses  talens  reconnus,  la  solidité  de  son  jugement , 
4a  fermeté  de  son  caractère ,  la  confiance  qu'inspiraient  son 
patriotisme  et  son  intégrité ,  l'indépendance  que  lui  assurait 
sa  fort  urne,  le  firent  universellement  considérer  comme  le 
génie  tutélaireà  qui  l'on  devait  confier  les  destinées  du  pays. 

Tandis  qu'une  grande  tâehe  était  imposée  à  Washington , 
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et  qu'avec  une  réserve  modeste  il  cédait  aux  tœux  de  la  pa> 
trie,  une  expédition  américaine  était  dirigée  vers  le  Canada, 
peu  affectionné  à  l'Angleterre ,  quoique  n'ayant  pas  adhéré 
à  l'Union.  Le  général  qui  la  commandait ,  Richard  Mont- 
gommery,  s'empara  du  fort  Saint-Jean  et  de  Montréal ,  mais 
il  fut  tué  au  siège  de  Québec,  digne  sujet  de  regrels  pour  tous 
les  partis  qui  pleurèrent  la  mort  prématurée  de  ce  noble  et 
intrépide  officier.  Arnold,  son  successeur»  fut  obligé  de  con- 
vertir le  siège  en  blocus.  De  leur  côté,  les  Anglais,  faute 
de  troupes  suffisantes,  ne  firent  rien  d'important  dans  cette 
campagne.  On  ne  peut  guère  regarder  comme  des  succès  les 
incendies  de  Norfolck  et  de  Falmoutb. 

Au  milieu  de  ces  hostilités,  il  y  avait  encore  en  Angleterre 
et  en  Amérique  des  vœux  pour  une  réconciliation.  Plusieurs 
villes,  et  entre  autres  celle  de  Londres,  présentèrent  des  re- 
quêtes au  roi  pour  le  prier  de  mettre  fin  à  une  guerre  fra- 
tricide. Vers  le  même  temps,  arriva  d'Amérique  l'ex-gou- 
verneur  de  Pensylvanie,  Penn,  descendant  du  fameux 
fondateur  de  cette  colonie  et  de  la  secte  des  Quakers  :  il 
apportait  une  requête  au  roi ,  signée  de  tous  les  membres 
du  congrès-général ,  et  exprimant  le  désir  d'une  pacification 
équitable.  Mais  ni  les  vœux  des  cités  anglaises»  ni  ceux  du 
congrès  américain  ne  forent  écoutés,  et  le  ministère  y  ré- 
pondit par  un  traité  avec  divers  petits  princes  allemands,  qui 
vendaient  au  plus  offrant  leurs  armées  mercenaires,  et  qui, 
moyennant  un  subside  considérable,  s'engagèrent  à  fournir 
aux  Anglais  17,000  hommes.  Il  acheva  de  manifester  ses 
dispositions  inexorables  par  un  acte  qui  interdisait  tout 
commerce  avec  les  colonies  américaines.  A  la  nouvelle  de 
cette  prohibition  et  de  l'accueil  fait  à  la  requête  du  congrès, 
les  colons  indignés  changèrent  leurs  drapeaux  rouges,  et  en 
prirent  d'autres  à  treize  raies,  comme  un  symbole  du  nom- 
bre et  de  l'Union  des  colonies. 

La  campagne  de  1776  s'ouvrit  d'abord  pour  eux  sous 
d'heureux  auspices.  Lorsque  Washington  avait  été  nommé 
général  en  chef,  il  s'était  aussitôt  rendu  devant  Boston.  11  y 
avait  trouvé  l'armée  dans  le  plus  grand  désordre.  Levées  par 
des  états  particuliers  qui  avaient  tous  des  usages  différées, 
les  troupes  de  l'Union  manquaient  d'une  règle  uniforme. 
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Dans  quelques  provinces  ,  les  simples  soldats  choisissaient 
leurs  officiers  et  se  croyaient  leurs  égaux  (1).  L'espril  de 
liberté  dominait  l'esprit  militaire  et  nuisait  à  la  subordina- 
tion nécessaire  dans  les  camps.  Washington  forma  des  divi- 
sions et  des  brigades ,  et  assujétil  l'armée  à  une  discipline 
aussi  régulière  que  le  permettaient  la  diversité  de  ses  élé- 
mens  et  les  difficultés  qu'opposait  à  une  organisation  forte 
la  courte  durée  des  enrôlemens.  Dans  l'origine,  au  lieu~de 
lfétendre  à  toute  celle  de  la  guerre,  le  congrès  l'avait  fixée 
à  un  an»  soit  que,  par  une  défiance  naturelle  aux  républi- 
ques, il  hésitât  à  créer  une  armée  permanente,  soit  qu'il 
craignît  de  rendre  les  engagemens  trop  difficiles  si  le  ternie 
en  était  trop  long,  soit  qu'il  ait  obéi  à  l'usage  des  colonies 
septentrionales  qui  ne  levaient  leurs  troupes  que  pour  une 
seule  campagne,  soit  enfin  qu'il  ait  cru  que  la  guerre  serait 
courte  ou  que,  si  elle  se  prolongeait,  l'enthousiasme  de  la* 
liberté  suffirait  au  recrutement.  Il  arriva  cependant  (chose- 
peu  sorprenante  chez  un  peuple  accoutumé  à  la  vie  séden- 
taire et  domestique,  et  peu  fait  aux  habitudes  militaires)  que 
la  première  ardeur  se  refroidit  bientôt ,  et  qu'au  terme  des 
enrôlemens ,  le  soldat ,  et ,  à  plus  forte  raison ,  le  milicien  , 
se  montrèrent  pressés  de  revoir  le  lieu  natal.  Il  fallut  toute 
la  fermeté  de  Washington ,  secondée  par  une  dépulation  du 
congrès ,  pour  retenir  sous  le  drapeau  une  partie  des  troupes 
qui  étaient  devant  Boston.  Par  la  suite,  la  durée  des  enga- 
gemens fut  étendue  à  trois  ans*  et  enfin  il  fut  déclaré  qu'ils 
n'auraient  d'autre  terme  que  celui  de  la  guerre.  Mais  toutes 
ces  mesures ,  faute  de  moyens  de  répression ,  furent  ineffi- 
caces, et  la  désertion  fut  toujours  commune  dans  les  armées 


(I)  «  La  femiliarité ,  dît  J.  Marshall  [Fie  de  Washington),  assuiv.il  la 
préférence  beaucoup  j>lus  que  le  mérite.  On  a  prétendu  même  que  plusieurs 
n'avaient  été  nommes  qu'après  avoir  consenti  à  verser  leur  solde  dans  la 
masse  commune  et  à  partager  également  avec  les  simples  fusiliers  ...  De 
pareils  chefe  se  rendaient  coupables  des  actions  les  plus  honteuses —  Eu 
examinant  les  différens  ordres  du  jour  publiés  à  cette  époque,  on  reconnaît 
que  plusieurs  officiers  d'un  gratlc  inférieur  n'étaient  pas  exempts  de  cet 
amour  du  pillage  qui  déshonorait  alors  tes  troupes  américaines.  La  réor- 
ganisa lion  de  l'armée  sous  les  murs  de  Boston  corrigea  quelques-uns  de 
ses  vices  ;  mais  il  e»  resta  encore  beaucoup  à  détruire  » 
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américaines.  Washington,  évitant  d'engager  un  combat  dont 
l'indiscipline  de  ses  troupes  lui  faisait  redouter  1'issqc,  avait 
prolongé  le  blocus  de  Boston  sans  oser  donner  d'assaut.  Mais* 
en  1776,  le  congrès ,  sentant  la  nécessité  ée  s'emparer  de  lit 
place  avant  l'arrivée  des  secours  que  les  Anglais  attendaient 
d'Europe,  envoya  au  généralissime  des  renforts  et  Tordre 
de  réduire  Boston,  à  quelque  prix  que  ce  fût.  Foudroyée  par 
des  batteries  formidables  que  Washington  parvint  à  établir 
sur  les  hauteurs  doDorçhesler,  elle  fat  abandonnée  le  17  mars 
par  le  général  Bowe ,  qui  avait  succédé  à  Gage  dans  le  com- 
mandement, et  qui  s'embarqua  avec  ses  troupes  pour  Halifax. 

Ainsi  rentra  au  pouvoir  des  Américains  la  ville  qui  avait 
donné  le  signal  de  l'insurrection.  Mais,  dans  le  nord,  Ar- 
nold échoua  devant  Québec,  et  la  belle  défense  du  gouver- 
neur Carleton  le  força  de  lever  le  blocus  de  celle  place.  Ver* 
la  fin  de  mai ,  plusieurs  régimens  anglais  et  les  troupes  alle- 
mandes de  Brunswick  arrivèrent  au  Canada.  Les  insurgés  r 
désormais  trop  inférieurs  on  nombre,  se  retirèrent  à  la  bâte, 
mais  en  bon  ordre ,  et  le  fort  Saint- Jean  et  Montréal  retom- 
bèrent au  pouvoir  des  Anglais.  Ge  mauvais  succès  d'une 
expédition  d'abord  brillante  fut  compensée  par  une  victoire 
du  général  Moore  sur  on  détachement  d'Anglais  dans  la. 
Caroline  septentrionale,  et  par  nn  échec  du  chevalier  Parker* 
chef  de  l'escadre  britannique,  à  l'attaque  de  l'île  Sullivan. 
Du  reste,  selon  Botta,  l'expédition  du  Canada  fut  profitable 
aux  Américains  «ren  ce  qu'elle  fil  tomber  le  gouvernement 
ou  les  généraux  britanniques  dans  une  insigne  erreur  sur  la 
conduite  de  toute  celte  guerre,  erreur  à  laquelle  il  faut 
attribuer  spécialement  l'inutilité  de  leurs  efforts,  L'invasioa 
du  Canada  par  les  insurgés  fut  peut-être  le  premier  motif  qui 
détermina  le  ministère  anglais  à  rassembler  des  forces  con- 
sidérables dans  cette  province  el  à  diviser  son  armée  en  deux 
parties  distinctes,  dont  l'une  devait  descendre  du  Canada, 
par  les  lacs,  dans  l'intérieur  des  colonies  rebelles ,  et  l'autre 
les  attaquer  de  front  sur  les  côtes.  Il  n'est  pas  sans  proba- 
bilité que  si ,  au  lieu  de  ces  deux  armées,  les  Anglais  n'en 
eussent  formé  qu'une  seule,  la  guerre  aurait  tourné  eî  Gnî 
très-difiéremment.  »  (Guerre  d  Amérique.) 

Dès  l'origine  des  (rouble* ,  un  par  i  nombreux  avait  tendu 
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à  l'émancipation  américaine.  Cependant  le  congrès,  soit 
qu'il  reculai  devant  l'idée  d'un  schisme  irrévocable  avec 
l'Angleterre,  soit  qu'il  voulût  paraître  force,  après  une  lon- 
gue patience ,  à  preudre  cette  résolution  violente ,  avait 
toujours  proclamé  dans  ses  manifestes  à  la  nation  et  dans  ses 
requêtes  au  roi  son  attachement  à  la  mère- pal  rie.  L'Amérique 
se  trouvait  dans  une  situation  étrange  et  inouic.  Elle  protes- 
tait de  sa  fidélité  au  roi  Georges  III,  et,  depuis  un  an,  elle  était 
en  guerre  contre  ce  prince.  Dans  les  tribunaux,  on  continuait 
de  rendre  la  justice  au  nom  du  roi  ;  dans  les  églises ,  on  priait 
pour  lui,  et  cependant  on  livrait  bataille  à  ses  armées.  On  se 
déclarait  disposé  à  renouer  les  anciennes  liaisons,  à  rétablir  la 
forme  primitive  du  gouvernement  royal ,  tandis  qu'en  réalité 
on  avait  introduit  dès  long-temps  le  régime  républicain. 
Celle  incohérence  entre  les  faits  cl  les  paroles,  cette  illusion 
ou  plutôt  ce  mensonge  ne  pouvait  durer.  L'intérêt  et  L'amour- 
propre  des  deux  nations  étaient  trop  engagés  dans  la  que- 
relle pour  qu'elle  ne  fût  pas  poussée  aux  extrémités.  Au  point 
où  elle  en  était  venue ,  il  n'y  avait  point  de  milieu  pour  les 
insurgés  entre  la  soumission  cl  l'indépendance.  La  question 
fol  enfin  tranchée  par  le  congrès  en  1776.  Alléguant  le 
mépris  réitéré  de  ses  humbles  requêtes,  l'envoi  de  troupes 
considérables  destinées  à  l'asservissement  et  à  la  ruine  dus 
colonies,  et  un  grand  nombre  d'autres  griefs,  le  4  juillet , 
après  un  mûr  examen  et  une  solennelle  délibération ,  il 
déclara  les  Etals-Unis  d'Amérique  indépendans  de  l'Angle- 
terre. Si  cet  acte  était  nécessaire,  il  n'était  pas  exempt  de 
péril..  Quoique  la  majorité  des  Américains  sentît  que  le  cours 
des  choses  l'avait  naturellement  amené ,  il  en  était  encore 
beaucoup  qui  condamnaient  ce  parii  décisif.  Les  armées 
américaines  étaient  faibles,  le  trésor  pauvre,  les  secours  des 
étrangers  incertains,  et  l'élan  populaire  pouvait  se  ralentir 
loul-à-coup.  L'Angleterre  était  déterminée  à  déployer  toutes 
ses  forces  pour  dompter  les  colonies.  Si  les  insurgés  éprou- 
vaient des  revers  dans  la  première  campagne,  il  était  à 
craindre  que  le  vulgaire  n'en  accusât  la  déclaration  d'indé- 
pendance et  qu'un  mouvement  rétrograde  ne  s'opérât  dans 
les  esprits.  Mais  la  guerre  étant  inévitable  et  tout  arrange- 
ment impossible,  le  congres  aima  mieux  braver  le  danger 
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pour  atteindre  un  but  fixe ,  que  de  flotter  plus  long-temps 
dans  les  incertitudes  d'une  situation  fausse  et  contradictoire. 
Après  tout,  la  déclaration  d'indépendance  n'était  qu'une 
anticipation  sur  l'avenir  et  la  nécessité.  La  nature  même  de» 
choses  menait  à  l'émancipation  des  colonies.  Les  circons- 
tances n'auraient  plus  comporté  long-temps  qu'un  peuple 
nombreux  et  puissant  reçût  ♦  à  deux  mille  lieues  de  distance, 
la  loi  d'un  autre  peuple  qu'il  tendait  chaque  jour  à  égaler  en 
force  et  en  richesse.  C'est  ce  que  le  ministère  anglais  ne 
.pouvait  9e  dissimuler,  et  telle  fut  peut-être  la  raison  secrète 
de  son  obstination  à  imposer  le  joug  aux  Américains.  Il  est 
plus  certain  encore* que  les  princes  étrangers  n'auraient  ac- 
cordé ni  leur  alliance  ni  leur  secours  à  un  peuple  qui  s'a- 
vouait sujet  d'un  autre ,  tandis  qu'on  pouvait  se  flatter  de 
les  voir  uninleurs  armes  à  celles  d'une  nation  résolue  de 
conquérir  à  tout  prix  sa  liberté.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  décla- 
ration fut  reçue  par  les  colonies  avec  les  plus  vifs  transports 
d'allégresse,  et  les  .outrages  au  nom,  aux  images,  aux  sta- 
tues du  roi  Georges  III ,  qui  en  accompagnèrent  partout  la 
p$ pclamalion ,  donnèrent  à  la  résolution  des  députés  l'éner- 
gique et  sauvage  sanction  du  peuple.  «  C'est  ainsi  que  d'un 
côté  les  patriotes  américains  par  leurs  menées rsecrètes,  puis 
par  une  décision  audacieuse  ;  et,  de  l'autre*?  Jes  ministres 
britanniques,  d'abord  par  des  lois  oppressives,  ensuite  par 
des  mesuras  incertaines'  et  l'emploi  d'une  force  insuffisante, 
amenèrent  une  crise  qui  produisit  l'entier  démembrement 
d'une  belle  et  florissante  portion  de  j'empire....  L'insur- 
rection américaine  se  forma  dans  l'ombre,  elle  s'accrut  sans 
obstacle,  et  enfin  son  impétuosité  renversâtes  digues  impuis- 
santes qu'on  essaya  trop  tard  (Je  Jui  opposer.  »  (Botta.) 

Tout  espoir  de  réconcjliatioiuçnlre  les  colonies  et  la  métro- 
pole étant  rompu  ,  il  ne  resta  plus  que  la  voie  des  armes.  La 
victoire  ne  favorisa  point  d'abord  celles  de  l'indépendance. 

Le  général  Carleton  ,  ayant  recouvré  le  Canada  ,  s'était 
arrêté  sur  les  bords  du  lac  Champlain ,  faute  d'une  marine 
suffisante  pour  s'y  rendre  maître  de  la  navigation.  En  quel- 
ques mois,  il  fit  construire  trente  vaisseaux  et  fut  en  me- 
sure d'écraser  la  flotte  américaine  qu'il  détruisit  après  deux 
combats  acharnés,  dont  le  prix  fut  l'empire  du  Champlain 
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et  la  conquête  de  Crown -Point.  Tandis  que  Carleton  triom- 
phait dans  le  nord  ,  Howe  n'était  pas  moins  heureux  dans 
le  midi.  Secondé  de  son  frère ,  l'amiral  Howe,  qui  lui  avait 
amené  un  puissant  renfort  d'Anglais  et  de  Hessois,  il  attaqua 
près  de  Brooklin,  dans  Long-Island ,  une  division  américaine 
et  lui  fit  éprouver  une  perte  de  5,000  hommes.  Après  cette 
victoire,  il  s'empara  de  New- York.  Quelques  colons ,  pour 
empêcher  le  fruit  que  les  Anglais  pouvaient  tirer  de  celte 
conquête ,  mirent  le  feu  pendant  la  nuit  à  cette  belle  ville 
dont  près  d'un  tiers  fut  réduit  en  cendres.  La  prise  de  New- 
Yorck  fut  bientôt  suivie  de  celle  de  Rhode-Island  et  des  forts 
Lee  et  Washington.  Ces  pertes  jetaient  l'alarme  parmi  les 
Américains.  «  Notre  position  est  vraiment  enrayante,  écrivait 
Washington  au  congrès.  Nos  troupes  se  découragent.  La 
milice  est  déconcertée ,  indocile  et  impatiente  de  rentrer 
dans  ses  foyers.  Un  grand  nombre  de  ceux  qui  la  composent 
sont  déjà  partis.  Des  compagnies,  des  régimens  presque 
entiers  se  sont  retirés.  Ce  qui  reste  est  sans  frein  et  sans 
discipline.  Je  l'ai  déjà  déclaré  plus  d'une  fois.  On  ne  doit 
pas  compter  sur  la  milice ,  ni  sur  des- troupes  engagées  pour 
aussi  peu  de  temps  que  les  nôtres.  Notre  cause  est  très-ha- 
sardée  ,  sinon  perdue ,  si  la  défense  n'en  est  pas  confiée  à 
une  armée  permanente.  »  Les  fréquentes  représentations  du 
généralissime,  l'opinion  de  tous  les  militaires  et  une  triste 
expérience  décidèrent  enfin  le  congrès.  Son  comité  de  la 
guerre  proposa  pour  la  prochaine  campagne  la  formation 
d'une  armée  de  quatre-vingt-huit  bataillons,  qui  seraient 
levés  parles  diiïérens  états  de  l'Union  et  composés  d'hommes 
enrôlés  à  leur  choix  pour  trois  ans  ou  pour  toute  la  durée 
de  la  guerre.  Une  distribution  de  terres  était  promise  à  ceux 
qui  prendraient  ce  dernier  parti.  Mais  de  grands  obstacles 
s'opposaient  à  la  promptitude  du  recrutement. 

Au  commencement  de  la  guerre ,  le  congrès  faute  de 
revenus  effectifs  pour  la  soutenir,  avait  eu  recours  au  crédit 
et  avait  créé  du  papier-monnaie,  pour  le  retrait  duquel  il 
avait  engagé  la  foi  publique.  Le  patriotisme  de  la  majorité 
des  citoyens  avait  d'abord  maintenu  ce  papier  au  pair  avec 
l'or  et  l'argent.  Cependaut,  par  de  successives  et  conti- 
nuelles émissions,  il  ne  pouvait  manquer  de  se  discréditer 
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161  ou  tard.  Le  congrès,  pour  en  prévenir  ou  du  moins  en 
retarder  la  dépréciation,  déclara,  dès  le  mois  de  janvier 
1770,  que  ceux  qui  chercheraient  à  nuire  à  la  circulation 
du  papier-monnaie  seraient  réputés  ennemis  de  la  patrie. 
Cependant ,  vers  la  fin  de  la  même  année,  on  commença  à 
s'apercevoir  de  quelque  différence  entre  la  valeur  des  espèces 
métalliques  et  celle  du  papier,  différence  qui  augmenta  con- 
sidérablement dès  les  premiers  mois  de  1777.  Le  congrès 
crut  pouvoir  l'arrêter  par  des  moyens  violens ,  et  statua  que 
quiconque  ♦  soit  en  vendant ,  soit  en  achetant ,  soit  en  échan- 
geant ,  évaluerai  les  espèces  d'or  et  d'argent  à  un  tpux  plus 
élevé  que  le  papier-monnaie,  serait  considéré  comme  traître, 
et  chacun  des  Etats-Unis  fut  invité  à  porter  des  lois  pénales 
contre  ce  délit.  A  la  vérité,  cette  invitation  rigoureuse  fut 
accompagnée  d'une  recommandation  plus  propre  à  relever 
le  crédit  du  papier.  On  engagea  les  États  à  s'obliger  d'en 
opérer  le  reirait  a  l'époque  fixée  par  le  congrès  et  à  établir 
sur-le-champ  des  taxes  que  les  citoyens  seraient  en  état  de 
supporter.  Tous  ces  efforts  retardèrent  la  baisse*  mais  ne 
purent  finalement  l'empêcher.  La  situation  financière  des 
Américains  était,  comme  on  le  voit,  peu  favorable,  et  ses 
embarras,  à  quelques  expédiens  qu'on  eût  recours  pour  les 
atténuer  et  les  dissimuler,  devaient  nécessairement  réagir 
sur  leur  état  militaire. 

Les  senfrmens  d'une  partie  de  la  population  dan»  quel- 
ques provinces  entravaient  aussi  les  enrôlemens.  Quoique 
la  grande  majorité  de  la  nation  fût  déclarée  pour  l'indépen- 
dance, dans  plusieurs  étals,  entre  autres  dans  le  New-Yarck, 
le  New-Jersey  et  le  Maryland,  le  nombre  des  royalistes  ba- 
lançait à  peu  près  celui  des  patriotes*  et  les  dissidens  ou  ne 
montraient  que  froideur  et  indifférence  à  s'engager  sous  les 
drapeaux  de  l'Union  ,  ou  même  s'armaient  contre  elle  et  se 
joignaient  aux  Anglais.  Ainsi ,  dans  les  îles  situées  près  de 
la  côte,  les  habitans  avaient  maotlesté  tant  de  dévouement 
au  parti  du  roi,  que  le  général  anglais  avait  cru  pouvoir  se 
reposer  sur  eux  du  soin  de  leur  défense,  et  les  provinces  de 
New-Yorck  et  de  New-Jersey  avaient  renforcé  l'armée  bri- 
tannique de  corps  réguliers  égaux  en  nombre  aux  contingent 
qu'elles  avaient  fournis  à  l'armée  américaine.  Les  états  de  la 
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Nouvelle-Angleterre  furent  seuls  unanimes  pour  la  cause  de 
l'indépendance  et  ne  se  refusèrent  jamais  aux  réquisitions 
de  milices  dans  le  danger  de  la  patrie.  Outre  la  pénurie  des 
finances  et  la  dissidence  des  opinions  ,  d'autres  causes  con» 
trariaient  le  recrutement.  Les  troupes  avaient  fait  deux 
campagnes  d'hiver,  où  les  soldats  avaient  été  en  bulle  aux 
rigueurs  du  froid  le  plus  vif,  à  des  fatigues  extrêmes  et  à 
des  épidémies  meurtrières.  Le  zèle  que  la  jeunesse  améri- 
caine avait  d'abord  montré  pour  la  défense  du  pays  en  fut 
notablement  diminué  et  le  découragement  exprimé  par  un 
grand  nombre  fut  très-nuisible  aux  nouveaux  enrôlement 
qui  devaient  être  faits  pour  toute  la  durée  de  la  guerre. 
Lorsque  •  au  défaut  des  troupes  réglées,  on  eut  fait  de  fré- 
quentes réquisitions  à  la  milice,  on  reconnut  que  beaucoup 
de  citoyens  ne  prenaient  les. armes  qu'avec  répugnance  et 
aimaient  mieux  se  faire  remplacer  pour  de  l'argent.  Bientôt 
le  prix  4e  quelques  semaines  de  remplacement  dans  la  mi- 
lice excéda  celui  qu'offrait  le  congrès  pour  un  engagement 
dans  les  troupes  réglées.  Le  recrutement  ne  s'opérait  donc 
qu'avec  lenteur,  .in 
En  attendant ,  -le  général  en  chef,  quoique  sentant  la  né- 
cessité de  ranimer  la  confiance  des  troupes  par  quelque  coup 
d'éclat,  n'osait  engager  d'action  importante  avec  des  milices 
peu  disciplinées  contre  une  armée  nombreuse  ♦  aguerrie •  et 
pourvue  d'une  artillerie  formidable.  Il  opposait  la  tactique 
prudente  et  la  sage  lenteur  de  Fabius  à  l'ardeur  de  l'ennemi. 
Toutefois ,  il  paraissait  devoir  succomber  à  des  forces  trop 
supérieures,  et ,  à  la  fin  de  cette  campagne ,  la  situation  des 
Américains  était,  ce  semble,  désespérée.  La  Dclaware  était 
désormais  le  seul  obstacle  à  la  marche  des  Anglais  sur  Phi- 
ladelphie. L'imminence  du  péril  détermina  Je  congrès  à 
abandonner  ce  siège  de  l'empire  pour  se  retirer  à  Baltimore. 
Mais,  au  lieu  de  poursuivre  ses  succès  avec  vigueur  sans  lais- 
ser aux  Américains  le  temps  de  Se  reconnaître,  le  général 
Howe,  attendant  la  saison  des  glaces  pour  passer  laDelaware, 
mit  ses  soldats  en  quartier  d'hivqr  sur  une  longue  ligne  de 
postes  le  long  des  rives  de  ce  fleuve.  Washington  respira: 
réduit  à  trois  ou  quatre  mille  hommes  de  troupes  réglées,  il 
eut  le  temps  de  recevoir  des  renforts  ;  un  coup  hardi,  l'enlève^  # 
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ment  de  douze  ou  quinze  ceulsHessois  qu'il  surprit  et  força 
de  mettre  bas  les  armes,  releva  le  courage  des  insurgés  ;  d'ha- 
biles manœuvres  resserrèrent  dans  des  bornes  étroites  et  une 
position  défensive  l'armée  anglaise,  naguère  si  menaçante. 

Malgré  les  ressources  que  le  congrès  et  le  généralissime 
avaient  trouvées  dans  leur  admirable  fermeté ,  ils  ne  se  dis- 
simulaient pas  que,  sans  un  prompt  secours  des  puissances 
européennes,  l'Amérique  ne  pouvait  triompher.  Ils  savaient  „ 
à  la  vérité,  que  la  plupart  de  ces  puissances,  celles  surtout 
dont  les  forées  navales  rendaient  l'assistance  plus  précieuse  r 
étaient  favorablement  disposées  à  l'égard  des  insurgés,  soit 
par  haine  de  l'Angleterre ,  soit  par  la  perspective  d'avanta- 
ges particuliers.  En  Europe  et  aux  Antilles,  les  navires  des 
insurgés  étaient  reçus  dans  les  ports  français  et  espagnols 
comme  appartenans  à  une  nation  amie,  et  leurs  corsaires  y 
vendaient  publiquement  les  prises  qu'ils  avaient  faites  sur 
le  commerce  anglais.  La  Fraoee  et  l'Espagne,  sous  prétexte 
de  se  tenir  en  garée  contre  les  événemens  et  de  protéger» 
au  besoin ,  leurs  colonies*  augmentaient  leurs  forces  mari- 
times, et  l'on  ne  pouvait  guère  douter  que  leurs  préparatifs 
n'eussent  un  but  hostile  à  l'Angleterre/  Si  la* Hollande,  moins 
belliqueuse,  ne  faisait  point  d'armemens  extraordinaires  r 
ses  Bjégocians*  excités  par  l'appât  du  gain,  vendaient  aux 
insurgés  des  armes  et  des  munitions  de  guerre.  Toutes  les 
autres  puissances  montraient  à  peu  près  les  mêmes  disposi- 
tions» hors  le  Portugal  qui,  fidèle  à  l'alliance  anglaise ,  ne 
voulut  jamais  consentir  que  ses  sujets  fournissent  aucun 
secours  aux  Américains,  et  ferma  tous  ses  ports  à  leurs 
corsaires. 

Le  congrès ,  invité  par  cet  état  de  choses  et  poussé  par 
la  nécessité,  avait ,  dès  le  commencement  de  l'année  1776, 
envoyé  auprès  du  gouvernement  français  un  agent  chargé 
de  disposer  les  esprits  en  faveur  de  l'indépendance  améri- 
caine et  de  solliciter  des  secours  de  munitions  et  d'armes  „ 
en  attendant  une  protection  plus  éclalaute.  Cet  envoyé  sut 
intéresser  des  compagnies  particulières,  ou  de  hardis  enlre- 
preneurs,  tels  que  Garon  de  Beaumarchais,  à  ces  fourni- 
tures qui  étaient  expédiées  ouvertement  sur  des  batimens 
américains  et  en  secret  sur  des  vaisseaux  français.  Il  réussit 
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même  à  se  faire  livrer  15,000  fusils  des  arsenaux  du  roi. 
£o6u ,  il  traita  avec  un  grand  nombre  de  gentilshommes 
français  qui,  avec  cette  ardeur  aventureuse  de  leur  nation, 
demandaient  à  servir  sous  les  drapeaux  de  Washington. 

Malgré  les  succès  de  son  agent,  le  congrès,  ayant  déclaré 
l'indépendance  et  voyant  les  opérations  militaires  prendre 
une  tournure  alarmante,  crut  devoir  députer  à  la  cour  de 
France  une  ambassade  plus  solennelle  et  plus  digne  de 
représenter  la  république,  et  investie  d'une  plus  grande 
autorité  pour  traiter  des  intérêts  de  l'Amérique.  A  la  tête 
de  cette  ambassade  était  le  vénérable  Francklin  qui  servit 
habilement  sa  patrie  par  ses  négociations,  tandis  que  Wa- 
shington la  protégeait  par  ses  armes»  Cependant,  en  1777, 
Howe,  fortifié  de  nouvelles  troupes  allemandes  et  de  nom- 
breuses recrues,  reprit  l'offensive,  et,  après  avoir  manœu- 
vré plusieurs  mois  pour  attirer  Washington  à  une  bataille, 
il  l'attaqua  enfin  (11  septembre)  près  de  «la  rivière  de 
Brandy wine,  et  le  défit,  malgré  l'awan+age  du  poste  qu'il 
occupait.  Parmi  les  intrépides  volontaires  qui  avaient  quitté 
l'ancien  monde  pour  chercher  la  gloire  des  armes  dans  le 
nouveau,  on  distinguait  le  jeune  marquis  de  La  Fayette. 
Ayant  acheté  et  équipé  une  frégate,  il  l'avait  chargée  de 
munitions  de  guerrç ,n et  était  allé,  avec  plusieurs  dignes 
émules  de  son  généreux  courage ,  défendre  la  liberté  amé- 
ricaine. 11  fut  blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  bataille' de  Bran- 
dy wine.  Le  résultat  de  cette  journée  fut  la  prise  de  Phila- 
delphie par  les  Anglais.  Ils  en  prirent  possession* «sans  coup 
férir.  Washington  l'avait  abandonnée  à  leur  approche ,  et  le 
congrès  était  allé  continuer  ses  séances  dansTrenton,  puis 
dansYorck.  Le  4  octobre,  il  y  eut  un  nouvel  engagement 
près  de  German-Toum.  Cette  fois,  contre  sa  coutume,  Wa- 
shington fut  l'agresseur.  11  avait  tenté  de  surprendre  les 
Anglais  pendant  la  nuit.  Mais,  averti  par  ses  éclaireurs, 
Howe  se  trouva  prêt  au  combat.  La  lutte  fut  vive;  la  perte 
à  peu  près  égale  de  part  et  d'autre ,  et  les  Anglais ,  osant  à 
peine  s'attribuer  une  victoire  douteuse ,  commencèrent  à 
perdre  l'espérance  qu'ils  avaient  conçue  de  battre  aisément 
les  insurgés  en  pleine  campagne  et  de  finir  promptement  la 
guerre.  Ils  furent  de  plus  en  plus  désabusés  de  cette  opinion 
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par  l'échec  que  les  Hessois  éprouvèrent  à  Red»Baml,  le 
22  octobre,  par  le  peu  de  fruit  des  victoires  précédentes  qui 
n'avaient  pas  empêché  Washington  de  se  maintenir  aux  en— 
>  irons  de  Philadelphie ,  el  surtout  par  l'issue  de  la  campagne 
du  uord  sous  le  général  Burgoyne, 

Ce  général ,  avec  18,000  hommes,  une  bette  artillerie  et 
un  nombreux  corps  de  sauvages  qu'il  avait  engagés  dans  son 
parti ,  avait  obtenu  d'abord  des  succès  rapides.  Ayant  repris 
Tyconderago,  il  chassa  devant  lui  jusqu'à  Saratoga  les  colons 
frappés  de  terreur.  Mais  des  pluies  abondantes,  le  mauvais 
état  des  chemins  et  la  difficulté  de  traîner  l'artillerie  dans 
un  pays  presque  impraticable,  ayant  arrêté  les  Anglais ,  les 
milices  américaines  se  rallièrent.  Quelques  succès  partiels 
leur  rehaussèrent  le  courage.  Elles  forcèrent  les  Anglais  à 
lever  le  siège  du  fort  Slanwick.  Le  19  septembre ,  elles 
balancèrent  la  victoire  contre  toutes  les  forces  de  Burgoyne 
à  la  journée  de  Saratoga.  Ce  général ,  voyant  croître  chaque 
jour  celles  de  l'ennemi  et  les  siennes  diminuées  par  les  fati- 
gues, par  les  combats  et  par  l'envoi  de  quelques  détachement 
dirigés  sur  divers  points,  ne  put  rien  entreprendre,  quoiqu'il 
fût  resté  maître  du  champ  de  bataille,  et  fortifia  son  camp 
dans  la  plaine  de  Saratoga  en  attendant  des  secours.  Mais  la 
situation  précaire  où  étaient  eux-mêmes  ses  lieutenans  ne 
leur  permit  pas  de  lui  en  amener.  Alors,  il  n'eut  plus  de 
ressource  que  de  tenter  la  retraite  vers  le  Canada.  Mais  la 
prévoyance  des  colons  avait  accumulé  les  obstacles  sur  sa 
route.  Enfin ,  abandonné  des  ludiens,  affaibli  par  les  déser- 
tions ,  réduit  à  cinq  mille  hommes  exténués  de  travaux  contre 
une  armée  trois  fois  plus  nombreuse,  n'ayant  plus  de  pro- 
visions que  pour  trois  jours ,  il  lui  fallut  (dure  nécessité  pour 
un  général  qui  s'était  cru  triomphant)  capituler  devant  les 
milices  américaines.  Le  17  octobre,  toute  son  armée  mit  bas 
Jes  armes ,  à  condition  qu'elle  aurait  la  liberté  de  s'embar- 
quer pour  l'Europe  avec  serment  de  ne  plus  servir  en  Amé- 
rique durant  cette  guerre. 

Les  succès  des  Américains  déterminèrent  enfin  la  cour  de 
France  à  se  déclarer  hautement  en  leur  faveur.  Le  6  février 
1778 ,  un  traité  d'amitié  et  de  commerce  fut  conclu  entre  sa 
majesté  très*  chrétien  ne  et  tes  Etats-Unis  d'Amérique,  dont 
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la  France  reconnut  l'indépendance.  Le  même  jour,  fut  signé 
entre  les  mêmes  puissances  un  traité  éventuel  d'alliance  of- 
fensive et  défensive ,  pour  le  cas  où  la  guerre  éclaterait  entre 
la  France  et  l'Angleterre.  Il  y  fut  stipulé,  chose  inouïe  jus- 
qu'à ce  jour  de  la  part  d'un  roî ,  que  l'objet  essentiel  et  di- 
rect de  cette  alliance  était  de  maintenir  la  liberté  et  la  sou- 
veraineté des  Etats-Unis.  Ces  traités  ne  furent  pas  accueillis 
dans  l'Amérique  même  avec  plus  d'enthousiasme  qu'en 
France.  Les  négocians  se  repaissaient  déjà  des  richesses 
qu'ils  allaient  arracher  au  monopole  de  l'Angleterre;  les 
propriétaires  se  flattaient  que  les  taxes  seraient  diminuées 
par  l'accroissement  du  commerce;  les  militaires ,  et  surtout 
les  marins  »  embrassaient  avec  transport  cette  occasion  d'ef- 
iàcer  la  honte  de  lu  guerre  de  sept  ans  et  de  recouvrer  leur 
ancienne  gloire;  les  cœurs  généreux  applaudissaient  en 
voyant  la  France  se  déclarer  la  protectrice  des  opprimés  ; 
les  esprits  libéraux,  en  la  voyant  s'armer  contre  la  tyrannie, 
ïous  se  livraient  à  la  joie  d'humilier  l'orgueil  d'une  nation 
rivale.  On  ne  réfléchissait  pas  que  la  France,  avec  ses  finan- 
ces obérées,  devait  plutôt  fuir  que  chercher  la  guerre,  que 
le  rôle  d'un  roi  n'était  pas  d'encourager  la  rébellion ,  que 
l'intérêt  d'une  monarchie  n'était  pasd'élever  des  républiques, 
et  que  faire  la  révolution  en  Amérique  n'était  pas  le  moyen 
de  la  prévenir  en  Frauce. 

Le  désastre  de  Burgoyne ,  les  difficultés  qu'opposaient  au 
triomphe  des  Auglais  la  persévérance  des  colons  et  la  nature 
du  pays,  la  nouvelle  que  des  traités  de  commerce  et  d'al- 
liance venaient  d'être  signés  entre  la  France  et  les  Etals- 
Unis,  consternèrent  le  ministère  auglais.  A  la  vérité,  fort 
de  la  majorité  qu'il  avait  dans  le  parlement,  il  demanda  à 
la  naîion  de  nouveaux  cl  puissaus  efforts,  et  de  grands  sub- 
sides lui  furent  accordés  pour  équiper  des  forces  considéra- 
bles de  terre  et  de  mer.  Mais  eu  même  temps  lord  North, 
jusque-là  si  contraire  à  toute  idée  de  transaction  avec  les 
Américains,  fit  entendre  des  paroles  de  conciliation,  tout 
en  déclarant  que  les  ressources  de  la  Grande-Bretagne  suffi- 
raient à  tous  les  besoins  de  la  guerre.  Trois  commissaires 
furent  envoyés  pour  travailler  au  rétablissement  de  la  con- 
corde, et  le  chevalier  Clinton,  qui,  eu  1778  ,  succéda  au 
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général  Howe ,  joignit  à  la  qualité  de  général  en  chef  des 
armées  britanniques ,  celle  de  commissaire  pour  la  paix.  Les 
Anglais  offraient  beaucoup  plus  dans  \e  bill  conciliatoire ,  que 
les  Américains  n'avaient  demandé  au  commencement  des 
troubles.  Ils  annonçaient  qu'ils  étaient  prêts  à  consentir  à 
une  suspension  d'armes;  à  donner  au  commerce  toute  la 
liberté  que  demandaient  les  intérêts  respectifs  des  deux  par- 
ties; à  ne  tenir  de  troupes  sur  pied  dans  les  diiïérens états, 
que  de  l'aveu  du  congrès  général  ou  des  assemblées  particu- 
lières; à  concourir  à  l'acquittement  des  dettes  du  congrès; 
à  admettre  des  députés  américains  dans  le  parlement  britan- 
nique; à  accorder  enfin  aux  colonies  tous  les  privilèges  qui 
ne  tendraient  pas  au  démembrement  de  l'empire  et  à  la  .divi- 
sion de  ses  forces. 

Ces  concessions  venaient  trop  tard.  S'il  est  douteux  qu'elles 
eussent  été  acceptées  avant  la  déclaration  de  l'indépendance 
et  les  traités  du  6  février,  il  est  évident  que  ces  faits  accom- 
plis les  rendaient  totalement  inutiles.  Le  penchant  naturel 
qui  porte  les  hommes  à  l'indépendance  devait  prévaloir  chez 
les  Américains  sur  l'offre  de  reprendre  leur  premier  joug  , 
quelque  allégement  qu'on  pût  d'ailleurs  y  apporter.  Joignons 
à  cela  qu'il  est  toujours  hasardeux  en  politique  de  mettre  sa 
confiance  dans  le  pardon  d'un  maître,  et  qu'ils  reconnais- 
saient dans  ces  ministres,  qui  leur  faisaient  de  si  douces  pro- 
positions, les  mêmes  hommes  qui,  depuis  trois  ans, 
avaient  déchaîné  tous  les  fléaux  sur  l'Amérique.  Enfin, 
rompre  la  foi  qu'ils  venaient  de  jurer  à  la  France,  c'eût  été, 
par  une  honteuse  perfidie ,  se  rendre  indignes  de  l'assistance 
d'aucun  peuple  et  d'aucun  prince,  et  se  livrer  désormais 
sans  défense  à  la  vengeance  de  la  Grande-Bretagne.  Le  con- 
grès rejeta  donc  les  propositions  des  commissaires  et  déclara 
que,  si  le  roi  d'Angleterre  voulait  la  paix ,  il  eût  à  le  prouver 
parla  reconnaissance  des  Etats-Unis  comme  puissance  indé- 
pendante et  par  le  rappel  de  ses  flottes  et  de  ses  armées.  Si 
cette  fermeté  devait  faire  impression  sur  les  commissaires 
anglais,  d'un  autre  côté  l'avilissement  du  papier-monnaie 
américain ,  l'esprit  de  spéculation  et  de  cupidité  qu'il  avait 
fait  naître,  la  répugnance  pour  les  longs  enrôlemens,  cer- 
tains symptômes  de  relâchement  et  de  lassitude,  leur  fai- 


Digitized  by  Google 


DU  DIX-HUITIÈME  SIÈCLE.  545 

saient  supposer  que  le  patriotisme  de  la  nation  serait  moins 
inflexible  que  celui  du  congrès,  et  que  les  peuples  fatigués 
d'une  lutte  ruineuse  ûniraient  par  abandonner  le  parti  de 
cette  assemblée  ou  parla  contraindre  à  se  soumettre  aux  con- 
ditions proposées.  La  guerre  continua. 

Clinton  débuta  par  une  retraite ,  mais  belle  et  bien  ordon- 
née. Pressé  par  l'armée  américaine,  qui  lui  était  supérieure 
en  forces,  il  abandonna  Philadelphie,  où  le  congrès  vint 
reprendre  ses  séances,  et  reçut ,  le  6  août,  en  audience  so- 
lennelle un  plénipotentiaire  français ,  dont  les  lettres  étaient 
signées  de  Louis  XVI  et  adressées  à  ses  chers  et  grands  amis 
et  alliés ,  le  président  et  les  membres  du  congrès  général  de 
t  Amérique  septentrionale.  Ayant  livré  et  perdu  dans  sa  re- 
traite la  bataille  de  Monlmouth,  Clinton  se  dirigea  vers 
Sandy-Hook,  d'où  l'amiral  Howe  conduisit  Tannée  à  New- 
Yorck.  Quatre  jours  après,  le  comte  d'Estaing,  envoyé  au 
secours  des  Américains  avec  une  escadre  de  douze  vaisseaux 
de  ligne  que  des  vents  contraires  avaient  retardée,  parut  à  la 
hauteur  de  Sandy-Hook.  N'ayant  pu  arrivera  temps  pour 
surprendre  la  flotte  et  l'armée  anglaises  dans  la  Delaware , 
selon  le  plan  qui  avait  été  concerté  à  Paris  entre  les  ministres 
de  France  et  lés  députés  des  Etals-Unis ,  d'Estaing  fit  voile 
vers  Rhode-Island ,  dans  le  dessein  de  s'en  emparer.  L'ami- 
ral Howe  l'y  suivit ,  et  une  grande  bataille  navale  était  im- 
minente, sans  une  tempête  qui  sépara  les  deux  flottes  prèles 
à  se  choquer  et  leur  causa  tant  d'avaries  qu'elles  ne  purent 
tenir  la  mer  pendant  quelque  temps. 

Après  diverses  tentatives  sans  résultats  imporlans  dans  les 
provinces  septentrionales,  Clinton,  sur  la  flu  de  la  cam- 
pagne ,  porta  ses  opérations  vers  le  midi.  Il  envoya  un  corps 
de  troupes  en  Géorgie  sous  la  conduite  du  colonel  Campbell 
qni  obtint  quelques  succès.  Depuis  que  les  Français  pre- 
naient part  à  la  guerre,'  elle  n'était  plus  bornée  au  continent. 
Elle  s'étendit  aux  Antilles,  où  le  marquis  de  Bouille  prit  la 
Dominique  et  les  Anglais  Sainte-Lucie,  et  même  aux  Indes 
orientales  où  les  troupes  de  la  compagnie  anglaise  s'empa- 
rèrent de  Pondichéry.  Les  mers  de  l'Europe  en  furent  le 
théâtre  comme  çelles  de  l'Amérique  et  de  l'Asie,  et  deux 
grandes  flottes,  à  la  vue  des  côtes  de  France  et  d'Angleterre 
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el  comme  en  spectacle  aux  deux  nations,  se  livrèrent  à  11 
hauteur  de  l'île  d'Ouessanl  un  combat  fameux  où  la  victoire 
resta  incertaine  entre  les  amiraux  d'Orvilliers  et  Keppel 
(27  et  28  juillet). 

L'année  1779  vil  s'accroître  encore  les  embarras  de  l'An- 
gleterre. Depuis  long-temps  la  cour  de  Versailles  sollicitait 
celle  de  Madrid  de  se  déclarer  pour  les  Etats-Unis  et  de 
profiler  de  l'occasion  qui  s'offrait  de  détruire  la  puissance 
coloniale  des  Anglais.  Cependant  le  ministère  d'Espagne 
hésitait  ;  l'Espagnol ,  Gdèle  à  ses  princes  et  zélé  catholique, 
répugnait  à  s'allier  à  des  protestans  armés  contre  leur  sou- 
verain. Une  autre  considération  arrêtait  les  politiques.  Ils 
pensaient  qu'en  encourageant  l'insurrection  américaine, 
l'Espagne  donnerait  un  mauvais  exemple  à  ses  propres  co- 
lonies et  leur  inspirerait  peut-être  des  idées  d'indépendance. 
A  cette  crainte  prévoyante  et  que  l'avenir  a  justifiée,  on 
opposait  que,  si  la  Grande-Bretagne  subjuguait  ses  colonies 
et  disposait  désormais  de  leurs  forces  en  puissance  souve- 
raine et  conquérante,  elle  ne  tarderait  pas  à  porter  ses  vues 
ambitieuses  sur  les  mines  du  Mexique  et  du  Pérou  ;  que  l'in- 
dépendance des  treize  provinces  présentait  moins  de  dangers 
pour  l'Espagne  que  leur  soumission  et  même  leur  réconci- 
liation à  la  métropole;  qu'une  nouvelle  république,  sans 
marine  et  sans  armées,  composée  d'ailleurs  d'états  séparés, 
sauf  le  faible  lien  d'une  fédération  ,  serait  moins  à  craindre 
qu'une  puissance  entreprenante,  usurpatrice,  possédant  des 
ressources  immenses  dans  l'ancien  et  dans  le  nouveau  monde. 
Ces  raisons  prévalurent  ;  et  après  avoir,  par  un  dernier 
ménagement  pour  la  cour  de  Londres,  offert  sa  médiation 
aux  parties  belligérantes,  médiation  qui  fut  rejetée  comme 
proposée  en  termes  qui  impliquaient  tacitement  la  recon- 
naissance de  l'indépendance  américaine,  le  roi  d'Kspagne 
rappela  de  Londres  son  ambassadeur  cl  déclara  qu'il  se  joi- 
gnait à  la  France. 

La  campagne  de  cette  année  fut  assez  long-temps  peu 
active.  Les  deux  armées  principales ,  boUs  Clinton  el  Wa- 
shington, s'observaient  sans  en  venir  aux  mains.  Clinton 
n'avait  pas  assez  de  troupes  pour  attaquer  les  Américains 
dans  les  positions  avantageuses  où  ils  savaient  ordinairement 
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se  retrancher,  et  Washinglon,  pour  plusieurs  motifs,  évilait 
4e  risquer  une  bataille.  M  manquait  de  munitions  et  d'ar- 
gent ;  et ,  attendant  des  secours  de  France ,  iî  ne  voulait  rien 
hasarder  avant  leur  arrivée.  Mais  son  inaction  tenait  surtout 
à  un  déplorable  changement  qui  s'était  opéré  dans  l'esprit 
public  des  Américains.  L'alliance  française,  en  leur  promet- 
tant un  heureux  dénouement  de  la  guerre,  les  avait  jetés 
dans  une  indolente  sécurité.  Dans  les  premiers  momens, 
l'amour  de  la  liberté  les  avait  fait  courir  aux  armes  avec 
ardeur.  Mais ,  au  fond ,  leurs  mœurs  étaient  plutôt  agricoles 
ou  commerciales  que  militaires,  et  l'état  de  guerre  était 
trop  contraire  à  leurs  habitudes  pour  ne  pas  leurélre  un 
fardeau.  Dès  que  la  France  se  fut  déclarée  pour  eux,  ils  se 
persuadèrent  facilement  que  la  querelle  approchait  de  sa 
fin,  et  qu'il  ne  leur  restait  plus  que  d'attendre  en  repos 
l'heure  de  la  délivrance.  Tièdcs,  languissans,  et  déjà  même 
ingrats,  ils  ne  secondaient  que  mollement  leurs  généreux 
alliés,  se  plaignaient  que  l'apparition  des  flottes  françaises 
n'eût  point  tout  d'abord  décidé  la  quesîion,  et  semblaient  ne 
sortir  de  leur  engourdissement  que  pour  accuser  de  lenteur 
et  de  faiblesse  nos  amiraux  et  nos  marins.  Le  généralissime 
et  les  chefs  du  gouvernement  gourmandaient  en  vain  la  cou- 
pable apathie  de  leurs  concitoyens.  Les  désertions  fréquentes, 
la  rareté  ou  la  courte  durée  des  engagemens  paralysaient  les 
opérations  de  la  guerre,  et,  cependant,  on  n'osait  recourir 
à  la  voie  de  conscription  et  de  contrainte  dans  la  présente 
disposition  des  esprits. 

Triste  compagnon  de  cette  indifférence  sur  le  sort  de  la 
patrie,  un  vil  égoïsmc  dégradait  les  cœurs.  Celte  race  d'hom- 
mes cupides  qui  pullule  dans  les  révolutions  et  qui  se  nourrit 
de  la  misère  publique,  s'était  multipliée  chez  les  Américains. 
Tandis  que  les  bons  citoyens  se  dévouaient  aux  fatigues  des 
camps  ou  à  des  fonctions  laborieuses,  ces  avides  brigands  se 
livraient  sans  pudeur  à  la  soif  du  gain  qui  les  dévorait.  Pas 
de  contrat  privé  dont  ils  ne  fissent  l'objet  de  leur  traGc  usu- 
raire;  pas  d'adjudication  de  fournitures  pour  les  armées 
où  ils  ne  parvinssent  à  prendre  un  intérêt,  pour  faire  payer 
très-cher  à  l'état  ce  que  souvent  ils  ne  lui  livraient  pas.  La 
rareté,  le  haut  prix  du  numéraire  et  l'effrayante  déprécia- 
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lion  du  papier- mon uaie  contribuèrent  puissamment  à  cette 
altération  des  mœurs.  L'énorme  disproportion  qui  s'établit 
entre  la  valeur  de  l'argent  et  des  billets  porta  un  grand 
nombre  de  débilans  à  violer  la  foi  des  contrats.  On  acquitta 
de  grosses  dettes  avec  de  faibles  sommes  et  l'avarice  fît  taire 
la  probité.  En  même  temps,  il  se  forma  une  horde  d'agio* 
teurs  qui,  spéculant  sur  les  variations  du  papier,  s'appli- 
quaient à  profiter  d'une  hausse  ou  d'une  baisse  momentanée, 
qu'ils  préparaient  par  de  fausses  nouvelles  ou  de  viles  intri- 
gues. «De  tout  côté,  on  abandonnait  les  arts  utiles,  les  tra- 
vaux d'un  commerce  légitime,  pour  se  livrer  à  l'appât  fu- 
neste de  l'agiotage.  Les  plus  méprisables  des  hommes  s'en* 
richissaient  ;  les  plus  estimables  tombaient  dans  l'indigence. 
Les  finances  de  l'état,  les  fortunes  privées,  tout  éprouvait 
la  même  confusion.  Le  mal  ne  se  bornait  pas  à  faire  germer 
l'avarice  dans  les  cœurs;  il  y  attaquait  la  source  de  toutes 
les  vertus  et  substituait  l'esprit  d'égoïsme  et  d'intérêt  à  l'es- 
prit de  patriotisme.  Personne  ne  voulait  se  ranger  sous  les 
drapeaux  sans  un  engagement  exorbitant,  traiter  avec  les 
entrepreneurs  d'un  service  public  ou  faire  la  moindre  four- 
niture à  l'état  sans  avoir  perçu  d'avance  des  profils  déme- 
surés, accepter  un  emploi  ou  une  magistrature  sans  être 
assuré  d'un  salaire  scandaleux  et  de  bénéfices  illégitimes.  » 
(Botta.) 

Ces  diverses  causes  du  côté  des  Américains,  la  division 
des  forces  du  côté  des  Anglais  qui  avaient  à  faire  face  à 
beaucoup  d'ennemis,  rendirent  alors  la  guerre  moins  active 
en  Amérique.  On- se  bornait  de  part  et  d'autre  à  des  expé- 
ditions peu  importantes  sur  différens  points,  à  attaquer,  à 
prendre  et  à  reprendre  quelques  forts  et  quelques  postes. 
Vers  le  mois  de  juin,  l'amiral  Byrou  et  le  comte  d'Eslaing, 
dont  les  flottes  stationnaient  dans  les  Antilles,  reçurent  des 
renforts  d'Europe.  D'Estaing  fortifié  de  l'escadre  du  comte 
de  Vaudreuil,  qui  venait  d'enlever  aux  Anglais  tous  leurs 
établissemens  du  Sénégal,  s'empare  de  la  Grenade  par  un 
brillant  coup  de  main;  après  quoi,  vainqueur  dans  un 
combat  naval  de  l'amiral  Byron,  qui  tenta  inutilement  de 
reprendre  cette  île,  il  fit  voile  pour  l'Amérique  septentrio- 
nale. De  concert  avec  le  général  Lincoln ,  il  assiégea  la  ville 
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de  Savannah,  fut  blessé  dans  l'assaut  meurtrier  qu'il  livra 
sans  succès  à  cette  place,  et  retourna  en  Europe  avec  la 
plus  grande  partie  de  sa  flotte. 

Dans  celle  campagne ,  les  Espagnols  avaient  pris  part  aux 
hostilités.  L'amiral  Cordova  avait  joint  dans  la  Manche  la 
flotte  du  comte  d'Orvilliers  pour  lenler  un  débarquement  en 
Angleterre,  projet  qui  échoua  par  des  retards  fâcheux  et 
par  les  tempêtes.  Une  armée  espagnole  avait  mis  le  siège 
devant  Gibraltar,  et  Bcrnardo  Galvez ,  gouverneur  de  la 
Louisiane ,  avait  fait  une  heureuse  incursion  dans  la  Floride 
occidentale.  Mais  l'amiral  Roâney ,  nommé  vers  la  fin  de 
1779  au  commandement  de  la  flotte  anglaise  des  Indes 
occidentales,  avait,  en  se  rendant  aux  Antilles,  ravitaillé 
Gibraltar  et  détruit  une  escadre  espagnole  de  onze  vaisseaux 
deligne,  prélude  des  succès  éclatans  que  les  Anglais  devaient 
obtenir  en  1780. 

S'ils  avaient  provoqué  leur  péril  actuel  par  leur  conduite 
envers  leurs  colonies,  il  faut  reconnaître  qu'ils  déployèrent, 
dans  la  crise,  une  fermeté  et  une  intrépidité  peu  communes. 
Tandis  que  la  jeune  Amérique  mollissait  comme  épuisée  de 
ses  premiers  cftbrts,  la  vieille  Angleterre,  comme  un  vigou- 
reux athlète,  tendait  tous  ses  muscles  pour  cette  grande 
lutte.  Les  discordes  parlementaires  furent  suspendues,  et  la 
voix  de  la  patrie  domina  celle  de  tous  les  partis.  Dans  les 
campagnes  comme  dans  les  cités,  une  foule  de  bons  citoyens 
s'engagèrent  à  fournir  des  sommes  considérables  pour  lever 
et  organiser  des  troupes.  Les  corps  politiques les  sociétés 
commerciales  offrirent  à  l'envi  des  contributions  volontairés. 
La  compagnie  des  Indes  orientales  fit  don  au  gouvernement 
de  trois  vaisseaux  de  74  canons,  et  d'une  somme  suffisante 
pour  l'enlreiien  de  6,000  matelots.  Animée  d'un  élan  na- 
tional, toij'e  la  Grande-Bretagne  courut  aux  armes  et  se 
montra  si  ferme  et  si  résolue  qu'elle  parut  encore  pouvoir 
triompher. 

Au  mois  de  mars  1780,  le  général  Clinton ,  enhardi  par 
ïe  départ  du  comte  d'Estaing  et  par  l'échec  des  Américains 
et  des  Français  à  Savannah  ,  s'embarqua  à  New-Yorck  avec 
une  partie  de  son  armée  pour  une  expédition  dans  la  Câro- 
ïine  méridionale,  cl  mil  le  siège  devant  Charles -Town ,  dont 
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la  garnison,  forle  de  5,000  hommes,  se  rendit  prisonnière 
de  guerre.  Après  la  prise  de  celle  place,  les  Anglais  ne 
Irouvèrenl  plus  de  résistance  dans  la  province,  et  Clinlon\ 
en  regardant  la  réduction  comme  assurée ,  retourna  proléger 
New-Yorck,  que  Washington  avait  menacée  en  son  absence. 
Mylord  Comwallis,  que  Clinton  avait  laissé  à  Charles-Towo, 
remporta  une  victoire  signalée  sur  le  général  Gates  envoyé 
pour  reprendre  la  Caroline,  et ,  Tannée  suivante ,  il  battil  le. 
général  Green  qui  avait  remplacé  Gates  dans  le  commande- 
ment de  l'armée  américaine  du  midi.  Ces  revers,  au  reste, 
produisirent  dans  l'esprit  des  colons  un  étonnant  et  heureux 
changement ,  en  les  arrachant  à  leur  funeste  apathie.  L'ai— 
guillon  de  l'adversité  réveilla  les  courages,  et  l'ardeur  qui 
avait  éclaté  dans  les  premiers  temps  de  la  révolution  et 
que  la  prospérité  avait  amortie  se  ranima  en  présence  du 
danger. 

Pendant  la  guerre  carolmicn  ne,  les  flottes  anglaises  et  fran- 
çaises déployèrent  sur  mer  des  forces  à  peu  près  pareilles 
qu'elles  mesuraient  avec  une  supériorité  indécise.  Trois  fois 
le  comte  de  Guichen  el  l'amiral  Rodney  en  vinrent  aux  prises 
dans  les  parages  des  Antilles  sansaulre  résultat  que  des  pertes 
balancées  et  un  dommage  égal  pour  les  deux  flotles. 

La  guerre  maritime  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  en 
divisant  les  forces  navales  des  Anglais ,  opérait  une  diversion 
favorable  aux  Américains.  Cependant  elle  ne  compensait 
point  assez  l'inégalité  de  leurs  ressources,  el  il  était  à  crain- 
dre qu'un  gouvernement  nouveau  et  encore  mal  établi  ne 
succombât  à  la  longue  aux  efforts  d'un  peuple  qui  l'attaquait 
avec  toute  la  puissance  que  donne  une  organisation  ancienne 
et  forle,  un  crédit  éprouvé  et  un  commerce  immense.  Dans 
cet  état,  le  congrès  se  détermina  à  solliciter  du  roi  de  France 
des  secours  plus  abondans  et  plus  directs,  des  subsides  ré- 
glés, un  corps  de  troupes  spécialement  alfeclé  à  la  guerre 
continentale,  et  une  escadre  destinée  à  agir,  de  concert  avec 
les  forces  de  terre,  contre  les  villes  de  la  côte.  Louis  XVI 
leur  envoya,  sous  le  chevalier  de  Ternay  el  sous  le  comte 
de  Rochambcau,  une  escadre  de  sept  vaisseaux  et  un  corps 
de  5,000  hommes.  Ce  ne  fut  d'abord  qu'une  faible  res- 
source. Peu  de  temps  après  son  arrivée,  l'escadre  française 
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fui  bloquée  daus  Newporl  par  des  forces  supérieures.  À  la 
même  époque  eul  lieu  la  trahison  d'Arnold,  qui ,  accusé  de 
déprédations  el  condamué  à  êlre  réprimandé  publiquement 
par  Washington ,  renia  la  cause  de  l'indépendance  et  se 
doona  aux  Anglais.  A  la  vérité  ,  son  exemple  n'entraîna 
point  d'au  1res  défections.  Mais  s'il  fut  le  seul  (railre ,  il 
n'était  pas  le  seul  mécontent  dans  l'armée  américaine.  Au 
commencement  de  l'année  1781,  les  troupes  de  Pcnsylvanie, 
n'étant  point  payées,  mirent  aux  arrêts  leurs  généraux  et 
leurs  o (liciers;  sous  la  conduiie  d'un  sergent-major,  elles 
marchèrent  à  Philadelphie  pour  demander  leur  solde  au 
congrès,  et  on  eut  beaucoup  de  peine  à  les  ramener  au  de- 
voir. Des  symptômes  de  mutinerie  se  manifestèrent  aussi 
dans  d'autres  corps,  et  il  fallut  toute  la  prudente  fermeté 
de  Washington  pour  arrêter  la  contagion.  Le  corps  français 
ne  pouvait  donner  à  Tannée  américaine  aucun  secours  pé- 
cuniaire, obligé  qu'il  était  déjà  lui-même  de  recourir  à  des 
emprunts  onéreux.  Les  lettres  de  change  sur  la  France  ne  se 
négociaient  à  Bos  on  el  à  Philadelphie  qu'avec  grande  perle. 
Le  papier-monnaie  des  Etats-Unis  perdait  encore  plus,  et 
semblait  voisin  d'une  dépréciation  to'ale. 

Mais  les  affaires  des  alliés  devaient  bientôt  prendre  une 
meilleure  face.  Déjà  ,  sur  mer,  au  mois  de  juillet  de  Tannée 
précédente  ♦  ils  avaient  fait  d'importantes  captures.  La 
grande  flotte  combinée  de  France  el  d'Espagne  avait  inter- 
cepté un  riche  convoi  destiné  aux  Indes  orientales  et  occi- 
dentales, et  pris  soixante  vaisseaux,  près  de  5,000  mate- 
lots el  soldats,  et  un  immense  butin.  A  peu  près  vers  le 
même  temps,  la  majeure  partie  d'une  grande  (lotte  mar- 
chande expédiée  pour  (Québec  avait  été  enlevée  par  des  cor- 
saires américains  à  la  hauicur  du  banc  de  Terre-Neuve. 
Enfin .  d.ms  le  temps  que  ces  pertes  affligeaient  l'Angleterre, 
la  Hollande ,  son  ancienne  alliée ,  non-seulement  lui  refusait 
les  secours  stipulés  par  les  traités,  mais  même,  malgré  les 
plaintes  réitérées  de  l'ambassadeur  anglais  à  La  Haye  ,  con- 
tinuait de  fournir  aux  Américains  des  armes  el  des  munitions 
de  toute  espèce.  ïl  était  difficile  en  effet  de  contenir  des  né- 
gociais avides  de  gain  ,  et  qui  vendent  même  en  temps  de 
guerre  des  provisions  à  leurs  ennemis.  D'ailleurs,  les  HoU 
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landais  en  général  désapprouvaienl  la  guerre  d'Amérique. 
Ils  sentaient  de  la  sympathie  pour  un  peuple  qui  soutenait 
une  lutte  pareille  à  celle  dont  la  constance  de  leurs  ancêtres 
était  sortie  victorieuse.  Ajoutons  à  cela  que,  puissance  na- 
vale, ils  voyaient  avec  déplaisir  le  droit  de  suprématie  que 
l'Angleterre  affectait  sur  toutes  les  mers,  et  que  le  moment 
leur  semblait  favorable  pour  rendre  aux  nations  la  liberté 
maritime.  Aussi  étaient-ils  secrètement  disposés  à  entrer 
dans  le  système  de  neutralité  armée  que  les  cours  du  nord, 
h  Russie  à  leur  tête,  proposaient  alors  à  l'Europe,  et  qui 
avait  pour  but  d'annutler  cette  coutume  maritime  en  vertu 
de  laquelle  des  puissances  belligérantes  s'arrogeaient  le 
droit  de  visiter  les  vaisseaux  des  états  neutres,  sous  prétexte 
d'empêcher  qu'ils  ne  portassent  à  l'un  ou  à  l'autre  parti  des 
provisions  de  guerre.  Dans  la  circonstance  présente,  c'était 
surtout  à  l'Angleterre  qu'importait  le  maintien  de  cette 
coutume.  Aussi  ful-elle  vivement  irritée  des  dispositions  de 
la  Hollande;  et,  ayant  fait  porter  aux  états-généraux  de 
nouvelles  remontrances  qui  furent  éludées,  aimant  mieux 
une  guerre  ouverte  qu'une  sourde  inimitié ,  le  20  décembre 
1780  elle  accrut  le  nombre  déjà  si  considérable  de  ses  enne- 
mis en  déclarant  la  guerre  aux  Hollandais.  Elle  calculait 
sans  doute  que  les  éta!s-génèraux  n'avaient  lait  aucun  pré- 
paralif,  que,  selon  l'apparence,  ils  ne  pourraient  de  long- 
temps  entrer  en  campagne,  et,  en  attendant,  l'avidité  bri- 
tannique dévorait  en  espérance  les  richesses  hollandaises 
dont  les  mers  étaient  couvertes  sur  la  foi  des  traités ,  ou  qui 
étaient  amassées  sans  défense  dans  des  îles  lointaines. 

Cependant  plus  le  cercle  des  hostilités  s'étendait,  plus  il 
était  mal  aisé  que  l'Angleterre  fil  face  de  tous  côtés  avec 
succès.  Aussi  la  supérioriîé  des  alliés  se  monlra-t-el'e  en 
1781,  d'abord  par  de  petits  avantages,  tels  que  la  prise  de 
Pensacola  par  les  Espagnols  el  de  Tabago  par  les  Français,  et 
ensuite  par  une  brillante  opération ,  le  siège  et  la  réduciioo 
d' Yorck  en  Virginie ,  où  le  lord  CornwaHis  capitula  le  1 9  oc- 
tobre avec  un  corps  de  8,000  hommes.  A  ce  siège  s'éîaicnt 
distingués  à  Tenvi  les  Américains  commandés  par  Washing- 
ton, et,  sous  lui,  par  Lafaycite,  les  régi  mens  de  Rocham- 
beau  et  la  flotte  du  comte  de  Grasse.  Pour  consacrer  la  nié— 
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moire  de  cei  événement ,  le  congrès  ordonna  d'ériger  à  Yortk 
une  colonne  triomphale,  et,  en  même  lemps,  comme  té- 
moignage de  sa  reconnaissance,  il  offrit  à  Washington  deux 
drapeaux,  et  aux  comtes  de  Rochambeau  et  de  Grasse  deux 
canons  pris  sur  les  Anglais.  Ce  qui  ne  fait  pas  moins  d'hon- 
neur aux  Français  que  leur  coopération  à  ce  beau  fait  d'ar- 
mes, c'est  la  manière  dont  Gornwallis,  dans  sa  relation  à 
son  gouvernement,  parle  de  nos  ofGciers.  a  Leur  délica- 
tesse, dit-il,  la  part  qu'ils  semblaient  prendre  à  notre  triste 
situation,  la  générosité  avec  laquelle  ils  nous  offrirent  toutes 
les  sommes  dont  nous  pouvions  avoir  besoin ,  sont  au-dessus 
de  toute  expression,  et  doivent  servir  d'exempte  aux  officiers 
anglais,  quand  la  fortune  de  la  guerre  mettra  quelques-uns 
de  leurs  compatriotes  entre  nos  mains.  » 

Dans  le  sud ,  les  succès  du  général  Green  concouraient 
avec  ceux  de  l'armée  combinée.  Descendant  des  hautes 
montagnes  de  la  Sautée ,  il  chassait  l'ennemi  de  poste  en 
poste  jusqu'aux  lignes  de  Charles-Town ,  où  il  le  forrait 
de  se  renfermer  :  de  sorte  qu'à  la  Gn  de  la  campagne,  les 
Anglais  ne  possédaient  plus,  sur  le  continent  de  l'Amérique, 
que  celte  place ,  Savannah  et  Ncw-Yorck. 

Sur  les  autres  théâtres  de  la  guerre ,  ils  avaient  eu  meil- 
leure fortune.  Si  Lamolhe-Piquct  leur  avait  intercepté  un 
convoi  estimé  plus  de  16,000,000,  l'amiral  Kempenfeldt  avait 
enlevé  vingt  vaisseaux  de  transport  chargés  de  provisions  de 
guerre  et  portant  2,000  hommes  de  troupes  françaises;  si 
le  bailli  deSuffren  fit  échouer  une  tentative  qu'ils  dirigeaient 
contre  les  établissemcns  hollandais  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, ils  détruisirent  les  ouvrages  des  Espagnols  devant 
Gibraltar,  malgré  la  supériorité  des  forces  qui  bloquaient 
celte  place.  Mais  l'opinion  publique  et  mémo  le  parlement 
ne  se  déclarèrent  pas  moins  en  Angleterre  contre  uue  guerre 
qui  avait  déjà  consumé  plus  de  100,000,000  sterling 
(2,400,000,000  livres  tournois),  et  dont  chaque  jour  dé- 
montrait davantage  l'inutilité.  La  majorité,  si  long-temps 
compacte,  qui  avait  soutenu  le  système  de  lord  North  ,  fut 
ébranlée  ,  et  finalement  le  ministère  se  retira  et  lit  place  à  un 
autre  cabinet  (28  mars  \782)t  qui  adopta  en  principe  la 
nécessité  de  faire  la  paix  avec  r Amérique,  dût-on  même  recon-  • 
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naitre  son  indépendance .  Cependant ,  pour  essayer  d'obtenir 
de  la  coati! iou  des  conditions  honorables,  on  fit  de  nouveaux 
efforts  pour  une  campagne  décisive. 

Sur  la  fin  de  1781,  les  Français  s'étaient  emparés  de  Tile 
Saint-Eustache.  Au  commencement  de  1782,  ils  reprirent 
sur  les  Anglais  les  établissemens  hollandais  de  Démérary  et 
d'Essequibo  ,  et  les  rendirent  à  la  Hollande.  Bientôt  après, 
ils  se  rendirent  maîtres  des  iles  de  Saint-Christophe,  de 
Nevis  et  de  Monserrat ,  de  sorte  qu'il  ne  restait  plus  aux 
Anglais  dans  la  mer  occidentale  que  la  Jamaïque ,  la  Barbade 
et  Tile  d'Anligue.  Dans  le  même  temps,  le  duc  de  Crîllon 
leur  enlevait  File  de  Minorque.  Mais  les  alliés  échouèrenl 
dans  le  projet  de  s'emparer  delà  Jamaïque;  l'amiral  ttodney 
sauva  celte  importante  possession,  et  remporta  même,  le 
12  avril ,  une  victoire  éclatante  sur  le  comte  de  Grasse,  qui 
perdit  sept  vaisseaux  de  ligne  et  fut  fait  prisonnier.  Lors- 
qu'arriva  en  Amérique  la  nouvelle  de  cet  événement ,  le 
congrès  et  les  assemblées  de  plusieurs  états  étaient  convo- 
qués au  sujet  des  propositions  du  général  Carlelon,  qui 
avait  succédé  à  Clinton  dans  le  commandement  des  forces 
anglaises.  Il  offrait  la  reconnaissance  immédiate  et  entière 
de  l'indépendance  américaine ,  si  les  Etats-Unis  voulaient 
se  détacher  de  l'alliance  française.  Mais  le  congrès  refusa  de 
recevoir  son  envoyé ,  et  les  états  déclarèrent  unanimement 
qu'ils  regarderaient  comme  ennemi  public  quiconque  pro- 
poserait de  traiter  sans  le  concours  du  priuce  magnanime 
qui  les  avait  secourus  dans  leurs  périls. 

La  défaite  du  comte  de  Grasse  fit  éclater  en  France  une 
vive  douleur  et  en  même  temps  un  généreux  élan  de  pa- 
triotisme. Les  corps  et  les  particuliers  offrirent  à  l'envi  des 
contributions  volontaires  pour  réparer  les  perles  de  notre 
marine.  Du  reste,  tout  s'acheminait  à  la  paix;  elle  était 
le  vœu  de  touîes  les  puissances  belligérantes,  cl  l'indépen- 
dance de  l'Amérique,  le  dénouement  indispensable  des  hos- 
tilités. Elles  se  prolongeaient  donc  désormais  sans  but ,  et 
avec  elles,  des  désaslres  inutiles.  L'Angleterre,  résignée  à 
reconnaître  l'indépendance  américaine,  était  d'ailleurs  en 
mesure  de  traiter  honorablement  sur  tous  les  autres  articles. 
•  Les  exploits  de  l'amiral  Rodney  en  Amérique,  du  général 
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Elliot  à  Gibraltar,  menaient  à  couvert  la  gloire  de  ses  pa- 
villons et  de  ses  armes.  Si  elle  avait  perdu  plusieurs  îles  daus 
les  Antilles,  elle  avait  fait  des  conquêtes  si  étendues  dans  les 
Indes  orientales,  qu'elle  apportait  dans  une  négociation  plus 
d'objets  d'échange  que  la  France  ne  pouvait  en  offrir.  Mais 
une  raison  plus  déterminante  encore,  l'accroissement  énorme 
de  sa  dette,  lui  faisait  désirer  la  fin  de  la  guerre.  La  France 
ne  la  souhaitait  pas  moins.  Ayant  atteint  son  but ,  qui  était 
de  séparer  les  colonies  anglaises  de  leur  métropole,  elle  de- 
vait être  empressée  de  terminer  une  lutte  qui  avait  épuisé  ses 
finances  et ,  chaque  jour,  les  grevait  de  plus  en  plus  d'un  fu- 
neste déficit.  L'Espagne ,  ayant  perdu  l'espoir  de  conquérir 
Gibraltar  et  la  Jamaïque  ,  n'avait  rien  de  mieux  à  faire  que 
de  s'assurer  par  un  traité  l'île  de  Minorque  et  la  Floride 
occidentale,  qu'elle  avait  soumises  par  les  armes,  et  pour 
lesquelles  l'Angleterre  n'avait  à  lui  offrir  aucune  compensa- 
tion. La  Hollande  ne  pouvait  avoir  d'autre  volonté  que  celle 
de  la  France  par  qui  elle  avait  recouvré  ses  colonies  de  Dé- 
mérary  et  de  Sainl-Eustache.  La  médiation  de  l'impératrice 
de  Russie  et  de  l'empereur  d'Allemagne  se  joignant  aux  dis- 
positions pacifiques  des  puissances  belligérantes,  sur  la  fin 
de  1782  on  ouvrit  à  Paris  des  négociations  avec  une  ardeur 
mutuelle. 

Les  Anglais  et  les  Américains  se  rapprochèrent  les  pre- 
miers. Ils  conclurent ,  le  30  novembre,  un  traité  par  lequel 
la  souveraineté  et  l'indépendance  des  Etats-Unis  d'Amé- 
rique était  provisoirement  reconnue,  et  qui  devait  être  re- 
gardé comme  définitif  et  rendu  public,  lorsque  l'Angle- 
terre et  la  France  auraient  réglé  leurs  différends.  Les  préli- 
minaires de  paix  entre  ces  deux  puissances  furent  signés  à 
Versailles  le  20  janvier  1783.  L'Angleterre  restitua  à  la 
France  les  îles  de  Saint-Pierre,  de  Miquelon,  de  Sainte- 
Lucie,  et  lui  céda  celle  de  Tabago.  En  retour,  l'île  de  la 
Grenade  et  les  Grenadines ,  la  Dominique  et  les  îles  de  Saint- 
Vincent,  de  Saint-Christophe  ,  de  Nevis  et  de  Montserrat  lui 
furent  rendues.  Dans  les  Indes  orientales  ,  la  France  recou- 
vra Pondichéri ,  Karical ,  et  tout  ce  qu'elle  possédait  avant  la 
guerre  au  Bengale  et  sur  la  côte  d'Orixa.  Elle  obtint  encore 
d'autres  concessions  importantes  relatives  à  son  commerce  # 
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cl  au  droit  de  fortifier  différentes  places.  Mais  une  des 
clauses  les  plus  honorables  pour  la  France  fut  celle  par  la- 
quelle le  roi  d'Angleterre  consentit  à  l'abrogation  et  sup- 
pression de  tous  les  articles  relatifs  au  port  deDunkerque, 
depuis  la  paix  d'Uirechl  en  1713.  La  cour  de  Londres  céda 
à  celle  de  Madrid  l'île  de  Minorque  et  les  deux  Florides, 
moyennant  la  restitution  des  îles  de  Bahama.  Ces  prélimi- 
naires furent  convertis  en  traité  définitif  le  3  septembre  de 
la  même  année.  La  veille,  avait  été  conclu  à  Paris  le  traité 
particulier  entre  la  Grande-Bretagne  et  les  Elals-Généraux. 
Les  Hollandais  recouvraient  leur  établissement  de  Trinque- 
male  et  cédaient  Negapatnam  et  ses  dépendances. 

Ainsi  se  termina  la  lutte  entreprise  pour  la  cause  de 
l'Amérique,  et  dont  le  résultat  fut  la  création  d'un  nouvel 
état  qui,  par  l'étendue  et  la  fertilité  de  son  territoire,  par 
l'accroissement  rapide  de  sa  population  et  de  son  commerce, 
voit  chaque  jour  se  développer  sa  puissance.  Quelles  furent 
les  causes  de  son  triomphe?  D'abord,  les  insurgés  eurent 
le  bonheur,  non-seulement  de  ne  point  rencontrer  d'oppo- 
sition parmi  les  peuples  étrangers,  mais  d'y  trouver  même 
de  la  bienveillance  et  des  secours,  d'où  se  fortifia  leur  con- 
fiance dans  la  justice  de  leur  cause  et  s'accrurent  leur  espé- 
rance et  leur  courage.  A  ces  avantages  il  faut  joindre  la  posi- 
tion géographique  et  la  nature  de  leur  pays,  séparé  par  de 
vastes  mers  de  la  nation  qui  voulait  les  soumettre ,  et  dé- 
fendu par  des  forêts  impénétrables,  des  déserts  immenses  et 
des  montagnes  inaccessibles.  Cherchons  encore  une  des 
principales  causes  du  succès  des  Américains  dans  le  peu  de 
différence  qui  existait  entre  la  forme  de  leur  ancien  et  de 
leur  nouveau  gouvernement.  A  un  fantôme  de  royauté  près  , 
leur  régime  était  populaire.  Quand  l'indépendance  fut  pro- 
clamée, toute  l'administration  resta  la  même,  moins  cette 
ombre  de  royauté,  et  la  république  fut  établie  sans  avoir 
éprouvé  ces  secousses  qui  accompagnent  et  entravent  les 
révolutions  brusques  et  violentes.  On  doit  aussi  attribuer 
l'heureuse  issue  de  celle  d'Amérique  à  la  modération  qui  y 
présida.  Elle  ne  présenta  ni  la  lutte  sanglante  des  ambitions 
qui  se  disputent  le  pouvoir,  ni  les  homicides  fureurs  des 
«  partis,  ni  la  (erreur  des  proscriptions.  Elle  eut  pour  diriger 
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Ses  conseils  une  assemblée  d'hommes  sages  et  fermes,  et 
pour  commander  ses  armées  un  chef  d'un  cœur  noble  et  ma- 
gnanime en  même  temps  que  d'un  esprit  juste  et  vigoureux. 

Les  talens  de  Washington  avaient  puissamment  contribué 
au  salut  de  son  pays  pendant  la  guerre.  Il  était  réservé  à  ce 
grand  homme  de  le  sauver  d'un  péril  intérieur  qui  menaça 
son  existence  immédiatement  après  la  paix.  La  solde  des 
troupes  était  fort  arriérée  ;  l'empressement  du  congrès  aies 
licencier  leur  Gt  craindre  de  perdre  le  fruit  de  leurs  services  ; 
elles  furent  sur  le  point  de  se  soulever  et  de  contraindre  le 
congrès  par  la  force  de  satisfaire  à  leurs  réclamations.  Wa- 
shington se  porta  médiateur  entre  l'assemblée  et  l'armée, 
fit  respecter  l'autorité  de  l'une ,  ménagea  les  intérêts  de 
l'autre ,  et,  après  avoir  sauvé  sa  patrie  de  la  guerre  civile, 
se  démit  du  pouvoir  qu'elle  lui  avait  confié.  Le  25  décembre, 
il  se  rendit  à  la  salle  où  le  congrès  général  tenait  ses  séances, 
et  déclara  qu'ayant  accompli  sa  mission,  il  ne  lui  restait 
plus  qu'à  résigner  les  emplois  dont  il  avait  plu  à  ses  conci- 
toyens de  l'investir,  et  qu'à  prier  le  Tout-Puissant  de  ré- 
pandre ses  bénédictions  sur  l'Amérique  et  sur  les  hommes 
chargés  de  ses  destinées  :  après  quoi,  il  déposa  entre  les 
mains  du  président  son  bâton  de  commandement.  Peu  de 
jours  après,  «  simple  particulier  sur  les  bords  du  Polowmac, 
à  l'ombre  de  sa  vigne  et  de  son  figuier,  »  il  goûtait  les  dou- 
ceurs de  la  vie  des  champs  dans  sa  retraite  de  Mont-Ver- 
non,  en  Virginie. 


FIN. 
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